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CONSEILS D’UNE VIEILLE POUPÉE 


PREMIER ARTICLE. 


ET CES ous ne me connaissez pas, mes chères petites amies, et je 


“3 d') me demande comment vous allez m'accueillir, moi qui ai 
AS d | la prétention de venir vous donner des conseils … C’est que 


Le je suis bien vieille, voyez-vous, que j'ai connu bien des 
poupées et bien des petites filles, et que par conséquent 
}\ 2e JU j'ai acquis une expérience qui peut vous être fort utile, si 
Ki di vous voulez en profiter. 

Oh! ne rougissez pas! ne me rejetez pas avec cette petite 
| fl noue dédaigneuse, en vous écriant : « — Les conseils d’une 
poupéel l'expérience d'une poupée ! Pour qui nous prend-elle 
af donc? » Pour qui? mais, mignonnes, pour ce que vous êtes. 
A4 pour des enfants qui ne connaissent que le matin de la vie et qui 
ne savent pas combien le soir de cette vie peut amener d'orages!.… pou 


des enfants qui ont mille choses à apprendre, mille choses à éviter, et qui, 
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rieuses et légères, refusent tout enseignement donné sous une forme un 
peu sérieuse. 

Ne craignez rien, mes gentilles lectrices, les leçons d'une poupée ne 
sauraient être redoutables, puisqu'elles sont encore un amusement. Mon 
but, c'est de vous apprendre, tout en vous créant de nouveaux plai- 
sirs, à devenir de bonnes petites filles, bien polies, bien aimables, et des 
petites ménagères modèles. Je veux que vous sachiez, grâce à moi, con- 
duire le ménage de votre poupée, aussi bien que votre bonne mère sait 
conduire le sien, et que vous soyez capables de diriger l'éducation de cette 
poupée chérie, comme vos professeurs dirigent la vôtre. Je veux enfin qué 
mes conseils vous aident à acquérir toutes les qualités qui vous manquent 
pour devenir des petites filles parfaites. La première des qualités, mes 
amies, c'est l'ordre. Mais, pour commencer, savez-vous ce que c'est 
qu'avoir de l'ordre? 

Une petite fille qui a de l'ordre ne laisse jamais trainer nulle part sa 
poupée, ses jouets, ses cahiers et ses livres. Ses livres sont bien rangés 
dans son pupitre, et ne sont ni déchirés ni tachés d'encre. Il n'y a sur ses 
cahiers ni ratures ni pâtés; les vêtements de sa poupée sont pliés avec 
soin dans leur caisse; elle-même n'a ni taches ni déchirures à ses robes; 
ses mains sont toujours propres; elle n'a pas les cheveux hérissés comme 
un petit chat fäché, un quart d'heure après que sa maman ou sa bonne a 
fait sa toilette. 

Le matin, quand elle se lève, elle ne jette pas sa robe de nuit à droite, 
son bonnet à gauche, son fichu plus loin, et n'est pas obligée de chercher 
pendant une heure les objets qu'elle a quittés la veille et qu'elle a laissés 
pêle-mêle sur n'importe quel meuble de sa chambre. Non; elle roule soi- 
gneusement son bonnet, son fichu, sa robe de nuit, pour ne pas donner à 
la personne qui l'habille la peine de le faire, et le soir, elle accroche elle- 
même ses vêtements, afin qu'ils ne soient ni égarés ni chiffonnés le len- 
udemain. | 

Si j'étais petite fille, je voudrais non-seulement montrer de l'ordre sur 
moi et dans les choses qui m'appartiendraient, maïs encore en avoir autant 
que ce serait en mon pouvoir dans le règlement de ma vie. 

Ainsi, par exemple, le matin je me laisserais débarbouiller, coiffer et 


habiller sans pleurnicher, comme certaines petites filles que je connais, ou 
sans courir à droite ou à gauche pour impatienter et fàächer leur maman, 
comme font certaines autres. Je metiendrais bien tranquille, puis je remer- . 
‘cierais poliment la personne qui aurait bien voulu se charger de cette en- 
auyeuse besogne. Alors je ferais ma prière avec attention, avec ferveur; je 
demanderais au bon Dieu de bénir et de rendre heureux tous ceux que j'ai- 
merais; puis, ce grahd acte accompli, je léverais et j habillerais ma pou- 
pée. Comme je lui aurais donné l'exemple de l’obéissance et de la tran- 
quillité, elle serait fort sage aussi. 

Après l'avoir habillée, je ferais son lit, j'époussetterais ses meubles, je 
serrerais ses effets, puis j'irais lire ou écrire, ou apprendre ma leçon pen- 
dant autant de temps que ma chère maman me l'ordonnerait. 

Quand j'aurais travaillé avec toute l'application dent je serais capable, et 
que l'heure de la récréation serait arrivée, vite j'irais donner à mon tour 
une lecon de lecture ou d'écriture à ma poupée, car je ne voudrais pas 
qu'elle fût plus ignorante que moi; je lui répéterais mes leçons, afin de les 
lui apprendre; en un mot, ‘je ferais à mon tour le professeur, ce qui est 
fort amusant, je vous le certifie. Ensuite .je jouerais; c'est si agréable de 
jouer, quand on a bien travaillé! 

L'après-midi, j'irais à la promenade, si ma petite mère le désirait, ou 
bien je m'assiérais sur un tabouret à ses pieds, et tout en causant avec elle 
j'apprendrais à coudre, à broder, à travailler pour ma chère poupée, que 
j'aimerais à voir parée d'objets faits par moi, car c'est fort joli de pouvoir 
répondre à ceux qui admirent sa toilette élégante : « C'est mon ouvragel» 

Le soir, je ferais encore attentivement ma prière; je coucherais me 
poupée, puis je m'endormirais moi-même, bien contente de moi et de 
autres, car j'aurais sagement et utilement employé ma journée. Voilà &« 
que je ferais si j'étais petite fille. Mais je ne suis, hélas! qu’ 
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Quelle est la souveraine qui donna son nom aux poupées? 
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MÉMOIRES D'UNE POUPÉE DE BONNE MAISON 


Vous avez sans nul doute remarqué sur l’un de nos boulevards en renom 
une radieuse vitrine ornée de plantes exotiques et ombrageant tout un 
monde de petites créatures, élégantes comme des Parisiennes et mignonnes 
comme des colibris ? 

C'est le doux lieu où je naquis un beau matin du mois de décembre 
18... Mais, au fait, pourquoi vous dirais-je au juste la date, puisque les 
poupées et les femmes n'ont d'autre âge que celui qu'elles portent? Mon 
berceau fut une délicieuse barcelonnette doublée de satin incarnat, rendu 
plus incarnat encore par le gai rayon de soleil qui se glissait entre ses 
rideaux de tulle; aussi je vous laisse à penser si la vie dut m'apparaïtre 
couleur de rose! 

_ J'étais bien jolie, il parait, à ce premier réveil, car les habiles fées à 
qui je devais le jour s’écriaient d'un air ravi en me regardant : 

— Oh! la jolie poupée! c'est notre chef-d'œuvre, le bijou de nos 
étrennes! 

Et moi, je souriais de plaisir en ouvrant tout doucement les yeux... Je 
puis dire, n'est-il pas vrai, que je les ouvris en même temps à la vanité et 
u la lumiere? — 

Ma première pensée fut de chercher un miroir où m'admirer aussi. il 
y en avait justement un en face de ma couchette. Oh! oui, chères lec- 
trices, j'étais belle, bien belle! L'un de mes bras de porcelaine, replié sous 
ma tête fine comme un biscuit de Sèvres, se cachait à demi dans les flots 
d'une opulente chevelure blonde que mon petit bonnet de batiste ne sui- 
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fisait pas à contenir; l’autre se jouait négligemment dans lés plis d'une 
courte chemise brodée. Faut-il vous parler de mes veux, saphirs vivants? 
de mes dents, collier de perles fines? de mon teint, vraie fleur d'églan- 
tier?.. Je compris bien vite que la beauté est une puissance, et ne dai- 
gnant pas même jeter un coup d'œil aux poupées, bien jolies aussi, qui 
s'étalaient à côté de moi dans la vitrine, je refermai languissamment ma 
paupière, et je me mis à rêver un trône digne de ma beauté. 

Il y avait plusieurs heures que j'étais plongée dans cette somnolente 
rêverie et étrangère aux allées et venues qui avaient lieu autour de moi, 
quand le bruit d'un équipage s’arrêtant devant la porte et le frou-frou 
d'une robe de soie entrant dans le magasin, m'éveillèrent subitement. 
Était-ce instinct, pressentiment ? toujours est-il que je regardai curieuse- 
ment dehors. 

C'était une ravissante belle dame, tenant par la maïîn un amour de petite 
fille de sept à huit ans. La mise simple et riche tout à la fois de la dame, 
la toilette originale et distinguée de la petite fille, m'apprirent tout de 
suite à qui j avais affaire. En effet, j'entendis saluer la nouvelle arrivée du 
titre de comtesse. Vous voyez que, pour une poupée née de quelques heures 
à peine, je ne manquais ni de tact, ni de discernement : les poupées sont 
plus femmes qu'on ne croit sous ce rapport. 

— Ma foi, pensai-je, j'aimerais autant appartenir à cette belle dame qu'à 
une reine! 

Comme si un bon génie eût exaucé mon vœu, la petite fille s'arrêtait en 
ce moment devant mon berceau. 

— Oh! maman! la jolie poupée! s’écria-t-elle en joignant les mains avec 
extase et en se haussant sur la pointe des pieds pour mieux me voir. 

La dame se retourna, mais ne bougea pas. 

— Mais viens donc voir, petite mère! viens donc voir! on dirait qu'elle 
s'éveille et qu'elle me sourit! 

La dame s'approcha enfin, et me jeta un regard si doux et si bienveillant, 
que tout mon cœur vola vers elle. | 

— N'est-ce pas qu'elle est belle? disait la petite fille en tournant tout 
autour de moi et en me dévorant des yeux. Je voudrais bien la tenir. 

On me mit dans ses bras. 
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— Vois donc comme elle est gentille! comme elle pose bien sa tête sur 
mon épaule! Oh! elle ferme et elle ouvre les yeux! elle se met à genoux! 
elle joint les mains!... Tu vas me la donner, n'est-ce pas, mère? Les au- 
tres ne me plaisent plus, et j'aime déjà celle-là. 

Er en disant ces mots elle me serrait contre elle, et paraissait avoir bien 
envie de m'embrasser ; mais voyant que la dame allait faire une objection : 

— Tiens, je ne te demanderai pas d'autres étrennes, ma bonne petite 
mère, ajouta-t-elle d’une voix cäline. 

— Et tu travailleras bien, Lucile; mieux que l’année dernière ? fit la dame 
dont le doux visage s'assombrit d'une nuance de sévérité. Songe que tu vas 
avoir huit ans, et que tu ne sais encore rien, tandis que tes petites amies. 

— J'étudierai, maman, se hâta d'interrompre l'enfant toute rose de con- 
fusion ; je te le promets. mais... donne-moi la poupée d'abord. 

Elle dit cela avec une si adorable expression de grâce et de malice, que 
ce dût être au tour de sa mère à mourir d'envie de l’embrasser. 

— Eh bien, j'ai foi en ta parole, prends-la. 

— Quel bonheur! que tu es donc une gentille petite maman 

J'étais aussi heureuse que Lucile, et volontiers aussi, si j'avais pu, j'au- 
rais sauté au cou de cette belle et bonne dame. 

— Mais, reprit Lucile après m'avoir tournée en tous sens et embrassée 
de même, est-ce que nous allons l'emporter comme cela, sans habits? 

— Non, certes, répondit la dame en souriant; je ne veux pas faire les 
choses à demi; j'espère, mon enfant, que tu agiras de même. Mademoi- 
selle, dit-elle à l'une des jeunes filles groupées autour d'elle, voudriez-vous 
bien nous montrer des trousseaux de poupée? Tout ce que vous avez de 
plus complet, je vous prie? 

On nous fit passer dans une autre pièce, et l'on étala devant nous tant de 
merveilleuses choses, que j'en fîs éblouie : robes du matin, robes de visite, 
robes de bal, casaques, mantelets, paletots, chapeaux, fine lingerie, den- 
telles, cachemires même! C'était à faire pâmer d'admiration la poupée la 
moins coquette et la petite fille la plus blasée. Car il y en a, voyez-vous, 
mes amies, des petites filles blasées! Vous ne comprenez pas bien ce mot, 
peut-être ?.. En effet, il n'est guère de votre âge. Je vais tàächer de vous 
l'expliquer. 
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Les petites filles blasées sont celles qui, ayant sans cesse de nouvelles 
fantaisies et de nouveaux caprices, toujours satisfaits par des parents 
trop bons, se trouvent au bout de quelque temps rassasiées de tous les 
plaisirs rêvés par les enfants. C'est bien malheureux, allez! mes amies, d'en 
arriver là. Les petites filles blasées sont les êtres les plus ennuyés et les plus 
ennuyeux du monde : comme elles ont épuisé en quelques semaines les 
jouissances qui leur auraient suffi pendant plusieurs années, elles ne savent 
plus rien désirer, ni s'amuser de rien. Leur enfance, qui devait être le 
plus beau temps de leur vie, s'écoule tristement, et quelquefois même 
elles deviennent envieuses et mauvaises, parce qu'elles sont jalouses de la 
joie franche qu'elles voient à leurs compagnes, plus raisonnables et moins 
gâtées. | | 
C'est pour cela qu'il ne faut pas bouder vos parents quand ils refusent de 
vous accorder ce que vous demandez. | 

Les parents, voyez-vous, mes chéries, savent bien des choses que vous 
ignorez ; ils ne veulent que votre bonheur, et souvent vous les accusez de 
sévérité, quand il faudrait, au contraire, les remercier de leur prévoyance. 
Aimez-les donc bien, et surtout croyez aveuglément tout ce qu'ils vous 
diront. C'est si bon d'avoir un père et une mère qui réfléchissent pour vous! 
Les poupées apprécient cela, elles qui n'en ont pas! C'est vous qui leur 
en tenez lieu, aussi il faut être bien bonnes pour vos poupées, mes chères 
petites filles. 

Revenons au merveilleux trousseau qui fut étalé sous les yeux de Lucile. 
Notre choix fut long et difficile : l'enfant eût voulu tout prendre, et moi tout 
accepter. La vue de ces belles choses développait ma coquetterie aussi vite 
jue les cris d'admiration des demoiselles de magasin avaient développé 
na vanité. 

Après les choses de première nécessité, telles que bas unis et à jours, 
upons garnis, chemises brodées, camisoles simples ou ornées de’ valen- 
cienne, corset, bottines et souliers découverts, cols plats ou brodés, man- 
ches assorties, mouchoirs avec ou sans chiffre, bonnets de nuit et de chez 
soi, crinolines, etc., Lucile finit par s'arrêter aux toilettes suivantes : un 
_ ravissant costume du matin en popeline grise doublée de cerise. — Une 
robe de taffetas noir à volants pour les jours de pluie. — Une autre en 


en 


soic de couleur claire pour les visites et les grands diners. — Une robe de 
mousseline festonnée et décolletée pour les petites soirées. — Enfin une 
délicieuse toilette de bal en tulle bouillonné avec garniture de fleurs des 
champs. 

Il fut convenu que l'on se bornerait à ces cinq toilettes pour mes premiers 
pas dans le monde; mais à mesure que le besoin s’en ferait sentir, on se 
proposait de venir reprendre à ma maison natale quelques-unes de ses élé- 
gantes créations; Lucile tenant à ce que sa poupée fût toujours mise à la 
mode la plus nouvelle. 

Je ne parle pas d'une charmante casaque de velours noir, ni d’un man- 
teau algérien du cachet le plus excentrique, non plus que du chapeau à 
plume blanche et de la capote de satin bleu ciel qui allaient si bien à ma 
blonde chevelure. | 

J'aurais voulu un cachemire comme j'en avais sous les yeux, mais Lucile 
prétendit que les jeunes filles n’en portaient pas, et il fallut me résigner. 

Je passe sous silence le manchon, la palatine, les coiffures assorties aux 
toilettes, les gants, les ombrelles, les ceintures, les cravates, les mille brim- 
borions indispensablés à une poupée comme il faut. On y joignit tous les 
accessoires nécessaires à la toilette, depuis le savon au suc de laitue jus- 
qu'à la brosse à dents. Chacun de ces objets était un bijou de délicatesse et 
de fini. 

Ma petite maîtresse me donna encore un joli livre de messe, un porte- 
monnaie mignon; puis m'enveloppant avec une sollicitude toute matcr- 
nelle dans mes courtes-pointes de dentelle et de satin, elle m'emporta, 
oomme un trésor, dans la voiture de sa mère. Pendant ce temps, madame 
de... (permettez que je mette trois étoiles) me payait en beaux louis d'or 
et faisait emballer mon trousseau. 

Mon Dieu! que j'étais heureuse et enivrée dans cette brillante voiture 
armoriée, sur les genoux de cette ravissante enfant qui me couvait du 
regard, et qui, de temps en temps, prise d’un transport de tendresse, me 
sortait de mon lit pour m'embrasser avec frénésie! 

— Que tu es belle et que je t'aime, ma poupée! Comment vais-je t'ap- 
peler, voyons? Charmante, tiens! comme une princesse des contes de 
fées. Venez, mademoiselle Charmante... — et elle m'enveloppait du pan 
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d'une de ses fourrures, pour me préserver du froid. — Regardez à la por- 
tière et voyez comme Paris est beau au moment des étrennes! comme il 
y a des enfants affairés et de jolis joujoux, hein? Eh bien, tenez : aucun 
d'eux n'est'aussi heureux que moi, et vous valez plus à mes yeux que le 
plus beau des jouets. Ma petite Charmante, tu es si gentille! N'est-ce pas, 
maman, qu'elle est charmante et que j'ai bien fait de l'appeler ainsi? Ah! 
tu es une bien bonne mère, val et je t'aime double pour le plaisir que tu 
m'as fait aujourd'hui. | L | 

Et c'étaient de nouveaux baisers éntre la mère et la fille, l'enfant et la 
poupée. | 

La jeune femme parlait peu; elle considérait Lucile avec une tendresse 
émue que je m'expliquai plus tard, lorsque je sus que la comtesse était 
veuve: la pauvre mère songeait, en voyant sa fille si jolie et si heureuse, au 
plaisir qu'aurait eu son père à jouir, lui aussi, de cette joie expansive.… et 
loquace, car la petite ne tarissait pas. 

— Âhlte voilà arrivée, Charmante, dit tout à coup Lucile; viens, ma 
fille, viens! | | L E 

{La suite au prochain Numéro.) 
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DES DINETTES 


I 


Je viens aujourd'hui, mes bonnes petites amies, traiter un sujet bien 
intéressant pour vous; car toutes, je n'en doute pas, vous avez une batterie 
de cuisine, un ménage plus ou moins complet, et toutes vous savez ce que 
c'est que ces charmants repas qu'on appelle dinettes. 

Îl est des mamans qui permettent les dinettes, comme celles dont je 
vous donne plus loin le menu, et d'autres qui ne les permettent pas. Les 
unes et les autres ont rais »n; car yous saurez, mes chéries, que les ma- 
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mans, quoi qu'elles ordonnent, n'ont jamais tort. Il faut donc nous sou- 
mettre; ce n'est pas à des petites filles comme vous et à des poupées 
comme moi, n'est-ce pas, à examiner les motifs de plus sages que nous ? 

À celles dont les mamans tolèrent les grandes diînettes, je dirai donc : 

« Lisez les explications que je donne plus loin, et tâchez de les mettre 
en pratique. » | 

Pour celles, au contraire, qui n'ont pas la permission d'entrer dans la 
cuisine, j'ajouterai : 

« Vous pouvez tout aussi bien vous amuser que vos amies; : simplifiez 
seulement ce que je leur enseignerai. Par exemple, en guise de rôti, prenez 
une petite tarte d'un sou qui aura l'air d'un pâté. Au lieu de pommes de 


terre, mettez sur votre table des quartiers d'orange. Au lieu de soupe 
grasse, trempez du pain tendre dans du lait sucré, vous aurez un déli- ; 


cieux potage, et ainsi de suite. Au lieu de radis, ayez des dragées; au 
lieu de cornichons, mangez des pistaches. Pour n'en être pas si vraie, 
votre dinette n’en sera pas moins bonne, c’est moi qui vous le dis! « 


Menu d’une Dinette de quatre personnes 


(SANS CÉRÉNONIF) 


. Potage gras 
HORS-D ŒUVRE, 
Radis ou cornichons. 
RELEVÉ DE POTAGE. 
Bœuf entouré de ses légumes. — Rôti de veau. 
ENTR£METS, 

Pommes de terre à la maitre d'hôtel. 
Salade de petite laitue ou de chicorée. 
ENTREMEIS SUCRÉS. 

Crème à la vanille. 

DESSERT. 


Hoche, — Fromage suisse. — Fons d'api 
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En attendant que vous soyez devenues des petites cuisinières assez 
habiles pour exécuter vous-mêmes ce menu, priez votre bonne mère de 
vous donner, au moment de diner, un peu de la soupe qui est sur la table. 
Elle vous coupera aussi, je n'en doute pas, si vous le lui demandez bien 
poliment, un petit morceau de bœuf que vous disposerez gentiment sur 
un plat avec un entourage de carottes coupées en rond et de persil. 

Vous pourrez avoir de même un fragment du grand rôti et un peu de 
légumes et de salade. Quant à l’entremets, je m'en rapporte à vous pour 
vous le procurer. — Vous trouverez, du reste, plus loin, la recette de la 
crème à la vanille. 

Je vais vous dire maintenant comment il faut mettre la table quand on 
reçoit ses amies à diner. | 


IT 


MANIÈRE DE METTRE LA TABLE 


LES JOURS DE DINETTE 


Vous étendrez sur cette table une serviette bien blanche; vous placerez 
dessus autant de petites assiettes que vous aurez de convives, plus une au 
milieu pour poser la soupière. 

À côté de chacune de ces assiettes, une petite fourchette, une cuiller et 
un couteau ; en face, un verre; sur l'assiette même une petite serviette 
bien soigneusement pliée. 

Maintenant, aux quatre coins de la table, mettez quatre ronds ou pla- 
teaux pour recevoir les bouteilles. Vous y poserez deux petites bouteilles 
remplies de vin et deux petites carafes remplies d'eau. 

Au milieu, entre votre place et la soupière, un couvert ou deux pour 
ervir, et une grande cuiller à potage. Sur un côté de la table, entre la 
Jouteille à vin et la carafe, un petit moutardier plein de moutarde, flan- 
qué d'une salière et d'une poivrière. De l’autre côté un ravier, si vous 
en avez un, rempli de jolis radis roses auxquels vous avez retiré leur 
longue racine et laissé seulement une feuille verte. (Vcir sur la planche de 
broderies, aux numéros 54 et 55, la figure de cette t ‘le mise.) 


Recettes pour Les petites ŒÉuisines 
— 2025 — 
CRÈME À LA VANILLE 
Faites bouillir dans une de vos petites casseroles un sou de lait avec un 


demi-quart de bâton de vanille. Ayez soin surtout que le lait ne se sauve 
pas, comme on dit en style de cuisine; le lai se sauve quand dans la force 


de l’ébullition il monte en écume, s'échappe de la casserole et se répand 


sur tout ce qui l'entoure. 

Aussitôt donc que vous verrez le lait monter un peu, vous le retirerez du 
feu et y ajouterez quelques morceaux de sucre. Vous sentirez bien quand il 
y en aura assez; mais ne croyez pas bien faire en sucrant outre mesure, 
vous gâteriez votre crème. Il faut de la modération en tout. 

Cassez ensuite un œuf. Vous séparercz soigneusement le jaune du blanc. 
Le blanc ne vous servant pas, vous le rendrez à votre bonne. Quant au jaune, 
vous le délaierez en tournant dedans une petite cuiller et en y ajoutant peu 
à peu quelques gouttes de votre lait. 

Vous mettrez ensuite ce mélange dans la crème, puis vous verserez 
cette crème, afin de la rendre bien claire, dans votre jolie passoire de fer- 
blanc, au-dessus du petit plat creux qui doit la contenir. 

Posez alors votre plat sur une autre casserole remplie d’eau chaude. 
Couvrez-le et laissez-le ainsi jusqu'à ce que la crème ait pris quelque 
consistance. Il ne faut pas qu'elle soit trop ferme, c'est plus délicat. Vous 
la servez froide. 

Si vous avez des petits pots à crème, versez-la dedans, au lieu de la 
mettre dans un plat, et faites-la prendre de même. 
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CHIFFONNETTE À LILY 


Oui, ma chère Lily, c'est moi, ton amie Chiffonnette, qui vais désor- 
mais te tenir au courant de ce que portent les poupées élégantes de Paris. 
— La place restreinte que les grandes sœurs de nos petites maitresses 
voulaient bien nous laisser de temps en temps dans le Journal des Demor- 
selles ne suffisant pas; nous aurons désormais notre Journal aussi, notre 
Journal à nous, qui parlera de tout ce qui intéresse les poupées et les pe- 
tites filles : modes, théâtres enfantins, joujoux nouveaux, ouvrages pou- 
vant être faits pour nous et par nous, je t'entretiendrai de tout cela. Dame! 
c'est que nous devenons des personnes importantes dans cette bonne ville 
de Paris! Songe donc qu'il y a au moins ici cent maisons qui ne vendent 
absolument que des poupées, sans compter les grands magasins de jouets, 
qui nous consacrent des vitrines entières. Mais ce n’est pas tout encore. 
nous avons nos fabricants d'étoffes, les grands dessins ne pouvant convenir 
à de mignonnes créatures comme nous. Nous avons nos lingères, nos cou- 
turières, nos modistes, nos tapissiers.. [l y a enfin des magasins qui re 
s'occupent absolument que des superfluités nécessaires à une poupée de 
bonne maison, depuis les articles les plus indispensables à sa toilette 
— brosses, savons, éponges, poudre de riz, etc.— jusqu'aux choses les plus 
agréablement inutiles : jeux de bog, de dominos, albums de photogra- 
phie, cartes de visite, etc. Et nos mobiliers donc! voilà qui est joli! voilà 
qui est tentant! 

Puisqu'on se préoccupe ainsi de nos besoins matériels, et qu'on fait 


tous les jours de nous des poupées femmes du monde et grandes dames, 
pourquoi n'en ferait-on pas aussi des femmes de ménage et des petites sa- 
vantes ? C’est là le but de ce journal. Mais cette dissertation m'a entrainée 
bien loin de ce que je voulais te dire, ma Lily; pardonne-moi, et écoute 
vite les renseignements que j'ai recueillis sur les modes que mesdemoiselles 
les poupées ont adoptées pour cet hiver. | 

Les chapeaux ronds en feutre gris ornés de plumes et de velours de cou- 
leur, ayant cette forme pointue qui fait que je suis toujours tentée de les 
appeler chapeaux brigands, paraissent prévaloir. On en voit aussi en velours 
noir ou assortis à la toilette, avec bouquet de plumes frisées. Ils se portent 
avec des filets de chenille noire, qui vont, du reste, à merveille à nos 
cheveux blonds et nos gentilles mines de porcelaine. Les toques de velours 
à aigrette blanche, rouge ou écossaise, sont aussi une des nouveautés de la 
saison. On voit beaucoup moins de chapeaux fermés ; pourtant, en voici un 
qui m'a paru charmant. Il est de mademoiselle Péronne, la faiseuse si pleine 
de goût de la rue de Choiseul (n° 21, 4 la Poupée de Nuremberg). Passe en 
crêpe blanc coulissé et fond en taffetas blanc ; bavolet crêpe et taffetas ; sur 
le bord de la passe, un petit bouquet de myosotis. 

Pour manteau, la forme paletot est encore admise, mais la rotonde est 
bien plus nouvelle. Rotondes de velours bleu azuline, pensée ou noir, gar- 
nies de guipure et doublées de blanc pour les toilettes ; rotondes de drap 
velours écossais marron, havane ou abricot, avec frange de chenille de la 
même nuance pour les négligés. 

Avec ces manteaux, les bottines de chevreau à élastiques, les bottes rus- 
ses et les jupons de couleur sont de rigueur. Les nuances préférées pour 
les jupons sont : gris, rouge, bleu ou saumon. Ils se font en cachemire et 
sont charmants avec un petit volant tuyauté, et bordé de noir dans le bas. 
Pour les toilettes, jupes de nansouk à un ou deux volants piqués de noir. 

En fait de robes, je ne sais en vérité que te dire, ma chère Lily. On en 
voit de si jolies, et de tant de façons différentes que je serais fort embar- 
rassée s'il me fallait me prononcer sur la mode réelle. Tout se porte 
pourvu que ce soit gracieux. L'écossais comme fond et comme garni- 
ture est cependant ce qui domine. On en fait en taffetas, en popeline, en 
velours même, c'est une fureur. 
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A propos de velours, j'ai vu une toilette délicieuse à une riche poupée 
de la rue de Hanovre : robe de velours noir brodée au passé au-dessus de 
l'ourlet; rotonde de velours brodée de même et garnie d’une frange de 
chenille. Toque noire aussi à aigrette blanche — cette aigrette a l’air d'être 
le bout d'une aile d'oiseau. — Le corsage était fait comme tous les corsages 
de poupée : c'est une espèce de corselet posé sur une chemisette suissesse 
en jaconas ou en mousseline blanche. 

Pour costume plus simple, on porte, au lieu du corselet, une veste Figaro 
sur cette chemisette. Mets avec cela le bonnet rond à barbes qui est sur 
notre planche, et tu auras pour chez toi un négligé ravissant. 

Encore une charmante nouveauté de cet hiver : c'est la pélerine ou sortie 
de bal en satin piqué rose, cerise, blanc bleu ou mauve, bordée de cygne. 

Les gants de peau de chien sont toujours adoptés par les poupées élé- 
gantes. 

Es-tu satisfaite ? Voilà les seuls renseignements que j'aie pu recueillir ce 
mois-ci, mais en décembre je te promets une revue détaillée des magasins 
d'étrennes. En attendant, ma Lily, aime-moi bien et compte à jamais sur 
le zèle et le dévouement de ta 


CHIFFONNETTE. 


EXPLICATION 


DE LA 


PEANQUE DE BRODERTEOS 


Comme nous nous proposons, mes chères petites amies, de vous envoyer 
toute espèce de patrons pour vos poupées, il est nécessaire que nous vous 
donnions, avant tout, les premières notions de la couture. 

Les points employés le plus souvent en couture sont : lourlet, le ro 
le point devant et le point arrière. 

Le numéro 1 vous représente un ourlet. 

L'ourlet est pour ainsi dire la partie la plus essentielle de la couture, car 
il n’est guère de vétement, grand ou petit, où il ne soit employé. Je ne vous 
l’'expliquerai pas, convaincue que vous savez déjà le faire; mais le numéro 1 
vous en donnera une idée exacte, et, au besoin, votre maman ou votre 
grande sœur aura la complaisance de vous montrer à l'exécuter. 

Je vous dirai la même chose pour le numéro 2, qui est un swrjet. 

Le numéro 3 est la figure du point devant. 

Comme vous voyez, ce point consiste à prendre régulièrement quelques 
fils de l’étoffe en glissant son aiguille devant soi. Il sert à assembler les 
lés des jupes, à ourler les étoffes légères, telles que barége, mousseline de 
soie, etc. 

À points très-allongés, on l’emploie pour /au/filer ou bütir, avant de les 
coudre, les différentes parties de l’objet que l'on fait. 

Numéro 4. Point arrière, autrement dit prqüre. Ce point demande plus 
d'attention et plus de soin que les autres. Il faut qu'il soit bien régulier, 
car il sert d'ornement à presque tous les objets de lingerie. Vous prierez 
encore votre petite mère de vous dire comment il se fait; queues points 
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arrière exécutés par elle sous vos yeux vous en 2PRTÉRArONE plus qu'une 
page entière d'explications dans ce journal. | 

Tous les points doivent avoir l'air d'être pris les uns dans les autres, 
comme vous l'indique le numéro 4. Un point arrière droit et égal fait de 
suite augurer très-favorablement du talent d'une petite couturière. 

Un peu plus écarté, il sert à assembler les différents morceaux qui com- 
posent le corsage des robes. 

Numéro 5. Manière de faire le pois poste ou à la minute. Ceci est de la 
broderie, mais c'est une broderie si facile et qui ressemble tant au point 
arrière, que j'ai cru ne pouvoir mieux le placer que là. Il s'exécute avec un 
gros coton très-peu retors — toutes les mercières savent ce que c'est que ce 
coton, — et se fait exactement comme la piqûre, seulement suivant que l'on 
veut rendre son pois plus ou moins gros, on passe son coton une, deux ou 
trois fois sur le même point. On croirait que c'est un vrai pois au plu- 
metis. | | 

Numéros 6 et 7. Col et manchette pour poupée numéro 4. C'est la gran- 
deur quise vend 20 francs à /a Poupée de Nuremberg, rue de Choïseul, 21. 
On trouve dans cette maison un charmant assortiment de poupées de toutes 
les tailles et de tous les prix. 

Vous taillez ce col et cette manchette un peu plus grands que le modèle, 
puis vous les cousez à point devant, juste à la dimension de ce modèle. 
Vous retournez alors votre étoffe de façon à ce que le rempli se trouve en 
dedans, puis vous faites tout autour, à l'endroit indiqué, une jolie petite 
piqûre à points arrière. 

Numéro 8. Mouchoir de poupée. — Tous les patrons que nous donnons en 
ce moment sont pour poupée numéro 4. — On peut les augmenter ou les 
diminuer selon les proportions de la poupée que l’on a. Nous donnerons, 
du reste, un peu plus tard, des patrons pour toutes les autres grandeurs. 


Ce mouchoir est tout simplement orné d’un ourlet piqué de la même 
manière que le col, et surmonté d'un écusson en pois poste. 

Numéros 9 et 10. Dessins de soutache pouvant être brodés sur étoffe de 
laine ou sur velours, pour bas de jupon de poupée. 

La soutache est une ganse plate en soie ou en laine qui se coud à pornis 
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devant (voir le modèle numéro 9) sur tous les contours du dessin. Elle s’ar- 
rête bien soigneusement en dessous. 

Ici commence une nouvelle série de travaux, l'explication du point de. 
marque ou de tapisserie. Il faut bien, n'est-ce pas, mes chères petites 
amies, que vous sachiez marquer le linge de votre ES et lui broder 
des tabourets et des pantoufles ? 

Numéro 11. Figure du point de marque simple. 

Numéro 12. Figure du point de marque recroisé. 

La première fois que vous ferez ce point, prenez un gros canevas, afin 
que le tissu, qui en est fort lâche, vous donne la facilité de mieux compter 
les fils sur lesquels doit être pris votre point. Vous ourlerez ce canevas, 
afin de l'empêcher de s’effiler et d'accrocher votre coton, qu'il casserait ; 
puis, avec une aiguille enfilée de coton de couleur, vous commencerez le 
point numéro 11. 

N faut arrêter ce coton dessous, bien proprement, et avoir toujours soin 
quil n'y ait pas, à l'envers de votre tapisserie, de bouts pendants, ce qui 
indique une petite fille peu soigneuse. 

Comme vous voyez, le canevas est une espèce de toile composée de fils 
entrelacés quatre par quatre. C'est sur ces quatre fils que vous croisez votre 
point, c'est-à-dire que vous prenez deux fils en largeur et deux fils en hau- 
teur (voir le numéro 12). 

Mais pour cela, le mieux encore, c'est de consulter votre bonne mère, 
qui vous guidera dans ces premiers essais. Voyez-vous, mes amies, les 
mères sont la Providence des enfants, c'est à elles qu'ils doivent recourir 
dans toutes les circonstances. 

Numéros 13, 14, 15, 16, 17, si et 19. Différents dessins pour exercer au 
point de marque. 

Numéro 20. Marquoir. 

Numéro 21. Croquis du marquoir tout monté. 

Ce marquoir est un ouvrage charmant que je vous conseille de faire en- 
reprendre à vos poupées, mes chéries ; car maintenant, vous le savez, il 
est de mode que les poupées en sachent aussi long que leurs petites mai- 
tresses. 

Je connais une petite fille qui a commencé pour sa Lily un marquoir tout 
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pareil à celui-ci ; c’est sur un joli canevas, ni trop gros ni trop fin; les let- 
tres et la bordure sont en bleu ciel et noir — une lettre bleue, une noire, et 
ainsi de suite; l'encadrement noir. 


Malheureusement, Lily n'est pas très-habile, et sa tapisserie n'avance 
guère. Aussi, savez-vous comment s'y prend la petite fille, qui tient à ce 
que ce marquoir soit fini pour le jour de l'an, afin que Lily puisse l'offrir 
à sa mère ? Elle fait tous les jours une lettre à l'ouvrage de la petite pares- 
seuse, et quand tout l'alphabet sera fini, elle bordera ce canevas qu'elle a 
eu soin d'ourler, en commençant, d'un ruban bleu ciel cousu à cheval et à! 
points devants sur cet ourlet. Elle fera ensuite aux quatre coins quatre jolis 
nœuds semblables au modèle du numéro 21. N'est-ce pas, dites-moi, une 
bien heureuse idée, et ne croyez-vous pas que cette gentille étrenne des- 
tinée à la maman de la petite fille, ne vaudra pas quelque gracieux cadeau 
à miss Lily et à sa maitresse ? 


Numéro 22. Pantoufñle en tapisserie à raies noires et cerise, pour poupée 
beaucoup plus petite que le numéro 4. 

Nous vous donnons ce dessin, afin que vous puissiez vous exercer au 
point de marque en faisant un ouvrage amusant, et avant de commencer le 
marquoir en question. 

Si vous vouliez des pantoufles plus grandes, vous n'auriez qu'à tracer au 
crayon, sur canevas, le patron du numéro 73 que vous trouverez au revers 
de la planche. Il est destiné à une poupée numéro 4. 

Maintenant que vous avez les premiers élémpnts de la tapisserie, voici 
ceux de la broderie. 

Quand on a cousu le trousseau de sa poupée, il faut bien savoir l'orner, 
n'est-il pas vrai ? D'ailleurs, c'est si amusant, tous ces ouvrages; et si facile! 


Nous allons commencer par le feston. 


Le numéro 23 vous montre comment on pose son aïguille pour tracer 
le feston sur n'importe quelle étoffe. Cette aiguille est enfilée de coton à 
broder un peu gros, mais pas si gros à beaucoup près que celui qui sert 
au pois poste. | 

Remarquez, en passant, que pour tracer les festons, autrement dit les 
bourrer, on se sert presque toujours de coton plus gros que pour le feston 
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que l'on fait par-dessus. — Tracer; c'est faire un point devant sur tous les 
contours d'un dessin. 

Numéro 24. Feston simple, le plus facile de tous. Ce dessin vous donne 
une idée exacte de la manière de glisser son aiguille dans le coton pour 
exécuter le point de feston. C'est pour ce point-là qu'on prend du coton 
plus fin. 

Numéro 25. Feston double. Il s'appelle ainsi parce que ce feston étant 
plus large que le précédent, le dessin se compose de deux lignes. On est 
donc obligé de passer son fil à tracer deux fois — une fois sur chacune des 
lignes. — Le point se fait ensuite comme pour le feston simple. 

Numéro 26. Non-seulement on trace ce feston en haut et en bas, mais 
encore on remplit tout le vide entre ce haut et ce bas de points devant 
allongés en gros coton. C'est ce qu'on appelle bourrer. Par-dessus, le même 
point qu aux deux autres. 

Numéro 27. Le feston point de rose se fait de même. 

Numéro 28. Pour le feston œillet, tracez d'abord en rond, comme c'est 
indiqué, les contours de votre dessin. Puis, avec un poinçon ou la pointe 
de vos ciseaux, percez un petit trou dans la partie noire que vous voyez 
sur le modèle. Vous faites alors votre point de feston comme à l'ordi- 
naire autour de ce trou. 

Les numéros 29, 30, 31 et 32, sont des bandes de ces différentes espèces 
de festons. Les petits pois sont des pois postes. Ces bandes peuvent servir 
pour bas de pantalons, de robes de dessous, de chemises, etc. 

Numéros 33 et 34. Bas .de jupon de poupée en feston, pois postes et 
feston œillet. La rayure que vous voyez indique que cette broderie se fait 
sur l'ourlet. On découpe ensuite la mousseline de cet ourlet dans toutes 
les parties où ces rayures n'existent pas. Ce dessin est d’un effet charmant. 

Numéro 35. Grecque en pois postes, aussi pour bas de jupon. 

Numéros 36 et 37. Entredeux, pois postes et feston œillet, pouvant 
servir indistinctement pour garniture de pantalon, de jupon ou de robe. 

Numéro 38. Riche mouchoir de POUPEE, feston double, pois postes et 
feston œillet. 

Numéros 39, 40, A1, A2, 43, 44 et 45. Écussons pour mouchoir de 
poupée, feston simple et pois postes. 


| | 
Numéros 46, 47, 46, 49 et 50. Noms à broder au plumetis, au coin 


des mouchoirs de ces demoïselles : Nënr, Charmante, Lolotte, Mary, Lily. 

À ce sujet, mes amies, je vous recommanderai, toutes les fois que vous 
désirerez quelque chose, soit le nom ou le chiffre d'une de vos poupées, 
soit un patron, soit un renseignement quelconque, de nous le demander 
sans crainte ni timidité mal placée. La vieille poupée qui écrit avec tant 
de plaisir pour les petites filles et leurs chères Lilies, se fera un vrai 
bonheur de leur être encore utile de cette facon-là, et de leur répondre, 
soit dans cette petite correspondance, soit autrement. 

Les numéros 51, 52 et 53 sont les patrons et le dessin d'un buvard. 

Le buvard est un objet de luxe et d'utilité tout à la fois; son papier 
éponge rose ou vert sert à boire le trop plein d'encre que vos petites pattes 
de mouche déposent sur le papier lorsque vous écrivez. 

Depuis que le buvard existe, le sable, qui éraillait et déformait l'écriture, 
est détrôné. Toute poupée de bonne maison doit avoir son buvard. 

Voici les matériaux nécessaires pour exécuter cet élégant petit ouvrage : 

1° Un morceau de velours ou de dap de la couleur que vous voudrez, un 
peu plus grand que le numéro 51. 
"2° Une carte ou un fragment de carton léger où l’on pourra tailler deux 
fois le modéle numéro 53. 
= 8° Un morceau de taffetas assorti au drap ou au velours, pour la dou- 
blure. 

4° Un quart de feuille de papier buvard. 

5° Des perles d’or comme celles que vous voyez sur le dessin du n° 51. 

6° Un peu plus d’un mètre de ganse plate en or ou de velours noir étroit 
appelé velours zéro. 

7° 60 centimètres de ganse ronde en soie ou en or pour coudre tout 
autour et cacher les surjets. 

Il faut d'abord broder le dessus du buvard. Mais, allez-vous me deman- 
der, comment imprimerons-nous notre dessin sur le velours ? 

Rien n'est plus simple, mes chéries:; et le procédé que je vais vous 
donner peut s'appliquer à toute espèce d'’étoffe. 
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MOYEN D'IMPRIMER EN BLANC SUR COULEUB 


Piquez d'abord le dessin que vous voulez faire avec une grosse aiguille 
en suivant les contours avec beaucoup de soin. Placez ensuite ce dessin 
piqué sur votre étoffe quelle qu'elle soit, et passez sur toutes les piqûres un 
pinceau imbibé de blanc d'Espagne légèrement mouillé : votre dessin sera 
parfaitement reproduit. Ce n’est pas plus difficile que cela. 

Vous pourrez exécuter ce buvard en velours ou en drap ponceau, avec 
lacet de soie noire sur velours, et de velours noir sur drap. — Les perles 
seront en or et la doublure ponceau. Du reste, prenez la nuance que vous 
préférerez, ou plutôt celle que vous aurez; votre buvard sera toujours joli. 

Je suppose que vous ayez choisi le drap — c'est plus facile à travailler. 
—Vous coupez ce drap un peu plus large que le dessin, afin qu'il y ait un 
rempli tout autour. Vous cousez dessus le lacet, à très-petits points devant 
comme la soutache. A l'endroit où l’on commence et à celui où l'on finit, 
on perce un trou imperceptible par lequel on passe son velours ou son 
lacet, et l'on arrête dessous. | 

Pour attacher les perles, on glisse d'abord son aiguille enfilée de soie ou 
de fil jaune, à l'endroit où l'une de ces perles est imprimée, puis on en 
enfile une et l'on reperce son aiguille dans le même point pour la faire 
ressortir un peu plus loin, à la place d'une autre perle, et ainsi de suite. 

Pour monter le buvard, vous taillez deux carrés de carton de la largeur 
et de la hauteur du numéro 53. 

Vous coupez ensuite sur le numéro 51 un morceau de taffetas de 1a cou- 
leur que ous aurez choisie pour la doublure, et vous laissez un rempli 
bout autour comme à votre couvert. . 

Prenez alors vos deux carrés de carton, recouvrez-les en dessous du taf- 
fetas, en dessus du drap brodé, auxquels vous avez fait un rempli pour les 
mettre juste à la dimension du carton. Joignez ces deux morceaux par un 
surjet serré que vous cacherez ensuite en cousant dessus la petite ganse 
ronde. 

Taillez maintenant six fois sur papier buvard le numéro 52, et pliez-le 
par le milieu comme pour faire un petit cahier. Vous fixerez ce cahier dans 
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votre buvard à l'aide d'une ganse d'or que vous ferez passer sur la ligne 
indiquée par le pointillé. 

Ce buvard convenablement exécuté est charmant. Comme il prend très- 
peu d'étoffe, il peut fort bien se tailler dans un vieux ruban dont une partie 
est restée fraiche ou dans n'importe qu'elle rognure de drap ou de velours. 

À ce propos, mes chères petites amies, je vous recommanderai de ne 
jamais tourmenter vos mères pour les ouvrages que je vous apprendrai. 
Pour ces sortes de choses, le vieux peut aussi bien servir que le neuf, lé 
tout est d'en tirer parti avec goût et avec soin. 

Numéro 54. Table mise pour la dinette dont il est question sur le 
journal. | 

Numéro 55. Explication et détail de cette table. 

Numéro 56. Plan d’une caisse pouvant servir de chambre à Lily. 

Numéro 57. Bande de papier pour orner cette chambre. 

Voilà qui est fini pour aujourd’hui, mes enfants, car afin de ne pas abuser 
plus longtemps de votre attention, je remets au mois prochain les indica- 
tions nécessaires à ce joli joujou. 

Je vous donnerai en même temps l'explication du revers de notre plan- 
che. Exercez-vous d'ici là à bien coudre, afin d'exécuter en habiles petites 
ouvrières le joli trousseau que nous vous envoyons. | 


THÉATRE 


Vous trouverez encore, avec ce numéro, une superbe toile destinée à un 
théâtre de grandes dimensions, que nous voulons vous offrir : décors, 
accessoires, acteurs, pièces, nous vous donnerons tout cela dans le cours 
de l’année. Comme je ne puis vous expliquer aujourd’hui comment il faut 
monter cette toile, mettez-la bien soigneusement de côté, en attendant les 
autres parties du théâtre. 


FIGURINE A DÉCOUPER 


Nous vous envoyons aussi, comme gravure de modes, une jolie figurin 
que vous pourrez découper et coller. Vous l'habillerez comme une vraie 
poupée, et tous les deux mois vous recevrez , ainsi en découpures, les 
modes les plus nouvelles des petites filles. | | 
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Aujourd'hui, les deux costumes qu'elle donne sortent d'une de nos 
meilleures maisons. Le gris est en popeline, ornée de pattes de taffetas 
groseille et de velours noir. La toque en velours noir avec plume groseille. 

La toilette bleue est en cachemire ou en taffetas. Le carreau blanc et 

noir qui garnit, en cachemire ou en taffetas aussi. Le chapeau en feutre 
blanc, a des plumes bleues. Le col et les manches sont en nansouk fine- 
ment plissé. 
. Pour coller cette figurine, il suffit, quand on en a découpé bien exac- 
tement toutes les parties, de les appuyer l'une sur l'autre, après avoir 
préalablement mis de l'eau de gomme assez forte sur les bords, en réser- 
vant, bien entendu, le haut et le bas pour le passage de la poupée. Le pied 
se replie sur la ligne a b, et se colle pour plus de solidité sur-une ron- 
delle de carton dont on vous donne le modèle. 

Vous pourrez aussi, pour rendre la figurine plus ferme, coller entre le 
dos et le devant une carte mince que vous découperez ensuite extérieure- 
ment comme tout le reste. 

Maintenant, pardonnez-moi, bonnes petites amies, de vous avoir entre- 
tenues aussi longtemps de ces choses fastidieuses. Le premier numéro d'un 
journal, vous le savez, ne peut jamais être fort amusant. Il faut faire con- 
naissance; il faut s'entendre sur une foule de choses, en expliquer une 
foule d'autres. c'est comme un livre que l’on commence et dont on ne 
connait pas encore les personnages. Mais je vous donne ma parole de pou- 
pée, qu'à l'avenir je tâcherai d'être plus amusante. Je vous le dis même en 
confidence, je tiens en réserve, pour vous dédommager de l'ennui d'aujour- 
d'hui, des histoires fort intéressantes, des joujoux charmants que vous 
pourrez exécuter vous-mêmes, des patrons plus jolis les uns que les autres 
pour votre gentille petite Lilv, et enfin des surprises à n'en plus finir. 

Oui, mes amies, des surprises! | 

Je vous en promets même une dès le mois prochain. — Laquelle? — 
C'est ce que vous saurez aussi bien que moi le 15 décembre, mes chères 
petites curieuses. 

| VOTRE VIEILLE POUPÉE. 


Paris. — Typographie Morris et Compagnie, 64, rue Amelot. 
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LES LETTRES DH BONNE ANNÉH DE LILY 


a voilà donc, cette surprise tant attendue! Ce sont ces 
?, jolis papiers sur lesquels votre Lily pourra écrire ses 

compliments de jour de l'an, et ces mignonnes invita- 
| tions qu'elle enverra, si bon lui semble, à ses armies. Vous 
voyez, mes chères petites , que nous avons tout prévu 
pour vos poupées et pour vous-mêmes. | 
Maintenant que Lily est pourvue des objets nécessaires, 
depuis la collection de papiers et d'enveloppes à la mode 
jusqu'au buvard où les renfermer, il ne lui manque plus 
$" qu'un cachet à son chiffre, et l'un de ces charmants encriers de 
coque d'Irlande que l'on trouve rue de Choïseul (1). Qui sait 
#;1 même si vous n'avez pas déjà ces jolies choses? | 
. Transportons-nous donc auprès du pupitre où miss Lily est assise avec 
tous ses ustensiles. 

Elle est charmante, votre Lily; mais, il faut en convenir tout bas avec 
moi, elle est encore bien ignorante pour son âge... Voyez! à peine sait-elle 
tenir sa plume, et encore avec quels doigts crochus! et comme elle en 
noircit le bout, en l’approchant outre mesure du bec de cette plume bean- 
coup trop chargée d'encre! 

Et puis, elle se tient mal! sa tête est enfoncée dans ses épaules comme 


(1) L’encrier avec deux plumes coûte 2 francs d la Poupée de Nurenb rq, 21, rue de Uhoiseul. 
La carte, contenant une règle, un couteau à papier et un cachet en ivoire, { fr. 50. Il y a encore 
dans la mème maison des papeteries complètes de { à 6 francs. 
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celle de ce petit magot de porcelaine qui orne votre étagère. Son bras est si 
mal placé sur la table que sa taille a l'air d'être toute contournée. Elle 
regarde de si près les caractères qu'elle trace, que son nez touche presque 
son papier, et qu'il pourrait bien-tout à l'heure êfre aussi noir que le bout 
de ses doigts. | 

Écrit-elle bien au moins? Oh! quels caractères biscornus! un a qui a 
l'air de descendre à la cave, à côté d'un o qui monte au grenier! Son papier 
n'est donc pas rayé? Si, mais elle ne se donne pas la peine de suivre les 
lignes, la petite -étourdie! Et comme ses lettres sont maigres! On dirait 
qu'elle les fait avec la pointe d’une aiguille... sa plume est trop dure; 
regardez, elle déchire même. le-papier.… Eh. mais, je ne suis pas étonnée 
qu'elle le déchire! il est pose-sur la table sans rien absolument dessous; le 
moyen de bien. écrire. ainsi! PeRGEARE donc bien vite un cahier qui fera 
coussin£t. 

Là, très-bien! I s’agit maintenant. de commencer notre lettre de bonne 
anne. Voici un papier bordé de rouge avec un écusson charmant. Prenez-. 
le, et tàächez, mademoiselle Lily, de vous distinguer. 

Bon! un énorme ils Ce n est pas un pâté, dites-vous, Lily ?.. qu'est- 
ce donc? 

— C'est quelque chose qui était dans l'encre et. qui s'est attaché au bout 
de ma plume. 

— Mais Lily, ma chère enfant, il faut avant tout, faire siontonss a cela. 
Ayez de l'encre bien limpide,.et pareil accident ne vous arrivera jamais ; 
celle-ci ressemble à un vrai bourbier. Allons, remettons-nous à l'œuvre. 
Cette feuille ne peut plus servir. Dannez-m'en une autre... C'est dom- 
mage, elle était bien jolie, et puis c'est du papier perdu ;.et, voyez-vous, 
ma bonne petite, il ne faut jamais rien gaspiller. Tenez, essayez votre. 
plume sur un coin de votre: cahier, pour être sûre de ne pas encore gàter 
ce papier. Y êtes-vous? oui... Nous commençons... Comment! c'est sur 
la moitié d'une feuille que vous voulez écrire ? 

— Mais, je n'ai pas grand chose à dire. 

— N'eussiez-vous que deux mots, r«…. enfant, il faut toujours se servir 
d'un papier double : l'usage le veut ainsi, autrement ce ne serait pas poli. 
Maintenant, écrivez... Eh bien! quoi encore ? Vous vous grattez l'oreille 
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d'un air embarrassé.… ne trouvez-vous donc rien à dire à cette bonne petite 
mère qui vous aime tant? Vous ne l’aimez donc pas, vous ? 

— Si... mais. je préférerais copier ce qu'il y a là dedans. 

Et Lily, moitié pleurant, moitié boudant, me désigne un livre posé à 
eôté d'elle sur la. table : da Eyre des petits enfants, compliments de fêtes au 
autres. | | | 

Je l’ouvre; et mes yeux tombent d'abord sur ces lignes : 

« O vous qui m'avez donné le jour, permettez qu'en cette circonstance 
* solennelle je vous renouvelle mes vœux de bonheur et de longue 
= vie, etc. » 

Une phrase absurde enfin, comme toutes celles que l’on trouve dans les 
recueils de prose ou de vers destinés à cet usage. 

— Dites-moi, Lily, pourriez-vous m'expliquer la phrase que je viens de 
lire ? 

— Je ne sais pas ce qu'elle veut dire, fait la poupée, en pleurant cette fois 
tout de bon. | 

— Et c'est cela que vous voulez écrire à votre maman? Voyons, ma 
chère enfant, — et je la prends sur mes genoux pour la consoler — croyez- 
vous qu'il ne serait pas bien plus agréable à cette chère petite mère de 
recevoir quelques mots sortis de votre cœur que cette phrase ridicule 
qu'elle ne comprendra pas plus que vous? Vous lui diriez, par exemple : 
« Ma bonne petite maman, je t'aime beaucoup, beaucoup... je voudrais 
être toujours sage pour te faire plaisir, mais c'est bien difficile, tu sais. 
Enfin, je tächerai de l'être plus celte année que l’année dernière, etc... » 
ou toute autre chose dans le même genre; elle vous reconnaitrait et vous 
aimerait encore plus à cause de vos bonnes intentions. 

Est-il rien de plus facile, après touf, que d'exprimer à une personne qui 
vous gâte à la journée, combien on est reconnaissante de ses soins ? Quand 
vous lui santez au cou et que vous lui dites en l’embrassant : « Oh! ma 
petite mère; que je t'aime! » vous a-t-il donc fallu apprendre cette phrase- 
là dans un livre, ou réfléchir pendant un quart d'heure avant de la dire? 
Non! c'est naturel, c'est venu tout seul. Voili comment il faut écrire. 

Il en est de mine, ma chère petite, pour toutes les lettres que vous 
pourrez avoir à faire, que ces lettres soient des coinpliments de bonne 


année, de fête, ou que vous les adressiez seulement à un papa, à une 
maman, à une amie absente. 

A votre âge, on n'exige pas de belles phrases, ni ce qu'on appelle du 
style. on vous demande du naturel et de la simplicité, voilà tout! Écrivez 
comme vous parleriez ; causez des choses qui vous intéressent ou qui peu- 
vent intéresser la personne qui est loin de vous. | 

Je suppose que l’absente soit une petite amie... eh bien, vous l'entre- 
tiendrez de votre poupée, de votre chat, de vos fleurs, de votre ménage, 
de votre oiseau, absolument comme si elle était près de vous. 

Est-ce votre maman ? vous lui direz si vous vous ennuyez loin d'elle, si 
vous travaillez bien, si vous avez été un peu paresseuse ou un peu gour- 
mande, ou un peu entêtée; si vous avez désobéi à votre papa ou fait en- 
rager votre bonne. Car avant tout, ma Lily, il faut être franche, et le meil- 
leur moyen pour n'avoir pas à parler mal de soi, c'est de commencer par 
être sage. 

Saisissez-vous bien ma pensée, mon enfant, et comprenez-vous mainte- 
nant pourquoi je ne veux pas vous voir copier votre compliment dans 
ce recueil ? 

— Oh! oui, bonne amie! s’écria Lily en sautant de dessus mes genoux 
pour courir à la table, où elle se mit à écrire avec une ardeur et une appli- 
cation dignes d'éloges. Vous m'avez appris que les compliments de jour de 
l'an doivent se trouver dans le cœur des petites filles et non dans un 
livre, et vous avez raison. Ce n'est pas difficile de dire à sa petite mère 
qu'on l'aime bien fort et qu'on veut être toujours sage pour lui faire 
plaisir. 

Comme je pense, mes chéries, que vous admirerez avec moi la docilité 
et les bons sentiments de notre gentille Lily, je m'empresse de vous ra- 
conter cette conversation, persuadée que, comme votre petite amie, vous 
accueillerez et mettrez en pratique les conseils de 


VOTRE VIEILLE POUPÉE. 


Explication de L'Enigme Historique 


Poppée ou Poppea, dont nos ancêtres ont fait poupée. 

Il en est certainement beaucoup parmi vous, mes chères petites amies, 
qui apprennent l’histoire romaine, ou tout au moins qui savent ce que c'est 
que l’histoire romaine. : 

Eh bien! Poppée était la femme de Néron, un empereur romain si célèbre 
par ses crimes, que son nom est passé en proverbe, et que, depuis ce 
temps, on dit pour désigner un souverain cruel : C’est un Néron! Dans 
notre histoire de France nous avons même un roi que l'on surnomme 
ainsi. Je parie, mes petites savantes, que vous allez toutes vous écrier : — 
« C'est Chilpéric! » Mon Dieu, ouil c’est Chilpéric, l'époux de la méchante 
Frédégonde, dont on vous a sans doute aussi raconté l’histoire. Mais nous 
parlions de Néron, le mari de Poppée, et de sa tyrannie. Figurez-vous, 
petites chéries, que cet affreux monarque fit mourir un nombre incal- 
culable de personnes. Les chrétiens d’abord, qu'il persécuta pendant une 
partie de son règne et qu'il martyrisa de toutes les façons, puis les plus 
hauts personnages de sa cour, et même les membres de sa propre famille. 

Pour vous donner une idée des supplices qu'il inventait, il faisait enduire 
des pieds à la tête, les pauvres malheureux chrétiens, de résine ou de poix 
fondue ; il les disposait dans ses jardins comme on dispose les jours d'illu- 
mination sur nos promenades les ifs chargés de verres de couleur, puis, la 
nuit venue, il ordonnait de les allumer. Vous jugez de l'effet prodigieux 
de ces torches vivantes et des souffrances des victimes qui se tordaient sous 
ces flammes. C'était affreux! 

D'autres fois, il rassemblait dans son palais tout ce que sa cour renfer- 
mait de Romains illustres et de nobles Romaines; puis, au milieu d'un 


LS 
(1) Quelle est la souveraine qui donna son nom aux poupées ? 


— 30 —- 


festin, il faisait lächer dans la salle des bêtes féroces qui se ruaient sur les 
convives, fous de terreur, et les déchiraient en lambeaux. Voilà les plaisirs 
de Néron! | : > 

Toutes les fantaisies de ce monstre étaient aussi atroces. On raconte que, 
voulant avoir le spectacle d'un incendie, il fit mettre un soir le feu à Rome. 
Pendant ce temps, monté sur une tour d'où il dominait la ville embrasée, 
il improvisait, vêtu comme un comédien, des vers sur le désastre dont il 
était la cause! ; 

On compte parmi ses victimes sa propre mère, Agrippine, et son précep- 
teur Sénèque. On l’accuse encore d’avoir empoisonné son frère Britannicus, 
enfin, dans un accès de colcre, il tua d'un coup de pied dans le ventre l'im- 
pératrice Poppée, sa femme, qu'il aimait cependant autant qu'un pareil être 
peut aimer quelqu'un. | 

Mais, allez-vous me dire, tout cela ne nous apprend pas comment Poppée 
donna son nom à nos poupées? Nous y voici, bonnes petites amics. 

Poppée était très-belle ; seulement, il faut que je vous l'avoue, elle était 
aussi très-coquette… si coquette même, que l’on disait dans ce temps-là : 
Coquette comme Poppée! Aussi woyait-on partout à Rome des figurines 
représentant la belle et roide impératrice, qui nosuit faire un mouve- 
ment de peur de déranger la symétrie de sa toileite. C'était absolument 
comme les caricatures qui s’étalent de nos jours dans les boutiques des mar- 
chands de gravures. 

Après la mort de l’infortunée souveraine, et peut-être en raison de cette 
mort malheureuse, on cessa de se moquer des Poppées, on les oublia même, 
de sorte qu'elles tombèrent entre les mains des petites filles romaines, qui 
en firent un joujou. Ce joujou devint si fort à la mode, qu'on fabriqua de 
nouvelles figurines sur le modèle des anciennes, rien que pour cet usage. 

Quand une enfant romaine mourait, on enterrait sa Poppée avec elle, et 
l'on a souvent retrouvé ce jouet fort bien conservé dans la sépulture des 
pauvres petites chrétiennes martyres ensevelies dans les catacombes. 
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LA FÉE NOELA 


Conte de Noël 


Je gage, mes petites amies, que je vous dis à toutes, sans connaitre le 
moins du monde vos visages, vos goûts et vos habitudes, quel est le moment 
de l'année que vous préférez à tous les autres ? 

— Ce n’est pas bien malin! allez-vous me répondre. Pent-il y avoir une 
plus belle époque que celle qui s'écoule entre le 24 décembre et le 15 jan- 
vier? N'est-ce pas le mois des étrennes ? Quand Paris est-il plus animé ? 
Quand ses boutiques renferment-elles plus de jolies choses ? 

— Oh! je ne nie pas cela, mes chères petites filles; car moi aussi, j'ai été 
enfant, et toute vieille que je: suis, j'aime encore ce généreux jour de l'an 
qui prodigue à mains si pleines ses sucreries et ses souhaits. Mais, voyons, 
n'est-il pas d'autres beaux jours dans l’année? Celui de la fête de votre 
bonne mère, par exemple, alors que, tout émue du plaisir de la surprendre, 
vous arrivez avec un bouquet si gros que vous pouvez à peine le tenir SE 
vos petits bras? 

Et le jour de la distribution des prix, qui vous ramène toutes chargées de 
couronnes dans les bras de parents plus fiers que vous, peut-être, de ces 
premiers succés ? Et les vacances, ces bonnes vacances où l'on fait de si 
joyeuses parties de campagne, ‘où l'on retrouve ces gàteries maternelles si 
douces qu'elles dédommagent en quelques semaines d'en avoir été privées 
de longs mois ? Dites. est-ce que ces jours-là ne sont pas encore des jours 
bénis, de vrais beaux jours? 

— Sans doute, continuez-vous avec ‘une petite grimace dédaigneuse que 
j'apercçois fort bien d'ici; mais, après les vacances, la rentrée. après la fête : 
de notre chère petite mère, un lendemain ‘qui ressemble à tous les lende- : 
mains possibles. tandis qu'après le 24 décembre, songez donc! il n'y en 
a pas de lendemain? Il y a le Noël d’abord avec ses surprises. puis une 


semaine charmante où l'on pense aux étrennes que l'on va recevoir. Voici 
maintenant le bienheureux jour de l'an! Il y a ensuite les congés qui le 
suivent, les bonbons. qui le font bénir, et les joujoux qui le rappellent 
longtemps encore, quand on ne les casse pas trop vite. Osez maintenant 
dire, madame la faiseuse de morale, que cette époque n'est pas la plus belle 
de l'année ? | 

Allons, mes petites amies, soyez satisfaites, me voilà convaincue. Votre 
éloquence est si grande, qu'elle m'a prouvé que vous aviez raison et que 
moi j'avais tort... cela peut bien arriver une petite fois en passant, n'est-il 
pas vrai? D'ailleurs vous n'êtes pas seules de cet avis, il faut que j'en con- 
vienne, et je connais certaine petite fille qui faisait toutes ces réflexions-là 
en se promenant, le 24 décembre de l’année dernière, devant les baraques 
qui se dressent comme par enchantement, la veille de Noël, le long de nos 
boulevards. 

Ma petite héroïne, que nous nommerons Gabrielle, si vous le voulez 
bien, marchait d’un pas si léger, que sa bonne pouvait à peine ia suivre. 
C'est qu'elle portait deux trésors : une belle poupée de porcelaine, vieille 
d’un mois à peine et vêtue d'une superbe robe de soie neuve, et une pièce 
d'or toute reluisante que sa grand'maman venait de lui donner en lui sou- 
haïitant un heureux Noël. 

J'ignore si Gabrielle s'était jamais vue en possession d'une pareille for- 
tune, mais ce que je sais bien, c'est qu'elle la croyait inépuisable et qu'elle 
avait déjà, en imagination, acheté tout Paris. Il est si tentant, ce Paris, quand 
il s'en mêle! et certes, ils'en mêle en ce moment-là! Connaissez-vous rien 
de plus attirant que les étalages de Siraudin, de Bonnet, de Boissier, de 
Marquis, avec leurs pyramides de fondants de toutes les couleurs, leurs 
cornets dorés, papillotés, enrubanés; leurs vastes coffres d'où s'échap- 
pent des flots de marrons glacés et de pralines à la crème? Il n'y a pas 
jusqu'à la vulgaire pastille de chocolat, qui, artistement rangée dans sa boite 
ronde ou ovale, n'ait un air séduisant à croquer! 

Aussi, comme on suit avec intérêt, à travers les vitres, les jeunes demoi- 
selles de magasin qui enferment indifféremment, dans des sacs glacés, ces 
chatteries auxquelles vous lancez, vous, un si ardent regard de convoitisel! 
Comme on grossirait volontiers la queue de friands acheteurs qui se presse 
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à la porte! mais on doit continuer sa route, hélas! on pousse un soupir 
de regret, et l’on passe. Qu'il faut donc de vertu dans ce Paris! 

Deux pas plus loin, nouvelle tentation et nouvelle convoitise : les épiciers 
eux-mêmes se sont ligués contre vous! Voyez comme leurs boutiques sont 
resplendissantes, comme ils ont disposé avec art ces figues de Smyrne, ces : 
pruneaux d'Agen, ces dattes d'Alger, ces biscottes de Bruxelles! Leurs 
grappes de raisin sec ont même endossé une parure de fête, un beau nœud 
de faveur rose! Et ces blocs de sucre candi semblables à des topazes, et ces 
bâtons d'angélique glacée qui scintillent à la lumière, et ces gelées 
transparentes, et ces cerises confites, et ces conserves, et ces personnages 
de sucre de Vichy qui étalent leur face rubiconde à côté de ces épais bons- 
hommes de pain d'épice de Reims?... Et cette odeur de café grillé qui 
vous arrive unie au parfum plus suave des oranges de Malte, étalées sur un 
éventaire, le long du trottoir que vous suivez? Comment donc? elles se 
mêlent aussi d'avoir un air de Noël, ces oranges, avec les lanternes de 
papier rouge qui leur donnent un si agréable éclat! 

Une justice à rendre à Gabrielle, c'est que, n'étant pas gourmande le 
moins du monde, elle ne jeta à ces choses séduisantes que ce regard rapide 
que, vous et moi, nous leur aurions sans doute jeté aussi, quoique nous ne 
soyons pas gourmandes non plus, j'aime à le croire. 

En compensation, elle s'arrêta longtemps devant de superbes magasins 
de jouets où vous vous seriez arrêtées et extasiées, j'en suis sûre, tout aussi 
fort et tout aussi longteinps qu'elle; il est vrai que j'en aurais bien fait 
autant... mais si ce beau mouton aux cornes dorées, servant de monture à 
une bergère en robe de satin et de dentelle, avait longtemps captivé votre 
attention. Si vous aviez rêvé de splendides dinettes en face de ce joli ménage 
de porcelaine miroitant dans sa grande boite, j'aurais sans doute, moi, 
regardé avec un plaisir tout pareil et toutes sortes d'idées généreuses et 
malicieuses, cet énorme pavé que vous n'honorez pas même d'un coup 
d'œil; cependant, il vous arrivera peut-être le jour de Noël, gros de sur- 
prises agréables. Voici dans un pêle-mêle indescriptible des chevaux de 
bois et des sabres, des boîtes de décalcomanie et des ménageries de carton, 
des bébés qui disent papa et maman, et des soldats de plomb; voici des. 


canons, des cuisine:, des établis de menuisiers, des coqs emplumés et des 
2* 


_— H — 


chats qui miaulent... Arrachons-nous de cette extase, car nous y passerions 
la nuit. Suivens plutôt Gabrielle. 

Où s'arrête-t-elle , maintenant? L'auriez-vous jamais deviné, mes 
chères petites amies ? C'est devant la vitrine d'un libraire! mais aussi 
que de jolies choses! Livres rouges, livres roses, livres enluminés, dorés 
sur tranche ; albums pleins de gravures charmantes ; histoires faisant 
tour à tour rire et pleurer, apprenant ce que l'on ignore et ce qui doit 
rendre meilleures : il y avait tout cela dans cette vitrine. 

Après une longue pause devant ce nouvel étalage, Gabrielle, arrachée à 
sa contemplalion par sa bonne qui lui rappelait l'heure du diner, se remit 
en marche sans s'inquiéter si elle était plus ou moins bousculée par les 
promeneurs dont l'affluence croissait d'instant en instant. 

Elle se demandait, plus embarrassée que jamais en face de tant de mer- 
veilles, l'emploi qu'elle donnerait à sa pièce d'or. Je vous assure, mes amies, 
que cet embarras-là n'est pas sans charme. Je connais des enfants qui n'ont 
pas plus tôt deux sous en leur possession, qu'ils les dépensent à tort et à 
travers : l'argent troue leur poche , suivant l’énergique expression d'un 
auteur qui n'écrit pas pour les petites filles. | 

C'est cependant fort agréable de pouvoir se dire : « — Voili de jolies, 
d'utiles choses qui me plaisent, qui me sont nécessaires, je puis les acheter 
parce que je n'ai pas dépensé mon argent sans réflexion » 

Quelquefois même, cela permet de faire une bonne action, et certes, 
mes chéries, le plaisir de soulager une misère ou de rendre service à quel- 
qu'un vaut bien la satisfaction que vous donnerait une fantaisie inutile. 
Gabrielle aurait pu vous le dire, car c'est ce qui lui arriva justement en 
cette circonstance. 

Parvenue à la rue qui reconduisait chez elle, notre petite amie allait 
tourner le coin du boulevard, quand elle s'arrèta toute charmée devant 
une de ces maisons qui s'occupent spécialement de ce qui concerne mesue- 
moiselles les poupées. 

Que tout cela était joli, coquet, bien fait! comme cette robe irait bien à 
Lily! (La poupée de Gabrielle portait aussi ce nom.) Décidément, je crois 
que la pièce d'or avait trouvé sa destination 

Mais en ce moment une voix plaintive et tremblante de froid — jai 
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‘oublié de vous dire qu'il gelait :à pierre fendre — fit retourner Gabrielle. 

— Deux sous les poupées habillées1 disait cette voix ; achetez-moi une 
‘ poupée, mademoiselle ? 

— Fil l'horreur! s'écria notre héroïne en jetant un coup d’œil rapide 
et superbement dédaigneux sur les figurines de bois grossièrement vêtues 
que lui présentait une petite fille à peu près de son âge. Puis elle regarda 
avec complaisance son élégante Lily, et se prépara à franchir le seuil du 
briülant magasin. 

— Mademoiselle, mademoiselle. dit la bonne, qui retint Gabrielle par la 
robe, il est six heures moins cinq, nous ne serons jamais rentrées pour 
le diner, et madame grondera.…. 

— Vous avez raison, Adèle, retournons. Je reviendrai demain... ou ce 
soir, ajouta-t-elle, si papa veut me conduire... d’ailleurs, je réfléchirai 
encore. | | 

La bonne et l'enfant entrèrent dans leur rue, et, chemin faisant, comme 
Gabrielle n'était plus absorbée par les mille et une tentations du boule- 
vard, elle se remit à penser à la petite marchande Jen venait d écon- 
duire si brusquement. 

— Elle àvait de bien affreuses poupées cette petite, dit-elle à - sa bonne : 
comment peut-on vendre des horreurs pareilles ? 

— Dame! mademoiselle, on fait ce qu'on peut pour gagner son pain; il 
faut bién manger... et encore n'y réussit-on pas toujours, en voilà la 
preuve. 

— Comment! reprit vivement Gabrielle, est-ce que vous croyez qu'elle 
avait faim ? | 

— Oh! pour ça, oui, Lisdemoisetie: ei froid, la pauvre chère àmel! son 
petit corps était tout bleu, et ‘ses dents claquäient... avec ça, ça n'a que 
des haïllons sur le dos. | 

— C'est vrai qu'elle était pâle et'à peine vêtue. Et moi qui n'y ai rien 
vu! Oui, il fait bien froid, continua l'enfant en fourrant les bras jus- 
qu'au coude dans son manchon d'hermine. Pauvre petite !... si nous retour- 
nions sur le boulevard, Adèle ?.… Je lui achèterais quelque chose. 

Et en parlant aïnsi, Gabrielle regardait sa pièce ‘d'or du coin de l'œil: 
elle brillait à la lueur du bec de gaz. 


— C'est pourtant dommage de l'entamer, pensa-t-elle ; et elle s'arrêta 
hésitante... mais son bon petit cœur l'emportant : 

— Bah! il m'en restera encore assez, dit-elle. Allons! 

Elle voulut entrainer sa bonne; Adèle résista. 

— Vous savez bien, mademoiselle, que nous ne la retrouverons jamais 
dans une foule pareille. Et puis, entendez-vous ? voilà six heures un quart 
qui sonnent, nous sommes à deux pas de la maisôn, madame serait in- 
quite. | 

Cette raison détermina Gabrielle, qui peut-être aussi, j'ai regret d'avoir 
à ajouter cela, ne fut pas fâchée, au fond du cœur, de trouver un prétexte 
pou: ne pas entamer sa pièce d'or. 

Elle rentra donc et ne dit rien de sa rencontre, mais y pensa sans relà- 
che. et ne put diner. L'idée que cette pauvre petite à qui elle avait refusé 
deux sous, se mourait de faim et de froid sur le boulevard, la poursuivait 
comme un mauvais rêve. Il est vrai que c'était par étourderie et irrcflexion 
plutôt que par manque de cœur qu'elle avait commis cette faute, mais 
cela ôtait-il quelque chose à la détresse de la pauvre enfant ? 

Après le diner, elle supplia son père de la reconduire sur le boulevard ; 
il y consentit ; elle passa, sans même y donner un regard, à côté des bouti- 
ques qui avaient le plus excité son admiration, et chercha en vain sa petite 
marchande. 

Gabrielle revint toute triste avec sa pièce d'or, qu'elle ne trouvait plus si 
_ belle, et se coucha en rèvant à cette pauvre petite figure pàle qu'elle avait 
repoussée. Dans sa préoccupation, elle aurait même oublié de mettre dans 
la cheminée son soulier, où le petit Noël déposait chaque année quelque 
chose, si sa bonne ne le lui avait rappelé. 

Longtemps, longtemps, Gabrielle se tourna et se retourna dans sa cou- 
chette, où elle s’'endormait cependant les autres jours aussitôt qu'elle avait 
posé la tête sur l'oreiller. Enfin, ses yeux se fermèrent, mais ce ne fut 
pas le repos pour cela. 

Elle commença par voir la petite marchande qui allongeait une main 
décharnée vers elle et murmurait de sa voix grelottante : Deux sous les 
poupées habillées ! achetez-mot une poupée, mademoïselle | 

Puis elle se revit elle-même détournant la tête d’un air souverainement 
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méprisant et s’écriant : « F°! horreur! » mais, cette fois, remarquant la 
mine désolée de la pauvre enfant et la grosse larme qui glissait sur sa 
joue, notre héroïne, prise d'un subit accès de générosité, lui tendait sa 
pièce d'or tout entière... Hélas! la mendiante n'était déjà plus là, et la 
pièce d'or roulait dans le ruisseau en éclaboussant la belle robe neuve de 
la poupée de Gabrielle. 

En ce moment, notre petite fille, s 'apercevant qu'elle était poursuivie 
par un cauchemar, passa la main sur son front et fit un soubresaut dans 
son lit... Alors la scène changea. Il sembla à Gabrielle qu'une longue 
forme humaine gJlissait le long de ce lit et se penchait vers elle. Effrayée, 
elle voulut crier, fuir... — vous en auriez fait autant pour le moins, mes 
amies ? — mais la voix mourut dans sa gorge, et une main douce et ferme 
la cloua sur sa couchette. 

— Je suis la fée de Noël, dit en même temps une voix harmonieuse. 
C'est moi qui chaque année remplis les souliers et les sabots des enfants 
sages. Mon vrai nom est Noëla, quoique l’on m'appelle vulgairement le 
petit Noël... Regarde! 

Elle souleva son voile de brume grise et apparut resplendissante de 
jeunesse, de gaieté et de fraicheur à la petite fille ébahie. 


(La suite prochainement.) 


LS auseric sut (es rennes 


CHIFFONNETTE A LILY 


Lily, ma chère Lily, je ne sais plus où j'en suis! j'ai vu depuis quelques 
heures tant de choses merveilleuses, que j'en ai les yeux qui papillotent, 
et que je me demande comment je pourrai jamais te raconter tout cela. 

Pour commencer par le commencement, ce matin, tandis que, blottie 
dans mon lit rose, je faisais semblant de dormir afin de ne pas me lever si 
vite, notre vieille poupée entra dans ma chambre. | 

— Encore couchée, Chiffonnette! s’écria-t-elle ; £'est dommage. j'avais 
presque l'intention de vous emmener avec moi. 

— Où donc, bonne amie ? 

— Acheter les étrennes de quelques petites filles que j'aime beaucoup, 
parce qu'elles sont toujours sages. 

— Oh! bonne amie, emmenez-moi, je vous en priel je serai prête tou 
de suite! | 

— Bien sûr ?.. vous -ne serez pas madame Lambine, comme les autres 
jours ? 

— Vous allez voir! 

Et déjà mes deux bas étaient mis. 

— Réflexion faite, j'aime mieux que vous restiez, mon enfant. Si vous 
m'accompagnez, vous désirerez tout ce que vous verrez, et comme je ne 
pourrai vous satisfaire, cela vous causera du chagrin. 

— Mais non, bonne amie, je vous assurel je serai fort raisonnable, es- 
sayez | Je sais très-bien que parmi les étrennes que nous allons visiter, beau- 
coup ne peuvent être achetées que par des petites filles très-riches ; j'ad- 
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mirerai tout ce qui me paraîtra joli, mais je ne regretterai rien, vous ver- 
. Est-ce qu'on ne s'amuse pas aussi bien avec un joujou de deux francs 
qu'avec un joujou de deux cents francs ? 

— Voilà qui est fort bien pensé, ma chère petite. Pourtant il y a encore 
un inconvénient. Vous êtes un peu bavarde, Chiffonnette; vous ne pourrez 
vous empêcher de raconter tout ce que vous aurez vu à votre amie Lily, 
qui, à son tour, le racontera à ses petites compagnes de proyince..… Et qui 
vous dit que ces demoiselles seront aussi raisonnables que vous: me pro- 
mettez de l'être ? 

— Oh! je suis bien sûre que oui, bonne amie. Elles écouteront mes 
récits comme on écoute un joli conte, et seront fort aises, je vous le ce-tiñe, 
de savoir que l'on vait de si belles choses à Paris. 

N'est-ce pas, chère Lily, que c'est la vérité, et que tu n'envieras pas le 
bonheur des heureuses petites filles à-qui ces splendides étrennes sont des- 
tinées ? D ailleurs, à côté de ces étrennes si chères, il y en a de beaucoup 
plus modestes et tout aussi agréables à recevoir. Je te parlerai des unes 
comme des autres. Ce sera à ta bonne petite mère à consulter sa bourse 
et... ton mérite. 

Tu conçois qu'une fois la permission obtenue, je fus bien vite habillée : 
robe de popeline havane soutachée, pélerine pareïlle, chapeau rond en 
feutre havane orné de plumes et de velours de la même nuance. Ma toi- 
lette était distinguée, hein ? Nous commençcàmes par aller chez Siraudin ; 
tu sais, le fameux Siraudin ? celui qui fait de si délicieux bonbons que l'an- 
née dernière nous avons failli l'une et.l'autre, et nos petites maitresses 
aussi, nous rendre malades à force d'en manger? Eh bien, ce Siraudin, 
qui est un fort aimable homme, a été assez complaisant pour nous montrer 
toutes les nouveautés qu'il tient cachées jusqu'aux grands étalages de Noël. 

Oh! ma Lily! que de séduisantes choses! Tu te rappelles peut-être 
que dans les contes de fées il est question de merveilleux tissus où l'or, la 
soie, les pierreries, les dentelles, les ailes de papillon se confondent. Je me 
disais souvent : Ce doit être superbe, ces tissus-là ! mais à quoi cela peut-il 
donc ressembler ? Ma chère, cela ressemble aux coffrets et aux sacs de 
M. Siraudin, il n'y a pas à en douter... ses sacs à bonbons, voilà encore 
une heureuse invention ?.. Figure-toi qu'ils sont en moire rouge, verte, 
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blanche, encadrés d’une jolie torsade d'or avec des glands aux extrémités, 
et que le nom de Siraudin est inscrit dessus en diamants; oui, ma Lilv, 
en diamants! notre vieille poupée dit que ce sont des diamants de verre, 
mais qu'est-ce que cela fait? des diamants sont toujours des diamants, 
n'est-ce pas, qu'ils soient de verre ou non? Te fais-tu une idée de la joie 
de la jeune fille grande ou petite qui recevra un pareil sac tout plein de 
bonbons ? 

Mais ce n'est pas tout, M. Siraudin a fabriqué pour le jour de l'an 
une poupée si magnifique, qu on n en a jamais vu de semblable. C'est la 
reine des poupées passées, présentes et futures. Elle coûtera plus de vingt 
mil'e francs. Devra-t-elle être belle, dis! Aussi sa robe de cour, en velours 
recouverte de dentelle, est faite par madame Barenne ; les cheveux blonds 
qui encadrent sa charmante tête de cire ont été arrangés par Félix, le coif- 
feur de l’Impératrice, et ornés par lui de fleurs et de brillants. Son peigne, 
ses bracelets, son collier, sont en diamants. Pas de verre, ceux-là ! montés 
par Marcet et Baugrant; elle a 4 mètre 25 de haut. Et pour comble d'at- 
traits, sa crinoline, depuis la taille jusqu'aux pieds, est une énorme bon- 
bonnière. M. Siraudin l'appelle son diable blond. Que d’autres poupées, 
voire même de petites filles, pourraient porter aussi ce nom-là! 

Pendant que j'en suis sur le chapitre des poupées, que je te parle d'un 
superbe bébé que j'ai vu passage Vivienne, chez madame Guillard. Il pleure, 
ma chérie, ce bébé. il remue les bras, les jambes, la tête, les veux, comme 
un véritable enfant; il dit papa et maman, et cela tout seul, sans qu'on le 
touche. c’est-à-dire sans qu'on le touche, je me trompe : on remonte 
sous sa robe un petit ressort, mais ce ressort est si bien caché, qu'on jure- 
rait que le bébé est vivant. Par exemple, il coûte bien cher! En compensa- 
tion, on en trouve, à côté, dont les prix sont DEANPOUe plus modérés, et ils 
sont presque aussi jolis ! 

Ah!il y a dans les magasins de madame Guillard de quoi rendre bien des 
petites filles heureuses! Et si je n'avais pas tenu à garder ma parole, j'au- 
rais, toute la première, désiré beaucoup de choses! 

— Ce joli atelier de modiste, pour commencer, avec ses cartons de fleurs 
et de rubans, ses boîtes à chapeaux, ses champignons, ses formes, tout cet 
attirail qu'il serait si amusant d'utiliser. 
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| — Cette garniture de cheminée de poupée, ensuite, avec sa pendulé de 
bronze doré marchant comme une grande pendule. | 

— Ce magnifique jeu de cartonnage à l’aide duquel on construit sur une 
table le Jardin d‘acclimatation tout entier. 

— Et ces ballons-Nadar rayés de cerise ou de bleu dont la nacelle peut 
contenir une poupée plus brave que moi! 

— Et ces théâtres de Guignol.… 

Si je te disais tout ce qui m'a tentée et charmée, je n'en finirais pas. 

Notre vieille poupée a acheté pour une de ses petites amies un panier 
de blanchisseuse où l'on trouve tout ce qui est nécessaire pour blanchir 
soi-même le trousseau de la poupée. Il y a dans ce panier depuis les fers 
de toutes les formes jusqu'au fourneau en miniature et à la couverture 
à étendre sur la table à repasser. C'est un bijou que ce jouet! 

En sortant de la rue Vivienne, nous sommes allées sur le boulevard des 
Capucines, dans la maison Giroux. C'est pour le coup que je me suis crue en 
plein conte de fées. 

On nous a introduites dans ds appartements plus magnifiques les uns 
que les autres et aussi brillamment éclairés que le salon de la maman de ta 
petite maitresse, les jours où on nous envoie coucher de bonne heure parce 
qu'elle attend du monde... Les parquets étaient recouverts de tapis et les 
* murailles garnies d'objets d'étrennes si séduisants que je ne savais lequel 
admirer de préférence. Et puis il y avait là des dames et des messieurs si 
polis qu'ils montraient ces belles choses aussi longtemps qu'on voulait les 
regarder, et qu'ils avaient l'air de ne pas demander mieux que de les laisser 
emporter. 

_ Oh! si notre vieille poupée ne m'avait retenue, comme j'aurais vite pris 
pour ma chambre cette jôlie toilette pompadour, toute tendue de rose et de 
dentellel et ces petits fauteuils ronds! et cette jardinière ornée de fleurs! 
: et ce chiffonnier de bois de rose! et ce charmant porte-pincettes auquel 
pendait le plumeau le plus mignon qu'on pût imaginer! | 

Comme je serais montée lestement dans ce coupé tout à fait à ma taille, 
trainé par des chevaux à 25 francs la piècel 

Commé j'aurais volontiers aussi joué à la marchande dans cette Boutique 
des Champs-Elysées si bien fournie d'objets à un soul 
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. : Mais, hélas! hélas! j'avais promis d'être sage. et, coûte que coûte,.je 
voulais tenir ma promesse. Cependant, je ne te le cache pas, quand bonne. 
amie a arrêté ma main toute prête à saisir les belles choses que l’on m'of- 
frait, j'ai eu bien envie de pleurer. . Alors, pour me consoler, elle ma fai 
voir un gros livre sur lequel on avait écrit : Journée d'une petite fille. 

— Comment! m'écriai-je effrayée, la petite fille à qui on donnera cela 
sera obligée de lire tout ce qu'il y a là-dedans le même jour? 

Pour toute réponse, notre vicille amie ouvrit:le livre. Devine ce que j y 
trouvai : urie belle poupée avec son troussean, son mobilier, sa parfu- 
merie, etc.! et de l’autre côté, en compagnie de fil, d'aiguilles et de 
ciseaux, des robes, des manteaux, des jupons tout taillés pour elle et tout 
prêts à être cousus! N’était-ce pas une charmante surprise ? 

Il y a encore certain päté que je te conseille de ne pas dédaigner. La pâte 
ÆD est un peu dure, mais c'est égal, il contient quelque chose qui ne te 
déplairait pas, ma gentille ménagère. | 

À un autre étage, tout aussi resplendissant que le premier, on voit les 
Æartonnasces et les livres. C'est là encore que l’on passerait des heures! 
Malheureusement, pour te raconter tout ce qui m'a charmée, il faudrait 
aussi des pages, et notre vieille amie me gronde déjà de babiller autant. 

Écoute vite : tous ces cartonnages sont charmants et pas chers du tont, 
je te les recommande. Il y a des jeux de patience d’un genre tout nouveau, 
des lotos géographiques, des théâtres d'ombres chinoises. Il y a des livres 
£t des albums splendides. Demande à un monsieur qui se trouve là et qui 
£st assez bon pour s'occuper de ce qui intéresse les petites filles; il te dira 
le nom des plus jolis ouvrages, en attendant que je t'en parle longuement 
moi-même, et tu pourras t'en rapporter à son bon goût, car il s’y entend à 
merveille. 

: _ Maintenant je vais te quitter. non pas avant de te dire, cependant, que 

“j'ai vu aux Galeries de fer, chez MM. Werry fils (boulevard des Italiens), les 

- plus charmants théâtres et les plus charmants bonshommes du monde; ces 

 bonshommies en ‘papier tulle, carton, satin et velours, ont les costumes et la 

tenue des acteurs des grands théâtres. 
‘On peut commander à MM. Werry toutes les pièces que l’on ‘veut : Fra 

Diavolo et ses brigands, Peau d’Ane et ses féeries, Aladin et ses ballets: an 
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huit jours , ils vous donneront la pièce toute montée. C'est une innovation 
charmante, n'est-ce pas ? | 

Ces galeries, dont l'entrée est libre, contiennent, en outre, toute espèce 
de joujoux et d’étrennes convenant non-seulement aux enfants, mais encore 
aux dames et aux jeunes filles; les prix en sont très-modérés. | 

Cette fois, j'ai fini! Tu penses bien qu'après une journée comme celle-là, 
je rentre très-fatiguée. —'C'est égal, j'espère revoir encore en rêve toutes 
les belles choses que j'ai admirées pendant le jour. | 

Un bon baiser, ma Lily; imite ta Chiffonnette, sois sage; contente-toi des 
étrennes que ta petite maman voudra ou pourra te donner, et aime- moi 


l'année prochaine autant que je t'aime cette année-ci. 
CHIFFONNETIE. 
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EXPLICATION DES TRAVAUX D'AIGUILLE 


La 


—2 35 — 


REVERS DE LA PLANCHE DONNÉE EN NOVEMBRE 


Numéro 58. Patron d'une chemise de poupée. On peut la faire brodée 
ou ourlée seulement. L'ourlet qui est indiqué en bas et aux manches, se 
rcplie à l'endroit du pointillé. Si on fait le feston, cet ourlet se supprime. 

Numéros 59 et 60. Poignet festonné ou uni autour duquel est froncée 
la gorge de la chemise. Comme ce poignet tourne, on ajoute le numéro 
59 le long de la fente du devant du numéro 58. L’A. que vous voyez à 
l'extrémité, vient s'adapter en angle à l'autre À que vous voyez au nu- 
méro 60. 

_ Cette chemise se taille tout d'une pièce, sur un morceau d'étoffe plié 
en deux, aux épaulières. Elle 8 ‘attache au POignet par un bouton et une 
petite boutonnière. 

Les coutures qui la ferment des deux côtés sont des coutures en ourlet. 


Re 


La couture en ourlet est un ourlet véritable ; seulement, au lieu d'opérer 
sur une seule étoffe que vous repliez deux fois sur elle-même, vous prenez 
à la fois les deux étoffes et vous faites l’ourlet comme à l'ordinaire. On 
emploie très-souvent cette couture. 

Numéro 61. Croquis de cette chemise faite. 

Numéro 62. Moitié d'un pantalon. Comme la chemise, il peut s'ourler 
simplement ou se festonner; alors on supprime l'ourlet. Quand on a fait 
la couture du devant qui réunit les deux jambes, et que l’on a de même 
cousu ces deux jambes (couture en ourlet toujours; le B du bas rapproché 
de l'autre B), on fronce le haut. 

Numéro 63. Ceinture que l'on replie en deux sur la ligne pointillée, et 
que l'on coud aux fronces du pantalon. 

 Ourlets ordinaires à la fente de derrière ; bouton et boutonnière à la 
ceinture. 
: Numéro 64. Croquis du pantalon tout monté. 

Numéros 65 et 66. Dos et devant d’un corps de fichu ou guimpe. Les 
plis et les ourlets sont indiqués par des pointillés. Les coutures des épaules 
sont des coutures en ourlet. Dans l'ourlet du bas, vous passerez un petit 
cordon, afin de pouvoir fixer le corps de fichu autour de la taille de votre 
poupée. 

Numéro 67. Col festonné avec rangée de pois postes, pouvant s adapter 
à la guimpe. | 

Numéro 68. Croquis du col attaché au corps de fichu. 

Numéro 69. Fond d'un bonnet Charlotte Corday, qui se fait en mousse- 
line ou en jaconas, et se porte le matin en négligé. Il se fronce autour du 
poignet. | 

Numéro 70. Poignet taillé en biais et piqué des deux côtés, il entoure 
_ le fond du bonnet Charlotte Corday; la pointe se met devant. 

Numéros 71 et 72. Partie de la bande qui se fronce autour du poignet, 
ot bride du bonnet Charlotte Corday. (Le feston est blanc, bleu ou rouge.) 

On peut encore faire ce bonnet en tulle uni ou façonné; alors c'est un 
bonnet habillé. Le poignet est remplacé par un entredeux de blonde ou 
de dentelle. C’est aussi une dentelle ou une blonde qui se fronce autour. 
On l'orne, dans ce cas, d'un velours de couleur noué autour du fond, 
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comme sur le croquis du numéro 73, ou d'un simple ruban. On peut 
encore mettre des petites coques de ruban étroit dans l'avance. 

Numéro 73 bis. Pantoufle à broder en soutache sur velours ou sur drap. 
Par exemple, or sur rouge, ou argent sur bleu de France; bleu, vert ou 
rouge sur noir. Du reste, quelle que soit la nuance, cette pantoufle sera 
toujours jolie, et vous pouvez employer, pour la faire, toutes les rognures 
de drap et de velours, tous les restes de soutache que votre grande sœur 
ou votre maman voudra bien vous donner. | 

Numéro 74. Patron de la semelle. 

Numéro 75. Croquis de la pantoufle toute montée. 

Pour monter cette pantoufle , vous taillez sur le modèle 73 bis une 
seconde pantoufle en calicot bien ferme que vous posez dessous. — Vous 
faufilez les deux étoffes l'une sur l’autre, pour qu'elles ne se dérangent 
pas, puis vous faites en surjet la couture de derrière. 

Vous taillez ensuite trois fois la semelle. | 

.Une première fois sur calicot pareil à la doublure de votre pantoufle, 
ou sur peau blanche. Une seconde fois sur carton, et une troisième fois sur 
cuir jaune (comme le cuir dont on se sert pour faire les fleurs imitant 
le bois sculpté). Si vous n'avez pas de cuir, taillez tout simplement une 
sernelle de papier un peu fort, ayant autant que possible la nuance du cuir. 

Vous collez alors avec soin votre semelle de calicot sur la semelle de 
carton, puis vous cousez l'une et l’autre en surjet à votre pantoufle. Il ne 
vous reste plus qu'à border cette pantoufle avec un petit ruban de la cou- 
leur du velours, et à coller à l'envers pour cacher les points la semelle de 
cuir ou de papier. 

Si vous ne voulez pas vous donner la peine de broder, vous pouvez faire 
cette même pantoufle en étoffe unie ou en maroquin de couleur, et l'en- 
tourer pour tout ornement d'une petite ruche de ruban formant chou 
sur le haut du pied. | 

Au reste, je dois prévenir celles de vous, mes petites amies, qui seraient 
trop paresseuses pour entreprendre ce travail, que mademoiselle Péronne 
(A la Poupée de Nuremberg, 21, rue de Choiseul) se chargera de leur monter 
ces pantoufles et même de leur en vendre de charmantes toutes faites; 
elle en a depuis 1 fr. jusqu'à 3 fr. 
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. Mais aux travailleuses, je: diraï tout bas que l’on peut confectionner de 
ravissants petits souliers de bal en satin bleu, blanc, cerise ou rose, avec 
mon patron de pantoufles. Voici le croquis de l'un d’eux au numéro 77. 

Ce soulier est bordé d’un ruban à cheval. Il a un petit nœud composé 
de quatre ou six coques de satin, de la nuance des souliers. | 

Numéro 78. Demi-ceinture d'un jupon de poupée. Cette ture. qui 
se replie à la ligne pointillée, tient tout le milieu du devant du jupon. Le 
reste est monté à coulisse. | 

On appelle coulisse un ourlet un peu large dans lequel: on passe un cor- 
don que l'on peut serrer. 

Ce jupon doit avoir 4 mètre de large, 22° centimètres de hauteur par 
derrière, et, devant, 19 centimètres seulement. 

. Il est orné d'un large ourlet, d'un entredeux ou d'un feston. Exfeuté en 
couleur, il serait charmant avec un de nos dessins de soutache ou un petit 
volant tuyanté. 

. Numéro 79. Croquis du jupon monté. 

Numéro 80. Croquis d'une cage ou crinoline. 
. Faites cette cage en gros tulle imitant. le filet. Elle: doit avoir 18 centi- 
mètres de haut derrière, et 16 centimètres devant, 85 centimètres de large: 
Vous froncez le haut et vous le cousez à un élastique formant ceinture. 
Passez alors dans les réseaux des cercles minces (les plus petits que vous 
aurez pu trouver). 

- On en met trois ou quatre rangs en diminuant chaque rang de cinq 

centimètres. | 
Ainsi, le rang du bas a 85 centimètres. 
Le deuxième ... 80, 
Le troisième, . . . 75 
Et ainsi de suite. 
Du reste, ceci n'est qu'approximatif. A l'œil seul on peut s'assurer qut 
ka cage est graciense. 


THÉATRE DE LILY 


Fronton de ce théâtre. Pour compléter tout ce qui constitue la façade 
de ce théatre, vous recevrez une autre partie en Janvier, et une troisième 


en Février. — Dépliez bien soïgneucement cellécci, et roulez-la = en 
attendant le reste et de plus amples explications — avec la toile du mois 
dernier, | | 


GRAVURE  COLORIÉE 


LA. TOILETTE DE LILY- 


Notre Lily, qui se prépare à aller à une soirée d'enfants et de poupées, 
a une robe de soie blanche rayée de cerise et ornée de ruches déchiquetées 
disposées en croix et arrêtées à chaque extrémité par un petit bouton d'or. 
- Sä chemisette est en mousseline très-claire garnie d'entredeux brodés et 
de valencienhe. 

La poupée qui vient la visiter, et qui n'est autre que notre amie Chiffon- 
nette, porte une robe de popeline vert émeraude garnie dans le bas de 
losanges de velours noir encadrés de guipure. Son chapeau rond en velours 
a un bouquet de plumes blanches. Elle est chaussée de bottes russes. Son. 
col et ses manches sont en jaconas plissé. — Ces deux toilettes sortent de 
chez mademoiselle Péronne, qui a pour les étrennes un assortiment char- 
mant de costumes de poupées. 

Quant à la petite femme de chambre, sa robe d'étoffe de laine marron 
serait une toilette d'intérieur fort convenable pour petite fille. À ce propos, 
je ferai observer à vos mamans, mes amies, que toutes les gravures de 
poupées que nous donnons peuvent leur servir de modèles pour vos cos- 
tumes, car aujourd'hui petites filles et poupées s’habillent exactement de 
même, ce qui nous honore infiniment, je vous assure. Mais ceci regarde. 
vos mamans, et non pas vous. Les petites filles qui s'occupent elles-mêmes 
de leur toilette sont des petites coquettes. | 


Papiers, enveloppes et invitations imprimées. 


Chacune de ces jolies feuilles et de ces enveloppes se découpe en dehors 
de l'encadrement ; les enveloppes se collent, en outre, comme les grandes 
enveloppes ; elles portent un numéro correspondant au papier pour lequel 
elles sont faites. 
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Les feuilles ornées de guirlandes sont destinées aux compliments de 
bonne année. Il suffit de les rouler et de les attacher avec une faveur. 

Les invitations se plient en deux, tout simplement, et se fourrent dans 
les enveloppes à filet étroit. 

Les papiers à chiffres et à écussons peuvent servir pour toute espèce de 
lettres. 

Je vous avais promis dans ce numéro l'explication de la chambre de 
Lily, mais mademoiselle Chiffonnette a causé si longuement, qu’elle ne m'a 
même plus laissé de place pour la suite des Souvenirs de Charmante ; je suis 
donc obligée, mes enfants, de remettre tout cela au mois prochain. 

Et maintenant, petites amies, êtes-vous contentes? Votre journal ne vous 
apporte-t-il pas de la besogne, et une besogne bien amusante pour plus 
d'un mois ? — 

J'espère que vous m'avez trouvée moins ennuyeuse que l'autre jour; 
mais dans mon désir de vous être agréable, je me flatte peut-être. Écri- 
vez-le-moi, mignonnes, en me demandant tout ce que vous pouvez désirer. 
Si cela dépend de moi, je serai bien heureuse de vous satisfaire. 

VOTRE VIEILLE POUPÉE. 


Moyen de calquer les patrons de poupée donnés par le Journal, 


Posez votre feuille de patrons sur une grande table. Prenez un papier 
pelure que vous fixerez à l'aide d'épingles sur le modèle que vous désirez 
avoir. | 

Tracez avec un crayon les contours de ce modèle; ôtez les épingles ; 
mais comme un patron aussi mince se déchirerait facilement, appliquez-le, 
pour plus de solidité, sur un papier fort que vous découperez avec un 
soin scrupuleux sur toutes les ligues de crayon que vous avez faites. 

Vous aurez ainsi vos patrons exacts sans gâter la planche de votre É joue? 
en la.coupant. | 


Paris. — Typographie Morris et Cosupugaie, rue Amrelot, 64. 


LA POUPÉE MODÈLE — 49 — JANVIER 1864 


A NOS ABONNÉES 


Avant toute chose, nous voulons expliquer le retard apporté dans 
l'expédition d'un grand nombre de numéros de la Poupée Modèle. Les 
abonnements sont arrivés tellement au delà de nos prévisions, que même 
en passant les nuits et en doublant notre personnel, nous n'avons pu, 
en temps opportun, suffire aux demandes. 

Nous promettons, pour l'avenir, à nos abonnées, la plus grande régu- 
larité dans le service de leur journal. | 


CONSEILS D'UNE VIEILLE POUPÉE 


LA CHAMBRE DE LILY 


Bonjour, Lily! Pourquoi donc avez-vous l'air si boudeur ? Votre journal 
vient de vous arriver cependant. N'en seriez-vous pas contente ? 

— Si, bonne amie, mais je croyais trouver dedans une chambre pour 
moi, et il n'y a qu une image. 

En effet, j'aperçus notre gravure gisant sur le plancher, où Lily l'avait 
jetée dans son dépit. 

— Pensiez-vous donc, petite sotte, qu'on vous enverrait cette chambre 
toute meublée par la poste? Ne voyez-vous pas que c'est justement un 
modèle pour que vous en puissiez faire une vous-même ? Vous n'avez qu à 
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— Oui, mais comment m'y prendre ? 

— C'est bien facile. Demandez à votre petite maman une vieille caisse à 
robes, assez grande pour contenir votre lit, votre toilette, votre armoire à 
glace et vos deux chaises. Vous Ôterez le couvercte et un côté de cette 
caisse, vous collerez, à l'intérieur, du papier blanc que vous décorerez de 
lignes de couleur semblables à celles que vous voyez au numéro 57 de la 
planche de Novembre, et vous aurez un appartement très-convenable. 

— Mais si ma petite mère n'a pàs de vieille caisse à robes à me donner? 

— Elle vous permettra peut-être d'en faire faire une en bois blanc. Dans 
ce cas, voici les proportions à prendre: 

* Largeur du fond de A à A 90 centimètres à à un mètre. (A le numéro 56 
de la planche de Novembre.) 

Côtés de À à B, 60 à 75 centimètres. 

Hauteur, 75 à 80 centimètres. 

— Et pour orner cette caisse, bonne arrrie ? 

— D'abord, ma chère Lily, il vous faudra de la colle pour fixer votre 
tenture. 6e 

— Quelle colle ?... je ne sais pas, moi. 

— Voici la recette : 

| COLLE À LA PARIRE ET A L'EAU (1) | 

Mettez un peu de farine dans un vase allant au feu, puis ajoutez, en tour- 
nant toujours, afin que la farine se délaie bien, assez d'eau froide pour que 
cette eau devienne blanche et légèrement consistante. Posez votre mélange 
sur le feu en continuant à tourner sans interruption, jusqu'à ce que votre calle 
épaississe ; vous la retirez alors et la laissez refroidir. | a 

— Et après, qu'est-ce que je ferai, bonne amie ? 

Le Après, vous prendrez du papier blanc comme celui qui vous sert à 
faire vos devoirs ; vous le placerez sur une planche, vous étendrez dessus 
votre colle avec un pinceau un peu large. Au bout d'un instant, la colle 
aura bien pénétré dans le papier, et vous appliquerez ce papier contre les 
parois intérieures de votre caisse. 


(1) A Parle, on vend cette colle toute faite chez les marchands de couleur. Pour cinq centimes, 
on en a plein un bol. red 
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«"— Mais des raies to608 ?  : .. Ro 
…— Nous y voilà... Vous découperez alors des bandes 1 SR ae deu can- 
timôtres sur du papier rase, bleu, vert ou cerise... Us 

— J'aime mieux le rose. | de 
- … Vous avez raison, c'est fort joli ; maïs comme il faut avant tout assortir 
eo papier à la nuance de son ameublement, vous regardereg si vos chaises 
sont rouges ou bleues avant de vous décider Jour: ue CARER plutôt que 
pour une autre. | 

— Mes chaises on rouges. : 

— Vous voyez bien!... ce serait affreux a avec une tenture rose. 

. — Et si je mettais dessus des housses roses afin de cacher le rouge ? | 
— G'est une excellente idée ; et puis cela ménagera le velours de vos 

chaises. Tenez, je vous donnerai, à cette intention, an pee dans une de 

nes prochaines planches. 

: — Merci, ma bonne amie. Me: RE, me dire. ce que je 

dois faire de mes bandes roses? 

— Vous les enduirez de colle, et vous Les “licères à deux nu 
l'une de l'autre sur votre papier blans. Ayez soin de ne pas faire des taches, 
surtout! Le numéro 56 vous montre le commencement de vette rayure... 
En haut et en bas, posez une bande rose en travers, ce sera la bordure ; et, 
immédiatement au-dessous de cette bordure, collez un lambris haut de cinq 
centimètres que vous aurez découpé dans un papier noir ou dans un papier 
marbré. Quant au plancher, vous pouvez y mettre du papier chêne, en 
attendant que vous ayez fait un joli tapis pour le recouvrir. Eh bien; mes 
explications vous suffisent-elles ? Croyez-vous que vous pourrez enfire 
prendre toute seule ce grand ouvrage ? | ” 

— Oh! ma petite mère m'aidera bien un peu. . Elle sera si contente 
d’avoir un endroit où ranger mes affaires et où me da me elle 
n'aura pas le temps de s'occuper de moi! 

: — En effet, c'est une chose très-commode que toutes les petites filles et 
{ toutes les mamans apprécieront, mais il faut que cette chambre soit tou- 
jours propre et rangée ; qu on ne voie de poussière mulle part, ni sur les 
meubles, ni sous les chaises ; que le parquet spit bien balayé, les-tapis: bien 
secoués, le lit bien fait ; ; qu ‘il n'y aitde doigts gras empreints ni à droite ai 


à gauche, pas de taches d'encre non plus ; que les meubles aient une place 
fixe et toujours la même. Le lit au fond, par exemple, la toilette à droite. 

— Mais, bonne amie, comment feront les petites filles qui n'ont pas de 
toilette ? 

— Nous leur donnerons, le mois prochain, le moyen d'en confectionner 
une charmante et presque sans frais. Je disais donc la toilette à droite, l'ar- 
moire à glace à gauche. 

— Et celles qui n’ont pas d'armoire à glace non plus ? 

— Elles la remplaceront par une petite cheminée en cartonnage qu'elles 
recevront bientôt. | 

— En vérité ?... Que vous êtes bonne et comme vous prévoyez tout !.. 
je vais regretter d'avoir des meubles, moil... car je suis sûre que ceux que 
vous enverrez seront encore plus jolis que ceux que l'on achète. | 

— Vous avez raison, mon enfant. Notre toilette, par exemple, sera un 
petit bijou. elle vaudrait 25 francs dans un magasin de jouets, mais en la 
taillant, comme je vous l'indique, dans des bouts de cartons et de vieux chif- 
fons, elle ne coûtera rien. que le plaisir de la faire. Je vous donne aussi la 
manière d'exécuter vous-même un petit guéridon avec le couvercle d'une 
boîte de baptême. 

— Vrai! oh! que ce sera gentil! que ce sera amusant! 

— En effet, rien n'est plus amusant que d'utiliser des objets qui ne de- 
vaient plus servir. C'est un plaisir que je vous recommande, ma Lily... on 
est si fière de soi quand d'une vieille chose on est parvenue à en faire une 
neue. | | 

— Oui; mais, bonne amie, il faut être bien adroite pour cela! 

— Toutes les petites filles et toutes les poupées peuvent le devenir, ma 
chérie. 

— Vous croyez ? 

— J'en suis sûre. 

— Eh bien j'essaierai. Vous me direz comment il faut que je m'y prenne, 
aussi ? | 

— Mon Dieu, ma bonne petite, c'est bien simple: quand vous entreprenez 
quelque chose, mettez-y toute votre attention; si vous ne réussissez pas 
du premier coup, recommencez sans vous décourager, on manque une fois, 
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on réussit une autre. Ayez du soin, du goût, de la persévérance, et dans 
tous les cas, rapportez-vous-en aux conseils de votre petite maman et de 
| | VOTRE VIEILLE POUPÉE. 


LA FÉE NOELA 
Conte de Noël. 


SUITE.) 


La fée portait une eouronne de branches de pin tressées avec des feuilles 
de houx dont les baies de corail scintillaient aux feux d'une multitude de 
petites bougies. Puis, pour faire contraste avec cette verdure sombre, des 
rubans de nuances vives s'échappaient de chacune de ces bougies et parais- 
saient soutenir des objets cachés dans les plis de sa robe. En effet, l’un de 
ces plis s'écartant, Gabrielle aperçut sous le manteau de Noëla tant et de si 
belles choses, qu'elle en fut éblouie. La fée ressemblait à un arbre de Noël 
ambulant. | | 

Elle prit l'enfant par la main : 

— Lève-toi, lui dit-elle, je vais faire ma tournée dans Paris, tu m'accom- 
pagneras. 

— — Mais. . voulut Sbiéciér Gabrielle. 

— Suis-moi, répondit la belle fée d'un ton qui ne souffrait pas de re- 
plique. 

La petite fille obéit. 

Il faisait, je l'ai déjà dit, un froid piquant ce jour-là... cette nuit-là plu- 
tôt, car au moment où Noëla et sa petite compagne franchissaient le ou | 
de la maison, minuit sonnait à l'horloge de la rue voisine. | 

Jamais Gabrielle ne s'était vue hors de chez elle à pareille heure, et en- 
core moins en pareille compagnie et en pareil -accoutrement; aussi trem- 


blait-oïle dans sa robe de: nuit autant de pour que: de froid, mais elle ne 
sonffait mot. Ce que voyant, la fée de Noël lui lança un doux sourire at 
l'enveloppä dans un pan de son manteau de neige. Il était admirable de 
blancheur, ce manteau, et, par une singularité étrange, moelleux et chaud 
comme du duvet de cygne. Gabrielle, toute réconfortée par cette agréable 
sensation et le sourire bienveillant de Noëla, se blottit contre la bonne fée, 
risquant seulement un œil de ses à en temps pour voir ce qui se passait 
dehors. 

Oh! ce n'était pas beau à voir, ce qui se nd dehors! Il tombait une 
espèce de pluie si froide, qu'avant de toucher le pavé elle devenait verglas; 
aussi n’entendait-on que cris de cochers de fiacre à demi ivres, fuyant, tout 
en glissant, les piétons qui cherchaient en vain à les arrêter; que jurons for- 
midables de conducteurs d'omnibus empêchant à grand'peine la prise d'as- 
saut de leurs dernières voitures. 

Malgré ce temps pitoyable, il y avait foule dans la rue. Les uns sortaïent des 
spectacles, les autres se rendaient à l’église; ceux-ci entraient dans les cafés, 
qui regorgeaient de monde, ceux-là faisaient quelques dernières emplettes 
aux échoppes à demi fermées des boulevards; il y en avait qui se rendaient 
à des fêtes au à des réunions de famille, d’autres qui rentraient tout sim- 
plement chez eux. Les fenêtres de presque toutes les maisons, depuis le 
rez-de-chaussée jusqu'aux combles, étaient illuminées comme en un jour de 
réjouissance, et en bas il s'échappait encore, des soupiraux ouverts, de 
chaudes exhalaisons de cuisine. Les étalagistes en plein vent criaient d'une 
voix exténuéa le reste mouillé de leur marchandise, et les vendeuses 
d'oranges, pour préserver de la pluie leurs superbes lanternes, sa réfu- 
giaient en toute hâte sous les portes cochères, où bon nombre de mitrons 
abritaient déjà les gâteaux de Noël qu'ils portaient en ville. Les cloches 
sonnaient à toutes les églises. 

La fée et sa petite compagne marchaient toujours ou plutôt volaient, car 
elles ne touchaient pas la terre. Elles traversèrent successivement h rue 
Vivienne, le Palais-Rovyal, la place déserte du Carrousel, et se trouvèrent 
dans une demeure magnifique. | 

 — C'est toujours ici que je commence ma distribution, dit la fée Noëla, 
à tout seigneur tout honneur | ; 
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Alors élles parcoururent d'immenses salons, dont les plafonds étañenrt 
ornés d& si Belles peintures et les: parquets dé si merveilleux tapis, que 
Gabrielle, toute à son admiration, re remarqua même pas VE nuée" ‘de valets 
galonnés qui encombraient les antichambres. 

Enfin, elles entrèrent dans un salon plus doré’ et plus resplendissant:que 
tous les autres, et la fée; tirant de sa robe-et de ses poches tout! ce qu'ily 
avait de plus artistique et de plus brillant, attacha: elle-même ses présents à 
antarbre de Noël, er CURRE de-palmier; disposé dans une’admirable po 
de Sèvres: 

Aussitôt qu ‘elle eut fini, ure clameur joyeuse se’fit entendre, et la piète 
fütenvahie par une foule-d'enfants jolis et'élégants comme des petits prin- 
ces. Il y avait au milieu d'eux un enfânt qui se mit ä faire à'ses petits cameæ 
rades les honneurs du bel arbre. 

Mais la fée entratna Gabrielle, ne lui Irissemt qu'entrevoir cette scène 
‘splendide. 

— Arrétons-nous ici maintenant, dit-elle à la petite fille er la faisant 
passer dans le:couloir d'ime: maison aussi modeste d'apparence que RAD 
était somptueuse. 

Elles entrèrent dans une de ce salles que l'on: appelle communément 
partorrs: en’Angleterre et en Allemægne,; et que l'on retrouve: à Paris dans 
quelques maisons étrangères qui les ont importées de leur pays. | 

Le parloir, c'est l'endroit où les divers membres dela famille-se réunis 
sent, la pièce où ils travaillent, où ils causent, où les enfants jouent. 

. 'yæ dans un parloirbien:organisé le fauteuil du grand-père, le tricot et 
X eliaufferette de l'aieule, te livre favori du père de famille, là corbeille à 
linge de la ménagère, le piano et le dessin‘ de la jeune füle, le Polichinelle 
du bébé... Ajoutez à celz um Beau chien: couché à:vos pieds, un chat gâté, 
folätrant avec les pelotes de laine de votre tapisserie, et vous æurez dans son 
ensemble ce doux parloir'ott l’on respire tant-de paix et de: joie domestique. 

Dans celui où la fée introduisit Gabrielle, il y avait tout celæ: Ie faute, 
le-tricot, Ia corbeïllle-ä lines, le chat et.Ie Polichinelle aussi. maïs.il y avait 
de plus un vieillard dans le fauteuil, un Beau vieïllard avec des cheveux 
semblables à des fls d'érgent: y avait près de: lui, tenant un: volume 
dont il ne tournait pas les pages, ur tammme jeune encore, qui écoutait avex 
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respect les paroles du vieillard. Il y avait dans un coin, attentifs et silen- 
cieux, deux beaux enfants qui avaient oublié, l'un son bébé sans bras, 
l'autre son cheval sans tête, pour mieux entendre le Noë/ que leur fredon- 
nait à demi-voix une grosse servante allemande. 

Au coin du feu, la bonne maman, bercée par ce chant naïf et par le mur- 


mure monotone de l’eau dans la bouilloire, avait laissé tomber ses lunettes 


sur son livre de prières et s'était endormie. 

Au fond, par une porte qui s'ouvrait et se fermait mystérieusement, appa- 
raissait de temps en temps le visage rose d'une jeune fille blonde; elle 
bousculait d'un air affairé toute sa bolte à ouvrage pour y trouver un bout 
de fil ou une paire de ciseaux ; puis ressortait par la porte mystérieuse, en 
adressant un sourire d'intelligence aux enfants qui lui criaient: 

— Est-ce que ce sera bien beau, petite sœur ? 

Mais la jeune fille avait la vertu de ne pas répondre et cédait la place à 
une respectable dame toute fraiche encore sous son embonpoint et ses cin- 
quante ans. VU 

À son tour, cette dame cherchait quelque chose dans le tiroir de la com- 

mode. 
*_ Voyez comme les yeux des deux petits dardent sur ce tiroir, comme ils 
suivent avec intérêt les moindres mouvements de leur mère, comme leur 
figure exprime successivement l'espérance, la crainte, la joie, le découra- 
gement : « Ce qu'elle venait prendre est-il donc perdu ?.… le trouvera-t-elle 
enfin... voyons ?... » | £ | 

Oui, car elle cache vivement dans sa robe un objet qu'on ne peut distin- 
guer, et sort comme la jeune fille, non sans demander, PAR si l'on 
est bien sage et si l'on n'a pas trop sommeil. 

— Sommeil ?.. la nuit de Noël? allons donc! si l’on était dans son lif, 
on ne dormirait pas ! 

. — de parie, dit le petit garçon à sa sœur, que c'est un shako et un sabre 
que maman a mis dans son tablier. 

— Si ça pouvait être la belle poupée de cire que j'ai tant admirée l'autre 
fois devant elle ! répond la petite fille. 

_ — Bah! quand même ce ne serait qu'une boîte de soldats de palbiss je 
m "en contenterais encore, riposte le petit garcon. 
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. — Et moi donc! si la poupée était seulement en porcelaine ! 

= Chut, petits! vous voyez bien que vous réveillez bonne maman et que 
vous empêchez grand-père de s'entendre. | | 

Le silence se rétablit, et la grosse Allemande reprend sa complainte au 
quarantième couplet. 

Noëla et sa petite amie avaient assisté à cette scène en bien moins de temps 
qu'il ne m'en a fallu pour vous la raconter, et je vous assure que Gabrielle 
était aussi désireuse que les enfants de savoir ce qui pouvait se passer der- 
rière cette porte mystérieuse. Ses yeux comme les leurs semblaient vou- 
loir transpercer la boiserie; aussi fut-elle bien contente quand elle vit 
Noëla se glisser dans l'entre-bâillement de la porte au moment où la mère 
rentrait dans l'autre pièce. 

Elle l'avait deviné... (et vous aussi, n est-ce pas, mes petites amies ?) 0 on 
préparait là un arbre de Noël. La grande sœur y suspendaïit avec une profu- 
sion pleine de goût les faveurs et les bougies traditionnelles. 

Puis la maman y ajouta une bonne robe de laine pour la grosse servante, 
le shako et le sabre en question pour le petit Carl — il avait bien vu, le 
malin ! — la belle poupée de cire pour Gretchen. Elle fourra furtivement 
entre les branches un collier de corail rose pour la belle jeune fille blonde, 
tandis que celle-ci donnait toute son attention au bonnet de velours qu'elle 
attachait, bien en vue, pour le grand-père. Il y eut encore une paire de pan- 
toufles pour le papa, une chancelière en tapisserie pour l’aïeule, et enfin, 
en cachette aussi, un superbe col brodé pour la bonne mère qui avait cru 
faire des surprises à elle toute seule. | 
. Tout était si bien prévu, qu'un instant Noëla se demanda, embarrassée, ce 
qu'elle pourrait ajouter à ces largesses… Elles se contenta d'y joindre quel- 
ques jouets, quelques bonbons, et enveloppant toute cette heureuse famille 
de son regard plus radieux et plus caressant que jamais : 

__ — de vous laisse, murmura-t-elle, beaucoup de joie pure et de satisfac- 
tion du cœur, c’est encore un bon présent de Noël. | 

Là-dessus, elle sortit emmenant Gabrielle, qui pourtant aurait bien voulu 
assister à la surprise de tout ce monde-là. 

Dans la rue la pluie avait cessé, et il gelait à pierre fendre. La neige, Je 


crois, commençait même à tomber et à tenir sur les pavés et sur les toits. 
3° 


Les voyageuses passèrent devant ane dei les cloches sonnaient dé id) 
à grande volée. . 

— C' est le moment de la messe de minuit, dit Noëla, vus prier le bon: 
Dieu. 

Elles ja et Mid avec peine une Arr latérale, tant ü y 
avait de monde. L'autel était resplendissant de lumière, l'encens fumait 
dans les encensoirs d'argent et de vermeil, les fleurs embaumaient, l'orgue 
. faisait entendre des sons graves et doux tout à la fois, et les voix des enfants 
de chœur étaient si pures qu'elles ressemblaient à des voix d'anges. 

Noël s'agenouilla ; Gabrietle suivit son exemple et se mit à repenser à la 
naissance de ce petit enfant-Pieu dont on lui avait si souvent raconté l'his- 
toire, et dont on célébrait en ce moment l'anniversaire. Elle le pria de la 
rendre bien bonne, bien sage, de protéger tous ceux qu'elle aimait, et... de 
l'aider à retrouver la petite marchande qu'elle avait repoussée ce jour-la. 

Oui, mes amies, elle songea à cela. Les enchantements de cette merveil- 
leuse nuît n'avaient pu chasser de sa pensée le souvenir du bien qu'elle 
aurait dû faire et qu'elle n'avait pas fait. Et puis. (était-ce une illusion de 
son esprit préoceupé ?) maïs tandis qu'elle priaît, il lui semblait voir près 
d'elle, à quelques pas dans l'ombre, la figure pâle et maigre de là pauvre 
emfant.… de grosses Tarmes coulaient encore le long de ses joues, ses petites 
mains étaient jointes, ses yeux levés au. ciel avec une expression de ee 
désespoir. | | 

A Fémotion qne cette vue lui causait, Gabrielle, persuadée qu'elle: ne:se 
trompait pas, voulut courir à la petite fille, maïs la fée la retint et se remêla 

aussitôt à la foule. En vain Gabrielle se retourna pour chercher sa protégée, 
elle avait de nouveau disparu. 
| (La suite au prochain Numéro.) 
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MÉMOIRES D'UNE POUPÉE DE BONNE MAISON 


(SUITE }. 


La voiture s'arrêtait devant un élégant. hôtel de la rue Saint-Domi- 
nique. L'enfant sauta.en. bas du marchepied en moins. de temps qu'il ne 
m'en faut pour l'écrire, et, toujours me tenant. comme un: trésor, elle gravit 
en vraie petite folle le perron de l'hôtel. 

— Paul! Paul! criait-elle, viens done voir! 

La itête mutine et intelligente d'un garçon de dix. à onze ans se. mentra 
à l'entrée d'une rotonde vitrée tout ornée de plantes rares. C'était le ves- 
tbe: 

—-Regarde, fit Lucile, k belle: poupée que maman m'a donnés: pour 
mes étrennes. Est-elle jolie; hein? Je veux. l'appeler Charmante... nous. 
lui ferons un beau baptême. 

— Un haptéme! répéta monsieur Paul en m'examinant avec assez peu 
de respect. Ma foi, ma chère, elle est bien grande fille: pour cela, il 
vaudrait mieux la marier. 

— La marier! répéta Lucile, et moi quin'y avais pas pensé. OL cer- 
tainement. ÿl. faut la marier !... Que tu. as donc d'imagination, mo petit 
frère! c'est toujpurs: toi qui nous trouves de nouveaux. jeux. 

…— Lo mariage un jeu! pensai-je, que: les enfants sont légers! 

— C'est dit, marions-la, continua la petite file. Eu nous feras une:belle 
cérémonie, et nous aurons une grande dinette avec:mon ménage: de por- 
celaine dorée. J'’mviterai toutes. mes amies, nous danserons lasair… 

— Fu n'as pas moins d'imagination: que. moi, Lucette... mais tu: onblies 
l'essentiel : avec qui la marierons-noug® | 
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— Ah! c'est vrai, répéta Lucile d'un air consterné, avec qui la marie- 
rons-nous ? | | 

— Parmi mes vieux pantins, n’y en a-t-il pas un qui pourrait faire son 
affaire ? | 

A ce mot de vieux pantins, je sentis tout mon orgueil se révolter.—Mon 
mari un vieux pantin |... c'était bien la peine d'être si neuve et si belle|— 
Mais monsieur Paul continua sans se douter de mes angoisses : 

— Mon grand Polichinelle, par exemple ? 

Je ne savais pas ce que c'était qu'un polichinelle; pourtant, quand j'en- 
tendis cela, tout mon son se figea dans ma peau. 

— Fi donc! répondit Lucile, il est affreux avec ses gros sabots et sa | bosse; 
il n'aurait qu'à battre Charmante! 

Décidément, je devais avoir confiance en mes pressentiments. 

— Mon Pierrot de satin blanc alors ? 

Du satin blanc ?.. je dressai l'oreille. 

— Il est trop bêtel fit ma petite maitresse 

Je soupirai intérieurement. 

— Et mon marquis mécanique ? 

Un marquis!... Oh! comme ça me plairait! 

— Maman dit qu'il a l'air d'un fat... et puis, il est toujours si occupé à 
secouer la poudre qui tombe sur son jabot, Lu ne Pre même pas: à 
regarder sa femme. 

— Écoute donc, dit Paul impatienté, si tu es si difficile, ta DORRS 
pourra bien rester fille! . 
— Mais, dit Lucile d'un petit air de fierté qui lui allait à merveille ,. 

Charmante est assez jolie pour choisir! 

— Je ne dis pas non... pourtant mes pantins valent bien autant its 

— Autant qu'elle ?... par exemple! ils en sont à cent lieues! . 

— Je vous prie, mademoiselle, de ne pas dire de mal de mes joujoux. 

— Pourquoi aussi parles-tu comme cela de ma poupée? une PU 
toute neuve, avec un superbe trousseau ! 

— Ah!ïily a un trousseau ?... voilà qui change les choses. 

— Est-il intéressé! Comment, monsieur, pour os chiffons vous 
trouvez plus de valeur à Charmante? | 
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— Ce superbe dédain!... je crois, mademoiselle ma sœur, que vous les 
aimez tout autant que moi, ces chiffons! et que si Charmante en était dé- 
pourvue, elle aurait bien moins de mérite à vos yeux! 


— C'est ce qui vous trompe, monsieur. j'aime ma poupée pour elle- 
même, et si elle n'avait pas d'habits, je lui en ferais plutôt de mes propres 
mains! | | 

* Paul éclata de rire. | 

— Ah! ah! ah! tu lui en ferais, si tu savais coudre et si tu étais moins 
paresseuse, ma chère! 

La discussion s’envenimait.… heureusement Lucile ne répondit rien, 
mais me prenant par la main d'un air de dignité blessée, elle entra avec 
moi dans la salle à manger. | 

Le diner était servi; une argenterie étincelante ornaït la table couverte 
de beau linge damassé et de fleurs. Un feu clair pétillait dans la cheminée 
de marbre, et mélait sa joyeuse clarté aux lueurs plus molles que projetait 
la lampe d'albâtre et d'acier damasquiné suspendue au plafond. De lourds 
rideaux de soie se drapaient aux fenêtres et interceptaient le plus léger souffle 
de bise arrivant du dehors ; les pieds s’enfonçaient dans un épais tapis d’Au- 
busson. 

La vue de cet intérieur si élégant et si confortable me ravit d'’aise et 
m'émerveilla tout à la fois. Allais-je être heureuse dans cette somptueuse 
maison, avec une petite maîtresse qui m'aimait tant et qui prenait si chau- 
dement ma défense! Vrai, j'étais née sous une bien favorable étoile. Par 
exemple, monsieur Paul ne me plaisait pas du tout, et si j'étais reconnaissante 
qu’il me cherchât un mari, je ne lui en voulais pas moins de me traiter aussi 

cavalièrement. | 

Oh ! oui, j'aurais voulu être mariée! Songez donc, avoir pour compa- 


gnon de toutes les heures un autre être de mon espèce, qui aurait senti 
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comme moi, vécu comme moi, et qui surtout m'aurait donné, avec de nou- 
velles toilettes, ce beau cachemire qui m'avait si fort tentée et qui ne pou- 
vait appartenir qu'à une poupée mariée |. | 
Il faut convenir que j'étais bien coquette. Qu'en dites-vous, mes petites 
amies ? Je vous l'avoue, aujourd’hui que je ne le suis plus, en expiation de 


l'avoir été, mais surtout afin: de trouver Peecasien de VOUS recommander 
de fuir cet affreux défaut-à, vous! - 5 

On se moque dans lemonde des. jeunes filles qu sent Pr VOYEZ-. 
vous, ef on. les appelle dédaigneusement des pempées!….. Or, quoique la 
poupée soit un être fort recommandable,, à est. trés-injurieux pour une 
femme d'être qualifiée de la sorte. Je ne saurais vous dire au juste pour- 
quoi... cependant, je crois que cette expression a été inventée avant la eréa- 
tion des poupées de porcelaine, alors que nous n'étions que de roides figu- 
rines dont la pose n'avait rien de naturel, et dont la toilette, vrai chef- 
d'œuvre de mauvais goût, cherchait l'effet avant toute chose. Aujourd'hui, 
nous sommes bien changées !... mais voyez ce que c'est que l'injustice des 
hommes! l'expression injurieuse est restée quand : même | 


(La suite prochainement.) 


Œauserie sur Les Théâtres Onfantins 
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CHIFFONNETTE A LILY 


Tu ne sais pas, ma chère, je suis allée au spectacle. au spectacle pour 


” la première fois de ma vie! C’est bien Beau, va! dix fois plus beau que 


{. 
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Guignol, et cela amuse encore plus que de visiter les magasins d’étrennes . 
Notre vieille poupée, pour me récompenser d'avoir été sage, m'a con- 
duite if y a quelques jours aux Marionnettes-Lyriques. Tu te rappelles, 


” c'est ce joli théâtre du boulevard de Strasbourg, où nous voyions, —. 


mous passions, se presser tant de petits enfants. - 
On jouait pour la centième fois le Petite Lampe merveilleuse, une superbe 


féerie où il y a des décors et des costumes tout comme à Re c'est 
bonne amie qui l’a dit! | | ne 

Je voudrais bien te raconter la de: mais je ne sais pas si je saurai, et 
puis j'ai uæ peu peur ne dis bavarde comnre l'autre jour. Enfin, 
je vais essayer tout de même. 

Quand la 1oùe se lève, — une belle toile qui ressemble à celle de notre 
petit théâtre, — on se trouve dans la inaïson da sorcier Ali-Boum-Boum, 
un vilain homme qui à Faïr méchant, les cheveux tout droîts sur la téte, 
et une robe de cachemire rouge. Il y a dans cette maison toutes sortes de 
vases bizarres, des fourneaux, des chauves-souris empaïllées, de grandes 
machines biscornues que bonne amie appelle des alambics (le drôle de 
mot, hein?) Bref, on voit tout de suite qu'on est chez un sorcier. 


Un jeune marchand de corbeiïlles, Aladin, vient pour consulter 44- 
Boum-Boum. On lui a prédit qu’il deviendrait un grand seigneur, et il vou- 
drait bien savoir si c'est vrai... Mais A/-Boum-Boum attend la visite du 
puissant sultan des Indes-Kas-ma-Boul — un sultan, c'est comme qui dirait 
un roi ou un empereur dans ce pays-lä, bonne amie me l'a dit — et de 
sa fille la princesse Farouk-Naz. Il n'a pas le temps de s'occuper du petit 
vannier, et il l'envoie, sans cérémonie, se promener ; ce que Aladin ne 
veut pas faire, attendu qu'il aime mieux voir de près la belle Farouk-Naz, 
qu'il aperçoit quelquefois de loin sur la terrasse de son palais. 
| Le sultan arrive avec des habits tout d'or et de pierreries, et un grand 
sabre au côté. Pour la princesse, elle a tant de. diamants, que ça fait mal 
aux yeux de la regarder. Un voile de tulle l'enveloppe entièrement, ce qui 
n'empêche pas de voir qu'elle a une superbe robe blanche à dessins d'ar- 
gent, et une belle ceinture rouge à franges d'or. Aladin se cache dans un 
petit coin pour la contempler à son aise, mais le curieux est bien attrapé, 
car elle ne lève pas du tout son voile. 

Pendant qu il admire Farouk-Naz, le sultan et le sorcier se font des poli- 
esses. Le sultan dit que sa fille est triste, qu'elle s'ennuie et qu'il vient 
demander au savant A4:-Boum-Boumn ce qui faut lui donner pour la rendre 


plus gaie. 
Un coup de am à se fait baie. et aussitôt on voit descendre de 


LD . 
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ciel — non, du plafond du théâtre — un groupe de nuages sur lesquels 
on lit en lettres d'or : un mari! : 

— Un mari? répète le sultan étonné. 

— Pourquoi ne suis-je pas un prince ! s’écrie le pauvre 4/adin. 

— Divine princesse, je voudrais posséder tous les trésors de la terre pour 
les mettre à vos pieds, ajoute le sorcier. | 

— Halte-là, répond le papa de Farouk-Naz, je ne serai pas en peine de 
maris pour ma fille, et je vous invite à sa noce, seigneur AZ-Boum-Boum. 
Au revoir ! | . 
Il sort avec la princesse, et Aladin court sur leurs pas pour les voir partir. 

Resté seul, le vieux magicien se dit : 

— Quel malheur de ne pouvoir épouser la princesse, qui est si riche. 
c'est bien la peine d’être sorcier! Ah 1 si j'avais la lampe merveilleuse du 
il est question dans mon grimoire, tout me serait possible... mais où la 
trouver? 

Un nouveau coup de tam-tam résonne, et un petit diable sort de terre. 
Il porte un gros livre sur sa queue. Le sorcier lit dans ce livre : « Pour 
» avoir la lampe merveilleuse, il faut descendre dans le caveau voisin 
» un escalier de trois cents marches. Cet escalier conduit au jardin où le 
» talisman est déposé ; mais pour en devenir possesseur, il faut n'avoir pas 
» plus de vingt ans. Malheur au téméraire qui, passé cet âge, s'aviserait d'y 
» toucher : il mourrait sur-le-champ ! » . | | 

— Diable ! diable ! se dit le sorcier, cela ne m'avance guère, puisque j'ai 
la soixantaine. Si j'envoyais le petit vannier à ma place ?.… il ne se doute- 
rait de rien, me rapporterait la lampe, je lui donnerais une pièce de mon- 
naie pour sa peine, et tout serait dit. 

” Vois le vilain homme, quelle ruse !.. 

En ce moment A/adin rentre. Il est émerveillé du cortége du sultan et de 
la bonne gràce de la princesse. 

_ Al-Boum-Boum lui fait sa proposition; mais le petit marchand de cor- 
beilles, qui est malin, se dit : 

— Le sorcier est un avare qui ne me donnerait pas un sequin pour aller 
chercher une vieille lampe oubliée dans sa cave. il faut qu'il y ait quelque 
chose là-dessous. prenons garde! | | 
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Cependant il accepte lé marché à la grande joie d'A/-Boum-Boum. 

Le théâtre change. On est dans un jardin superbe, le jardin de la lampe. 
Tous les fruits, toutes les fleurs, tous les arbres sont en pierres précieuses. 
On voit la lampe merveilleuse au fond sur un DIAIeRe en or. 

Aladin arrive en se frottant les yeux. 

_— Nom d’une corbeille ! que é’est beau icil... Où suis-je donc? Oh! 
tout l'or, toutes les pierreries !.… si j'en mettais dans mes poches ?.. 

Mais il réfléchit que ce serait voler, puisque cet or et ces pierreries ne lui 
appartiennent pas, et il s'arrête. 

_ — Faisons plutôt la commission du seigneur AZi-Boum-Boum, et remon- 
tons, reprend-il. 

Ïl étend la main pour saisir la lampe, le piédestal qui la soutenait devient 
une colonne. 

— Tiens, elle ne veut pas se laisser prendre, dit-il désappointé. 

En ce moment la lampe disparaît de la colonne, et une belle jeune femme 
l'apporte à Aladin stupéfait. 

— Elle est à toi, Aladin, fait-elle, et non au rusé A4-Boum-Boum. Tu as 
accompli les oracles, à toi seul appartiennent les trésors amassés ici depuis 
des siècles. 

Tu juges si le pauvre vannier est content de se voir si riche. 
| — Qui êtes-vous ? demande-t-il abasourdi. 

— La fée Abat-Jour, gardienne de la lampe merveilleuse et ton esclave. 
Commande, j'obéirai ! 

— Eh bien, dit Aladin, faites-moi beau comme un prince, et montrez- 
noi la fille du sultan sans le voile qui couvre toujours son visage. 

_ Au même instant il se trouve magnifiquement vêtu, et la princesse, portée 
sur un lit de repos par deux petits génies ailés, apparaît au milieu du 
théâtre. 

Elle se lève, se frotte les yeux comme A/adin; la fée Abat-Jour Jui pré- 
sente ce dernier sous le nom du prince Badroulboudour. 
 — C'est un prétendu, ajoute-t-elle ; il n'a d'autre désir que de devenir 
votre époux. 

Farouk-Naz, en princesse bien élevée, répond que si son papa consent à 
ce mariage, elle ne demandera pas mieux non plus. 
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— Que le sultan vienne vite, alors, m'accorder votre main s'écrie l'ex- 
vannier. . : 

_ Immédiatement voilà Sa Majesté Kas-ma-Boul qui arrive en courant et 
comme poussée par une force invisible. Il est bien étonné aussi ce pauvre 
sultan d'être dans ce beau jardin et d’ y trouver sa tille. 

. On lui explique la chose;.il consent au mariage, à condition qu'Aladin 
lui donnera je ne sais combien de chameaux, d'éléphants et d'esclaves 
richement habillés. Puis un char tout doré descend du plafond : le sultan, 
la princesse, Aladin et la fée montent dedans, et la toile baisse. 

A l’autre acte, le théâtre représente l'intérieur du palais de la princesse. 
Oh! le joli décor ! On voit d’abord le sorcier qui est furieux d’avoir été joué 
par A/adin.. mais c'est bien fait, n'est-ce pas? Pourquoi voulait-il attraper 
le pauvre petit marchand de corbeilles ? — II jure de se venger et de repren- 
dre la lampe merveilleuse n'importe par quel moyen. | 

Quand il est sorti, la princesse. parait. Elle ne connaît pas le secret des 
richesses de son fiancé, et comme elle trouve sa vieille lampe fort laide au 
milieu de tautes les belles choses dont le. palais est rempli; elle l'échange 
contre une lampe neuve à un marchand qui passe. Mais, hélas! ce marchand 
n'est autre que le rusé A4-Boum-Boum, qui a pris ce costume pour essayer 
de ravoir son talisman. Tu vois qu'il a bien réussi. 

Grâce à la lampe merveilleuse, le sorcier redevient jeune et rs 11 8e 
présente chez le sultan sous le nom du prince Badroulboudour; et le pauvre 
Aladin, qui a perdu tous ses trésors et jusqu'à ses beaux habits, est chassé, 
comme un mendiant, du palais où personne ne veut.le reconnaitre. L 

La princesse, prévenue par Abat-Jour du mal qu'elle a fait sans le.savoir, 
se désole. mais son père veut qu'elle épouse le nouveau Badroulboudaur, 
et comme elle est fort obéissants, elle se prépare à ce mariage.en Fr 
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Le troisième acte finit là. J'étais toute triste du chagrin de, la pauvre 
Farouk-Naz. Notre vieille poupée.le vit, et me fit observer que c'était bien 
par sa faute qu'elle était si malheureuse, car si.elle ne s'était pas. mêlée de 
ce qui ne la regardait pas, et si elle n'avait pas vendu sans prendre conseil 
de. personne la lampe. d'Aladin, tout cela ne serait pas arrivé. | 

Bonne amie avait bien Paison, D.esi-Ce pas, chère Lily? aussi, pour que 
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nous n’ayons jämais pareille aventure, il faut toujours contèr toutes. nos 
petites affaires à notre chère maman ou à notre vieille poupée. . H 

Le dernier aete. sa passe dans le palais et les jardins enchantés é méchant 
sorcier devenu prince. Par le pouvoir de la lampe, il a rendu tout merveil- 
leux autour de lui. L'infortuné vanmier, qui s'est introduit furtivement dans 
ces jardins, est bien, bien désolé ; si désolé qu'un génie puissant a pitié de 
ses larmes et lui promet de le protéger. 

— Si tu parviens à faire éteindre la lampe merveïllense à A4-Boum-Boum, 
tu retrouveras tes trésors et ta fiancée, lui dit ce génie. 

Aladin prévient vite læ prineesse, qui fait semblant de se moquer du sor- 
cier, parce qu'il allume une lampe en plein jour. A%-Boum-Boum, pour 
éviter les railleries de Farouk-Naz, se dépêche d'éteindre sa lampe, le sot! 

Au même instant A/adin reparalit vêtu de ses riches habits, tandis que le 
méchant magicien est dépouillé des siens et chassé à son tour du palais. 

La princesse toute ravie va sasseoir sur un divan de velours, à côté 
de son père, d'Abat-Jour et d'Aladin, tandis que des esclaves exécutent, 
en signe de réjouissance, des danses gracieuses, sur le devant du théâtre. 
. G'est joli, joli, joli! Il y a deux négresses surtout dont les Does” font 
. mourir de rire. 

A la fin du ballet, toute la scène est éclairée par des feux de Bengale, 

et puis cest tout, la toile baisse. 

Vois-tu, je ne me suis jamais tant amusée. Ils sont gentils à croquer tous 
ces pantins ; et. ils parlent, ils gesticulent, ils chantent, ils dansent comme 
de vraies personnes vivantes. J'étais si heureuse de ma soirée, que bonne 
amie m'a promis de me mener encore aux Marionnettes-Lyriques quand elle 
serait contente de moi; juge si je vais être sage! Je t'engage à en faire 
autant, pour que ta petite mère te conduise aussi à ce joli théätre, où elle 
s'amusera tout autant que toi, j'en suis sûre, car elle entendra de très-bonne 
musique. Le piano-orgue est tenu par un élève du Conservatoire, artiste 
| de rar de talent, qui improvise des ne charmantes pendant Le 
On ne joue sis À Aladin, mais on est en train de monter Peau-d Ane, et 
l'on dit que ce sera encore plus beau. Vas-y si tu peux, si tu ne ee 
eh bien, je te raconteraï le pièce, ga t'arnusera et moi aussi. + 
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:" En attendant, au revoir, ma Lily. Bonne amie t'embrasse et te recom- 


mande d’être bien gentille et bien obéissante avec ta petite maman. 
| CHIFFONNETTE. 


Economie Domestique 


RECETTES DIVERSES 


Manière de faire les petits bâtens de cire à eacheter. 


Vous ramassez les restes de plusieurs bâtons de cire à cacheter. Vous les 
faites fondre dans un vase de terre en les agitant légèrement avec un bâton 


ou une cuiller de bois, tandis qu'ils sont sur le feu. 


Quand votre cire est devenue bien liquide, vous la versez par très-petites 
parties sur un marbre. Vous attendez alors un instant, puis quand cette 
cire est tiède, — remarquez bien que je ne dis pas chaude, il faut prendre 
garde de vous brûler, et n'entreprendre cette opération qu'auprès d'une 
grande personne, — vous roulez rapidement avec la main chacune des 
parties que vous avez versées, et vous en formez des petits bâtons dans les 
proportions du buvard, du papier et des enveloppes que nous vous avons 


| données. 


Procédé pour enlever les taches de eire sur les meubles, 


Comme il pourrait vous arriver de répandre un peu de cire chaude sur 


la table de votre maman , en fabriquant ces bâtons, voici le moyen de réparer 


votre méfait : 
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Gardez-vous, dans votre empressement de gratter la tache avec un canif, 
ce qui endommagerait le bois ; mettez tout bonnement une goutte d'esprit 
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de vin sur cette tache et attendez un moment. La cire se trouvera ainsi 
ramollie et s'en ira ensuite facilement. Vous essuierez au bout de quenes 
minutes. | 

Si la tache n'est pas complètement partie, remettez-y une seconde 
goutte d'esprit de vin, puis une troisième s'il le faut, et le mal sera réparé. 

Vous voyez que c'est bien facile, mais il vaut encore mieux n'avoir pas 
besoin de ma recette, car ces accidents-là contrarient toujours, avec raison, 
les mamans, | et font gronder les petites filles. | 


BRPEICANION 


DE TRAVAUX DAIGUILLE 


Comme il pourrait se faire, petites amies, que miss Lily n'eût pas encore 
de lit, ou tout au moins de literie à mettre dedans, voici quelques renseigne- 
ments qui pourront lui être utiles en attendant ses autres meubles. 


Matelas 


_ Les lits pour poupée numéro 4 ont d'ordinaire 50 centimètres de long 
‘sur 25 de large (1). Il faut donc, pour votre matelas, tailler sur l’étoffe que 
vous aurez—calicot ou coutil—deux carrés, longs de 23 centimètres sur 47. 
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(1) Vous trouverez chez M. Couardeau, rue Saint-Antoine, impasse Guéménée, 6 et 8, des 
lits de fer pour la taille.de Lily, dans les prix de 5 à 8 francs, — et chez M. Defrance, rue des 
Amandiers, 14, à Ménilmontant, des barcelonnettes de poupées en tous genres, voire même 
des fauteuils américains à bascule, des tables et des petiles chaises en fer. 

Si vous vouliez ne pas aller chercher tous ces objets si loin, vous les auriez presque tous, 
Galeries de Fer (boulevard des Italiens et rue de Ehoteus chez MM. Verry fils, que nous vous 
avons déjà recommandés. 


— 70 — 


Vous les remplirez de tout ce que vous voudrez : laine, -effilures on foin, 
les poupées ne sont pas douillettes ; et vous y ferez un rempli que vous cou- 
drez en surjet tout autour. Par-dessus on met, de place en place, un petit 
bouton comme. aux meubles dE nur | 


De ue Traversin 


Taillez sur étofe Dareillé au males une bande de 23 centimètres de iong 
sur 17 de large. Faites-en un tuyau comme pour une jambe de pantalon, 
et cousez aux deux extrémités deux ronds ayant le diamètre de ce tuyau. 
Vous ne réserverez qu'un petit trou pour laisser passer la plume, et quand 
cette plume sera mise, vous refermerez votre traversin comme on referme 
une pelote, par quelques points de surjet. | 


Oreiller 


Deux morceaux de 44 centimètres carrés. Vous les réunitez et les cou- 
drez encore absolument comme si vous faisiez une pelote ; vous fourrerez 
dedans du duvet, puis vous refermerez de la même facon que le traversin. 
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Taie d’ oreiller. 
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Contes sur toile, nansouk ou batiste, deux carrés de {45 sétidioié — 
Réunissez-les comme les précédents, mais en cousant beaucoup plus fine- 
ment et en laissant l’un des côtés ouvert comme si vous faisiez un sac. — 
Fermer cette ouverture par des petits boutons et des boutonnières. Si vous 
voulez du luxe, vous pouvez garnir cette taie d'une bande festonnée at 
broder au milieu le chiffre de votre poupée. Pour plus de pis sas mettez 
une marque rouge à l'un des coins. 


_ Draps 


Les draps doivent avoir 50 centimètres de large et 75 à 80 de long. On 
les ourle à petits points et on les marque comme les taies d'oreiller. -— Ou 
bien on fait un bel ourlet piqué et on brode les initiales de miss Lily aû 
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ailiou de:k partie gui doit retomber sur ‘a conretture, juste æa-dtssns de 
l ourlet. 


Couverture 


Cette couverture peut se faire en molleton de coton ou de laine, ouen 
telle étoffe que vous voudrez. Dans ce dernier cas, vous la ouaterez et la 


piquerez. | 
Édredon 


Si vous craïignez que voire fille it fruëd, faïtes-hn envore un édredon. 
Cela se confectionne absolument comme les oreillers, seulement les dimen- 
sions ne sont plus les mêmes. L'édredon doit avoir 21 centimètres carrés. 


Couvre-pieds 


Reste le couvre-pieds. Vous savez que maintenant on met deux traver- 
sins aux lits : l’un à la tête, l'autre aux pieds. Tout le lit se recouvre d'une 
percaline de la couleur de l'appartement, et l'on jette dessus un couvre- 
pieds brodé de 59 centimètres de kong sur 40 centimètres de large. Nous 
vous en enverrons un dessin le mois prochain, ainsi que toute une garni- 


, ture de chambre de poupée, en gros tulle soutaché de galon de coton de deux 
_ largeurs. C'est une charmante nouveauté, peu coûteuse et très-facile à 


exécuter. 
APPARTEMENT DE LILY 


| Nous vous ferons remarquer, petites amies, que le dessinateur a fait cet 
appartement beaucoup trop vaste. Quoi qu'il en soit, il peut vous servir 
de modèle pour l'arrangement de la chambre de votre poupée. — Si vous 
n'avez pas de meubles et que vous vouliez en acheter, nous vous recom- 
mandons mademoiselle Béreux, rue de Hanovre, 21, pour les meubles 
riches. Elle en a un fort bel assortiment. 
Pour les meubles simples, M. Herbin, ébéniste, rue Saint-Maur, n° 136, 

vous vendra des petites commodes et des armoires à glace en imitation de 
palissandre pour 5 à 6francs. ms EE 
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La maison Huret, boulevard Montmartre, n° 22, vous fournira des gué- 
ridons et des fauteuils charmants. 

Quant aux lavabos, toilettes, etc., vous en aurez de très-bien faits, à 
partir du prix de 3 francs 50, rue Ménilmontant, 138, chez M. Hubert 


Vincent. : 
 THÉATRE DE LILY 


Deuxième partie de la façade de ce théâtre. 


PLANCHE DE COSTUMES A DÉCOUPER 


Ces travestissements, qui sortent de chez notre faiseuse ordinaire, made- 
moiselle Péronne, rue de Choiseul, 21, sont destinés à être découpés et 
collés comme ceux de la figurine du mois de Novembre. 

- Il ya un costume d'Espagnole, un costume de soubrettre Louis XV, et 
une toilette de bal de petite fille, ex supprimant les fleurs, ou de poupée, en 
les y laissant. | 

Comme les coiffures sont assez difficiles à coller, nous vous en donnons 
deux de chaque facon, afin que si vous en D ie une, vous puissiez 
recommencer. | | 


FIGURINES SUR CARTON 


Nous avons pensé que la figurine de notre premier numéro serait bien 
vite usée, aussi nous vous envoyons quatre poupées sur carton ferme, afin 
de la remplacer quand elle n'existera plus. C’est une attention dont vous 
nous saurez gré, je l'espère, mes chères petites, car elle vous dira com- 
bien votre vieille poupée du - à vous et est désireuse de vous faire plaisir. 


LA VIEILLE POUPÉE. 


Paris. — Typograplhie Monn:s rt Compagnie, 63, rue Amelot, 


L 
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CONSEILS D'UNE VIEILLE POUPÉE 


LA VIEILLE POUPÉE À SES PETITES ASIES 


ous aurez été bien étonnées et bien désappointées, mes 
bonnes petites, en recevant, le mois dernier, votre planche 
de costumes à moitié coloriée. Je vous assure que j'en ai été 
tout aussi désolée que vous, et qu'il me tardait de pouvoir 
vous expliquer comment cet accident a eu lieu, car l'accueil 
charmant que vous faites à votre petit Journal l'oblige, non- 
seulement à tenir ses promesses, mais encore à vous donner, 
par reconnaissance, plus qu'il ne vous a promis. 


Voilà donc la chose telle quelle est arrivée. Depuis trois mois 
que /a Poupée Modèle parait, mais surtout dans les premiers jours 
\ de janvier, il y avait un tel encombrement dans nos bureaux, nos 
fa employés et nous-même étions si fatigués d'un service de jour et 
de nuit, que bien des choses n'ont pu être surveillées comme elles le sont 
d'ordinaire; c'est ce qui fait que nos coloristes ont eu, sans nous en parler, 
bien entendu, la malheureuse idée de ne peindre que le devant des traves- 
tissements que nous vous envoyions. — Nous nous en sommes aperçus au 
dernier moment, quand la plus grande partie des numéros de Jarivier était 
déjà expédiée. Comment faire ? — Attendre le mois de Février pour vous 
donner cette explication, c'est, vous le voyez, le parti que nous avons pris. 

À présent que vous savez nos regrets et notre désir de vous dédom- 
mager de la petite déception que nous vous avons si iuvu.oniairement 
causée, je suis bien sûre que vous ne nous en voulez plus. Il vous sera, du 
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reste, facile de réparer ce désastre, qui deviendra ainsi pour vous un nou- 
veau sujet d'amusement. 

Vous avez presque toutes des boîtes de couleur, n'est-ce pas? Eh bien, 
coloriez vous-mêmes le revers de vos costumes; la partie faite vous servira 
de modèle. Peut-être n'arriverez-vous pas à des teintes complètement 
semblables, mais comme le dos et le devant ne se voient jamais en même 
temps, celte différence disparaitra. Voici, du réste, les couleurs à em- 
ployer : 

Le rougc est du carmin mélangé de vermillon. 

Le jaune, de la gomme quitte avec un rien de vermillon. 

Le vert, de la gomme gutte et du bleu de Prusse délayés ensemble. Ce 
vert peut également servir pour le feuillage des fleurs. 

Le bleu, du bleu de cobalt avec beaucoup d'eau. 

Les petites rayures Pompadour, ainsi que les garnitures de corsage de la 
soubrette, se font cn laque carminée. 

Les cheveux en terre de sienne. 

Surtout, ne mettez jamais votre pinceau dans votre bouche, car presque 
toutes les couleurs sont des poisoris. 

Maintenant, petites amies, laissez-moi encore vous remercier des jolies 
lettres que vous m'adressez et de la confiance que vous me témoignez. J'en 
suis, je vous l'ai déjà dit, tout heureuse et toute fière, mais je le serais en- 
core bien plus si un de ces jours vos mamans m écrivaient que depuis que 
vous recevez mes conseils, vous êtes devenues des petites filles bien douces, 
bien affectueuses, bien rangeuses, bien obéissantes, bien appliquées; des 
petites filles modèles, en un mot! Ce serait ma plus douce récompense, Je 
vous assure, et j'aurais encore bien plus à cœur de vous être agréable, en 
voyant que, de votre côté, vous vous efforcez de me faire plaisir. 

Je ne veux pas vous quitter sans vous donner quelques-uns de ces avis 
que vous recevez si gentiment et si docilement ; c'est à propos des bals d’en- 
fants, où vous irez pcut-être encore, à la mi-carême. 

Vous lirez tout à l'heure l'histoire des mésaventures de Chiffonnette, 
mes amies. Que cette histoire vous serve d'exemple : vous y verrez qu'on 
pet jamais coquette et vaniteuse sans avoir à s'en repentir, et que l'on 
gagne toujours à s'en rapporter entiérement aux personnes qui, par leur 
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âge et lour affection, ‘savent mieux que nous ce qui nous convient. Vous n'y 

perdrez rien, allez! Les mamans sont coquettes pour leurs filles, mais, du 

moins, elles sont coquettes avec goût, avec tact, elles ont une nee 

que vous ne pouvez avoir, pauvres petites nées d'hier, et jamais, soyez-en 

sûres, on ne rira à vos dépens par leur faute. Elles sont si heureuses, les 
mamans, quand on vous trouve gentilles!... mais elles le sont surtout 

quand on vous trouve bonnes! Soyez donc bonnes, mes fillettes, et 

laissez-vous rendre gentilles sans vous en mêler. 

" A présent, au bal ou dans toute autre réunion enfantine, il faut vous 

amuser bien franchement, de tout votre cœur, sans vous demander si l’on 

vois trouve bien ou mal mises. Qu'est-ce que cela vous fait, n'est-ce pas ? 

c'est l'affaire de votre petite mère, et non la vôtre. Vous êtes là pour sau- 

ter, et pas pour vous préoccuper de ces choses. D'ailleurs, en admettant 
même que vous ayez une toilette qui attire les regards, cela ne vous rend 
pas meilleures au fond, vous le savez aussi bien que moi... Qui vous dit 
même que parmi les petites filles qui dansent à côté de vous et que l'on ne 
remarque même pas parce qu'elles sont habillées plus simplement, il n’y 
en a pas qui valent dix fois ce que vous valez, malgré votre belle robe de 
soie ?.. Vous voyez bien, ce serait une folie de tirer vanité d'un si mince 
avantage. 

Encore une recommandation : les petites filles, au bal et partout, doi- 
vent avoir des manières douces, polies, et n'être ni brusques, ni tapageuses, 
ai espiègles comme des collésiens en vacances. Elles peuvent sauter, rire, 
jaser — je crois que cette dernière recommandation est bien inutile — mais 
sans bruit, sans éclats, sans courir comme des petites folles à travers les 
salons, bousculant les uns, bousculées par les autres, au risque vingt fois 
de se jeter par terre, ce qui peut arriver, croyez-moi, quand même on n'’au- 
rait pas la queue de Chiffonnette. | 

Elles ne doivent pas non plus se jeter comme : des petites afamées et des 
petites gloutonnes sur les plateaux chargés de gâteaux et de rafraichisse- 
ments que l'on passe devant elles. Sans doute, il n'est pas mal de boire et 
de manger à sa soif et à sa faim, mais si j'étais petite fille, oh ! je serais bien 
honteuse si l'on pouvait jamais supposer que je suis gourmandel 

I faut aussi que je vous apprenne qu'il eit très-imprudent, quand on est 


CES, (ete 


en nage, de boire froid ou d'aller d'un appartement chaud dans un endroit 
plus frais. Je sais bien que les mamans sont là pour veiller à tout cela. 
mais on ne les a pas toujours derrière soi, quand on est tentée, au passage, 
par un verre de sirop ou de limonade, ou quand, au milieu d'un galop 
effréné, on traverse, pour ne pas s'arrêter, le vestibule ou toute autre pièce 
non chauffée. D'ailleurs, il est toujours bon de savoir ces choses-lä... et de 
les retenir. C'est ainsi que l'expérience s'acquiert, et que plus tard on est 
à même d'être utile à son tour aux autres, en leur disant : « Faites ceci, ne 
faites pas cela, » comme se permet si souvent de vous le répéter 


VOTRE VIEILLE POUPÉE. 


LA FÉE NOELA 


Conte de Noël 


(SUITE.) 


* Elles reprirent leur course au dehors, tantôt marchant vite, tantôt flà- 
nant et regardant autour d'elles, tantôt entrant dans des maisons où la 
fée portait à pas de loup ses présents dans les souliers des petits enfants 
endormis. Chez le riche, chez le pauvre, chez le négociant, chez l'ouvrier, 
Noëla entrait partout avec le même sourire bienveillant et les mêmes sou- 
_ haits de bonheur aux lévres. Seulement, Gabrielle remarqua que les jou- 
_ joux et les bonbons qu'elle donnait étaient proportionnés à la fortune de 
ceux à qui ils étaient destinés. | 
Par exemple, elie mettait dans le soulier du petit garcon ou de la petit: 
fille riche des livres aux gravures finement coloriées, des jouets de satin 
ct d'or, du chocolat de chez Marquis et des pralines de chez Boissier, 
tandis que dans le sabot du fiïs de l'artisan, il n'y avait que quelques gros- 
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sières dragées, une orange, une pomme, ou bien un alphabet enluminé, 
une vache de carton et un pantin de six sous. 

L'enfant, avec son bon petit cœur, ne pouvait comprendre ces diffé- 
rences qui lui semblaient injustes.. elle en fit même l'observation à la 
fée, ajoutant que, s: c'était elle, elle donnerait, au contraire, les plus belles 
choses aux pauvres petits qui en étaient privés d'ordinaire. Noëla l'em- 


brassa avec effusion pour cette généreuse pensée, mais elle lui expliqua 
: que ces pauvres enfants qui ne reçoivent jamais rien s'amusent tout au- 


tant d'un poupard de carton que d’un bébé de porcelaine, et qu'en leur 
faisant des cadeaux plus brillants on développerait chez eux des goüts qui 
les rendraient malheureux ensuite, puisque leurs parents ne pourraient 
les satisfaire. Gabrielle ne comprit pas tout à fait, cependant elle se con- 
tenta de cette réponse, et l’on reprit la promenade à travers Paris, 

Soudain en passant près de la montre d’un marchand de comestibles 
en renom, Noëla s'arrêta et se joignit aux curieux, badauds ou gourmets 
qui s’extasiaient devant une dinde truffée affichée 160 francs, au beau 
milieu d'un amas de homards, de poulardes et de terrines de foie gras. 

Je vous l'ai dit, Gabrielle n'était pas gourmande, friande tout au plus. 
Puisque les tentants étalages de Siraudin et de Boissier n'avaient pu la 
séduire, celui-là avait encore moins de charme pour elle. 

Elle leva donc des yeux étonnés sur la fée, car elle ne comprenait pas 
le but de cette nouvelle station; mais Noëla lui indiqua du doigt la vitrine, 
puis un monsieur qui semblait dévorer des yeux ce qu'il y voyait, et qui 
portait successivement et convulsivement la main de son estomac à la 
poche de son gilet. 

— Regarde ce pauvre homme, murmura-t-elle à l'oreille de sa petite 
compagne ; il est comme la marchande de poupées du boulevard, il meurt 
de faim | | 

— Comment? s'écria Gabrielle 4 surprise, c'est un monsieur. pourtant ? 

— Oui, c'est un monsieur, fit mélancoliquement la fée de Noël, un vrai 


. monsieur avec un chapeau, avec des vêtements de drap fin; mais vois de 


plus près ces vêtements, ils sont bien usés quoique brossés avec tout le 
soin possible... C'est ce qu'on appelle, mon enfant, la misère en habit 
noir. Il y a beaucoup d'infortunés comme celui-ci à Paris; ils souffrent, 
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je t'assare, plus encore que les malheureux qui tendent la main dans la 
rue! | 

Noëla n'avait pas plus tôt achevé sa phrase, que Gabrielle, :AUOPE 
tenant sa pièce d'or, était auprès du monsieur. 

— Tenez, monsieur, lui disait-elle en la lui glissant doucement dans la 
main, achetez de quoi souper et ne soyez plus si triste. 

Elle avait oublié, la généreuse enfant, en face de cette nouvelle dou- 
leur, sa petite protégée du boulevard. Quant aux autres fantaisies, parures 
pour Lily, joujoux, livres quelle avait rêvés, ils étaient loin de sa pensée, 
Seigneur | | 

Mais qui fut bien surprise en sentant rentrer dans sa main cette pièce 
d'or qui venait si spontanément d'en sortir? ce fut Gabrielle. Non-scule- 
ment elle fut surprise, mais son petit cœur se gonfla, se gonfla au point 
qu'elle courut se jeter tout en larmes dans les bras de la bonne fée de Noël, 
qui essayait en vain de la consoler sous ses baisers. | 

Voici ce qui venait d'arriver : le pauvre monsieur stupéfait,. puis humilié 
et attendri tout à la fois de voir sa misère devinée par une petite fille, s'é- 
tait penché vers elle, l'avait embrassée di ivement, et, lui remettant sa pièce 
d'or dans la main, avait dit : 

— Je ne suis pas un mendiant, vous vous êtes troinpée, mais que Dieu 
vous bénisse pour votre intention! 

Puis 1] s'était enfui pour cacher une grosse larme, larme amère de déses- 
poir, qui coulait le long de sa joue. | — 

Mais Gabrielle l'avait vue, cette larme! mais Gabrielle avait compris 
qu il est de fières misères qui mourraient plutôt que de recevoir une au- 
mône ; et, désolée de:n'avoir pu aider ce pauvre monsieur, tourmentée 
par la crainte de lui avoir fait de la peine, elle pleurait la chère enfant! 

Pour la distraire, Noëla traversa la rue et lui montra un joli hôtel dont 
les persiennes n'étaient pas encore fermées et qui ruisselaït de lumières. 

Elles s'approchèrent des fenêtres du rez-de-chaussée ; la gelée comnren- 
çait à y tracer des fleurs bizarres que le souffle de la fée fit fondre instan- 
tanément. Gabrielle put alors regarder ce qui se passait à l'intérieur. 

C'était une vaste et élégante salle à manger us HAE était dressé un 
loïg couvert. | 
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— On va faire la réveillon! dit Noëla.. 

Dans l'appartement, il y avait. une famille tout entière : des jeunes gens, 
des jeunes filles, des enfants, des vieillards : têtes blondes et blanches, 
brunes et grises, qui s'agitaient. de la table à la fenêtre, se confondaient et 
mélaient. leurs joyeux rires. On attendait l'aïeul qui, tous les ans, à Noël, 
dérogeait à ses habitudes pour assister à cette fête de famille. 

Enfin, on signala l'arrivée du vieillard, et son entrée dans la salle fut 
presque une prise d'assaut. On l'entoura, on l'embrassa, on le débarrassa 
avec tant d'empressement de sa canne, de son chapeau, que le pauvre 
grand-père ne savait plus où il en était; on l'aurait aussi débarrassé bien 
volontiers du petit rouleau noué de faveur rose qui sortait de la poche de 
son habit et du gros paquet qu'il portait entre les bras, mais il n'y voulut 
pas conseniir. | 

Quand le calme fut un peu rétabli et les convives commodément placés, 
le grand-père développa lentement le papier qui entourait son gros pa- 
quet, mais il ne toucha pas au petit rouleau de sa. poche. Tous les regards 
se concentrèrent en un seul point, ce papier... Qu'allait-il en sortir? 

Le vieillard en retira, avec toutes sortes de précautions. devinez quoi? ; 
— Un pavé! oui, mes amies, un gros pavé! un pavé tout semblable à 
œux que vous voyez dans les rues. Un petit garçon se tenait, curieux et 
attentif, à ses côtés, le grand-père le lui tendit. 

— Je viens de le trouver sur ma route, fit-il avec un sourire narquoïis ; 
il aurait pu faire tomber quelqu'un, je l'ai ramasé pour te le donner. Ce 
sera mon présent de cette année, petit Georges. | 

L'enfant dissirula une affreuse grimace de désappointement, et tout 
l'auditoire se mit à rire. | 

— Voici maintenant un bout dé büche de Noël que je n'ai pàs voulu 
laisser brûler tout seul dans ma cheminée. Je t2 l'apporte, Laurette; cela 
m'éeonomisera encore un cadeau. | 

Laurette, qui avait ri de bon cœur de la figure piteuse de son frère, fit 
une grimace qui surpassait encore eelle de Georges, et se dit en elle- 
même que son aïeul était devenu bien avare depuis l’année dernière. 

Le: malin vieillard tira alors suceessivement de ce papier, pareil à la 
bouteille inépuisable de Robert Houdin, un chou, une carotte, une salades 
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un navet, une botte de radis, un bout de boudin, qu'il distribua à ses petits 
enfants aussi déçus les uns que les autres. Quelques-uns essayaient bien de 
faire contre fortune bon cœur, mais quand leur tour arrivait, la grimace 
remplaçait le rire... On avait encore quelque espoir dans le joli paquet 
relié de ruban rose; hélas! hélas! il n'en sortit qu'une verge qui échut 
à la petite Emma. 

Soudain ce fut un hourrah de surprise, d’admiration et de joie tout en- 
semble. Laurette, en tournant avec dépit entre ses doigts le tison éteint, 
avait senti la braise céder sous la pression, et une pluie de bonbons était 
tombée sur ses genoux. 

La bûche étant une attrape, le pavé et les légumes devaient en être une 
aussi. On regarda bien vite, chacun s'évertua à trouver le secret, et bientôt 
des flancs du pavé, de la carotte, du chou, des salades, du boudin, de la 
verge même, jaillit une véritable avalanche de gâteries de toutes sortes. 
C'est pour le coup que l’on entoura, que l'on embrassa, que l'on remercia 
le grand-père! on en perdit l'appétit, et le réveillon se termina tout de 
suite. 

Alors on joua aux petits jeux : au collin-maillard, à la sellette, à la main 
chaude. Le bon grand-père voulut faire comme les autres; il fut même 
pris à la main chaude, et il s'exécuta de fort bonne grâce; mais je vous 
laisse à penser quelle gaieté folle éclata quand on le vit, agenouillé sur un 
coussin que l’on avait eu soin de choisir bien moelleux, la tête appuyée 
sur les genoux d'une de ses petites-filles, et étendant sur son dos sa 
main ridée. Que de rires étouffés, que de supercheries, que de petites 
tapes qui ressemblaient à des caresses sur cette vénérable main ! Dieu me 
pardonne, je crois même qu'Emma l’espiègle y vint, à pas de loup, dé- 
poser un baiser. Aussi le grand-père ne devina pas, et Emma se proposa 
généreusement pour le remplacer. | 

Gabrielle s'amusait autant de cette scène que les acteurs eux-mêmes, et 
elle riait alors d'aussi bon cœur qu'elle avait pleuré tout à l'heure; mais 
la fée de Noël lui fit observer que la nuit avançait, qu'elles n'avaient pas 
encore fini leurs courses, et elles repartirent. | 
: Noëla allait si vite, si vite, que notre héroïne pouvait à peine la suivre; 
elle allait plus vite que le vent. 
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— Où courons-nous donc ainsi, madame la fée? demandait la petite 
fille. 

— Tu vas voir, répondait celle-ci. . : 

C'est que c'était bien vilain les quartiers qu'elles traversaient ! Il y avait 
loin des riches boulevards et des belles rues fréquentées, à ces ruelles 
étroites et à ces bouges infects. On se fût cru dans une autre ville ou 
dans le Paris d'il y a cent ans! Plus de lumière nulle part, plus le 
moindre signe de fête, plus de cloches carillonnant gaiment. Quelques 
hommes ivres seulement, quelques chiens attardés hurlant à leur porie, 
quelques pauvres chiffonniers cherchant nr leur vie dans des tas 
d'ordures. 

Gabrielle se pressait contre la fée : avec terreur, et ses petits ÿeux 
chargés de sommeil commençaient à s'appesantir. 

— Est-ce que c'est encore loin, l'endroit où nous allons ? demandait l’ en- 
fant de temps en temps. 

— Non, répondait la fée. 

Et cependant elle marchait toujours. 

Enfin, elle s’arrèta devant une affreuse maison noire, haute, triste, 
délabrée, se dressant comme une ombre fantastique au milieu de la rue. 
Elle souleva le heurtoir (il n'y avait pas de sonnette), la porte s'ouvrit 
toute seule, et la fée s'engagea dans un escalier tellement raide, que vingt 
fois Gabrielle s’imagina qu'elles allaient se rompre le cou; mais Noëla, qui 
paraissait connaître parfaitement les êtres, n'avait seulement pas l'air d'y 
penser, et grimpait rapidement. La pauvre petite en était tout essoufflée. 
Enfin, la fée s'arrêta sur un étroit palier, et lui montrant une lumière 
terne à travers les ais mal joints d’une porte : 

— Regarde! dit-elle. 

Gabrielle poussa un cri de surprise et de j joie. La fée [ui fit signe de se 
taire et d'observer. 


(La fin au prochain Numéro.) 
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SOUVENIRS DE CHARMANTE 


MÉMOIRES D'UNE POUPÉE DÉ BONNE MAÏSON 


‘(SUITE.) 


" 
Ce 


Lorsque Lucile se trouva seule avec moi, elle me regarda avec sollici- 
tüude, commé pour s'assurer que les paroles de son frère ne m'avaient pas 
peinée, puis elle s'assit sur un tabouret à côté d’un gros chat angora 
couché paresseusement devant le feu, et approcha mes pieds de Ja flamme. 

Tiens, réchauffe-toi, ma chérie; tu dois être gelte!.. et vous, mon- 
sieur Moumouth, reculez-vous ün peu, s’il vous plait, vous empêchez ma 
poupée de sentir la chaleur. Voyez- vous, > Moumouth, qu'elle est jolie, ma 
poupée ? ET 

Lucile éprouvait le besoin de me faire admirer par tout le monde. | 

Monsieur Moumouth ouvrit un œil nonchalant, fit un bäillement’ qui 
laissa voir sa jolie. langue rose et se mit à me flairer avec soin. — Puis, 
comme s’il eût voulu me témoigner sa sympathie, il passa le bout de 
cette même langue rose sur l'un de mes bras... mon Dieu! que c'était 
rêche!.… Cela me fit penser qu'il y a, peut-être, de par le monde, beau 
coup de choses fort belles en apparence, mais fort désagréables de plus 
près. la langue de l'angora m'avait paru si séduisante au premier abord! 

Mais Lucile ne réfléchit pas à ces choses, et très-touchée de l'accueil 
que me faisait son Minet, elle le prit dans ses bras et l'embrassa avec au- 
tant de tendresse qu'elle m embrassait moi-même. Je compris que j'au- 
rais là un rival sérieux dans l'affection de la petite fille, et la jalousie me 


mordit au cœur. 
Voyez comme les défauts poussent vite! Je me pris immédiatement à 
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détester de toutes les forecs de mon âme ce beau Moumouth, dont la 
fourrure était si luisante, les mamières si souples, et qui avait sur moi 
. l'énorme avantage de pouvoir traduire ses sentiments pour sa din maî- 
tresse par des ronrons joyeux et de cälines caresses. | 

Ma haine croissait à chaque regard que je jetais sur l'angora, à chaque 
tendresse que lui faisait. Lucile... Heureusement le comitesse arriva, calme 
et. majestueuse, comme lorsqu'elle était entrée dans mon magasin; puis 
maître Panl ouvrit comme un auragan la porte d'en face, et vint s'asseoir 
à côté de sa' mère, tandis que Lucile et moi en faisions autant de l’autre 
côté. En raison de ma récente arrivée, madame de *“* permit à sa fille de 
me. mettre ce soir-là à table: avec elle. 

Le diner fut d'abord silencieux et interrompu seulement par le service 
des domestiques et par le miaulement. diseret de Moumouth, qui se rap 
pelait ainsi, de temps en temps, au souvenir de ses maïtres. La eomtesse 
était peu causcuse, Lucile boudait Paul et n'avait d'yeux que pour me 
regarder ;, quant à Paul, sa conscience lui reprochait. d'avoir été trop vif 
et trap taquin avec; sa petite sœur, qu'il affectionnait. dons _.— 
aussi ne disait-it mot non plus. 

A la longue cependant, là mère, qui n'était pas accoutumée à ce ue 
s'aperçut qu il y avait de la brouille entre les deux enfants. Elle en de- 
manda la cause. Lucile, toujours pressée de parler, même quand il s'agis- 
sait de circonstances peu flatteuses pour son amour-propre, allait raconter: 
le motif de leur querelle, quand monsieur Paul, en loyal enfant qu'il 
était, s'accusa lui-même de ses impertinences et. a ämende honorable 
devant Lucile et devant moi. 

. Tout finit, comme. on devait.s y attemdre entre frère et sœur s'ahnant 
bien, par un pardon mutuel et un bon baiser. De. plus, Paul se souvint 
qu'il avait un superbe Garde-Française à ressorts, tout nenf, un peu plus. 
srand que moi, et qui serait justement le mari qu il me fallait. 

Lucile approuva, la comtesse: souxit. et permit tout ce qu'on voulut, 
aussi fut-il convenu que le lendémain la premiére entrevue aurait lieu. : 
Paul voulait que. ce fùt lé soir même, mais Lucile s'y oppasa formelle- 
ment, prétendant qu'il fallait me donner le temps de me remettre des 
fatignes de. mon voyage... 
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La petite maligne avait encore une autre raison qu'elle m'avoua en me 
couchant dans mon lit rose; mais elle se garda bien de la dire à son frère, 
qui aurait encore ri à nos dépens (les hommes sont si insouciants pour 
ces sortes de choses!) : c’est qu'il fallait le temps de m AREAS une toi- 
lette pour cette présentation. ki 

Comme je dormis peu cette nuit-lài que d événements en quelques 
heures! Et puis, comment était-il ce Garde-Française? me plairait-il? lui 
serais-je soumise, ou bien resterais-je sous la dépendance de ma gentille 
Lucile? Je ne savais que penser, qu'imaginer. Ma toilette pour l’entrevue 
me préoccupait aussi beaucoup : Lucile me mettrait sans doute une de 
mes robes de soie ! quel bonheur de mettre une robe de soie ! Et en ma- 
riée, comment serais-je ? Était-ce joli, un Garde Francaise ? Quel costume 
cela portait-il? Combien j'étais frivolel.. Quand je me rappelle mon 
insomnie de cette nuit-là, et les folles réflexions que je fis au moment 
d'enchainer si sérieusement ma destinée, j'ai honte de moi-même. 

Le lendemain, à peine faisait-il clair, que Lucile accourut à moi. 

— Vite, vite, ma poupée, levons-nous, dit-elle, c’est le grand jour !.… 
D'abord passe ce joli peignoir de mousseline, et viens m'aider à choisir ta 
toilette pour tout à l'heure... C'est qu'il est très-bien le Garde-Francaise 
de Paul; il faut que tu lui plaises.. Oh! je veux qu'il soit ravi de toi! 

Je ne demandais pas mieux, et déjà, du coin de l'œil, je lorgnais la jolie 
robe de taffetas mauve qui était destinée aux grands diners, mais Lucile 
trouva cette nuance trop riante pour une circonstance aussi solennelle, et 
opta pour la robe de soie noire, qui d'ailleurs rehaussait admirablement 
la blancheur de mon teint. 

Elle me mit un petit col plat tout uni, en m'expliquant que la simpli- 
cité est la plus belle parure d'une jeune fille (elle l'avait entendu dire par 
une dame qui avait une demoiselle à marier). Pas un seul bijou, pas le 
plus petit bracelet, j'en avais pourtant de si jolis! un simple velours noir 
_ pour retenir mes cheveux blonds. Puis elle m'appuya contre un fauteuil, 
et s’éloigna de quelques pas pour juger de ma bonne grâce. 

— Tu es très-bien ainsi, ma Charmante! La tête un peu plus pen- 
chée…. les yeux un peu plus baissés.. là! bien timidement... C'est ainsi 
que j'ai vu faire à ma cousine Berthe quand on l'a mariée avec mon-. 


sieur de Bertines.. et sur les joues une légère rougeur.… Les tiennes 
sont trop pâles.. bah! tant pis, c'est distingué d'être pâle, et puis cela 
vaut mieux que de mettre du rouge comme la dame si coquette qui vient 
quelquefois voir maman et dont mon oncle Jean rit toujours. C’est 
bien vilain, d'être coquette et de mettre du rouge! Maintenant, il ne 
te manque plus qu'un mouchoir ‘à la main... un mouchoir très-simple 
sans broderies ni dentelles, rien que ton écusson au-dessus d'un ourlet… 
Si je te mettais une cravate de couleur, donc? Ce costume est bien 
sombre, quoique ce soit le plus convenable... c'est ainsi qu'était ma cou- 
sine. Va, c'est égal, je vais ajouter ce nœud bleu... non, ce nœud vert, 
couleur d'espérance! Et maintenant, descendons, ma fille. C’est à onze 
heures que Paul doit nous amener son colonel. Mais, au fait, tu n'as pas 
déjeuné ! 

Elle voulut alors me faire avaler un peu de chocolat qu'elle ôta de 
sa tasse pour me le servir dans un petit bol de Chine. Je ‘ne pus y 
toucher. Enfin, onze heures moins le quart sonnèrent et nous descen- 
dimes. | 

L'entrevue devait avoir lieu au salon. Oh! le joli salon! le bijou de 
salon! malheureusement je n'eus pas le temps de le regarder en détail, 
j'étais trop préoccupéel 

Ma petite maïîtresse m'assit à côté d'elle sur une causeuse et attendit, 
grave et digne, l'arrivée de son frère. Elle me fit encore mainte et mainte 
recommandation que je ne transcrirai pas, arrangea mainte et mainte fois 
le nœud de ma cravate et les boucles de ma chevelure, puis, voyant la 
porte s'entr ouvrir doucement, elle prit un air plus grave et plus digne 
que jamais. 

— Les voilà, tiens-toi droite! me dit-elle rapidement. 
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_ Ah1 Lily, combien j'avais raison, l'autre jour, quand je te disais que 
nous devions nous en rapporter, en tout, aux conseils de notre Vieille Pou- 
péel… Pour une fois que j'ai négligé ses avis, m'est arrivé toutes sortes 
de mésaventures bien désagréables, va ! | 

ll faut d'abord que.je t'apprenne qne la semaine dernière, bonne amie 
et moi, avons recu, à l'occasion du carnaval, une invitation pour un su- 
perbe bal de pantins, de poupées et de petites filles. 

Un bal! tu devines que je fus bien heureuse... et un bal costumé encore, 
c'est mille fois plus séduisant qu'un bal ordinaire, car outre le plaisir de 
dapser, 6n a celui de s'habiller autrement que de coutume, et pour quel- 
qu'un qui adore la parure comme ta Chiffonnette, c'est une satisfaction 
qui en vaut.beaucoup d'autres. Bonne amie dit souvent qne je suis coquette, 
vaniteuse, frivole, que c'est fort mal... Ce doit être la vérité, puisqu'elle a 
toujours raison. Pourtant, c'est si joli, les chiffons et les dentelles! 
Je me mis donc à rêver tout de suite au. costume que je pourrais avoir. 

Remarque bien, voilà le commencement de ma faute... Est-ce que ces 

détails-là me regardaient? est-ce que je n'aurais pas dûù, avant tout, 
consulter notre vieille amie, qui s'entend si bien à tout ce qui concerne 
les petites filles ? Mais je ne le fis pas, et pendant deux jours entiers, j’eus 
l'esprit à la torture, pour ne trouver rien de bon, en somme! 

Fallait-il m'habiller en marquise ou en soubrette ? en paysanne ou en 
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princesse ? Un costame bleu me siérait-il aussi bien qu'un: costume rese ou 
rouge ? Serais-je plus gentille avec des jupons courts qu'avec une robe lon: 
que ? avec uns cornette qu'avec un diadème?..… C'était un embarras à n'en 
pouvoir sortir ; je ne mangeais plus, je ne dormais plus, je ne pensais qu’à . 
cela. Et pourtant l'idée ne me. venait pas de demander conseil à notre 
Vieille Poupée, qui m'abservait en silence: et ne disait rienr. kde À 

C'était lui manquer bien gravement, n'est-ce pas, Liby? à elle qui 
s'occupe uniquement de nous, et qui se donne tant de peine pour notre 
éducation! mais j'étais tellement préoccupée de mon costume, cu je ne 
songeais guère à cela! | 

Enfin, après de mûres réflexions, je me. décidaï pour un Date tsoment 
de princesse. Je me rappelais L'or et les diamants de Farouë-Naz, la robe 
à queue de la poupée de Siraudin, et il me semblait que rien ne pouvait 
faire plus d'effet qu'un brillant assemblage de ces deux costumes, 

.Je communiquai alors ma résolution à bonne amie, qui aa lieu de me: 
gronder comme je le méritais pour cet acte d'indépendance ridicule, se 
contenta de sourire d'un air malin et de me dire : 

— Je crains que vous vaus repentiez de cette décision, Chiffonnette. Un 
travestissement semblable n'est ni commode ni de votre âge. Vous serez, 
j'on suis convaincue, la sauke one de la sorte. J'aurais préféré vous voir: 
en petite bergère. | | | 

Je serais la seude habillée Fr la sorte! Voilà ent ce que je vou- 
lais! On ne pourrait manquer de me remarquer, de cette facon! Je ne 
demandais pas autre chose... aussi ja n'hésitai pr il fat décidé Li je 
me costumerais en princesse. L Lu 

On se mit à travailler activement à ma toilette, à le matin de ce jour 
tant désiré, je vis déposer sur mon lit, avec une ferté sans égale, ane robe 
de velours rouge qui trainait au moins d’un mêtre, et qui s'ouvrait sur un: 
magnifique devant de hrocart d'or, Gétait plus beau que la poupéé de Si- 
raudin, plus beau que la princesse Farouk-Naz!... Je ne me possédais pas. 
de. joie, : et jamais journée ne me pau si longue; il he semblait que Île 
moment de revêtir ce superbe costume Mérie Stuart n'arriverait mu | 

H arriva cependant. et avec lui mes épreuves!" . . ” | 

On commença par relever, en les tirant très-fort, mes jolis eheveux: 
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blonds, que l'on cacha presque entièrement sous un vilain bonnet de ve- 
lours : c'était chaud, chaud et lourd à en attraper la migraine .. mais ce 
bonnet était orné de perles, et je me dis que pour être belle il faut souffrir 
un peu. | 

Ensuite on me fourra une espèce de corsage si étroit, que je pouvais à 
peine respirer et que j'étais roide là-dedans comme si j'avais été entourée 
de barres de fer: mais ce corsage était doré et plein de pierreries, et je 
tâchai de me persuader que cela faisait compensation Quoi qu’il en soit, 
je commencais à me repentir d'avoir choisi ce genre de robe-là. 

Ce fut bien pis quand on me passa ma belle jupe à queue ; elle était si 
lourde et si longue, cette jupe, qu'elle m'écrasait de son poids et que je 
ne pouvais faire un pas sans chanceler et sans me prendre les pieds dans 
ma queue! 

Cependant, il fallut encore ajouter à cela une cordelière de perles qui 
pesait je ne sais combien; un voile dont les franges d'or n'étaient pas 
légères nou plus ; et pour comble d'ennui, une immense collerette qui me 
montait jusqu'aux oreilles, et qui faisait ressembler ma tête à un de ces 
gros bouquets entourés de papier que l'on vend au marché aux fleurs. 

— Vous voilà habillée, Chiffonnette, dit bonne amie avec le même sou- 
rire que quand je lui avais communiqué ma décision. Regardez-vous main- 
tenant; votre costume est parfait d'exactitude.. vous trouvez-vous bien ? 

J'avais fort envie de dire que cette affreuse collerette me semblait très- 
laide et que je voudrais bien l’ôter, mais je n'osai pas. Et puis le brocart 
de ina robe scintillait tellement à la lumière que j'en fus éblouie, et que 
je ne trouvai à répondre que ces mots : 

— Partons vite! 

En eifet, nous partinies... mais en montant en voiture (première infor- 
tune!) mon voile fut pris dans la portière et mis en lambeaux, ce qui me 
força à le retirer tout à fait. Je m'en consolai facilement en me sentant la 
tete plus légere. 

Hélas ! en descendant, j'eus une bien autre aventure! ma queue s’ac- 
crocha à son tour au marchepied, et je restai quelques minutes suspendue 
au-dessus d un ruisseau plein de boue, où je tremblais à chaque instant d'y 
voir glisser mes jolis souliers de satin 
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Pendant que l'on me décrochait, deux petits mauvais plaisants, deux ma- 
lotrus passèrent sur le trottoir : 

— Oh! c'te queue! s'écrièrent-ils en accompagnant cette phrase de sif- 
flets et de huées qui rassemblèrent en deux secondes vingt autres gamins 
autour d'eux... oh! c'te queuel.. c’est sans doute la comète qui va au 
, ball. | 

Toute rouge de colère et de confusion, j'entratnai bonne amie, qui, pour 
me soustraire à ces propos insolents, me fit entrer bien vite dans la maison 
où le bal avait lieu. 

Des poupées et des petites filles se débarrassaient de leurs manteaux dans 
le vestibule. Elles me regardèrent avec une curiosité que je pris d'abord 
pour de l'admiration, mais je fus cruellement détrompée Ten j'entendis 
une petite fille dire à sa maman : 

— La drôle de tournure! on croirait voir la chienne Flora avec sa robe 
à queue! 

Et elle passa son chemin en riant. 

J'avais les larmes aux yeux. Quant à bonne amie, elle fit mine de ne pas 
entendre, mais je remarquai qu'elle souriait encore de la même facon. 

Cependant, je me remis bientôt en songeant que tout le monde ne me 
regarderait pas du même œil que ces mauvais gamins et cette malhonnête 
petite fille, et j'entrai hardiment dans le salon à la suite de notre vieille 
amie. Elle fut en un instant entourée de tout ce qu'il y avait là de petites 
filles et de poupées... C'était à qui l'embrasserait, à qui lui témoignerait 
le plaisir qu'on avait à la rencontrer. Vois ce que c’est que d’être bonne et 
de savoir se rendre utile! | | 

Pour moi, on ne faisait même pas attention que j'étais là, malgré mon 
brillant costume, et je t'avoue que j'en étais profondément vexée. 

Heureusement on commenca à danser. Cette fois, me dis-je, il eue 
bien que l'on me remarque. Quel danseur vais-je choisir? 

En: ce moment un Pierrot blanc et rose vint m'inviter.… Un Pierrot 
engager une princesse, fi donc! Je le refusai net. Un paysan bas-Breton le 
suivit... O ciel! un paysan oser lever les yeux sur moi! Il eut le même 
sort que le Pierrot. NE ri 
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— Si vous faites. comme cela, Chiffonnette, me dit-elle, vous risquez 
fort de rester toute la soirée à votre place. 

— Mais, bonne amie, répondis-je orgueilleusement, une princesse ne 
peut pourtant pas danser avec le premier venu? 

Elle sourit de plus belle et allait sans doute me répondre, quand un joli 
page, non moins chamarré que moi, me tendit la main pour une ronde. 

Je partis bien contente et aussi rapidement que si j'avais eu des ailes. 
Mais, hélas! j'avais oublié ma lourde robe et mon immense queue... mes 
pieds et ceux de mon danseur s'entortillèrent dedans, et nous voilà tous 
les deux tombés de la plus grotesque façon du monde, au bruit d'un éclat 
de rire universel. 

En me relevant, j'étais si buses si honteuse, que s’il y avait eu là un 
trou de souris, je crois que j'aurais essayé de m'y fourrer. Je revins toute 
penaude auprès de bonne amie, qui, chose étrange, ne me plaignit pas le 
moins du monde (j'avais pourtant les genoux et les coudes qui me faisaient 
bien mal!) elle me dit seulement : 

— Je vous avais prévenue que cæ costume serait incommode, Chiffon- 
nette. | 

Le reste de la soirée, personne ne vint plus m'inviter, et si l'on me re- 
garda, ce fut pour se montrer en chuchotant et en riant ma malencon- 
treuse queue et ma mine piteuse. Pour comble d’ennui, bonne amie pré- 
tendait, toutes les fois que je lui demandais à nous en aller, qu'elle s'amu- 
sait beaucoup, et qu'elle voulait rester jusqu'à la fin du bal. 

— Voyez, me disait-elle, comme cette réunion est animée, comme ces 
costumes sont bien choisis! Cette petite bergère, qui est toujours invitée a 
l'avance, n'est-elle pas ravissante ? Comme elle s'amusel comme elle. est 
simple et bien mise! c’est ainsi que j'aurais voulu vous voir, Chiffonnettet 
_. C'est vrai qu'elle était ravissante cette petite bergèrel.… Et, dire qua si 
_ j'avais voulu suivre les conseils de notre vieille amie, j'aurais. été aussi gen- 
 tille et je me serais amusée autant qu'ellel.:. ne lecon! asus leçon 
: et quels regrets !.. | | 

Enfin, la soirée finit... je n'avais dansé qu une seule ronde, et encore 
tu sais comment elle s'était terminée. Aussi, je n'ai pas besoin de te dire 
si j'avais le cœur gros... Tant que j'étais restée dans le salon, l'amour- 
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propre m'avait soutenue; mais une fois seule avec bonne amie, oh! alors, 
j'éclatai en sanglots. 

— Bonne amie, pardon, pardon! m'écriai-je en me jetant dans ses bras; 
j'ai bien du regret de n avoir pas demandé votre avis et d'avoir été si co- 
quette, allez! Cela ne m'arrivera plus jamais, jamais, je vous le promets. 
Vous m'habillarez comme vous voudrez, je n'y regarderai même pas; je 
ne veux plus aller au bal de ma vie! | 

— Si, ma chère enfant, vous irez encore au bal, seulement vous n'irez 
pas‘souvent, parce que ce n'est pas la place des petites filles ; une fois de 
temps en temps, dans une circonstance extraordinaire comme celle-ci, et 
encore, cette fois-la, vous laïisserez votre petite maman s'occuper seule 
de votre toilette, car vous voyez cæ qui arrive lorsque l'on veut se gou- 
vérner soi-même. Surtout n'oubliez pas de raconter ceci à votre amie 
Lily, afin qu'à l'occasion le souvenir de vos mésaventures lui serve de 
lecon. | 
Tu vois, ma petite chérie, que j'ai obéi à notre vieille amie, et que je 
ne t'ai rien caché. Ah! mc voilà pour longtemps guérie de la vanité, de 
l'amour du bal et de la parure, val. Puisse mon triste exemple t'en 
préserver aussi... 

Bonsoir, je te quitte vite, car en repensant à cette soirée néfaste, j'ai le 
cœur si gros, que si je disais un mot de plus, je crois que je me remettrais 


à pleurer. | : 
CHIFFONNETTE, 
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COTÉ DES BRODERIES 


N° 1, Couvrepied pour le lit de miss Lily. Il se brode sur tulle un peu 
gros, avec de la soutache en coton blanc de deux grosseurs. Le bord est 
festonné. Ce couvrepied pourrait aussi se faire sur mousseline unie ou à 
pois. H serait alors garni d'un volant pareil, festonné dans le bas et haut 
de 6 centimètres; on cacherait la tête par une faveur froncée comme au 
numéro 10. La nuance de cette faveur rappellerait la nuance de l'ameu- 
blement. | | 

Ce couvrepied aurait 70 centimètres de long sur 40 centimètres de 
large. L 

Vous pourriez broder les rideaux du lit de la même façon. Dans ce cas, 
le dessin du couvrepied servirait, en le grandissant un peu par le milieu. 
I faut que ces rideaux aient 64 centimètres de large sur 162 de long.\ 

En mousseline, entourés de volants festonnés, ils seraient aussi très- 
jolis. \ 


| \ 
N° 2, Dessus d'une toilette duchesse qui se brode de la même manièri 


que le couvre-pied. \ 


N° 3, Volant pour garnir cette toilette. 


\ 


0 
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N° 4, Moitié du rideau de la toilette. 

N° 5, Croquis de cette table de toilette avant d'être garnie. C'est un car- 
tonnage recouvert de percaline assortie à la couleur de l'appartement. 

N° 6, Toilette terminée. | 

Nous donnerons plus tard le détail du travail. 

N° 7, Fond du miroir de la toilette. 

N° 8, Devant de l'encadrement du miroir. 

N° 9, Ruban de satin froncé des deux côtés, servant d'ornement au mi- 
roir. | 

N° 10, Faveur froncée par le milieu, et destinée à être posée au-dessus 
des volants festonnés si on fait l’'ameublement en mousseline. | 

N° 41, Dessus d'un guéridon qui se brode comme le couvre-pied et 
comme la toilette, ou se fait en mousseline, ainsi que je l'ai indiqué ci- 
dessus. | 

N° 12, Croquis du guéridon avant d'être garni. 

N° 13, Guéridon tout monté Vous trouverez le patron du pied sur le 
revers de la planche, et les explications nécessaires pour confectionner ce 
joli meuble, un peu plus loin. 

N° 14, Feston qui pourrait remplacer la broderie sur tulle. 

N° 15, Quart d'un tapis pour la chambre de Lily. C’est un semé de bou- 
tons de roses sur fond blanc, avec encadrement. marron et filet de soie 
jaune d'or. 

N° 16, Signes représentant les couleurs de cette tapisserie. 

N° 17, Autre dessin de tapisserie. Damier ponceau et havane encadré 
de noir et de soie or ou maïs. Ce dessin serait charmant pour tabouret, et 
il est extrêmement facile ; c'est une surprise que vous devriez faire à votre 
petite mère, pour lui montrer que vous savez déjà bien travailler. 


N° 18, Signes représentant les couleurs. 


N° 19, Dessin encore plus simple pour coussin, panier à ouvrage de 
poupée, etc. Il se fait sur caucvas un peu fin. On peut varier les nuances à 
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l'infini, et mettre, par exemple, du bleu et du noir, du cerise et du blanc, 
de l'orange et du noir, etc. | 

N° 20, Signes indiquant les couleurs. 

N° 21, Broderie au plumetis. Point de cordonnet, ef manière de poser 
l'aiguille. 

Le plumetis se divise en one parties. Il y a d'abord le point de cor- 
donnet, qui est justement celui que représente le numéro 21. C'est tout 
bonnement un fil que l’on passe sur les contours du dessin comme lorsque 
l'on trace un feston, et que l'on recouvre d'un point pareil à celui que 
vous voyez. Ce cordonnet sert à faire les queues, les tiges, les déliés des 
lettres, les nervures des feuilles. On l'emploie surtout avec succès dans 
la broderie sur tulle appelée application. 

U y a ensuite le point de plumetis proprement dit, qui est ce même 
cordonnet exécuté sur un dessin bourré comme le numéro 22. | 

Vous avez le modèle du travail et de la pose de l'aiguille au numéro 23. 

Ce n'est pas difficile à faire, seulement il faut beaucoup d'attention et de 
régularité. 

Quant aux autres points qui rentrent dans la broderie, point de plume, 
point d'arme, etc., je vous en parlerai plus tard, quand vous serez deve- 
nues d'assez habiles petites brodeuses pour les employer. 

N° 24, Lucy en pois postes, pour coin de mouchoir de poupée. 


N° 25, 26 et 27 > Marie, Chérie et Jenny, en cordonnet un peu fort, pour 
le même usage. 


N° 28, Noëmi, en pois postes. 

N°° 29, 30, 31 et 32, Aimée, Bichette. Bleuette et Mina aussi en gros cor- 
donnet. 

N°33 et 31, J. B. et M. B., en pois postes. 

N°° 35 et 36, J. G. et N. IL. au plumetis. — 

N° 37, Croquis d'un plumeau pour épousscter les meubles de Lily. Ce 
dessin vous représente le plumeau avant que le calice soit posé. 


N° 38, Patron du calice du plumeau. 
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N° 39, Plumeau terminé. 

Pour faire ce plumeau, prenez un manche cassé d'écran, soit en ivoire, 
soit en bois quelconque ; si vous n'en avez pas, un vieux porte-plume fera 
aussi bien l'affaire, un simple crayon d'acajou ou de tout autre bois aussi. 

Vous faites un bouquet de plumes moyennes : plumes de poule, de 
canard, de n'importe quelle volaille, tout est bon. Vous l'attachez bien soli- 
dement au bout de votre manche, à l'aide d'un gros fil tourné plusieurs 
fois sur lui-même (voir le n° 37). Puis, pour cacher ce fil, qui ne serait pas 
beau du tout, vous découpez sur maroquin de couleur, voire même sur 
papier fort, le modèle n° 38. Vous le fermez par quelques points ou un peu 
de gomme, et vous enfilez dans votre manche cette espèce de calice d'œillet 
que vous avez gommé intérieurement ; les pointes doivent être tournées 
du côté du bouquet de plumes. Voyez au n° 39 l’effét du plumeau terminé. 

Si vous voulez rendre ce plumean plus élégant, employez de préférence 
des plumes blanches qui feront contraste avec la nuance de votre calice 
quelle quelle soit, ou mieux encore des plumes de couleur restées fraiches 
et arrachées aux vieux plumeaux dont votre maman ne se sert plus. Vous 
pourrez aussi coudre une petite soutache d’or un peu au-dessus des dents 
du calice et en tourner un ou deux rangs au sommet de ce calice, à l’en- 
droit où il vient s'attacher au manche. 

Comme l'espace me manque, je ne vous expliquerai pas aujourd'hui le 
revers de notre planche ni la manière de faire le petit guéridon et la toi- 
lette duchesse. Brodez-les toujours, afin que nous n'ayons qu'à les monter 
ensemble la première fois qu'il me sera possible de vous en parler en dé- 
tail. Il est bien entendu que l'on peut simplifier cet ameublement, soit en 
le faisant en mousseline festonnée, comme je vous l'ai indiqué plus haut, 
” soit en prenant du tulle uni, que l'on garnit d'une petite dentelle à peine 
froncée, surmontée d'une faveur comme celle que vous voyez au n° 10. — 
Dans tous les cas, cette faveur doit être de la couleur des rayures du pa- 
pier, et de la percaline qui fait transparent. | 

Cette même garniture en indienne perse, à tout petits bouquets, serait 
moins salissante et tout aussi jolie. Il va sans dire que, dans ce cas, on 
ne broderait rien du tout. Les ornements, dessus de meubles, volants, etc., 
s'ourleraient tout simnlement, | 
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Sur ce, bon courage, mes chères petites travailleuses ; faites à votre Lily 
un.si joli appartement qu'elle se trouvera chez elle mieux que partout ail- * 
leurs, ce qui est une grande vertu pour une femme... et pour une | 
| poupéel… | | | 


GRAVURE COLORIÉE 


Cette gravure vous représente le fameux bal où Chiffonnette a eu tant 
d'aventures. — Sur le premier plan, vous voyez notre petite amie, droite 
et boudeuse, dans son brillant costume, auquel rien ne manque, si ce n'est 
l'immense collerette que notre dessinateur a trouvée trop ridicule pour la 
reproduire. À côté d'elle est assise la Vieille Poupée. Un peu plus au fond, 

on aperçoit la jolie petite bergère entourée de pantins qui s'empressent de 


l'engager à danser. 


Paris, — Frpogransi Monns ci Cou nagaie, 65, rue Amcolot, 
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CONSEILS D’UNE VIEILLE POUPÉE 


COMMENT IL FAUT AIMER SES PARENTS 


papa et votre maman; ce serait vous faire une injure trop 
grave que de supposer qu'il peut en être autrement, mais 
# je vous demanderai comment vous les aimez. 

Avez-vous jamais réfléchi à ce qu'ils ont fait pour vous, 
et habituées que vous êtes à leurs soins de chaque instant, 
à leurs gâteries, à leurs caresses, ne vous êtes-vous pas figuré 

S que ces soins, ces gâteries, ces caresses étaient choses que les 
É 3 (à parents devaient aux enfants, sans avoir rien à exiger d'eux 
> > en retour? Avez-vous pensé quelquefois aux longues nuits que 
5 { votre maman a passées auprès de votre berceau, alors que vous 
étiez petites, vous couvant du regard , épiant votre souffle, hale- 

tante, oppressée au moindre signe d'agitation que vous donniez, au moin- 

dre cri que vous jetiez; ou bien, en vous voyant si paisible et si rose dans 
votre petit lit, mourant d'envie de vous embrasser, et cependant se rete- 

nant pour ne pas troubler votre sommeil ?.. Et à ses angoisses quand 
vous aviez la plus légère indisposition, et à sa joie la première fois que 
vous avez souri, la première fois que vous avez marché, la première fois 
que vous avez dit : maman!... y avez-vous aussi songé ? 

Elle passait des journées entières à veiller sur vous, cette bonne mère, 
ne vous laissant qu'en tremblant essayer vos pas mal assurés jusqu'à la | 
chaise voisine, et toujours prête à vous retenir quand, chancelante, vous 


veniez rouler dans ses bras. Elle répétait, sans se lasser jamais, les mots 
N° V.— PRRMIERE ANNÉE. $ 
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qu'elle voulait graver dans votre mémoire, et quand elle était parvenue 
à vous faire bégayer, en frappant vos petites mains l'une contre l'autre : 
_papu ! elle se trouvait mille fois payée de ses peines. 

Ses goûts, ses habitudes, ses travaux, elle sacrifiait tout pour ne s'oc- 
cuper que de vous, de vous qui la distinguiez à peine des étrangères, et 
qui bien souvent ne répondiez à ses baisers que par des pleurs! 

Et plus tard, quand votre intelligence a commencé à s'évciller, vous 
souvenez-vous des trésors de sollicitude et de dévouement quelle a dé- 
pensés pour vous ? Elle s’est faite ingénieuse pour vous créer des amuse- 
ments utiles, enfant pour jouer et causer avec vous... n est-ce pas encore 
ce qu'elle fait chaque jour ? Avez-vous une comragne qui ait plus d in- 
dulgente bonté, plus d'adresse, plus de eomplaisance que votre maman ? 
En est-il une scule qui s'intéresse aussi vivement à vos Jeux, qui supporte 
vos petites fautes avec plus de patience, qui soit plus contristée quand 
vous êtes méchante où capricieuse ? 

Tout ce que vous êtes, tout ce que vous savez, e’est à elle que vous le 
devez ; c'est à elle encore que vous devrez tout ce que vous deviendrez. 
Aimez-la donc bien, mes amies, vous ne l'aimerez jamais autant qu'elle 
vous aime... Vous crc yez peut-Gtre avoir une idée de son affection par l'af- 
fection que vous portez à votre Lily ?.. Ah! les mamans aiment dix fois, 
cent fois, mille fois plus que cela!.… vous le comprendrez plus tard, 
quand, à votre tour, vous aurez de petits enfants à chérir et à soigner. 

Et voire papa? est-ce donc parce qu il est moins digne de votre ten- 
aresse,. que je n'en ai pas encore parlé 2... Ohl non, car lui aussi il vous 
aime bien, lui aussi il consacre toute son existence à vous préparer du 
bonheur. 

Savez-vous pourquoi chaque jour il s'enferme dans son bureau devant 
de gros livres poudreux ou des registres où il y a des colonnes de chifires 
si longues qu'elles font peur, rien quà les regarder ?.. c'est pour vous! 

Peurquoi il fait ces ennuyeuses courses d'affaires dont il revient si fati- 
guc 2... encore pour vous !.…. 

Pourquoi il renonce à toutes les dictractions qu'il aimerait, et tra- 


Ne faut-il pas gagner de quoi acheter les vêtements qui vous couvrent, 


les livres qui vous instruisent, les joujoux qui vous amusent ? Ne faut-il 
pas payer cette nourriture qui vous rend fortes et bien portantes, et 
ces chatteries que vous aimez tant, petites friandes , et ce bon feu devant 
lequel vous jouez, et ces chaudes tentures qui vous préservent du froid, 
et tout ce bien-être auquel vous êtes tellement accoutumées, que vous ne 
le remarquez même pas ?.… C'est à force d'argent et de beaucoup d'argent 
que l'on a ces choses..et l'argent n'est pas facile à trouver ; vous devez le 
savoir mieux que personne, vous qui avez parfois tant de mal à mériter 
les deux sous que l'on vous a promis, si vous apprenez bien votre leçon 
où si vous êtes sage une après-midi entière. 

Jugez donc combien il faut de deux sous pour acheter tout ce que votre 
papa vous donne, et combien il doit avoir de peine, ce pauvre père, pour 
gagner tout cela! | | 

Mais ce n'est pas la seule obligation que vous ayez à votre papa : il vous 
aime autant que votre mère; comme elle, il a épié vos premiers pas, vos 
premiers sourires ; comme elle, il a passé des nuits sans sommeil auprès 
de votre couchette, attrapé peut-être des rhumatismes à vous promener 
et à vous bercer, petites gâtées qui ne vouliez dormir qu'entre ses bras! 

Comme elle, il s'est ingénié, pour vous distraire, à inventer des jeux 
qu'il partageait avec vous malgré sa gravité d'homme; comme elle, il a 
fait mille folies pour apaiser vos larmes, et quand il arrivait à ramener le 
sourire sur votre petite bouche rose, oh! il était plus fier que sil avait 
enfanté un chef-d'œuvre !.… 

Eh bien, dites, que donnez-vous en échange de ces dévouements de 
toutes les heures ? Êtes-vous toujours sages, obéissantes, attentives ? Pré- 
venez-vous les désirs de vos parents comme ils préviennent les vôtres ? 
Faites-vous avec etnpressement ce qu'ils vous commandent? Évitez-vous 
avec docilité ce qu'ils vous interdisent? Non! vous êtes souvent capri- 
cieuses, entêtées, impertinentes, au contraire... Vous boudez, vous pleu- 
rez, vous répondez mal... Vous ne comprenez pas que les parents ne 
défendent aux enfants que des choses qui leur sont nuisibles, et que vous 
les rendez plus malheureux que vous-mêmes quand vous les obligez à 
vous punir. Vous croyez que quelques caresses distraites, quelques baïi- 
sers... quand vous y songez, ou bien un pardon demandé comme un per- 
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roquet, une promesse à laquelle vous ne réfléchissez même pas, suffisent 
pour réparer vos fautes, et vous ne voyez pas, frivoles petites créatures i, 
que vous êtes, que vous blessez profondément, et à chaque instant du 
jour, le cœur de ce père, de cette mère qui ne rêvent, eux, que votre 
bonheur à présent et dans l'avenir. 

Et puis, il est une chose qu'il faut que je vous apprenne, c'est que le 
bon Dieu n’a donné les petites filles aux parents .qu'afin d'égayer leur 
maison et leur vie. Vous êtes là pour les distraire quand ils ‘sont préoc- 
cupés, pour les consoler quand ils sont tristes ; vous tenez, sans vous en 
douter, la première place à leur foyer. 

Quand votre papa rentre le soir bien fatigué de ses occupations de la 
journée, savez-vous à quoi il pense en regagnant le logis ? A sa petite fille 
dont il va entendre le gai babil, à sa petite fille qui lui contera, en sautant 
sur ses genoux et en l'embrassant sur les deux joues , que Lily a été bien 
sage, que Médor a mal à la patte, que le serin a failli s'envoler, que la 
tante Marie a apporté une boite de dragées du baptême de petit Paul. 

Mais , hélas! combien de fois ne lui arrive-t-il pas de trouver, au lieu 
du gai babil qu'il attendait, une petite fille boudeuse, dont le visage rouge 
encore.de colère est tout sillonné de larmes; de marcher sur une Lily 
abandonnée sur le parquet, de trébucher contre une cage vide, d'écraser 
sous ses pieds une boite de dragées renversées Une d'une maman gron- 
deuse et sévère! 

Alors, comprenez-vous pourquoi la joie du pauvre papa est refoulée 
dans son cœur ; pourquoi il prend d'un air sombre un journal qu'il essaie 
en vain de lire; pourquoi le diner lui semble mauvais, la lampe éclairant 
mal, le feu ne brülant pas. pourquoi il gronde les domestiques, pour- 
quoi il parle à peine à la maman, pourquoi il envoie: coucher de bonne 
heure la méchante petite fille qui a causé tout ce chagrin ; pourquoi enfin 
il dort mal, et retourne tout soucieux à ses affaires le lendemain. 

Ah! c'est que le bonheur au logis, le doux et joyeux accueil lui sont 
aussi nécessaires, à ce pauvre père, que le pain qu'il mange... c'est ee qui 
le soutient au milieu -de ses travaux de tous les jours et de ses fatigues 
sans cesse renaissantes, car il se dit : « C'est pour ma fille que je travaille, 
ma bonne petite fille qui est si gentille et qui m'aime tant!» 
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Mais quand, au contraire, il est obligé de penser : « J'ai une mauvaise 
enfant qui ne songe même pas à se corriger de ses défauts pour me faire 
plaisir, et qui plus tard sera bien malheureuse par sa faute...» dame! 
vous concevez, il est découragé, il est triste, il n'a pas de cœur à la beso- 
gne, et toute cette besogne, qui lui semble si facile d'ordinaire, devient 
pour lui fatigante et pénible, parce qu il fait sur vous des réflexions cha- 
grines. | 

Aviez-vous jamais songé à ces choses, mes chéries? Non, n'est-ce 
pas ? Eh bien, pensez-y souvent, à présent que vous savez que la gaieté 
et la tristesse de vos parents dépendent, en partie, de vous. Faites-vous 
aussi une loi, une douce habitude de toujours accueillir votre papa, quand 
il rentre, par un joyeux sourire et une joyeuse caresse, et dites-vous bien 
surtout que les femmes étant destinées par le bon Dieu à rendre la vie 
plus agréable et plus douce à ceux qui les entourent, elles doivent com- 
mencer leur apprentissage en étant petites filles. 


VOTRE VIEILLE POUPÉC. 


— 102 — 


LA FÉE NOELA 
Conte de Noël. 


(FIS.) 


Oh! c'était un triste intérieur que celui-là!... Pas de meubles, pas de 
feu, presque pas de lumière : un homme jeune encore, mais que la mi- 
stre et la fièvre dévoraient, s'agitant sur un mauvais grabat; un pauvre 
petit garçon infirme, endormi sur une table boiteuse; une femme; sa 
mère sans doute, aussi pâle, aussi maigre, aussi chétive que lui, regar- 
dant d’un air morne une vingtaine de poupées étalées devant elle ; une 
petite fille enfin que Gabrielle reconnut pour sa marchande du boulevard. 

— Quoi! disait la mére, pas une seulel!... tu n'en as pas vendu une 
seule ? 

— Pas une, pauvre mère... il y a tant de jolies choses en ce müment 
sur le boulevard, et à si bon marché! 

— Mais alors, Marthe, tu n'as pas de laït pour ton pére ? 

— Hélas! non... ni de souper pour vous deu, ajouta-t-elle en mon- 
trant successivement sa méère et l'enfant qui dormait ; pauvre petit Picrre! 

— Oh! il n'a besoin de rien en ce moment, fit la mère, qui dort dine. 
Il a assez pleuré tout à l'heure, par-exemple : figure-toi qu'il voulait pour 
lui tout seul le morceau de pain qui nous reste... mais comme si j'avais 
eu un pressentiment de ce qui arrive, je ne lui en ai donné que la moitié, 
réservant l’autre pour toi, ma fille. 

— Et toi, chère maman, comment donc as-tu soupé ? demanda Marthe 
avec anxiété. 

— Moi?... je n'ai pas faim... ce soir. dit la mère. Le chagrin rassasie 
‘ vois-tu. 

/_ — Oh! mère, mère, tu me trompes! s’écria Marthe en larmes ; tu n'as 
presque rien mangé depuis deux jours... tu nous as tout donné comme 
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d'ordinaire... mais ce soir je n'accepterai pas; ce morceau de pain, c’est 
toi, toi seule qui le mangeras. 

— Mais... commença la mère. 

Elle ne put continuer, sa voix se brisa; elle éclata en sanglots long- 
temps comprimés, et serra longuement et convulsivement Marthe sur ça 
poitrine : 

— Ma pau... pauvre enfant! Ù 

Marthe s'arracha la première à cette étreinte désespérée. 

— Allons, mère, fais-moi plaisir, dit-elle enfin de sa voix la plus cares- 
sante, mange. Bah! je n'ai pas faim non plus, moi... j'ai trées-bien dé- 
jeuné, ce matin, d'une tasse de café tourné que m'a donnée la fruitière; 
et puis, d'ailleurs, je vais dormir, j'ai sommeil... demain sera bientôt 
veau, et demain, tu verras, j'aurai plus de chance. Le jour de Noël, il y 
a beaucoup d'ouvriers qui se promènent avec leurs petits enfants ; ils 
m achèteront quelques poupées, bien sûr. Ils ne les trouveront pas trop 
laides, eux !.…., 

Et tout en parlant, moitié de gré, moitié de force, Marthe fourrait quel- 
ques parcelles de son pain dans la bouche de sa mère. 

— À boire, interrompit la voix dolente du malade, qui n'avait rien 
perdu de cette scène, bien qu'elle se füt passée presque à voix basse; à 
boire... un peu d'eau! 

— Pauvre homme, murmura la femme avec un redoublement de dés- 
espoir, il a tout entendu! 

Cette phrase de Marthe à propos des poupées que les enfants d'ouvriers 
lui achèteraient peut-être le lendemain : « Z/s ne les trouveront pas trop 
laides, eux!» s'était enfoncée comme un fcr aigu dans le cœur de Ga- 
brielle. 

— Oh! que je suis coupable! s'était-elle écriée en pleurant dans Îles 
bras de la fée ; que je suis coupable! Il m'aurait été si facile de les rendre 
heureux ! 

— Et tu aurais été si heureuse toi-même! ajouta Noëla. Tiens, voilà 
ce qui se serait passé si tu avais donné ta pièce d or. 

Gabrielle, poussée par une force surnaturelle, regarda de nouveau entre 
les ais de la porte mal jointe. 


10m 


La scène avait changé : la chambre était gaiement éclairée par un fagot 
qui brülait, en craquant, dans la cheminée ; le malade à demi soulevé sur 
son séant paraissait tout ranimé par cette chaleur réparatrice, et tenait un 
bol de lait fumant qu'il buvait à petites gorgées. L'enfant infirme, blotti 
dans le coin du foyer, étendait ses membres grêles au-dessus de la flamme 
et frétillait de plaisir comme un petit lézard au soleil. La mère rentrait 
avec une forte part de bouillon dans laquelle nageaït un gros morceau de 
bœuf flanqué de choux et de carottes ; elle portait aussi dans ses bras une 
bouteille de vin et un pain tout entier. 


— Quel régal, quel régal! s’écriait Pierre abandonnant joyeusement le 
feu pour accourir de toute la vitesse de ses petites béquilles humer le 
doux parfum qui s’exhalait de la soupière. 


Quant à Marthe, son visage ouvert et candide rayonnait de joie; l’es- 
pérance revient si vite à son âge, et l’on rêve si facilement le bonheur! 
Elle rangeait avec soin, dans un carton, ce qui lui restait de poupées pour 
le lendemain et en ajoutait quelques-unes que Gabrielle ne trouva pas 
laides du tout. Voyez comme les yeux sont indulgents quand le cœur se 
met de la partie! | | 


— Je suis sûre, disait Marthe, que j'en vendrai encore demain ; cette 
bonne pétite demoiselle me portera bonheur; et puis, qui sait si elle ne 
parlera pas de mes poupées à ses amies? Si seulement chacune d'elles 
m en achetait deux ou trois, ça me ferait une jolie somme, savez-vous ? 
car elle doit avoir une quantité d’amies, elle est si jolie et elle a l’air si 
doux et si aimable! 


Le cœur de Gabrielle battait d'orgueil et de joie, mais hélas! en ce 
moment tout s'évanouit comme par magie , et. et notre héroïne s’é- 
veilla.… Oui, mes enfants, elle s'éveillal.. Ce qu'elle avait vu dans cette 
merveilleuse nuit n était qu'un rêvel 

Mais ce rêve avait été fécond en enseignements pour la petite fille ; 
elle ne l'oublia pas et sut tirer parti des conseils de la fée Noëla. 

D'abord, aussitôt qu'elle fut levée, habillée et qu’elle eut accompagné 
sa mère à l'église, Gabrielle se fit conduire sur le boulevard pour tâcher 
de retrouver sa marchande. Cette fois, le bon Dieu favorisa sa charitable 
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intention, car elle rencontra presque tout de suite la petite fille qu’elle 
cherchait. | | 

C'était, à s'y méprendre, la mendiante de son rêve; il sembla même 
à Gabrielle qu'elle avait tout à fait la voix de Marthe, et par un singulier 
hasard, elle s'appelait Marthe aussi. Gabrielle fut bien tentée de lui 
. donner sa pièce d'or tout d’un coup, mais elle réfléchit à son aventure de 
la nuit avec le pauvre monsieur qui regardait la vitrine du restaurateur, 
et se dit quil faut, avant tout, obliger les gens sans les blesser. 

Alors, elle s'avisa d'acheter à la petite marchande tout ce qu'il y avait 
de poupées dans son étalage, et lui recommanda de revenir à la même 
place, en en rapportant d'autres le lendemain. 

Qui fut bien joyeuse ?.. la gentille-marchande.. ses yeux brillaient de 
plaisir quand Gabrielle lui mit dans la mäin, pour les vingt poupées 
qu'elle venait de prendre, une pièce de deux francs toute neuve ; mais 
je vous assure que si elle était heureuse, Gabrielle ne l'était pas moins. 

Le lendemain, toutes deux furent fidèles au rendez-vous, comme vous 
le pensez. Gabrielle échangea encore une pièce de quarante sous contre 
vingt poupées, et ainsi de suite, tous les jours, jusqu'à ce que la pièce 
d'or fût épuisée. On plaisanta bien la petite fille sur sa passion subite pour 
ces marionneltes mal habillées, mais la maman de Gabrielle qui avait deviné 
l'intention bienfaisante de sa chère enfant, et qui en était très-heureuse, 
mit les ricurs du côté de notre héroïne, en leur racontant l’histoire de la 
nuit de Noël. Elle prit, en outre; des informations sur la petite marchande, 
qui était digne à tous égards des bontés que l'on avait pour elle, aussi 
madame d’Arnelle se promit-elle d'être de moitié dans la bonne action de 
sa fille. 

On procura des pratiques à Marthe, on lui donna des chiffons de toute 
sorte, dont elle sut tirer parti avec beaucoup de goût pour habiller ses 
poupées. Gabrielle lui rendit même toutes celles qu'elle lui avait ache- 
tées — il y en avait deux cents — en lui donnant l'idée de les costumer plus 
richement que les autres, et de les revendre ensuite par boites. | 

Cet ingénieux conseil fut suivi : grâce aux jolis morceaux d'’étoffe de 
* madame d'’Arnelle, la petite marchande transforma ses poupées en char- 


mants personnages de théâtre ; elle les rangea dix par dix dans des cartons 
B° 


— 106 — 
et vendit chacun de ces cartons... trois francs! oui, mes amies, trois 
francs! Voyez comme une pièce d'or bien employée peüt fructifier. 

Mais, au fait, vous ne savez pas combien cela fait d'argent en tout ?... 
j'ai envie de vous poser aujourd'hui ce p:oblème, au lieu de vous donner 
une énigme historique, comme j'en avais l'intention. Il vous sera facile 
de le résoudre, n'est-ce pas, car vous savez toutes calculer. Et puis, dus- 
siez-vous compter sur vos doigts comme le firent Gabrielle et sa protégée, 
je suis sûre qu'il vous sera agréable de savoir ce qu'a pu gagner notre 
chère petite Marthe. 

À l'heure qu'il est, Marthe est habilléuse de poupées dans une des 
meilleures maisons de jouets de Paris. Sa famille, grâce à elle, tirée de 
la misère, se trouve presque dans l'aisance, et je ne doute pas que d'ici à 
quelques années, notre petite marchande ne puisse monter avec ses éco- 
nomies et l’aide de la généreuse Gabrielle un magasin de poupées pour son 
propre compte. Si cela arrive et que je le sache, je vous promets, petites 
chéries, de vous donner son adresse. 


PROBLÈME 


La petite marchande ayant disposé ses deux cents poupées en boîtes 
qui en contenaient 10 chacune, a vendu ces boites 3 francs la piece. — 
Combien y avait-il de boîtes et combien cela rapporta-t-il d'argent à la | 
protégée de Gabrielle ? 
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SOUVENIRS DE CHARMANTE 


MÉMOIRES D'UNE POUPÉE DE BONNE MAISON 


(SUITE) 


Ce n’était que Moumouth. Il s’élançca, d'un bond, sur Lucile, et, sans 
respect pour ma belle toilette, se frotta contre moï en chat gâté qu'il était; 
mais il choisissait mal son moment pour faire le cälin. À ma grande joie, 
Lucile le repoussa brusquement. 

— Arrière, monsieur Moumouth! s’écria-t-elle d'un air contrarié ; vous 
voyez bien que vous décoiffez ma poupée! 

Et non contente de cette remontrance, elle se leva et mit sans plus de 
facon monsieur Moumouth à la porte. 

— Ils ne viennent pas encore, dit-elle en reprenant toute désappointée 
sa place auprès de moi. | 

Mais cet incident m'avait dérangée, et il paraît que mon attitude n'était 
plus du tout gracicuse. 

— Tu es guindée et raide, Charmante! remets-toi donc comme tout à 
l'heure? Tu as l'air maussade, à présent | 

Je n'avais pas d'autre air qu'auparavant, comme vous pensez, mais 
l'humeur de la petite fille avait changé avec l'invasion de Moumouth, et 
comme elle commençait à s'impatienter, sa mauvaise humeur retombait 
sur moi. Ce reproche me fut très-sensible ; c'était le premier, et il n'était 
pas mérité. Mais, hélas! les poupées ne peuvent traduire ce qu'elles res- 
sentent, et c'est aux petites filles à être toujours bien bonnes, bien justes 
et à modérer un peu leur caractère en pensant au chagrin que leur injus- 
tice ou leur brusquerie peut causer à leur pauvre poupée. 

La vertu dominante de Lucile n'était pas la patience, et à l'instar du 
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grand roi Louis XIV, dont on m'apprit plus tard l'histoire, elle n'aimait pas 
à attendre ; or, onze heures étaient sonnées depuis cinq minutes, et Paul 
n arrivait pas. Je la vis un instant sur le point de m'abandonner et d'aller 
elle-même chercher les retardataires, mais elle réfléchit que ce ne serait 
pas convenable — Lucile tenait beaucoup aux convenances! — et elle 
préféra modifier ses préparatifs. | 

— Je me souviens, me dit-elle, que lorsque monsieur de Bertines vit 
ma cousine Berthe pour la première fois, elle était à son piano comme 
cela. 

En parlant ainsi, elle m'’assit à grand renfort de cahiers empilés les uns 
sur les autres devant un superbe piano d'Érard. 

— Ïl est un peu grand pour toi, ma poupée, mais c'est égal; monsieur 
le Garde-Française verra que tu as des talents... un morceau bien noir 
sur le pupitre pour qu'il te croie très-forte, et il aura la meilleure idée de 
toil.. Ah! cette tapisserie commencée sur la table et cette brochure ou- 
verte à côté : la Poupée Modèle. Avec cela, vois-tu, ma fille, il ne doutera 
plus de ton excellente éducation. Tu ne sais ni lire, ni jouer du piano, ni 
broder, mais cela ne fait rien, il parait, ma cousine Berthe avait bien de- 
vant elle une sonate qu'elle n'avait jamais su déchiffrer! j'étais sotte de 
n'avoir pas songé à cela plus tôt!... Oh! pour le coup, les voilà! 

Je faillis, à ces mots, tomber en bas de mon tabouret... C'était mon- 
sieur Paul, en effet. Lucile, qui feignait de lire, passa rapidement les 
doigts sur le piano comme si c'était moi qui jouais, puis elle se leva, me 
prit délicatement par la taille et me fit faire deux ou trois profondes révé- 
rences au Garde-Française, que monsieur Paul, de son côté, inclinait fort 
respectueusement, devant moi. : 

J'osai enfin lever les yeux, Lucile me les fit rebaiïsser aussitôt. Mais 
ce regard m avait suffi pour voir celui qu'on me destinait : le colonel avait 
des yeux noirs en émail, des moustaches en crochet, une tenue noble et 
soignée, une taille fine, un air de gentilhomme, un bel habit blanc à re- 
vers de satin rouge tout galonnés d’or, un épée à poignée ciselée, un bijou 
de tricorne cränement posé sur l'oreille. Il se nommaïit Merhiflor, et ses 
beaux yeux ne me quittaient pas, car monsieur Paul, qui pensait sans 
doute que la timidité n'est pas si nécessaire à un militaire qu'à une jeune 
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fille, ne paraïssait pas songer, le moins du monde, à les lui faire baisser. 
C'eût été facile cependant, attendu que le colonel avait, ainsi que moi, 
des ressorts lui permettant de remuer les yeux, la tête, les bras, les jam- 
bes, de marcher et de danser. Bref, c'était un cavalier accompli : il ne lui 
manquait que la parole, mais cela lui eùt été bien inutile en ce moment, 
car nos chaperons soutenaient la conversation de manière à ne pas nous 
laisser de place pour glisser le plus petit mot. | 

On nous assit l’un à côté de l’autre. J'entendis alors monsieur Paul qui 
disait à sa sœur — ils jouaient 4 la Madame : 

— Je crois, madame, que nos jeunes gens se conviendront à merveille. 

— Je le crois aussi, monsieur; mais avant de me prononcer, je vou- 
drais connaître les impressions de ma fille. 

— Moi, dit galamment monsieur Paul, je ne doute pas de celles de mon 
colonel. 

— Il serait bon cependant que nos enfants se connussent un peu plus 
avant de contracter un si grave engagement? dit FOMBLS d'un air tout à fait 
de circonstance. 

— Eh! madame, qui vous empêche de les réunir tous les soirs pendant 
le temps qui SES d'ici à leur mariage? Ils causeront, ils feront de la 
musique. 

— Oh! ann Lucile, c'est que Charmante est extrêmement timide 
et n'osera jamais jouer devant son prétendu. 

— Et pour cause! fit malicieusement monsieur Paul; mais voyant que 
sa sœur lui lançait un regard de travers, il se hâta de reprendre : | 

— Qu'importe, madame ? Mademoiselle votre fille a cette modestie que 
toute fille bien élevée doit avoir, et certes, ce n'est pas mon colonel qui le 
trouvera mauvais, au contraire... mais ne croyez-vous pas qu'il serait 
temps de demander à nos jeunes gens ce qu'ils pensent l’un de l’autre? 

— C'est aussi mon avis, dit Lucile. — Viens, ma fille, ajouta-t-elle en 
m'entrainant dans l'embrasure d'une fenêtre, tandis que monsieur Paul en 
faisait autant de l'autre côté. 

Les choses ne se passent peut-être pas ainsi en pareille circonstance, 
mais les deux enfants n'étaient pas fort au courant des usages matrimo- 
niaux. 
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— Ça, dis-moi un peu ce que tu penses de ce Garde-Française? Le 
trouves-tu de ton goût ? le veux-tu pour mari? c’est un homme de fort 
bon ton et qui te ferait honneur dans le monde, ma Charmante ; mais je 
ne veux pas te contraindre. réfléchis un instant, puis tu me répondras. 

Bien entendu, je ne répondis pas ; ma petite maîtresse ne s'en inquiéta 
guère et reprit : 

— C'est bien, ma fille, votre silence parle pour vous, et j'approuve fort 
cette réserve. Nous allons rendre au prétendu une réponse affirmative. 

Le conciliabule de Paul et de son protégé était fini bien avant le nôtre. 

— Eh bien, madame? demanda le petit garçon en nous voyant revenir 
à nos places. 

— Monsieur, répondit Lucile continuant avec un sérieux imperturbable 
son rôle de mère, nous remercions monsieur le colonel de l'honneur qu'il . 
nous fait, et nous agréons sa demande. 

(La suite au prochain Numéro.) 


DES DINETTES 


I 


CONNINT ON SINT LA DINRITA 


Je suppose que vous avez choisi le menu que je vous ai donné précé- 
demment. 

On commence, vous le savez, par le potage. Dans les dincttes de céré- 
monie, on trouve ce polage à sa place en se mettant à table, mais dans 
les dincttes intimes, c'est la maitresse de la maison qui s'acquitte du 
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soin de le servir. Vous servez donc, en ayant bien soin de ne pas faire de 
taches à la nappe, et tandis que vos convives mangent, vous faites cir- 
culer l'assiette aux légumes. Puis, quand la soupe est finie et pendant 
qu'on met le bœuf sur la table et que l'on retire les assiettes, vous versez 
du vin à vos convives. Les petites filles bien élevées ne le boivent pas pur 
et s'empressent d'y mettre de l'eau. 

Vous coupez bien proprement votre bœuf par petites tranches, et vous 
offrez à vos invitées. Elles y ajoutent, si elles veulent, un peu de sel. C'est 
aussi le moment de passer les cornichons. Après le bœuf, on change en- 
core les assiettes. Alors parait le rôti, posé sur un joli plat long. On le 
place au milieu de la table, et l'on met d'un côté le plat de légumes, 
de l'autre la crème, en face la salade. 

Vous découpez votre rôti avec soin et agilité; vous en offrez à vos con- 
vives, puis vous assaisonnez la salade. Je vous indiquerai plus tard com- 
ment elle se fait. Quelques personnes préférent la salade avec le rôti, vous 
la faites circuler; d’autres l’aiment mieux après les légumes, vous passez 
en même temps les légumes. Vient ensuite le tour de la crème. On change 
de nouveau les assiettes. . 

Vous placez le plat devant vous; vous avez à côté une assiette sur la- 
quelle il y a autant de cuillers que de convives. Vous prenez dans le plat 
une portion de crème, vous y ajoutez une de ces cuillers, et vous passez à 
une amie qui, en échange, vous rend l'assiette qu elle avait devant elle. 
Vous fuites la mème chose pour cette assiette, et ainsi de suite. 

Quand la crème est mangée, c'est le moment du dessert. On ôte tout ce 
qui embarrasse la table, moutardier, salitres, fourchettes, raviers, etc. On 
remplace les grandes assiettes par d'autres plus petites. Dans les grandes 
dinettes, on met de la porcelaine peinte et dorée, ainsi que des couteaux et 
des couverts à dessert, mais cela devient inutile quand on est entre soi. 
I faut, si vous avez une pctite brosse, brosser tout autour de la table pour 
enlever les miettes de pain qui salissent la nappe. 

La brioche se sert sur une petite serviette pliée en coin et os au 
fond d’une assiette. Vous savez que le fromage est la première chose que : 
l'on mange au dessert. Quant aux pommes d'api, on les dispose en pyra- 
mide, dans un joli compotier, sur de la mousse ou des feuilles de vigne. 
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Quand la dinette est finie, vous vous levez ; chacun suit votre exemple, 
et vous passez dans une autre pièce avec vos invitées. Dans l'intimité, on 
peut, on doit même plier sa serviette, mais les jours de cérémonie on se 
contente de la poser sur la table. Je vous parlerai plus tard de ces grandes 
dinettes d'apparat. 


IV 


APRÈS LA DINETTE — AVIS AUX PETITES MÉNAGÈRES 


Aussitôt que vous pourrez, sans être impolie, quitter vos invitées, 
venez ranger bien soigneusement ce qui est resté sur votre table. S'il y a 
encore des fruits, mettez-les de côté pour une autre fois, et ne les croquez 
pas en cachette comme une petite gourmande. Nettoyez votre batterie de 
euisine, lavez votre vaisselle, en ayant soin de ne rien casser, c'est le fait 
d'une maitresse de maison qui a de l’ordre. Rangez ensuite le tout dans 
des boîtes, afin de le retrouver tout prêt à vous servir quand vous en 
aurez encore besoin. De cette facon aussi, votre maman, qui ne se sera 
presque pas aperçue du remue-ménage qu occasionnent d'ordinaire ces 
parties de plaisir, vous permettra de recommencer plus souvent. Si vos 
petites amies sont complaisantes, elles vous aideront dans ces soins fort 
nécessaires et fort amusants. 

J'ai omis aussi de vous recommander d'être bien prudente en faisant 
votre cuisine, d'avoir soin de ne brüler ni vos vêtements — ce qui pour- 
rait avoir de fort graves conséquences — ni vos doigts — ce qui vous 
ferait beaucoup de mal — d'avoir toujours un tablier devant vous pour 
éviter de tacher votre robe (c'est si vilain une petite fille qui a des 
taches sur ses vêtements!); de bien vous laver les mains avant de toucher 
aux mets que vous préparez ; d'éviter enfin de répandre autour de vous 
de l'eau, des épluchures, d'être malpropre, de faire du gàchis, en un 
mot. 

Vous devez comprendre, mes enfants, que c'est déjà une grande tolé- 
rance à votre maman que de vous laisser jouer ainsi, il ne faut donc pas 
l'en faire repentir en mettant tout sens dessus dessous dans la cuisine, et 
en tourmentant votre bonne. 
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J'aurais encore mille choses à vous dire sur ce sujet. j'y reviendrai une 
autre fois, et je vous apprendrai comment on se comporte, quand on sait 
vivre, aux dinettes que l’on donne et aux dinettes auxquelles on est invitée. 


UNE VIEILLE POUPÉE. 
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CHIFFONNETTE A LILY 


Tu veux que je te raconte Peau-d'Ane comme je t'ai raconté la Lampe 
merveilleuse ?.. Je ne demande pas mieux, ma Lily, seulement je t'avoue 
que je suis fort embarrassée de tenir la promesse que je t'ai faite, attendu 
qu'à cette première représentation il y avait tant de jolis décors, tant de 
jolis costumes, tant de jolis pantins à regarder, que, voulant tout voir à la 
fois, je n'ai rien vu du tout, et que je n'ai entendu que très-peu la pièce. 

Tout ce que je sais, c'est qu'il y a dedans une princesse aussi coquette.et 
aussi vaniteuse que ton amie Chiffonnette, une princesse qui porte des 
robes de velours à queue aussi, et qui est punie, comme je l'ai été, de sa 
coquetterie et de son orgueil. Seulement sa punition est bien plus sévère 
que la mienne, quoique ma déconvenue de l'autre soir m'ait causé un gros 
chagrin. | 

Cette princesse, qu'on appelle Zélia, a pour marraine, comme c'est 
l'usage, une puissante fée; laquelle fée, au moment de la naissance de sa 
_filleule, a donné au roi Matapa, père de la princesse, un âne si merveil- 
| leux, qu'on n'en a jamais vu de semblable. Aussi Martin, tout âne qu'il 
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est, est-il devenu le premier dignitaire du royaume : on le traite presque à 
légal du roi, il a son palais, son écuyer et sa garde d'honneur. 

Tu vas me demander en quoi cet âne sans pareil diffère des autres ànes et 
mérite tant d'ésgards. C'est qu'il a le don précieux et rare de couvrir sa 
litière de pièces d'or toutes les fois qu'on l'étrille, aussi je te laisse à penser 
si on l’étrille souvent : la princesse pour acheter de belles robes neuves, 
le roi pour remplir ses coffres-forts, les courtisans pour fournir à leurs 
menues dépenses de cour. Martin suffit à tout... il est le trésorier du 
royaume. Pour la peine, on le comble de bons morceaux et... de coups 
d'étrille. On l'en comble tant, même, qu'un beau jour, le pauvre àne, 
étouffé par la quantité de brioches que lui a fait avaler son écuver Cocambo, 
meurt d'indigestion et d'épuisement. | 

Avec lui finit la puissance du roi Matapa; le palais s'écroule et est livré 
aux flammes, le roi lui-même s'enfuit avec Cocambo, tandis que la fée, 
poussée à bout par les canrices sans cesse renaissants de sa filleule, con- 
damne la belle Zélia, auteur de tous ces maux, à vivre péniblement de son 
travail et à porter pendant un an le noin de Peau-d’Ane, à cause d'un affreux 
costume qu elle lui fait tailler dans la peau de Martin. Zélia, dése:nérée de se 
voir ainsi vêtue — je l'aurais été encore plus qu'elle... — mais surtout d’être 
la cause des malheurs de son père, supplie, en. vain, £a marraine de lui 
infliger une punition moins sévère ; la fée est inexorable. Alors la princesse 
jure de se corriger, et elle y parvicuit, car, à la fin, tout se raccommode. 
Le roi Matapa rentre dans son palais plus beau et plus riclie que jamais, et 
Zélia, devenue aussi simple, aussi modeste, aussi raisonnable qu'elle était 
coquette, orgueilleuse et exigeante, quitte enfin sa peau d'âne pour se re- 
trouver vêtue d'une robe brillante comme le soleil et toute scintillante de 
pierreries. La pièce finit là, avec des feux de bengale et des ballets comme 
dans ÀA/adin. 

Voilà à peu près l'histoire, ma chérie, du moins, c'est tout ce que je me 
rappelle. Les décors sont superbes. Il y a d’abord au premier acte une jolie 
forêt où le roi, la princesse et Cocambo viennent chasser. La princesse 
porte, en ce moment, une robe de velours bleu de France, ouverte sur uns 
jupe de satin brodé d'or; elle est coiffée d'un joli feutre à plumes. Quant 
au roi et à l'écuyer, je ne me rappelle pas bien leurs costumes, il y a beau- 
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coup d'or, toujours! Ah! si, je me souviens. Cocambo a un pourpoint 
jaunûtre, sur la poitrine duquel est dessinée, en velours noir, la tête de 
Martin l'âne, son maitre. 

Ensuite on voit le palais de Martin. Que ‘c'est beau! il y a des ânes 
de tous les côtés! Tu me diras que ce n'est pas fort bcau, des ânes... ma 
chère, des ânes dorés comme ceux-là, ce n’est pas à dédaigner du tout; je 
t'ascure même que ça a fort bon air et que ca reluit joliment : après cela, 
je sais bien que tout ce qui reluit n'est pas or... Dans ce palais, on assiste 
à une fête superbe donnée par les filles du soleil et de la lune à la capri- 
cieuse Zélia, qui, ne sachant plus que désirer, a eu la fantaisie, ce jour-là, 
de demander le soleil et la lune ; un galant génie s’est emprescé d'aller les 
lui décrocher ; mais cette complaisance ridicule et cette fantaisie qui l’est 
plus encore, achëvent de fàcher la fée, et c'est ce qui amène la mort de 
Martin et l’'embrasement du palais. Cette catastrophe termine le premier 
acte. — ; | 
Après, on se trouve devant le chalet où la pauvre princesse, devenue 
Peau-d’Ane, vend du lait pour vivre. C'est une jolie maisonnette encadrée 
de verdure et bâtie sur les bords d’un lac charmant ; mais, tu comprends, 
quand on a habité un palais comme le palais de Martin, la plus belle chau- 
mière du. monde n'est jamais qu’une chaumiére ! 

Qu'est-ce qui vient ensuite ?.… Ah! c'est lé fameux Aquarium, ou, si tu 
l'aimes mieux, le royaume des Ondes comme on l'appelle sur l'affiche. 
Peau-d’Ane est tombée dans le lac, je ne sais plus pourquoi... Alors, on la 
voit dans l'eau, à travers une gaze, au milieu de rochers, de coquilles, de 
poissons, d'herbes marines, de fées des eaux... c'est charmant! Un prince 
qui l'a vue tomber, et qui nage à merveille, la repêche pour la reporter à 
son .père. ; 

Là encore il y a un très-gentil décor d'intérieur de château, puis enfin 
arrive ce que je t'ai déjà dit, le nouveau palais du roi Matapa, l'apothéose, 
les feux de Bengale, les danses et tout le reste. Je ne sais pas si Martin 
ressuscite par le pouvoir de la fée ; c'est bien dommage que j'aie oublié de 
le demartder.… Bonne amie, qui sait tout, me l'aurait dit certainement, et 
je suis sûre que, comme moi, tu aurais été charmée de savoir ce qu'était 
devenu ce pauvre âne, victime des défauts de Zélia. 
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J'allais oublier aussi de répondre à une des questions de ta lettre: tu 
n'es jamais allée qu'à Gurgnol, et tu ne te figures pas ce que peut être ce 
théâtre de marionnettes dont je te parle toujours. Mon Dieu, ma chère 
Lily, c'est Guignol plus grand et plus joli, Guignol perfectionné. Ainsi, 
par exemple, au lieu de n'apercevoir quela tête et le corps des personnages, 
on les voit, tout entiers, marcher et gesticuler sur la scène, où ils sont re- 
tenus par des fils de fer. Et puis, chaque fois que la toile baisse, on change 
les décors. Enfin, au lieu de l'éternelle histoire du paysan qui se laisse 
voler le sac d'argent qu'on lui a donné à porter à la ville, et de Polichi- 
nelle qui rosse le commissaire, on joue des petites pièces faites tout exprès | 
pour les enfants et fort amusantes, je t'assure. 

Moi, je crois qu'on a inventé ces théâtres-là pour remplacer les specta- 
cles en plein air auxquels on ne peut mener les enfants sages quand il fait 
froid. | 

Tu vas me dire : « Puisqu'on ne mène là que les enfants sages, je sup- 
pose qu'il en est de même pour les poupées... comment se fait-il donc, 
petite Chiffonnette, que tu sois allée deux fois en si peu de temps aux Ma- 
rionnettes-Lyriques? Tu es donc devenue un modèle depuis que je ne t'ai 
vue ? » Hélas! non, ma chère... avec l’aide de notre vieille poupée je tâche 
seulement d'arriver à en être un plus tard... mais j'ai encore fort à faire, 
je t'assure, et sans l’indulgence de Bonne Amie, je mériterais plus souvent 
des punitions que des récompenses. Toi, si tu étais-ici, je gage que tu 
pourrais aller tous les soirs au théâtre du boulevard de Strasbourg ! Que je 
voudrais te ressembler !... Comment fais-tu donc pour être si docile et si 
sage ? Tu devrais me dire ta recette, afin que j'en essaie. 

Adieu, petite Lily ; j'espère que dans ta prochaine lettre tu voudras bien 
rendre ce service à ton affectionnée 

| CHIFFONNETTE. 


— 117 — 


REVERS DE LA PLANCHE DONNÉE EN FÉVRIER 


N° 4), Rond de carton s’adaptant au pied du guéridon donné le mois 
dernier. 

N° 41, Moitié du dos d'un corsage de robe pour poupée n° 4. L'ourlet 
est marqué par un pointillé. Pour le consolider, on coud, en dessous, un 

petit passement blanc. 
= N° 42, Devant du corsage ; les pinces sont indiquées. Ce corsage est bordé 
d’un ruban de même nuance posé à cheval. On pourrait ajouter un petit 
ruché et deux rangs de soutache comme au bas de la jupe dont vous 
avez plus loin le croquis. Trôis agrafes et trois petites portes ferment ce 
corsage. Toutes les coutures sont à points arrière et surfilées ; la taille est 
montée, pour plus de solidité, sur un passement blanc. 

N° 43, Moitié de la manche ; elle est courte et bouffante. On la coud « en 
faisant trois gros plis creux. Un ruban large d’un centimètre la borde; on 
y peut aussi ajouter une ruche retombant sur le bras. 

Cette robe se fait en toutes les étoffes et en toutes les nuances. Celle-ci 
est en popeline havane, ornée au bas de l'ourlet d'un petit ruché et de trois 
rangs de soutache de même couleur. 

La jupe doit avoir 28 centimètres de longueur derrière, devant 24 et 
4 mètre 20 de tour 

L'aunage d'une robe sans volants calculé sur une étoffe de 60 centimèé- 
tres de large, est de 80 centimètres. 

: Quant on y met un ou deux volants, il en faut 1 mètre 25 à 1 mètre 50. 

Pour les volants et les ruches, on compte juste le double de la largeur 
de la robe, quelquefois même un peu plus. 

. N° 44, Croquis de la robe de popeline terminée. 
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N° 45, Moitié du devant d'une casaque qui se fait en étoffe pareille à la 
robe. 

La poche est dessinée à l'endroit où elle doit être posée, et porte le n° 46. 

N° 47, Moitié du dos. Il y a une couture un peu cintrée au milieu. 

N° 48, Moitié de la manche; l’autre moitié s'y joint par une couture tout 
le long du bras. 

N° 49, Revers de cette manche; il ne se met que d'un côté. 

N° 50, Moitié du col. Ce col se coud à l'envers de la casaque et se retourne 
dessus. | 

N° 51, Croquis de la casaque faite. 

Toutes les coutures se font comme à la robe, en points arritre, et sont 
surfilées. Il y à au bord un petit ourlet, puis immédiatement au-dessus 
trois rangs de soutache. Le col et les manches se cousent de même, mais 
ils n'ont qu'un rang de soutache. | 

Au bas de la manche et autour du revers, le petit ruban qui a servi à 
border le corsage est plié en deux et forme liséré. Ce même ruban est 
tuyauté tout autour de la casaque, de la poche et des manches. Les poches 
sont aussi bordées, en dehors, d'un liséré surmonté d'une soutache. 

… Cette casaque serait encore fort jolie en taffetas ou en velours; on l'or- 
nerait de dentelle, de guipure ou de passementerie. 

N° 52, Moitié d'un bas (1); il se taille dans un vieux bas et se coud, en 
surjet, à l'envers, dans toute la longueur de la jambe. 

N° 53, Semelle du bas. L'A qui est à l'une des extrémités vient s'adapter 
à l’autre À placé au bas de la jambe; le Z doit rejoindre les deux 2 qui 
indiquent le talon. 

N° 54, 55 et 56, Passe, calotte et fond d'un chapeau rond Henri III. Il se 
fait en velours noir ou de couleur et s'orne d’une plume frisée. 

Taillez les différentes parties de ce chapeau dans une carte ou un papier 
tres-ort. 


(1) Vous trouverez chez mademoiselle Péronne, rue de Choiseul, 21, des bas tout faits, ainsi 
que des petites formes de chapeaux de feutre sans être garnics. 

Je vous recoinmande aussi les bottines à élastiques et à talons, et les bottes russes de la 
Poupee de Aurembery. | 


— #19 — 


Cousez nn petit laiton autour des bords. 

Fermez le rond qui entoure le fond en le collant ou en le cousant, et 
attachez-v en le collant aussi, le fond lui-même, auquel vous remarquez 
des petites hachures pour faciliter ce collage. Vous avez ainsi ce qu'on ap- 
pelle la calotte Il ne vous reste plus qu'à adapter de même cette calotte 
aux échancrures repliées du bord. 

Recouvrez alors de velours noir ou de couleur ; doublez avec du velours 
pareil ou un petit ruban ; cousez en dedans une héside droite d'étoffe blan- 
che qui sera la coiffe. Mettez votre plume le plus gracieusement possible 
au milieu du devant, et retenez-la par un ou deux rangs de velours ztro de 
là couleur que vous voudrez. (Par exemple, il fant toujours assortir la 
nuance du chapeau à la nuance de la robe de votre poupée.) 

Cousez dessous le mème petit velours à un millimètre du bord, et mettez 
un élastique pour que miss Lily ne perde pas son chapeau. 

N° 57, Le chapeau fini. 

Si vous préférez une toque, voici au n° 58 le fond de cette toque. Vous 
l'attachez de la facon que je vous ai dite, au n° 59, qui eit le tour de cette 
calotte, puis vous recouvrez le tout de drap noir qui imitcra le feutre. | 

Vous poscrez alors sur le n° 60, du velours noir que vous coudrez bien 
proprement en surjet autour de la calotte garnie de drap noir. Il ne vous 
reste plus maintenant qu'à coudre l'élastique et la coille, et à orner cette 
toque d'un bout d'aile d'oiseau et d'un petit bouton de métal quelconque. 

N°61 , Croquis de la toque toute montée. 

N° 62, Moitié du devant d'une veste Figaro. 

N° 63, Dos. 

N° 64, Petit côté. 

N° 65, Moitié de la manche. 

Les coutures et les garnitures sont indiquées sur la ncies On double 
cette veste de soie blanche ou de couleur tranchante, quelquefois de Ja 
nuance même du dessus. 

N° 66, Croquis de la veste vue de dos. 

N° 67, Croquis du devant. 

Cette veste se fait indiffiremment en drap de couleur ou en velours noir. 
Souvent même on la taille dans l'étoffe pareille à la jupe avec laquelle elle 
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se met. Elle sert alors de corsage. Dans ce cas, vous montez votre jupe à la 
ceinture à pointe, dont le n° 68 vous donne le patron. | 

Le tout est garni de grelots et de passementerie ornée de jaïs. 

N° 69, Rondelle pour balle d'appartement. 

Taillez deux rondelles de carton comme le n° 69. 

Recouvrez-les de tous les restes de laine à tapisserie que vous aurez, 
quellè qu'en soit la nuance. 

Tournez cette laine autour du carton comme vous l'indique le n° 70, 
jusqu'à ce qu'il ne vous reste plus d'espace, au milieu de la rondelle, pour 
la passer. | 

Alors vous glissez des ciseaux tout autour, comme vous voyez au n° 74, 
et vous coupez cette laine. 

Passez ensuite entre vos deux rondelles de carton, mises à découvert par 
cette opération, une ficelle que vous serrez et nouez solidement pour empé- 
cher les brins de laine de se séparer. 

Il ne vous reste plus qu'à arracher vos rondelles devenues inutiles et à 
raser votre balle pour la rendre aussi ronde que possible. (Voir le n° 72.) 

Avec cette balle extrêmement moelleuse, on peut jouer dans les appar- 
tements, sans craindre de rien casser. ° 


PLANCHE A DÉCOUPER 


Suite du trousseau de la figurine de carton. 
Ces différents objets ne constituent pas des ensembles de toilette, ils com- 
plètent ce qui a été donné déjà. 


THÉATRE DE LILY 


Dernière partie de la façade, soubassement destiné à soutenir les colonnes. 


Adieu, petites amies; où je me trompe fort, ou votre Journal vous ap- 
portera le mois prochain une agréable surprise! L 
LA VIEILLE POUPÉE. Ù 


Paris, — Typographie Moriis et Cowupaguie, rug Amelot, 64. 
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L'ARITHMÉTIQUE DU GRAND PAPA, PAR J. MACÉ (1) 


È vant de vous donner la solution du problème de l’autre 
AY 2 jour, je veux, petites amies, vous raconter quelque chose 
a 4 qui vous intéressera, bien sûr, et qui vous montrera com- 
% © bien il est utile et nécessaire de savoir calculer. — Ce 
Se je chose est un conte tiré de l’Arithmétique du grand 
papa, ouvrage de M. Jean Macé. 


Si vous n'avez déjà lu ce joli livre, je le recommande à 
celles de vous qui ont quelques notions d arithmétique, car 
les autres pourraient bien s'embrouiller dans les boites, les 
LS tas de pommes et les paniers de M. Macé, tout ingénieux qu'ils 
fe soient. | 

e Voici donc ce conte, extrait du livre; il vous donnera certaine- 
ment l'envie de connaître le reste du volume. Nous l'intitulerons avec 


M. Macé, si vous le voulez bien : 


(1) Chez Hetzel, libraire-éditeur, rue Jacob, 18. Un beau volume in-octavo, 3 francs, carac- 


tères très-lisibles, mais assez fins. 
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HISTOIRE DE DEUX PETITS MARCHANDS DE POMMES 


« Il y avait une fois deux petits garcons qui étaient marchands de pom- 
mes. Leur marraine, qui était fée, leur avait donné un grand verger tout 
rempli de pommiers, les plus admirables qu'on ait jamais vus. Ils produi- 
saient des pommes toute l'annce, et toutes leurs pommes étaient exacte- 
ment semblables. Ce n'était pas comme les pommes du marché, dont les 
unes sont grosses, les autres petites, ce qui fait que les paysans mettent les 
blus belles sur le dessus des paniers pour attirer les acheteurs ; celles-là 
étaient si complètement égales entre elles, qu’il n'y avait pas à choisir, il 
suffisait de prendre dans le tas... Aussi, je vous laisse à penser si mes pe- 
Hits garçons avaient de la facilité pour les vendre; tous les enfants du voi- 
sinagse couraient à Icurs martens quand on voyait arriver les marchands de 
pornmes, et les achats étaient bientôt faits. On pouvait mettre la main de 
confiance dans le panier. 

» Les deux petits garcons gagnaient donc leur vie le plus agréablement 
du monde, et ils auraient été parfaitement heureux s'il n'y avait pas eu 
entre eux un sujet continuel de disputes. 

» L'ainé, qui était un gros petit bonhomme avec un œil vif et hardi, des 
joues rouges, des mains larges et crochues comme on en donnait dans le 
(emps aux vieux Normands, l'ainé n'avait pas de plus grand bonheur que 
de mettre toutes les pommes en gros tas; partout où il en voyait, il sau- 
tait dessus et courait les porter au tas. Il ne se senta't riche qu'en voyant 
toutes ses richesses réunies en un seul monceau. Son frère, à cause de 
cela, l'avait appclé Ramasse-Tout. 

» Le cadet, pàle, à la mine défiante et rusée, avait de grands doigts dé- 
liés et fluets, et sa petite figure s’allongeait déjà en lame de couteau. 
Celui-là craïgnait toujours les accidents et n'avait de repos qu'en sachant 
son bien éparpillé de tous les côtés. Comme cela, il se croyait sûr d'en 
reirouver touiours quelque chose. Sitôt que son frère avait le dos tourné, 
il se glissait du côté du tas, y plongeait ses mains qu'il ramenait pleines 
de pommes, et allait cacher son butin dans toutes sortes de cachettes à 
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lui connues, entre lesquelles il partageait la fortune de’ la maison.'Il avait 
gagné à ce jeu-là le vilain nom de Partageur, que le pauvre Remasse-Tout 
lui avait donné dans un moment de colère,:un jour que revenant de vendre 
ses pommes il n'avait plus rien trouvé d'un magnifique tas fait le matin. 

» Ïl faut vous dire que dans ce temps-là on n'avait pas encore inventé 
l'arithmétique, et que les deux frères, naturellement, n'en savaient pas 
le premier mot. 

n Ïls savaient compter sur ne doigts jusqu à dix, mais passé dix, ils 
n'y voyaient plus que du feu. C'était là ce qui rendait leurs disputes si 
acharnées. Quand Ramasse-Tout avaït vidé toutes les cacheties du cadet 
pour faire un beau tas, celui-ci prétendait toujours que le compte n'y était 
plus. Quand Partageur avait démoli le grand tas pour en faire de petits, 
l'ainé jurait ses grands dieux que l'autre en avait laissé tomber en route, 
et aucun d'eux ne pouvait venir à bout de compter les pommes ni du 
grand tas, ni des petits, car ils y perdaient la tête... » 

.. Heureusement pour eux, ils avaient une petite sœur qui s'appelait 
Pinchinette, et qui vivait avec la bonne fée, leur marraine. « Pinchinette, 


qui était elle-même gracieuse et mignonne comme une petite fée, n'avait 


pas de pommes à vendre, n'ayant pas de verger; meis, en revanche, la 
fée lui avait donné tant d'esprit, qu'en toute circonstance elle devinait du 
premier coup ce qu'il y avait à faire, si difficile que la chose püût paraitre 
aux gens. » 

Ce fut donc elle qui apprit l bats a ses frères pour Jes empêcher 
de se chamailler, ou plutôt qui inventa l'arithmétique.… 

Si vous voulez savoir comment, lisez le livre de M. Jean Macé. 

Pinchinelte inventa l'arithnx‘tique, et les neuf chiires que vous en 


fps (7.80 


voire même zéro, nous viennent d cile. 

Elle eut la première idée de l'addition, en face des pommes réunies 
de Ramasse- Tout, qui voulait savoir combien il y en avait en tout dans 
son {as. 

Elle inventa de même la soustraction, pour se rendre compte du nombre 
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de pommes que Partageur avait retirées du tas de son frère; la multiplica- 
tion, pour apprendre aux petits marchands combien ils avaient gagné d’ar- 
gent quand ils avaient vendu ‘ant de pommes à fant la piècé; enfin, la 
division, pour faire le partage de cet argent gagné entre les deux frères. 

Quand nos deux petits marchands surent tout cela, ils en furent si glo- 
rieux, qu'ils contèrent à tout venant les belles choses que leur avait 
enseignées Pinchinette, et de tous les côtés on les retenait pour leur 
faire répéter les explications de leur sœur; aussi, ils parlaient plus qu'ils 
ne vendaient. 

« Bientôt il ne fut bruit dans tout le pays que de ces merveilleuses in- 
ventions. Les gens s’arrêtaient dans les rues et se communiquaient la nou- 
velle ; c'était une allégresse universelle, tout comme si l'on eût gagné une 
grande bataille; et, en effet, on venait de gagner une grande bataille, une 
bataille contre l'ignorance, le pire ennemi qu'on puisse avoir. 

» Aujourd'hui, les petits enfants qui ne savent pas encore l’arithmétique 
ne s’en aperçoivent pas beaucoup, parce que leurs parents la savent pour 
eux et font tous les comptes qui sont nécessaires dans la maison. Mais dans 
ce temps-là, avant l'invention de l'arithmétique, on était bien malheu- 
reux. Quand on avait quelque chose à compter, il fallait compter sur ses 
doigts, avoir tout sous les yeux, mettre de côté ce que l'on prenait, juger 
à vue d'œil la plupart du temps. Quand il y avait trop d'objets à la fois, on 
s'embrouillait bien souvent et personne n'était sûr de ce qu'il faisait. Les 
plus hardis en imposaient aux autres, et l'on ne savait pas de moyen pour 
leur prouver qu'ils avaient trompé. » 

Tous ces inconvénients disparaissaient, grâce à l'esprit de Pinchenette; 
mais comme 01 ne la voyait pas, il était à peine question d'elle, et toute la 
gioire fut pour Ramasse- Tout et Parageur, dont le nom vola de bouche en 
bouche jusqu'au roi, qui envoya sur-le-champ chercher les petits gar- 
cons. Plus que tout autre, il avait eu l’occasion de gémir sur l'impossibi- 
lité de faire des comptes exacts, aussi fut-il émerveillé de la science des 
deux petits marchands de pommes. Ce fut Ramasse- Tout qui lui enseigna 
l'addition et la multiplication, ses opérations favorites; tandis que Partageur 
lui montra à faire la soustraction et la division. 

« Je vous raconte tout cela, dit l'auteur, pour vous faire bien comprendre 


quel événement ce fut dans le pays que l'invention de cette arithmétique 
dont les enfants ont quelquefois l'air de faire fi... 

» Pendant quinze jours on ne s'occupa que de cela dans toutes les réu- 
nions ; les dames s’invitaient entre elles à des soirées où l’on jouait à l'addi- 
tion, à la soustraction. Les fortes têtes du Cercle académique exécutaient 
des multiplications et des divisions devant toute une foule accourue pour les 
voir, et des tonnerres d'applaudissements s’élevaient autour des calcula- 
teurs quand ils avaient mis la main sur un produit ou sur un quotient. » 


Au milieu de ce bruit et de ce triomphe, Ramasse-Tout et Partageur 
étaient devenus « de gros personnages portant des habits tout chamarrés 
d'or et de dentelles. Partageur avait, en outre, sur lui, une telle quantité 
de décorations, qu'elles s’entre-choquaient et faisaient un petit bruit quand 
il marchait. Quant à Famasse- Tout, il n’en avait qu'une, mais c'était une 
plaque d'or avec des rayons qui lui couvraient toute la poitrine. » 

La gloire des deux frères était si grande quand, debout et majestueux 
devant le tableau noir où ils entassaient chiffres sur chiffres en présence 
de toute la cour, on les saluait de bravos, que le jeune prince Oscar, fils 
du roi, se disait tout bas : J'échangerais bien ma future couronne contre 
l'admiration qu'inspirent ces petits grands hommes! | 

Hélas ! toute chose a son terme, la gloire comme le reste. les petits in- 
grats avaient oublié leur sœur Prnchinette à qui ils devaient tout... Mais un 
jour, jour néfaste, Partageur, en présence de l’auguste assemblée, se trouva 
dans l'impossibilité de terminer une opération qu'il avait entreprise, et 
tout en pleurant, avoua au roi que sa sœur Pinchinette, dont il n'avait ja- 
mais parlé, pourrait seule le tirer d'embarras. 

On alla chercher Peinchinette, qui éclata de rire en voyant la tournure 
grotesque de ses frères dans leurs riches habits, et termina , à la stupéfac- 
tion générale, l'opération déclarée impossible. 

Quand elle eut fini : | 

— Parle, mon enfant, lui dit le roi; pour te récompenser de ce que tu 
viens de nous apprendre, je t'accorderai tout ce que tu demanderas. 

— Sire, répondit Pinchinette, rendez-moi mes frères. Je les connais, ils 
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n'ont pas la tête forte, ils finiraicnt par se perdre au milieu de tous ces 
honneurs-là. 

— Eh bien, soit! répondit le roi. Emmène tes frères, et puisque tu ne 
veux pas d'autre récompense, je ferai mettre pour toi une belle page dau: 
l'histoire de mon règne. 

« Pinchinette partit donc avec ses frères, et la page quon lui avait pro- 
mise lui fut donnée assurément; par grand malheur, toute l'histoire du 
règne a été perdue depuis, si bien qu'on ne sait plus même le nom du 
roi. C'est pour cela que jvsqu'à présent vous n'avez jamais entendu parler 
de Pinchinette, la plus spirituelle petite fille qui ait jamais existé. Voyez à 
quoi elle se serait exposée, si elle avait travaillé pour la gloire! mais 
comme elle ne demandait qu'à être utile aux autres, elle a eu, bien sùr, la 
xécompense qu'elle voulait, et nous ne la plaindrons pas. » 

Eh bien, qu'en dites-vous, mes mignonnes? c est amusant, n'est-ce pas? 
et joliment raconté! Je suis certaine que maintenant vous ne ferez plus 
la grimace devant votre table de multiplication, et que pour arriver à avoir 
la science de Pinchinette et de ses petits frères, vous addilionnerez sans 
mot dire toutes les colonnes de chiffres que votre maitresse vous donnera, 
ces colonnes fussent-elles longues comme d'ici à demain. 

Mais avant de terminer, permettez-moi une petite réflexion. Savez-vous, 
mes amies, la différence qu'il v a entre un conte et une histoire? — Un 
conte, c'est un récit fait à plaisir pour amuscr les enfants grands et petits. 
— Une histoire, c'est la relation d'une chose vraie, arrivée dans un temps 
plus ou moins reculé. — Le livre de M. Macé est un conte, mais c'est ce 
qu'on appelle un conte utile, puisqu'il a pour but de montrer aux enfants 
combien l'arithmétique est nécessaire et combien on était malheureux 
avant qu'elle fût découverte. Il faut donc, tout en ne croyant pas à l'exis- 
tence de Pinchinette, vous dire que le calcul a dù être inventé dans des 
circonstances analogues à celles que rapporte M. Macé, et suivre les bons 
avis que cet ingénieux conteur met dans la bouche de la sœur des petits 

; marchands de pommes. 


LA VIEILLE POUPÉE. 
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Solution du Problème donné en Mars 


On demandait d'abord, dans ce problème, le nombre de boîtes néces- 
saires pour mettre les 200 poupées de Marthe. 

Puisque toutes les 10 poupées il lui fallait 4 boîte, il s'agissait tout 
simplement, pour avoir le nombre de ces boîtes, de chercher combien 
il y a de fois 10 poupées dans 200 poupées, ou si vous l'aimez mieux, de 
diviser 200 par 10. — Cela donne 20, n'est-ce pas? c'est-à-dire 20 boîtes. 

La seconde partie du problème disait : 

Elle a vendu ces boites 3 francs la pièce, combien cela lui rapporte-t-il 
d argent en tout? 

Puisqu elle a 20 boîtes et qu'elle fait payer chacune de ces boîtes 3 francs, 
c'est donc 20 fois 3 francs qu'elle doit trouver, ou si vous le préférez, 20 
multiplié par 3, ce qui produit 60. — 60 francs. 

Voilà tout notre problème, mes enfants, Marthe avait 20 boîtes et gagna 
60 francs. — Vous le voyez, la pièce d'or de Gabrielle fut triplée. N'est-ce 
pas à donner envie de faire de bonnes actions? 
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LES 


SOUVENIRS DE CHARMANTE 


MÉMOIRES D'UNE POUPÉE DE BONNE MAISON 


(SUITE. ) 


— Morbleul! colonel, vous avez une belle chance! s’écria monsieur Paul 
en secouant chaleureusement la main de son Garde-Française. Jurez à 
madame que vous rendrez sa fille heureuse. Dès ce moment, vous êtes 
le prétendu de mademoiselle Charmante, et vous pourrez lui offrir des 
bouquets tous les jours. 

— Des bouquets! répéta Lucile charmée (je ne l’étais pas moins!), Oh! 
c'est faire les choses en gentilhomme! 

. — Et des bonbons! continua Paul. 

— Des bonbons ? 

— Nous les croquerons ensemble, sœurette, à la santé et à la prospé- 
rité de nos marionnettes. 

Marionnettes! Ce monsieur Paul a parfois des expressions!... Quoi 
qu’il en soit, je ne lui en voulus pas, j'étais trop contente de devenir ma- 
dame Mirliflor. 

— Âiïnsi, c'est une affaire faite, reprit monsieur Paul avec sa brusquerie 
accoutumée; colonel, embrassez votre fiancée! 

— Y penses-tu, mon frère! s’écria Lucile qui était très-forte sur l'éti- 
quette, les choses ne se passent pas ainsi! Monsieur de Bertines a baisé 
la main de ma cousine Berthe, et voilà tout! Je le sais bien, puisque j'é- 
tais là! 

— Qu'est-ce que cela fait ? riposta-monsieur Paul. 
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—- Cela fait que je ne veux pas, ce n'est pas le jeu! 

— Bast! bast! Lucette, le jeu c’est comme on veut... voici justement 
l'oncle Jean qui va te le dire. 

— Quoi? quoi? qu'y a-t-il, mes mignons ? dit en déposant un baiser 
sonore sur chacune des têtes blondes qui se penchaïent vers lui, un petit 
vieillard, à la figure de casse-noisette, qui entrait en ce moment. 

On lui raconta le débat, qui l'amusa beaucoup, puis Lucile me fit com- 
plaisamment admirer par lui. | 

Il faut vous dire, mes enfants, que cet oncle-là était le modèle des on- 
cles, l’oncle-gâteau par excellence. Il ne venait jamais chez ses petits ne- 
veux sans avoir les poches pleines de dragées, et les plus beaux jouets : 
de Lucile et de Paul étaient des cadeaux de monsieur Jean... C'était un 
vieux garçon qui raffolait des enfants, et qui, ayant d'immenses revenus 
à dépenser pour lui tout seul, et ne sachant que faire de son argent, com- 
blait ses neveux de gâteries de toutes sortes. Aussi, l’adoraient-ils et 
recouraient-ils à lui dans toutes les occasions possibles. Le beau colonel, 
mon futur, était encore un des présents de monsieur Jean. 

— Ah çà! voyons, enfants, dit celui-ci en prenant une large prise après 
avoir payé à ma beauté le tribut d’admiration qu'on lui demandait, tout 
ça c’est bel et bon, mais quand on se marie, il faut songer au positif. 
Avez-vous discuté les affaires d’intérêt ? 

— Ma foi non, oncle Jean, nous n’y avons pas pensé. 

— Voilà un désintéressement bien rare, fit l’oncle avec un sourire mi- 
bienveillant mi-sarcastique. Alors j y veux penser pour vous, car je m'in- 
téresse vivement aux futurs conjoints. 

Paul échangea un regard et un sourire joyeux avec sa sœur ; ce début 
présageait de nouvelles largesses du généreux oncle. 

— Çà, fillette, qu'est-ce que tu donnes en dot à ta poupée ? 

— Moi, mon oncle, dit Lucile en se redressant, un superbe troussean 
tout neuf, mon beau ménage de porcelaine dorée, un lit d'or et de satin 
rose, et tout mon service à thé en vaisselle plate. | 

— Bien, très-bien!... et toi, Paul? 

— Dame! fit Paul en se grattant l'oreille (c'était son geste favori), mon 


Gurde-Française n’a guère que son habit. Il est vrai qu’il est pas mal doré 
6° 
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aussi, Mais Ça ne vaut pas grand'chose, en somme... vu que je ne pos- 
sède, moi, que des canons, des soldats, des chevaux, un ballon gt un 
tambour. Ab! j'ai encore un atelier complet de menuiserie, mais çela ne 
peut pas sersir de dot à a un colonel ? 

— Pas tout à fait, dit l'oncle soutenant avec peine sa gravité. Une de- 
moisélle aussi distinguée que mademoiselle Charmante ne se plairait pas 
d’ailleurs dans un atelier de menuisier. Eh bien, écoute : comme c'est 
moi qui t'ai donné le colonel, je me charge de la corbeille, et je lui 
achète, en outre, un mobilier digne de la belle dame qu’il épouse, 

— Mon bon oncle! mon petit oncle chéri! s’écrièrent les deux enfants 
ravis en sautant au cou de monsieur Jean qui paraissait aussi content 
qu'eux. | | 

_— Ah! oncle Jean, je vous y tréadé encore à gäter mes enfants, dit 
une douce voix qui nous fit retourner tous. C'était la comtesse. 

— Ma foi, ma nièce, pourquoi sont-ils si gentils et si drôles ? Figure- 
toi que je viens de trouver les petits gaillards en grand conciliabule pour 
le mariage de mademoiselle Charmante... (c'est Charmante, n'est-ce pas, 
Lucette, que se nomme cette belle dame?) ils étaient bien amusants, va! 
aussi j'ai ri de tout mon cœur et je suis intervenu pour la dot du pré- 
tendu. 

— En vérité? Ah! oncle-giteau, vous me les perdrez, voyez-vous ? Ja- 
mais je ne vis d'enfants plus comblés que les miens; ils n'ont le temps 
de rien désirer, et ils perdent, à force de plaisirs, le goût du travail, 

— Petite mère, tu sais que nous sommes. en vacances. s'empressi 
d'objecter Lucile. 

— C'est vrai, vous en avez encore jusqu” après | la première huitaine de 
janvier; mais ensuite, je compte bien, ma fille, que tu te à us tit 
promesse ? 

— Oh! mère, ne crains rien, fit vivement la potite fille comme si elle 
craignait de voir entamer un sujet de conversation épineux. | 

— ‘Ah çà, dit le bon oncle devinant sa pensée et lui venant en aide, 
quand faisons-nous la noce? car je m'invite, moi, c'est, biea le moins! Mais 
comme je ne veux être à charge à personne, je fais les frais de la dinette. 
Il nous faut une dinette splendide! 
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— Dités donc, oncle Jean, reprit la mère avec un sourire, vous voulez 
que je ne sois pour rien dans le bonheur de ces jeunes gens-là, moi? 

— Faites pour eux ce qu’il vous plaira, ma nièce, répondit monsieur Jean 
sar le même ton; invitez les petites amies de votre fille, donnez-leùr un 
bal si bon vous semble. 

— Oh! c'est cela, petite mère, un bal d enfants et de poupées! ce se- 
rait si gentil, et Charmante serait si admirée!… 

— Un bal? répéta la comtesse indécise, c'est que c'est bien de l’em- 
barras et bien du bruit! ; | | 

— Quel embarras, maman? demanda monsieur Paul. Tu réunis quel- 
quefois les amies de ma sœur; eh bien, ce sera la même chose, pas davan- 
tage.. N'est-ce pas, oncle Jean? 

— Sans doute, mes mignons. Moi, j'opte pour le bal. 

—— Alors, va pour le bal, puisque vous êtes tous contre moi, fit la com- 
tesse après ün dernier soupir d’indécision. 

— Et quand cette belle fête ? 

— Je ne vois guère que la veille de Noël. 

…— Le jour de l'arbre de Noël ? Oh! mère, la bonne idée, ce sera double 
plaisir! 

Et Lucile et Paul sautaient de joie : 

—…— Nous feronis la cérémonie le matin, la dinette l'après-midi, et nous 
dansorons le soir en attendant les surprises du bel arbre. 

— Comment! dit la comtesse, vous n'êtes pas encore satisfaits ? vous 
vous attendez à des nasal vous êtes donc insatiables ? 

— Dame, mamantl.. 

— Ts ont raison, ces petits, riposta monsieur Jean. at-cè que ce serait 
Noël, s'il n’y avait pas d'arbre à surprise? 

Le lendemain, Lucile envoya à ses ämiés des petits billets couleur de 
rose, tonçus à peu près en ces termes : 

« Mademoiselle Lucile de “” a l'honneur de vous faire — du mariage 
» de mademoiselle Charmante, sa poupée, avec monsieur Mirliflor, colonel 
» aux Gardes-Françaises, de chez Giroux. Elle vous prie d'assister à la 
» dinette et au bal qui suivront la cérémonie, et qui auront lieu en son 
» hôtel, rue Saint-D'ominique, 23. » 
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Puis venait ce petit post-scriptum que je transcris sans les fautes d'or- 
thographe, attendu qu'il est encore bien assez curieux comme cela : 


« P. S. Et maintenant, ma chère, disait Lucile, parlons bien : maman 
» m'a donné pour mes étrennes une belle poupée avec un trousseau. Je 
»* la marie avec un pantin de Paul. C’est mon oncle Jean qui donne la cor- 
» beille, il donne aussi le mobilier. Ce sera superbe. Nous ferons la dinette, 
» nous danserons, sans compter l'arbre de Noël... Apporte la tienne, et 
* surtout mets-lui une belle robe. Charmante sera splendide. 

» Nous nous amuserons bien!!! 

| » Ta petite amie, 


» LuciLe. » 


Monsieur Paul adressa à ses camarades des lettres à peu près analogues, 
en leur recommandant d'amener, pour faire danser mesdemoiselles les 
poupées, tout ce qu'ils pourraient avoir de pantins. 

Je passe rapidement sur les huit jours qui s'écoulèrent, jusqu'au mo- 
ment où je devins madame Mirliflor. Pendant ce temps, rien ne troubla 
mon bonheur. Je fus gâtée, parée, embrassée à la journée par Lucile; je 
passai toutes mes soirées avec l'aimable Garde-Française, qui n'arrivait 
jamais sans un ravissant bouquet de violettes, de myosotis ou de roses- 
pompons et des bonbons que Lucile et son frère croquaient à notre in- 
tention. Tous mes désirs de vanité furent comblés ; l'oncle Jean fit les 
choses en prince. 

Le mobilier de ma chambre à coucher fut en satin rose, pour aller 
avec le lit que j'avais déjà. Rien n'y manquait, depuis la petite chauffeuse 
en tapisserie placée au coin du foyer, jusqu'à la toilette en marbre blanc 
où s'étalaient tous mes ustensiles de toilette ; depuis l'armoire à glace où 
je me voyais tout entière, jusqu'à la garniture de cheminée en argent 
bruni. Îl y avait même une délicieuse veilleuse formant suspension le 
jour, lampe la nuit, et qui répandait sur tous les objets une lueur si 
douce, qu'elle me rendait cent fois plus jolie. C'est Lucile qui le trouvait, 
du moins, et Lucile s’y connaissait ! 

La salle à manger eut des chaises, une table en bois sculpté et un dre:- 
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soir dans le même style, sur lequel ma petite maitresse étala avec une 
coquette symétrie la belle vaisselle qu'elle me donnait en dot. 

Le salon fut meublé tout en velours cerise sur bois doré—genre Louis XV 
avec guéridon à crépines, lustre, pendule et candélabres en rocaille. — I] 
y eut jusqu'à un boudoir ou cabinet de travail contenant une mignonne 
bibliothèque remplie de petits livres faits spécialement pour les poupées, 
une table-bureau avec tout ce qu'il fallait pour écrire, depuis les papiers à 
lettre et les enveloppes microscopiques, jusqu'aux timbres-poste à atta- 
cher sur ma correspondance. Je ne parle ni de l'encrier de bronze digne 
de l’étagère la plus soignée, ni du porte-plume assorti à l’encrier, ni de la 
boite à cire et à pains à cacheter, ni des albums de dessin, ni du piano à 
ma taille avec sa musique lilliputienne, ni... ni... de mille autres choses 
encore qu il serait trop long de vous énumérer. Tout cela, sans doute pour 
rappeler à Lucile qu'elle devait bien vite s'instruire afin de faire l’éduca- 
tion de sa poupée, car c'est peu d'être riche et belle si l'on est une igno- 
rante et une sotte. | 

La comtesse abandonna à sa fille, pour l'installation de ce fastueux mobi- 
lier, un cabinet qui servait autrefois de salle de bain et qu'elle fit arranger 
tout exprès à notre intention, à la condition expresse toutefois que tous 
les jouets de Lucile seraient enfermés là, et qu'on ne les verrait plus trai- 
ner nulle part. C'est ainsi que j'appris que la petite fille n'avait pas beau- 
coup d'ordre; j'avais déjà cru m'en apercevoir au pêle-mèle qui régnait 
dans mes effets depuis que Lucile en avait le gouvernement. On appela ce 
cabinet la maison de Lucile. Je trouve qu'on aurait tout aussi bien pu dire : 
la maison de Charmante. 

La veille de mon mariage, un domestique en livrée m'apporta dans un 
splendide chiffonnier en bois de rose (un chiffonnier à ma taille comme 
tout le restel), les présents du futur ou plutôt de l'oncle Jean, la corbeille 
en un mot. Jugez de ma joie et de celle de ma maïtresse en y trouvant 
‘leux cachemires — une parure de coraik montée sur or vrai, s’il vous 
plaît, et se composant du peigne à chignon, des peignes à bandeaux, de 
La broche, du collier, des bracelets, des boucles d'oreilles, boutons de 
manche, épingles, montre, etc., le tout dans un écrin de velours à mon 
chiffre. Il y avait encore une délicieuse robe de moire bleue, une autre 
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en velomrs vert, une sortie de bal en satim blanc bordée de eygne, une 
parure en dentalle d'Alençon, une robe de charmbre pensée, toute piquée, 
ouvrant sur un coquét jupon de batiste brodé jusqu’au haut, une petite 
veste soutachée d'or, un chapeau rose avec un beau marabout blanc pour 
mes visiles de noce, mille et. une futilités enfin plus élégantes les unes 
que les autres. Il y avait jusqu'à mon livre de mariage en ivoire sculpté, 
à mon carnet de visites rempli de cartes à mon nom et à ma bourse de 
crochet blanc et argent contenant vingt petites pièce de 5 francs en or. 

Lmeile était dans le ravissement. Aussi, quand l'oncle Jean arriva la 
mine tout épanouie, pour juger de l'effet de son cadeau, faillit-ellé l'étouf- 
fer de caresses. Il fallut même que le bon oncle consentit à ce que je l’em- 
brassasse pour lui témoigner aussi ma reconnaïssance. Puis les enfants et 
l'onele se mirent à débattre gravement le menu de la grande dinette, et 
cette conversation avait tant de charme, que lorsque la comtesse donna le 
signal de la retraite, tout le monde trouva que c'était bien tôt. Il était 
pourtant dix heures! mais Lucile se consola en pensant que la nuit serait 
vite passée, et s'endormit en rêvant à mes succès du lendemain. 

Elle voulait faire pâmer d'admiration devant moi toutes ses petites 
arnies, dont aucune ne me connaissait encore, ma chère maïtresse ayant 
obstinément refusé de me montrer avant le sun jour. 

(La suite av prochain Numéro.) . 
Ph — 


Recettes pour Les petites Cuisines 


MANIÈRE DE FAIRE LE POT-AU-FEU ET DE LE SERVIR 


Je vous ai promis, mes chères petités ménagères, de vous dire com- 
ment se fait le pot-au-feu, cette base fondamentale de l’art culinaire : me 
voici prête à tenir mes engagements. | 

__— d'eau une petite marmits de terre ou de battu ; mettez-y 
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un morçeau de bœuf gros comme le poing et soigneusement ficelé; ajoutez 
un petit as, et placez sur le feu en surveillant attentivement votre marmite : 
jusqu'au moment où l’eau commencera à bouiMir. Jetez alors dedans 
un peu de sel. Au bout de quelques instants, vous verrez se répandre à 
la surface une espèce de mousse blanche qu'on appelle écume. Vous en- 
levez cette mousse avec une petite écumoire, en ayant soin de ne pas la 
remêler à votre bouillon qu’elle empêcherait d’être clair, puis vous refer- 
mez votre marmite. Pendant que votre soupe écume de nouveau, épluchez 
les'légumes que vous y mattrez tout à l'heure. Ces légumes se compose- 
ront d’un gros chou de Bruxelles, dont vous ôterez les fanilles flétries et 
que vous lierez avec un bout de fil afin de l'empêcher de se défaire en 
cuisant ; de deux ou trois petites carottes — les carottes se grattent et ne 
ne se pèlent pas, on les coupe à ras de leur tige; — d’un petit navet dans 
les proportions des carottes; d’un petit oignon dans lequel vous enfoncez 
une parcelle de clou de girofle; d’un petit bouquet de persil; d’une miette 
de feuille de laurier; d’un poireau, le plus mignon que vous pourrez 
trouver. Vous lavez vos légumes dans un petit plat de terre, puis vous les 
jetez dans la marmite. — Recouvrez encore et faites bouillir sans arrêter, 
mais pas trop fort, jusqu'au moment de la dinette. Il faut une heure et 
demie à deux heures pour que votre soupe soit bien faite. 

Au moment de servir, vous coupez cinq ou six tranches de pain très- 
minces que vous mettez dans une petite soupière. Vous versez dessus 
votre bouillon que vous avez soin de jeter préalablement sur vatre pas- 
soire, afin qu'il ne soit pas trouble. Il faut avoir l'attention aussi de ne 
retirer votre bouillon de la marmite qu’au moment où il est bien en train 
de bouillir. Vous en jetez d’abord quelques cuillerées sur votre pain, puis 
vous recouvrez pour que le pain trempe bien; au bout d’un instant, vous. 
achevez de remplir votre soupière. 

Vous ôtez ensuite votre chou (auquel vous. retirea sa ficelle), vos ca- 
rottes, votre poireau et vos navets — laissez le reste dans la marmite — 
et vous servez le tout sur une assiette en mêma temps que la soupe. (Je 
parle toujours, des dinettes sans façon.) _ : L 

Vous sortez aussi votre morceau de bœuf que vous défoelez à à son tour 
et que vous me£ttez bien gentiment sur un petié plat, en ayant soin de le . 
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poser de son plus beau côté. Vous l’entourez d'une couronne de persil 
bien vert, quelquefois aussi de ronds de petites carottes, et vous l’apportez 
sur la table. | 

= 


ROTI DE VEAU 


Je suppose que vous avez une jolie rôtissoire munie de sa broche et un 
petit morceau de veau que vous roulez et ficelez bien soigneusement. — 
Vous enfilez votre broche dedans; vous posez dessus gros comme une 
noisette de beurre, un peu de sel, puis vous mettez au feu. 

De temps en temps, vous aurez soin de regarder à ce rôti et de tourner 
la broche ; il faudra aussi, avec une petite cuiller, prendre le jus qui tom- 
bera au fond de la rôtissoire, et en arroser votre veau, qui serait tout sec 
si vous n’aviez pas cette précaution. | 

Un quart d'heure de cuisson, peut-être moins, suffira à un si petit mor- 
ceau. Le veau, pour être cuit, doit être tout blanc intérieurement et d’une 
belle couleur dorée par-dessus. 

Vous le retirerez alors de la broche; vous ôterez la ficelle et le servirez 
avec sa sauce sur un plat long. 

Si vous n'avez pas de rôtissoire, vous pouvez encore le faire cuire au 
four dans une tourtière de fer battu ou dans un petit plat de porcelaine 
allant au feu. Dans ce cas, vous le ficelez de même et y mettez sel et 
beurre comme pour le précédent ; vous y regarderez souvent aussi pour. 
le retourner et l’arroser. Tous les rôtis se servent sur des plats longs. 


ÈS 
POMMES DE TERRE À LA MAITRE D'HOTEL 


Vous prenez cinq ou six pommes de terre, les plus petites que vous 
pourrez trouver. Vous les mettez sur le feu avec un peu d’eau et un peu 
de sel. Recouvrez-les. Quand elles sont cuites — il faut vingt minutes à 
peu près — vous en Ôtez la pean avec la pointe de votre petit coutean, 


en ayant bien soin de ne pas vous brler les doigts, car c’est fort chaud. 
Vous les coupez par ronds que vous mettez dans une autre casserole avec 
un morceau de beurre gros comme une noix, encore un peu de sel et du 
persil hâché. Placez deux minutes sur le feu, en retournant avec précau- 
tion pour que le beurre fonde et se mêle aux pommes de terre, puis servez 
chaud. 

Si vous avez dans votre ménage une casserole à légumes, mettez-les 
dedans. Si vous n’en avez pas, servez tout uniment sur un plat ordinaire. 


XX 
SALADE DE JEUNE LAITUE 


Vous épluchez quelques têtes de jeune laitue, en visitant avec soin cha- 
que feuille, pour vous assurer qu’il n’y a ni limaces, ni terre, ni parties 
gâtées et flétries. Vous les lavez, les secouez pour en ôter l’eau, dans votre 
petit panier à salade, si vous en avez un, ou dans vos mains si vous n’en 
avez pas; vous mettez cette laitue dans votre petit saladier, et l’ornez de 
tranches d'œufs durs et d'herbes hàchées: ciboules, cerfeuil, etc. Vous 
servez ainsi. L | 

Je suppose maintenant que vous avez un petit huilier, et dans cet hui- 
lier de l’huile et du vinaigre. Vous avez aussi du sel et du poivre dans de 
mignonnes salières. Mettez dans votre cuiller à salade une pincée de sel 
et presque rien de poivre; versez dessus quelques gouttes de vinaigre — 
pas beaucoup, cela vous ferait mall — Le vinaigre fait fondre le sel. 
Renversez dans votre salade. Remplissez ensuite deux ou trois fois votre 
petite cuiller d'huile et renversez-la de même, puis mêlez le tout. Les 
salades s’assaisonnent toutes ainsi : romaine, chicorée, escarole, laitue 
pommée, mâche, pissenlits, cresson, etc. ; il n’y a de différence que dans 
la manière d’éplucher, mais votre maman ou votre bonne vous apprendra 
cela si vous ne la tourmentez pas trop. 

(Ces recettes complètent le menu de la dinette sans cérémonie donner 


en Novembre.) 


CHIFFONNETTE A LILY 


Ma petite Lily, 


Tu aimes beaucoup notre Charmante, et comme son histoire ne marche 
pas assez vite, à ton gré, tu me demandes d'avance ce qui lui arrivera. Tu 
ajoutes que parfois, en lui voyant une existence si brillante et si agréable, 
tu es tentée de t'attrister de ta situation, qui est loin de ressembler à la 
sienne. Va, ne regrette rien, ma chérie; tu es aussi heureuse qu'elle, puis- 
que tu as une bonne petite maitresse sui t'aime bien ! Toutes les poupées 
ne peuvent appartenir à des duchesses ou à des comtesses, et je t'assure 
qu elles ne sont pas plus à plaindre pour cela... Est-ce qu'on ne dort pas 
aussi paisiblement sous des rideaux de mousseline blanche que sous des 
rideaux de satin rose, quand on a une petite maman qui a soin de bien 
vous couvrir et de bien border votre lit ? Je suis sûre que Charmante, avec 
son étourdie Lucile, ne l'était pas tous les jours, bordéel... ni quelle ne 
déjeunait pas tous les jours non plus! 

Tu me diras : « Oui, mais elle allait au spectacle, au bal...» Avec ça 
qu'on s'y amuse toujours, au bal! J'en sais quelque chose, moi... et je ne 
conseillerai jamais à aucune petite fille ni à aucune poupée d'y aller! 

Tout ce bavardage, c'est pour te dire que la pauvre Charmante, qui 
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était pas mal coquette et frivole aussi, an .a été bien punie par:la suite, et 
qu'après avoir passé pour la plus heureuse des poupées, elle en a été la 
plus misérable! Si tu savais, tout ce qui lui est arrivé 2... Je te le répète, 
ma Lily, il vaut bien mieux être dans Ja position modeste où nous sommes 
et y rester, que d'avoir une existence pareille à celle-là : tant de richesse 
d'abord, puis tant de misère ensuite, pauvre Charmante! 

Mais parlons d'autre chose, car je ne pourrais m'empêcher de te ra- 
£onter ses infortunes, et bonne amie me gronderait de ne pas te laisser le 
plaisir de la surprise. 

Tu ne sais pas? je vais être de cérémonie... La cousine de ma maitresse, 
Érnestine de B..., a reçu, pour son jour de naissance, une superbe Lilv, et 
l'on fera à cette belle demoiselle un baptême magnifique. Tu comprends 
qu'en ma qualité de parente, j'y serai invitée une des premières. 

Déjà j'ai fait connaissance avec ma nouvelle compagne, elle a de beaux 
cheveux blonds et de beaux veux bleus, elle te ressemble presque. mais 
ce n'est pas cela que je voulais te dire. Hier, pendant que nous jasions.en- 
semble, dans un petit coin, bonne amie et sa petite maman causaient du 
baptême et de ce qu'il est d'usage de faire en pareil cas. Quoique je n'aie 
entendu cette grave conférence que d'une oreille, je vais essayer de te la 
raconter, cela pourra te servir. | 

D'abord, notre Vieille Poupée a dit qu'il fallait désigner une marraine. 
Cette marraine, prise parmi les proches parentes ou les amies intimes de la 
petite mère, est priée poliment d'accepter cette haute dignité; si elle sait 
vivre, .elle viendra faire visite à la maman pour la remercier et lui dire 
qu'elle accepte; puis quelques jours avant la cérémonie, elle enverra à sa 
filleule un bonnet, un chapeau, un joli manteau ou une belle robe bro- 
dée... quelquefois même tous ces objets ensemble ; cela dépend de sa po- 
sition et de sa générosité. 

Dans certaines familles où il y a des petits garçons, on prend parfois 
pour parrain un frère ou un cousin de bonne volonté; alors ee dernier 
doit un bouquet, des dragées et un petit cadeau quelconque à sa commire, 
mais le plus fréquemment il n'y a qu’une marraine. Dans ce cas, c'est la 
petite mère qui, en échange du présent que l’on a fait à son bébé, offre à 
la marraine le bouquet, les bonbons et le petit eadeau. : i 
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Souvent, ou pour mieux dire presque toujours, les frais de la fête, de- 
puis la toilette de l'enfant jusqu'aux dragées que l'on distribue aux invi- 
tées, sont faits par la famille de la poupée que l'on baptise. 

Quand la marraine est choisie et le jour de la cérémonie fixé, la petite 
mère envoie à foutes ses amies des invitations écrites ou imprimées comme 
celles que notre Journal a données au mois de Décembre. Si celles-là ne 
suffisent pas, mademoiselle Péronne en vend de toutes semblables par 
paquets. On envoie donc des invitations une huïtaine d'avance, puis le 
grand jour venu, la petite maman de la poupée, en toilette convenable 
mais simple — on ne doit jamais se mettre en grande parure lorsque l'on 
reçoit — attend ses invitées, dont pas une ne manque au rendez-vous, tu 
le devines. 

Quand tout le monde est réuni, on amène l'héroïne de la fête, autre- 
ment dit la poupée; elle est vêtue d'une belle robe en mousseline brodée 
ou en piqué blanc, a une ceinture et des nœuds d'épaules, de jolis sou- 
liers, un petit chapeau charmant. Autant que possible, tout cela est blanc, 
mais pour une poupée qui n’est pas un bébé, on s'arrange de façon à ce 
que ce blanc puisse resservir plus tard, en toilette de ville. 

Après que les invitées ont bien regardé, bien admiré, bien embrassé 
l'enfant, la petite mère leur présente la marraine et leur demande de 
l'aider à choisir un nom pour sa poupée. Cela donne souvent lieu à des 
discussions fort animées, dit bonne amie, car chacune a un nom à pro- 
poser et voudrait le voir préférer à tous les autres ; mais les petites filles 
bien élevées n'insistent jamais, si on n'accepte pas le leur, parce qu elles 
réfléchissent qu'une maman a bien le droit d'appeler sa fille comme elle 
l'entend. Le meilleur moyen pour concilier tout le monde, c'est de donner 
plusieurs noms à la poupée : celui qu'a choisi la marraine, par exemple, 
celui que préfère la maman, et enfin celui qui a paru plaire le plus à la 
petite société. Ainsi, notre nouvelle compagne s'appellera probablement : 
Lily-Rosette-Charmante. Trois jolis noms, n'est-ce pas ? 

Ge grand débat terminé, la petite mère offre à chacune de ses invitées 
une mignonne boite de dragées, reliée de faveur rose ou bleue. On trouve 
ces dragées rue de Choiseul, 21, chez mademoiselle Péronne, qui vend 
aussi les robes et tous les accessoires de baptême. 
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Après cette distribution, commence une grande dinette, ou, bien en- 
tendu, la poupée que l’on baptise a la place d'honneur; puis, à la suite de 
cette dinette, on joue à toutes sortes de jeux, et quelquefois on danse. 

Peut-être es-tu étonnée de voir un baptême sans cérémonie religieuse ? 
mais bonne amie dit qu'il est fort mal d'imiter pour s'amuser les prati- 
ques religieuses ; c’est manquer de respect au bon Dieu que de jouer 
avec des choses aussi graves et aussi saintes ; aussi Ernestine de B..., qui 
est une petite fille très-pieuse et très-sage, lui a bien promis de se con- 
former à ses instructions. Je regrette que ce beau baptême ait été reculé 
d’une semaine, chère Lily, j'aurais pu te le raconter et te dire mes plai- 
sirs, Car je m'amuserai bien certainement : notre Vieille Poupée m'a per- 
mis de mettre ce jour-là ma robe de soie neuvel.…. 

Tu ris ?.. c'est donc mal de désirer mettre une robe neuve? Ah! tu as 
raison, c'est de la coquetterie, et j'ai juré de n'être plus coquette... C'est 
que c’est si joli d’être bien habillée. et puis, ce n’est pas pour rien que 
l’on m'a appelée | 


CHIFFONNETTE. 
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BAPEIGATION 


DES TRAVAUX D'AIGUILLE 


TOILETTE POMPADOUR 


Pour Poupée N° 4. 


Four monter cette toiletle, dont nous vous avons donné les patrons 
dans la planche jaune de Février dernier, taillez sur carton ferme un ovale 
de la grandeur du n° 2 de cette planche jaune, c’est-à-dire de 24 centi- 
mètres de long sur 15 de large. Coupez aussi une bande de rarton haute 
de 17 centimètres et large de 60. 

Vous recouvrez la bande de percaline rose, bleue ou cerise; vous la 
fermez par quelques points solides, juste à la dimension de l’ovale. Vous 
recouv'ez de même cet ovale que vous fixez à votre bande par un surjet 
serré. (Voir le n° 5.) | 

Vous posez alors sur l’ovale de percaline, l’ovale de tulle brodé dessiné 
au n° 2. Puis, autour de la bande, une bande de tulle, haute aussi de 17 
centimètres, posée à plat et ayant au bas le dessin dont le n° 3 vous donne 
un fragment. Le tour de l'ovale est garni d'un volant de ce même n° 3, 
légèrement badiné. Voir l'effet d'ensemble au n° 6. 

Il reste maintenant à faire le miroir. Tàchez de vous procurer un petit 
fragment de glace que vous encadrerez dans les n* 7 et 8. — Voici com- 
ment il faut vous y prendre pour cet encadrement : | 

Taillez, en carton ferme, ces n° 7 et 8. Recouvrez-les de percaline as- 
sortie à votre meuble; mettez un peu de colle forte derrière votre glace, 


— 143 — 


et appuyezda sur le n° 7, puis posez par-dessus le n° 8, et! réunissez les 
deux morceaux par un surjet bien fait. 

Pour tous ces surjets, il est urgent que vous ayez de trés-bon fil, de la 
nuance exacte de votre percaline. 

Maintenant, comme un encadrement de percaline ne serait pas trés- 
élégant pour votre miroir, vous prenez’ du raban rose, bleu ou cerise, 
large de 4 centimètres — le satin est bien plus joli que le taffetas — vous 
le froncez légèrement en passant à points devant, un fil de soie: rose des 
deux côtés. (Voir le n° 9.) \ 


Vous placez ensuite: cet ornement tout autour de votre glace, au haut 


de laquelle vous avez cousu un petit anneau que vous passerez dans un 
long clou fixé à la muraille de votre chambre, juste’ à la'hauteur de cette 
glace posée sur la toilette. 

Cachez la tête du clou par un joli nœud’ de ruban assorti, et' jetez par 
le milieu, sur ce clou, le voile que vous voyez au n° 4, et que vous avez 
brodé comme tout le reste. Il doit retomber à moitié sur votre miroir.— 
Le n° 6 vous donne le croquis de la toïlette terminée. 

Je vous dirai le mois prochain comment se fait le guéridon dessiné sur 
la. même planche. 


THÉATRE DE LILY 


Première et deuxième partie du manteau d’Arlequin, ou si vous l’aimez 
mieux, des draperies qui ornent le devant du théatre. 


JEU DE LOTO 


Pouvant écalement servir aux poupées et à leurs petites mamans. 

Les ronds verts et noirs sont les jetons qui servent à marquer. On les 
découpe soigneusement et on les colle l’un sur l'autre pour qu'ils soient 
plus fermes et de la même couleur de chaque côté. 

Les autres ronds avec des chiffres représentent les numéros destinés à 
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être appelés. Ils se découpent de même et se collent sur des petits moules 
à boutons en bois. 

Maintenant, afin que ces jetons et ces numéros ne se perdent pas, ce 
qui arriverait très-facilement, faites deux jolis petits sacs à coulisses en 
percaline rose ou de tout autre nuance et mettez-les dedans. 

Quant aux cartons, ils sont divisés, comme vous voyez, en trois séries. 
Il faut doubler chacune de ces séries de papier d'une couleur différente. 
Par exemple, ce papier de A à A sera rouge; de B à B bleu; de C à C 
jaune. | | 

On découpe ensuite chaque carton en suivant la ligne noire indiquée, 
et l’on dépose le tout dans une jolie boîte à plumes métalliques : C'est 
juste la dimension voulue. 

Le jeu de loto est trop connu pour que je vous en donne les règles. 
Toutes vos mamans pourront vous les expliquer. 


JOURNAL DES POUPÉES 


J'espère, mes chéries, que cette petite surprise sera bien accueillie 
de vous. Désormais votre Lily n’aura plus rien à vous envier : deux fois 
par an, au commencement de l'été et au commencement de l'hiver, elle 
recevra, comme vous, son journal et sa gravure de modes. Veillez sur- 
tout à ce que cette innovation ne la rende pas coquette comme son amie 
Chiffonnette, car c'est affreux d’être coquette, je vous l'ai déjà dit bien 
des fois et à elle aussi. 
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uelques-unes de vous, mes amies, sont peut-être dési- 
reuses de savoir qui a inventé l'arithmétique, puisque ce 
#2 n'est pas la gentille Pinchinette dont je vous ai l'autre jour 
LE À conté l'histoire. 

| Je trouve précisément le moyen de satisfaire votre juste 
GP curiosité dans la Bible du jeune âge (1), de madame Élisa- 
Ma beth Muller. 

| L'invention de l'arithmétique remonte à la plus haute anti- 
quité. — Vous savez sans doute qu'il y a bien bien long- 


temps, Dieu, pour punir les hommes qui étaient devenus très-mé- 
# chants, envoya sur la terre un déluge. Ils furent tous noyés, à l'ex- 

ception d'un homme vertueux appelé Noé, et de sa famille. Quand 
l'eau eut cessé de tomber, Noé sortit de l'arche qui lui avait servi de 
refuge, et s'établit avec ses enfants dans le pays où cette arche s'était 
arrêtée. Mais au bout de quelques années ses descendants devinrent si 
nombreux, que ce seul lieu de la terre ne put plus suffire à la nourriture 


(1) Chez Amédée Bédelet, libraire-éditeur, rue Pavée-Saint-André-des-Arts, 4%. — Un beau 
volume richement édité et orné de nombreuses gravures. 
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de tous, et qu'ils furent obligés de se séparer pour aller habiter diverses 
contrées encore désertes. 

Noé avait trois fils, Sem, Cham et Japhet. Les enfants de Sem peuplérent 
l'Asie: ainsi, les Chinois, les Japonais, les Indiens, tous les peuples au 
teint olivàtre, autrement appelés /a race jaune, descendent, dit-on, de lui. 

Ceux de Japhet se répandirent dans quelques-unes de nos contrées 
d'Europe : les hommes blancs passent pour ses enfants. 

Quant à la race de Cham, elle se réfugia en Afrique, où elle donna nais- 
sance aux nègres et aux Égyptiens. 

« Ces différentes parties de la terre ne produisant pas également les 
mèmes espèces de plantes et d'animaux, chacun des peuples ainsi dis- 
persés éprouva dés lors le besoin et le désir de se procurer les biens dont 
jouissaient les autres contrées. Ainsi, bientôt les habitants de l'Asie allè- 
rent demander à l'Égypte le lin et les blés abondants, lui portant en 
échange des bois de cédre, de l'encens, de L'or... Ù 

« En outre, continue madame Muller, parmi ces divers peuples, quel- 
çues-uns se montrérent plus habiles à filer et tisser la laine des agneaux ; 
d’autres découvrirent des secrets pour teindre les étoffes en couleurs écla- 
tantes et durables ; d'autres encore acquirent plus d'adresse pour forger 
avec le fer des armes meilleures, pour ciseler l'or et l'argent. Ces produits 
de l'industrie, c'est-à-dire du travail des hommes, devinrent également 
des objets d'échange, et les échanges furent l’origine du commerce, qui se 
fit ensuite au moyen de monnaies d’or et d'argent. » 

Ce doit être à cette époque, vous Le voyez, que naquit l’arithimétique. On 
en attribue, au reste, l'invention, au patriarche Abraham, qui l’enscigna, 
dit-on, aux Égyptiens. Ce quil v a de sûr, c'est que l'idée du calcul dut 
venir spontanément à tous les hommes à partir du moment où ils firent 
entre eux des échanges. Ne fallait-il pas évaluer ce qu'on donnait et ce 
qu'on prenait pour n être pas lésés les uns par les autres? 

Voilà un article bien sérieux, petites amies, et moins amusant, quoiqu'il 
soit plus vrai que l'histoire de Pinchinette.… Pourtant, je suis certaine que 
vous ne serez pas fächées de savoir ces choses, tout en ayant peut-être 
büllé un peu en les lisant. Pour vous dédommager de votre attention ou. 
de votre ennui, je vais vous parler d'un charmant volume de madame de 
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Séenr. filé: les Bons Eufants (1). Il v à là-dedans de bien aimalios 
petites filles avec lesquelles je veux vous faire faire connaissance. 

Voici d'abord la gentille Sophie, une espiégle de premier ordre, qui à la 
main leste, la tête vive et la langue aussi, mais le cœur excellent. Nous 
la trouvons occupée avec deux de ses frères, le grand Léonce — ;] à huit 
ans! — et le petit Arthur — il en a six! — à teindre en noir, à l'insu de 
leur maman et de leur bonne, le gros mouton d'Arthur. Or, savez-vous 
comment ils s'y prennent pour cela ? ils versent tout doucement une bou- 
teille d'encre sur la tête et le dos du moulon, et avec leurs mains ils 
élalent.. l'idée est de Sophie. 

Vous jugez du gàchis qui en résulte !... « L'enere coule sur le tapis, 
Sophie et Arthur en remplis-ent leurs mains, leurs habits ; il saute mène 
des éclaboussures sur leurs visages. Léonce rit, Sophie se fâche et appli- 
que sa main pleine d'encre sur le visage de Léonce, qui se fâche à son : 
tour, et lance de l'encre au vise ge de Sophie. Arthur veut arracher la bou- 
teille des mains de Léonce ; en se débattant, Léonce jette de l'encre de 
tous côtés : le tapis, les riteaux, les meubles, tout est taclé. I se disent 
‘juelques injures à voix basse : « Méchant! vilain! sotte ! imbceilet , 

La maman survient et derneure stupéfaite. Elle gronde ; les coupa- 
bles paveront avec l'argeiit de leurs Ctrennes les dégâts qu ils ont Commis: 
et, conme il y a du monde à diner, elle les condamne, de plus, pour 
leur faire honte, à paraitre sales et pleins d'encre devant les étrangers. 
Heureusement le papa arrive à son tour, et quoiqu'il trouve la pénitence 
méritée, il demande grâce pour eux : Leur vue ferait mal au cœur à nos 
amis, ajoute-t-il, il serait impossible de diner à côté de pareils teintu- 


rlers ! | 
— Si cest pour nous, répond la maman, je veux bien quon les net- 
toie.. Allez donc, monsicur Léonce, et dites à votre bonne de laver et 


d'habiller aussi Arthur et Sophie, qui se sont sauvés à l'approche de leur 
pere. 


G) un jeli volume in-18 cru de gravures sur bois. Caractères faciles à lire, prix : 2 franrs. 
C'rez L. fischette et Compaguie, boulevard Saint-Germain, 77, 
Cet ouvrage fait partie de ia bibliothèque rose. 


Mais Léonce, pour se venger des injures de son frere ct du soufflet de 
sa sœur, se garde bien de faire la commission. Sophie et Arthur se désu- 
lent; pourtant l'idée ne leur vient pas de désobéir à leur maman, et tandis 
que Léonce triomphant entre dans le salon tout propre ct tout fier, les 
deux pauvres enfants le suivent en baïssant la tête et en pleurant à demi. 

La mauvaise action de Léonce s'explique; son père, pour le punir, 
l'envoie diner tout seul dans sa chambre, pendant qu on débarbouille bien 
vite Sophie et Arthur, qui reviennent ensuite à table avec tout le monde. 

C'était au tour de Léonce à pleurer. Sophie, qui Ctait une bonne petite 
fille sans rancune, l'embrassa et lui dit pour le consoler : 

— Sois tranquille, je t apporterai mon dessert. 

En effet, au lieu de manger l'orange, les gâteaux et les fruits confits 
qu'on lui donna, elle les glissa furtivement dans sa poche et courut les 
porter à Léonce, qui, tres-touché de cet acte, voulut la forcer à partager 
avec lui ces friandises, mais elle n'y consentit pas et retourna à la table, 
où elle fut bien surprise de retrouver dans son assiette tout ce qu'elle 
venait d'en retirer pour Léonce. Alors son papa vovant son étonnement, 
lui dit en l'embrassant : 

— Je n'ai pas voulu que tu fusses privée de ton dessert, mon enfuut; 
mange-le, et sois toujours bonne et généreuse comme ce soir. Tu n'en 
seras peut-être pas constaniment récompensée dans le monde, mais le bon 
Dieu, qui voit tout, répandra sur toi ses bénédictions et t'aidera à devenir 
encore meilleure. 

À quelques jours de là, Léonce, qui ne se souvenait plus de la bonté de 
sa sœur, fit un si mauvais tour à Sophie et à Arthur, que le papa outré 
jura qu'il le conduirait le lendemain même au collége. Ge fut une grande 
douleur pour le pauvre garcon, qui était plus espiégle que méchant, aussi 
il sanglotait si bruyamment dans sa chiunbre, que Sophie l'entendit. 
Malgré ses griefs contre son frère, elle l'aimait de tout son cœur; elle 
courut donc bien vite pour le consoler. Léonce, absorbé par son chagrin, 
ne la vit pas entrer. Elle s'approcha doucement, lui passa les bras autour 
du cou, et lui dit d'une voix tremblante d'émotion : 

— Mon pauvre Léonce, qu'as-tu donc à pleurer si fort ? 

Léonce releva la tête, et aperecvant les veux de Sophie pleins de la 


— 149 — 


mes, il en fut touché; il lui rendit ses baisers et lui répondit à travers ses 
sanglots : 

— Sophie! Sophie! je suis bien malheureux, et papa veut me conduire 
demain au collége! 

Vous devinez que la bonne petite courut bien vite trouver son père ; 
aidée d'Arthur, elle intercéda tant et si bien pour le coupable, que le papa 
pardonna , et que Léonce, profondément touché de l'affection de son 
frère et de sa sœur, ne leur fit plus jamais de méchancetés ni à l’un ni à 
l'autre, et devint aussi sage qu'il avait été espiègle jusque-là. Voilà ce que 
l'on gagne par la générosité et la bonté, mes enfants! 

Comme je vous l'ai dit, Sophie était trés-bonne, mais elle avait aussi 
ses petits moments difficiles, et, elle n'était pas toujours polie avec ses 
frères, voire même avec ses cousins et ses cousines... cependant tout le 
monde l'aimait, parce que quand elle avait mal fait, elle ne demandait 
pas mieux que de reconnaitre ses torts et qu'elle ne montrait jamais le 
moindre orgueil. Pour que vous en jugiez, je vais vous extraire du livre 
de madame de Ségur une petite scène dont elle est encore l'héroïne. 

C'était pendant l'été, à la campagne. Tous les enfants de la famille, 
frères et sœurs, cousins et cousines, s'étaient assis en rond sur l'herbe et 
contaient des histoires. 


Le tour de Sophie était arrivé. 
« — Qu'est-ce que tu vas nous raconter? lui demanda sa cousine Valen- 


tine. 
SOPHIE. 


De très-jolies choses, très-amusantes, et que vous ne connaissez pas du 


tout. 
*  MARGUERITE, 


Comment cela s appelle-t-il ? 
SOPHIE. 


Cela s'appelle : es Crapauds! C’est joli, cela! 
LOUIS. 

C'est selon! Si l'histoire est amusante, c'est joli; sinon, c'est affreux. 
SOPHIE. 

Puisque je te dis que c'est très-jolil 
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ARTHUR. 
Nous allons bien voir. Commence. 
SOPHIE. 

Un jour, un missionnaire qui s'appelait M. Hue dinait chez nous... On 
mangrait des confitures. Il dit : Jai maugé des confitures meilleures que 
cela en Chine, des confitures de crapauds. Papa dit : Quelle horreur! 

Maman dit : C'est dégoûtant! Je dis : C'est impossible! L'abbé Tue dit.… 
| | PLLRRE. 
Elle est très-ennuyeuse, ton histoire ! 
SOPHIE. 
Mais attends done, elle ne fait que commencer. 
LÉONCE.@ 
Ce nest pas une histoire cela! 
| SOPHIE, 
Mais taisez-vous donc, laissez-moi finir ! 

| HEXPI. 

Dépêche-toi alors, pour avoir plus tôt fi. 
SOPHIE. 


Du tout, monsieur, je la ferai durer HORS exprèes pour vous 
faire enrager. 


PIERRE. 


Alors, nous ferons un somme en atteridaut le numéro deux. Qui est Le 
nuinéro deux ? 


CAMILLE, 
Cest Jacques. 
SOPHIE. 
L'abbé dit : C'est excellent et pas dégoûtant. Moi je dis. 


JACQUES. 
Allons, la voilà qui recommence : je dis, tu dis, il dit! 
SOPHIE. 


Non, monsieur, je ne recommence pas, je continue. Moi je dis : Con 
ment que ça se fait ? 
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LÉONCE. 
Al! ah!ah! Comment que ça se fait est joli! 
SOPHIE. 
Laisse-moi tranquille. L'abbé Huc répond : On prend ics crapauds.… 
LÉONCE. 
Et on les mange. 
SOPHIE. | 
Tais-toi, tu m'ennuies. On les enfile par la patte; on accroche les ficelles 
avec les crapauds enfilés dans de grands hangards ; on les laisse sécher ; 


quand ils sont secs. 
LÉONCE. 


On les jette au fumier. 
SOPHIE. 


Je ne t'écoute pas seulement. On les pile en poudre dans des mortiers, 
puis on mêle cette poudre avec de l'huile de Sésame et avec du miel, et 
cela devient une confiture excellente. 


HENRI. 


Et puis ? 
SOPHIE. 


Et puis, voilà tout! on.la mange ! 
PIERRE. , 

Tu appelles cela une histoire ? 

SOPHIE. 

Attends donc, je n'ai pas fini. L'abhé Huc a dit encore que les Chinois 
sont très-méchants, qu'ils tourmentent des hommes, qu'ils les coupent en 
morceaux sans que cela leur fasse pitié ; ils jettent leurs enfants tout pe- 
tits aux cochons, ils battent leurs femmes, ils vendent leurs enfants, ce qui 
est abominable, et beaucoup d’autres choses comme cela très-amusantes. 

LÉONCE. 

Mais cela ne nous amuse pas du tout. 

| SOPHIE. 

Parce que tu es un nigaud !... Demande aux autres. 

Personne ne répond. Sophie regarde : ils dorment ou font semblant de 
dormir tous, excepté Camille, qui craint de faire de la peine à Sophie. 


— 152 — 
SCPHIE. 

Tiens, ils dorment ! C'était pourtant bien amusant, n est-ce pas, Camille? 

| . CAMILLE, 

Non, pas très-amusant, pour dire la vérité. 

SOPHIE, 
C'est singulier! je crovais que cela vous amuserait beaucoup. Je vais 
les éveiller ; ils dorment comme des marmottes. 
CAMILLE. 
Je crois plutôt qu'ils font semblant ! 
SOPHIE, 

Ah ! ils font semblant! alors voilà pour les réveiller. » 

Sophie saisit un arrosoir qui se trouvait près d'elle, y plonge la main, 
et leur lance de l'eau à la figure ; ils se lèvent tous à la hâte, s'élancent 
et courent après Sophie, que Camille cherche à protéger et qui s'esquive 
pendant le désordre causé par l'arrosement ; les uns s'essuient le visage, 


les autres secouent leurs habits et leurs robes ; tous parlent à la fois et 
sont furieux contre Sophie. 


Mais la bonne Camille intervient : 
«— Voyons, mes amis, leur dit-elle, avouons que nous avons fait tout ce 


que nous pouvions pour mettre Sophie en colère ? 


LÉONCE. 
Comment ? que lui avons-nous fait ? 


CAMILLE. 

D'abord, on l'a interrompue à chaque phrase, puis on s'est moqué 
l'elle, puis on a bàillé, puis on a fait semblant de dormir. Tout cela n'est 
pas agréable, et je trouve même qu'elle a été très-patiente. 

Sophie apparait à une lucarne du grenier : 

— Etes-vous encore mouillés et en colère ? leur crie-t-elle en riant ? 

Les enfants lèvent la tête. En vovant cette bonne figure riante et sans 
malice leur humeur se dissipe. 

— Tu peux descendre, lui crient-ils, nous ne sommes plus fâchés. 
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SOPHIE. 


Bou, je descends. C'est bien vrai, n'est-ce pas? Vous ne me réservez pas 
quelque malice ? 
CAMILLE, 


Non, non, Sophie, je réponds d'eux ; tu seras. la bienvenue. 
Deux minutes après Sophie arrive en riant. 


— Est-ce que tout de bon mon histoire était ennnyeuse? demanda- 
t-elle à Élisabeth. 


ÉLISABETH. 
Très-ennuyeuse, je t assure. 
| SOPHIE. 
Voulez-vous que je vous en raconte une autre très-amusante de gros 
singes qu'on appelle orangs-outangs ? 
ÉLISABETH. 
Oh! non, je t'en prie, nous en avons assez. 
| MARGUERITE. 
D'ailleurs, c'est au tour de Jacques. 
JACQUES. 
Y'est que j'ai peur de vous ennuyer aussi. Je ne sais pas grand'chose, 
moi! 
SOPHIE. 
C'est égal, raconte toujours; ce sera certainement aussi bien que moi, 
peut-être mieux même. 
CAMILLE. 


Voyez comme Sophie est modeste; tu n'as pas d'orgueil du tout, Sa- 
phie; c'est très-bien, je t assure. 
SOPHIE. 
Je serais bien bête d'en avoir. 
CAMILLE, 
On est toujours bête d'en avoir, et tant de personnes en ont pourtant! 
Allons, mon petit Jacques, commence ton histoire! » 
Cette histoire, mes amies, je ne vous la raconterai pas; celle de Sophie 


m'a déjà entraînée beaucoup plus loin que je n'aurais voulu, car j'aurais 
° 7 


été bien aise de vous entretenir un peu aussi de cette bonne petite Camille, 
qui n'a pas fait semblant de dormir de peur de chagriner sa cousine, et 
qui a si bien plaidé la cause de Sophic pendant son absence ; mais si vous 
vous intéressez à elle, et si vous n'avez pas lu d'ici là le livre de madame 
de Ségur, je vous dirai, dans le prochain numéro, une petite anecdote où 


elle joue encore un bien joli rôle. | 
LA VIEILLE POUPEE. 
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Nous sommes trois frères, fils d'un roi mort fort jeune, et petits-lils 
d'un souverain célèbre et d’une sainte reine qui nous éleva avec tendresse, 
mais qui, par un mouvement d'orgueil de race bien naturel, fut cause de 
notre fin tragique. Deux de nous périrent victimes d'un guet-apens in- 
fime et tout enfants encore. Le troisième parvint à s'échapper. Il vécut 
longtemps oublié dans un monastère, puis il devint un saint dont on cé- 
lébre encore la fête de nos jours dans un village des environs de Paris, 
où vous êtes peut-être allées plus d'une fois vous promener, sans songer 


à notre triste destinée. 
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LES 


SOUVENIRS DE CHARMANTE 


MÉMOIRES D'UNE POUPÉE DE BONNE MAISON 


(SUITE) 


Cette nuit-là, je dormis encore moins bien que la nuit de ma première 
entrevue avec le seigneur Mirliflor. Mes cachemires, ma robe de mariée, 
mon colonel, mon salon cerise, tout cela dansait devant mes yeux et m'em- 
pêchait de les fermer. Pour comble d'ennui, monsieur Moumouth, que je 
continuais à détester cordialement, quoique sa faveur füt bien duninuée 
depuis que j'habitais l'hôtel, monsieur Moumouth, dis-je, vint au milieu 
de la nuit se coucher sans facon — et au risque de m'écraser! — sur mon 
édredon, qu'il trouvait sans doute plus chaud et plus moelleux que son 
coussin de velours. Puis, comme il était jeune et qu'il aimait à jouer, il 
s’amusa à batifoler avec les brides de mon bonnet de nuit et à se faire les 
ongles dans les dentelles de mon oreiller. Fétouffais ! je tremblais pour ma 
figure et pour mes yeux, et pas moyen de crier! Je me voyais déchirée 
par les griffes de cet affreux matou, ou bien défigurée, décolorée par sa 
langue rude, dont il me semblait déjà sentir le contact sur mes joues roses. 
Oh ! c'était un horrible cauchemar ! Heureusement Moumouth se lassa de 
son jeu; il finit par se creuser une petite place à côté de moi et par s'en- 
dormir avec un ronron sonore... Je respirai..… mais que la nuit me parut 
Tfongue avet un pareil voisinage ! Enfin, vers le matin, ce vilain chat m'a- 
bandonna pour aller se coucher sur le lit de Lucile, qui dormait toujours 
comme une bienheureuse. Elle s'éveilla, l'accueillit avec une caresse et un 
baiser que j'entendis, puis se rendormit jusqu'au grand jour, me laissant 
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en proie à un accés de jalousie pire encore que tous ceux que j'avais eus 
jusque-là. 

En me levant, ma maitresse ne s aperçut même pas que son chat m'avait 
décoiffée, et moi je ne pus le lui dire !... Pauvres poupées! voilà pourtant 
comme nous sommes! nous souffrons tout et nous n'avons pas le pou- 
voir de nous plaindre. Oh! chères petites amies , qu'il faut donc que 
vous vous attachiez à devenir attentives et bonnes pour prévenir et com- 
prendre les douleurs de vos poupées! 

Ma toilette fut longue, longue. Tout était prêt depuis trois jours cepen- 
dant! mais il y avait dans ma chevelure une mèche si rebelle, qu'il fallut 
appeler la femme de chambre pour la dompter. Enfin, on la fit tant bien 
que mal tenir dans ma couronne de fleurs d'oranger, on m'enveloppa avec 
uräce dans mon grand voile de tulle, on attacha avec toutes les précautions 
possibles mon bouquet à la robe de moire blanche que la comtesse m'avait 
donnée, Lucile ayant entendu dire qu une mariée dont le bouquet tombait 
était sûre d'être malheureuse en ménage; puis on admit le colonel. 

Il fallait voir comme il était soigné et pommadé aussi ce jour-là ! Il nous 
tint compagnie jusqu au moment où l'on vint avertir Lucile que ses petites 
amies étaient arrivées. Oh! ce fut un moment solennel! 

Lucile, parée comme pour un jour de noces, me prit par la main et 
ir introduisit au salon, où une trentaine de petites filles, de petits garcons, 
de poupées et de pantins étaient déjà réunis. Il fallait voir toutes ces têtes 
mutines, guettant avec curiosité l'entrée de cette Charmante dont on leur 
avait conté tant de merveilles! Je crois que les poupées et les pantins 
n'étaient pas moins désireux que leurs petits maitres de faire ma connais- 
sance. [ls étaient tous en brillants atours ; mais, je dois l'avouer — est-ce 
vanité ? est-ce aveuglement ? — toutes ces poupées me parurent élégantes 
sans distinction ; et pas un de ces pantins, polichinelles ou pierrots, mar- 
quis ou militaires, ne me sembla digne de cirer les bottes de mon colonel. 

Vous allez me dire : « Comment, mademoiselle Charmante, vous qui 
étiez si émue, si intimidée, vous avez pu faire toutes ces réflexions ? » 
Dame! mes enfants, je ne le fis pas tout de suite, c est ensuite, en me rap- 
pelant.. et puis, quand même, il ne fallait pas tant de temps pour voir ces 
choses, avec des yeux comme les miens! 


0 


Un hourrah général s'éleva à moh approche ; il était clair que je sur- 
passais en beauté tout ce que ces petites imaginations avaient rêvé. Lucile 
me fit faire, les yeux baissés, de fort belles révérences à toute la société, 
puis elle me présenta, en particulier, à quelques-unes de ses amies intimes. 
Je passai de inaïin en main, chacun me déclara belle à ravir, et mise avec 
un goût exquis ; mais je remarquai sur quelques-unes de ces figures enfan- 
tines et parmi celles qui me vantaient le plus haut, une expression qui 
ressemblait à du mécontentement... Ces petites filles-là étaient des petites 
jalouses, des petites envieuses qui au lieu d'être heureuses du plaisir que 
Lucile voulait leur donner, s'attristaient de ce qu elles n'avaient pas, elles, 
une aussi jolie poupée et un oncle aussi généreux. Qui sait même si les 
méchantes qui prenaient tant de soin pour cacher leur dépit, ne sou- 
haïtaient pas, tout bas, qu'il m'arrivèt quelque chose de fàcheux, afin 
de les venger de n'être pas aussi bien partagées que leur compagne ? Oh! 
quelle odieuse nature!... des enfants pareils devraient être montrés au 
doigt et bannis de la société !.… 

C'est pourtant si agréable de jouir du plaisir que l'on voit à ses amis! 
mais, grâce à Dieu, toutes les petites filles ne sont pas ainsi, il en est 
même fort peu... et parmi celles qui étaient là, le plus grand nombre ad- 
mirait franchement ma figure et savait gré à Lucile de l'amusement 
qu'elle leur procurait. Mon beau colonel fut de moitié dans l'ovation que 
l'on me fit, et déclaré digne de devéuir mon époux. 

Bientôt le son argentin d'une clochette se fit entendre. 

— L'heure de la cérémonie est arrivée, mes bonnes amies, dit Lucile 
avec emphase ; cette cloche nous l'annonce. 

Là-dessus, il y eut un branle-bas général dans la société : les petits gar- 
cons vinrent comme des hommes offrir le bras aux fillettes, les pantins aux 
poupées, et tout le monde se rendit en bon ordre à la bibliothèque, où 
monsieur Paul, ou plutôt monsieur le Maire, ceint d'une superbe écharpe 
tricolore, attendait gravement les époux. | 

Voyez! des chaises vides sont disposées pour les assistants. On nous 
place, le colonel et moi, sur des fauteuils de velours rouge, en face d'une 
fable recouverte d'un tapis vert. Quel moment!... ma petite mère a 
bien soin d'élargir autour de moi mon voile en plis gracieux. Je suis émue, 


— 14358 — 


émue et plus blanche que ma robe’. grâce à l'épaisse couche de poudre 
de riz que Lucile vient de passer furtivement sur mes joues pour donner 
plus de vérité à ma contenance. | 

Le colonel se redresse, et d’un air heurerrx et fier regarde tout le monde. 
Monsieur Paul prononce une allocution qni attendrit vivement l'auditoire, 
et fait couler les larmes de ma-senrible maman ; elle à même la précaution 
de tirer mon inouchoir de ma poche et de me le faire porter aux veux. Le 
colonel, à l’aide d'un ressort que l’on tire, allonge démesurément sa mous- 
tache et parait tout émotionné. 

Monsieur Paul demande à mon futur s'il consent à me prendre pour 
femme ; le colonel, par l'organe d'un ami de Paul, répond un our très- 
ferme et tres-décidé. Alors on s'adresse à moi; mon ow?, au contraire, est 
bas et ému. 

On nous lit ensuite l'article du Code qui dit que la femme doit obéis- 
sance et soumission à son mari, et le mari aide et protection à sa femme, 
puis monsieur Paul prononce les paroles sacramentelles. 

Le mariage civil terminé, on passa dans la pièce voisine. 

Le frere de Lucile, qui allaït au catéchisme pour sa première commu- 
nion, avait élevé, dans un cabinet attenant à cette chambre, un petit 
autel où il venait dévotement faire sa priére matin et soir ; c'était son ora- 
toire, sa chapelle. Faut-il vous décrire cette chapelle, mes chéries, et 
toutes ne connaissez-vous pas ces autels surmontés d'une sainte Vierge 
de plâtre et entourés d'arbustes fleuris, que les jeunes filles pieuses dres- 
sent au-mois de Marie ? Eh bien, c'était ainsi qu'était l'oratoire de mon- 
sieur Paul ; mais, de plus, on v trouvait un beau bénitier de coquillages, 
des statuettes, des arcades, des colonnettes en carton pierre, des vitraux 
de papier imitant les verres de couleur, tout comme dans une vraie chaà- 
pelle. Il était facile de voir que le généreux oncle Jean était encore 
passé par là... En ce moment l'autel, plus que jamais orné de fleurs et 
de lumières, apparaissait dans toute sa splendeur. Les lumières scintil- 
laient comme des étoiles, les fleurs embaumaient autour de la bonne 
Vierge qui semblait sourire aux jeux innocents de ses enfants, la clo- 
chette sonnait sans interruption, et dans le pièce voisine, un piano-orgue 
faisait entendre des accents solennels. 


rite 


La petite société fit respectueusernent silence, nous échangoämes nos 
piéces de mariage — de beaux Napoléons d'or tout neufs, s'il vous plait! 
— puis ce fut tout. Monsieur Paul connaissait trop bien ses devoirs 
pour se permettre la moindre cérémonie imitant les cérémonies reli- 
gieuses. 

Alors le piano joua l'air : A//ez-vous-en, gens ” lu noce, et tout le monde, 
enfants et poupées, s en retourna au salon bras dessus bras dessous comme 
il était venu. Mon mariage était fait! 

Monsieur Paul se dépouilla bien vite de ses habits de magistrat pour. 
aller retrouver la petite société qui babillaif comme une nuée de pies, en 
attendant l'heure de la dinette. 

— As-tu remarqué, ma chere, dit une petite brunette à deux blon- 
dines ses compagnes, comme la poupée de Pauline est mal mise. elle à 
un col de fausse dentelle, et je PAR 4 ses boucles d'oreilles sont en 
cuivre doré! | 

— Je n'y ai pas pris garde, répond l'autre d'un air superbement dédai- 
gneux; Pauline et sa poupée m'importent peu, maintenant! Elles sont 
toujours si drôlement arrangtées l'une et l'autre, que je ne les vois plus du 
tout. | a 

— Mais, objecte la troisième, — un bon petit cœur qui a la voix hien 
douce, — ne savez-vous pas que le papa de Pauline a perdu sa fortune, et 
que la pauvre petite n'a plus le moyen d'avoir toutes les belles choses 
que l'on nous donne à nous ? | 

— Qu'est-ce que ça nous fait cela? riposte la vilaine petite fille qui avait 
parlé la première ; c'est raison de plus pour ne pas fréquenter de pareilles 
gens. Je ne comprends pas que Lucile invite encore Pauline ! 

— Oh! la petite sotte, la petite vaniteuse! pensai-je ; car j'avais entendu 
en passant toute cette conversation. | 

On m'arrêta à côté d'un nouveau groupe : 

— Lucile est bien heureuse d'avoir une si belle poupée ! disait d'un air 
bonasse une autre petite fille blonde. 

— Plus qu'elle ne mérite, ma chère, ajoutait sa voisine —- une envieuse 
celle-là. — C'est une pitié de voir tout tomber aux uns et rien aux autres. 
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Pourquoi a-t-elle plutôt que nous cette grande fortune et cet oncle si gé- 
néreux ? 

— Mais, répondait la première avec un sourire qui n était pas exempt 
de malice, je ne vois pas que tu sois déjà si à plaindre, toi ? Tu as les plus 
beaux joujoux du monde, et j'ai entendu dire que ta maman avait cent 
mille livres de rentes. 

— Oui, mais... — et l'envieuse poussait un gros soupir — je n ai pas 
Charmante, moil... Oh! si j'avais pu la voir la première, Lucile ne l'au- 
rait pas eue, val... Coûte que coûte, elle aurait été à moi !.…. 

— Le vilain petit monde! pensai-je ; combien mon étourdie et gentille 
Lucile vaut mieux que tout cela! ai-je eu du bonheur de tomber en pa- 
reilles mains! | 

— Mesdemoiselles, dit en ce moment ma maitresse, si vous le voulez 
bien, en attendant la dinette, je vous montrerai le trousseau de la mariée. 

— Le trousseau de la mariée! le trousseau de la mariée! cria-t-on ; 
vite, allons voir! 

On avait étalé dans la chambre de Lucile, comme c'est l'usage dans les 
mariages aristocratiques, toutes les magnificences de mon trousseau ; mon 
linge relié en paquets par des faveurs roses et bleu de ciel, mes robes, 
mes colifichets, mes coiffures dans leurs petits cartons blancs bordés d’or, 
ma corbeille, etc. | 

Que de cris d'admiration encore, que d'envie comprimée, que de re- 
“ards pleins de fiel à ma chère Lucile qui agissait tout simplement, croyant 
naïvement que ses bonnes amies partageaient sa joie comme elle eùt par- 
tagé la leur en pareille circonstance! 

Elle les fit passer ensuite dans le logement meublé par l'oncle Jean; ce 
fut bien le comble ! Les unes s extasiaient devant la jardinière en porcelaine 
peinte qui s'épanouissait en face de la cheminée ; les autres devant cette 
jolie table de jeu en palissandre où rien ne manquait : ni les cartes lillipu- 
tiennes, ni la boîte aux jetons ciselés, ni les jeux de dominos, de loto, de 
bog, etc. Les travailleuses s arrétaient devant une petite table à ouvrage 
toute remplie de bobines, d'étuis, de broderies commencées, de ciseaux, 
dés ; les studieuses devant la bibliothèque. Oh ! comme chacune d'elles eût 
souhaité avoir aussi un oncle Jean! Comme elles trouvaient Lucile une 
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mortelle favorisée ! Les meilleures avaient grand peine à ne pas envier un 
peu le bonheur de leur petite amie. Cela me fit faire cette réflexion que 
les heureux du monde ne se doutent pas combien leur satisfaction rend de 
gens malheureux ! 

Grâce au ciel, on vint annoncer que la dinette était servie, et cette suc- 
eulente annonce faisant succéder la gourmandise aux autres mauvais senti- 
ments, toute la troupe joyeuse s’élança vers la salle à manger, savourant 
en imagination les excellentes choses qu'elle allait y trouver. 

Une énorme table devant laquelle étaient déjà assis l'oncle Jean et la 
comtesse, se dressait au milieu et ployait sous le faix des crèmes, des 
gateaux, des bonbons, des fruits et des fleurs qui la couvraient : pâtisseries 
de toutes les formes, gelées de toutes les couleurs, sucreries de tous les 
parfums, flacons de vins de dessert étincelant dans leur cristal, c'était un 
spectacle magique. Et la belle argenterie avec cela, et le linge finement 
damassé, et les porcelaines de Chine et de vieux Sèvres! On se fût cru aux 
noces de mademoiselle Lucile de **. Le grand oncle rayonnait, et il suivait 
avec une joie inanifeste les impressions variées et multiples qui se pei- 
unaient sur tous ces visages enfantins. Mais le plus charmant de la chose, 
c'est qu à côté de la grande table, il y en avait une toute petite disposée 
exprès pour le banquet des poupées. Oh! la jolie dinette! la ravissante 
dinette!.. Lucile avait étalé, selon son intention, le beau service de porce- 
laine si complet et si doré, et l'oncle Jean, dont l'nagination était encore 
fertile autant que jeune, s'était attaché à nous donner une dinette qui jus- 
jue-là n'avait sa pareille nulle part dans les fastes des poupées ! 

Voulez-vous le menu de ce festin de Lucullus ? Oui, sans doute. Eh bien, 
ligurez-vous, mes amies, une longue petite table entourée d'une trentaine 
de poupées et de pantins en habits de fête, tous de fort bonne maison, je 
vous assure, ce qui veut dire qu'ils se tenaient très-convenablement à 
table ; au milieu, les jeunes époux... Je ne vous répéterai pas qu'ils étaient 
radieux et charmants, je suis lasse de vous le dire. Bref, sur cette table, 
servie à la russe, il y avait un buisson de crevettes fraiches comme des 
feuilles de rose, des ortolans à la crapaudine, des cœurs de pigeon à la 
brochette, une magnifique écrevisse simulant le homard, une sardine 
fraiche en mayonnaise, un perdreau truffé qui faisait l'effet, vu les pro- 
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portions, d'une superhe dinde rôtis, une mauviette grasse, aux choux de 
Bruxelles ; des pyramides de pommes d'api et de raisin noir égrené qui 
imitait les prunes ; une charlotte russe aux croquignoles, un melon de la 
taille d'une orange, un goujon au bleu... Et puis du dessert, et puis du vin 
de Champagne, de Malaga, de Tokai, dans des bouteilles hautes comme le 
petit doigt, et puis des confitures de toutes sortes dans des pots pas plus 
grands qu un dé, et puis. et puis... je n'en finirais pas si je vous disais 
tout ce quil y avait. 


(La suite au prochain Numfro.) 
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LA MALADIE CE CHIFFONNETTE 


Lily, je viens d'être malade... je viens d’être bien malade même, puis- 
que je n'ai pu assister au baptème dont je te parlais le mois dernier! j'ai 
ea la fiévre ; oh! la vilaine chose que la fièvre! j'ai eu la grippe, j'ai 
tousé, j'ai éternué, j'ai eu mal à la tête, j'ai pris un tas de drogues plus 
mauvaises les unes que les autres ; pendant un mois entier j'ai été privée 
de sortir, et cela par ma faute, parce qu ‘une fois encore jen avais pas 
écouté les conseils de notre Vieille Poupée! 

C'était l’autre mois, un jeudi... il faisait un si beau soleil, que bonne 
amie me proposa d'aller nous promener sur le boulevard On venait juste- 
ment de me rapporter de chez mademoiselle Péronne ma belle robe de 
soie neuve; c'était une occasion pour l'essayer, j'acceptai vite. 
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Tiens, c'est la robe qui est sur la gravure de notre petit Journal 
des Poupées ; seulement, au lieu d’être rose, elle est à miile ruies, grise 
et blanche, et an bas et autour du corsage elle a un volant tuyauté bleu 
de France. La ceinture est pareille. Je portais avec cela une chemi- 
sette en mousseline plissée et un ravissant chapeau de paille de riz à bords 
retroussés, dont la plume blanche était retenue par un velours du même 
bleu que le volaut de ma robe. Rien de plus simpie et de plus distingué 
que cette toilette, C'était bonne amie qui l'avait choisie toute seule, car je 
voulais être fidéle à la promesse que je lui avais faite en sortant de mon 
fameux bal. Tu vois qu'elle sv entend ? Moi, pour rendre ma robe plus 
belle, il est certain que j'y aurais fourré tant de nœuds, tant de grelots et 
de pompons, qu'elle aurait été affreuse ou. ridicule !.… 

Je mis donc ma robe neuve, et, je puis bien te dire cela, à toi... je me 
trouvai si gentille dans ce costume printanier, qu oubliant mes serments 
de n'être plus coquette, je passai au moins une heure à me mirer en tous 
sens devant l'armoire à glace de ma chambrette. 

Comme il faisait un soleil très-chaud et qu'il n'était que deux heures, 
je ne mis rien sur mes épaules de peur de me chilfonner ; mais bonne 
amie se munit de ma rotonde de drap velours marron, disant que je sen- 
tirais bientôt la nécessité do l’endosser. Je ne le croyais pas, l'air était si 


Le jeudi, quand il fait beau, il y a toujours sur le boulevard foule de 
petites mcres, de petites filles, de poupées et d’écoliers. On mme regardait 
beaucoup, et moi, comme un petit paon, je faisais la roue à la main de 
bonne amie. « La jolie robe! — La charmante toilette! — Que c'est frais! 
— Que c'est de bon goût! entendais-je dire à droite, à gauche, par les gens 
qui passaient. 

Je ne me possédais pas de Joie, et j'aurais voulu prolonger indéfiniment 
la promenade, mais le soleil commençait à baisser et l'air à fraichir.…. 
Notre Vieille Poupée avait déjà voulu plnsieurs fois me mettre ina rotonde. 

— Avez-vous froid, Chiffonnette ? il me semble quil serait temps de 
vous couvrir ? 

— Non, bonne amie, j'ai très-chaud, au contraire. 

Nous marchions encore un instant. 
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— Chiffonnette, prenez votre manteau, vous allez vous enrhumer. 

— Je vous assure, bonne amie, que je n'ai pas froid du tout... 

Je mentais un peu, car je sentais mes dents claquer et mes joues pàlir; 
mais cette grande vilaine rotonde qui me tombait presque jusqu'aux pieds, 
eût caché ma robe tout entière et empêché de dire encore : « La jolie toi- 
lette! » 

Aussi, j aimais mieux souffrir un peu du froid et entendre répéter cette 
agréable phrase qui me dédommageait des railleries dont j'avais été acca- 
blée au bal des jours gras. 

Bonne amie ne fut pas dupe de ma ruse et de ma vanité. 

— Prenez garde, Chiffonnette, me dit-elle un peu sévèrement, vous êtes 
“ncore coquette, et cette fois vous pourriez avoir à vous en repentir plus 
srrieusement que la première. 

J'eus la tentation de lui répondre : « Mettez-moi ma rotonde! » mais un 
regard d'envie jeté sur nous, en passant, par une petite fille qui portait 
nne poupée moins élégante que moi, fit évanouir ma résolution, et je 
répétai une dernière fois pour ne pas avoir mon démenti : « Je n'ai pas 
IToid ! » 

En rentrant, je fus prise d'une grande fièvre et obligée de me coucher 
sans diner. As-tu quelquefois eu la fièvre? Oh! le vilain mal! on fris- 
sonne, on grelotte, et puis ensuite on a trop chaud... tous les membres 
sont brisés comme si on les avait rompus de coups de bâton, et la peau 
vous fait mal comme si on la piquait avec des aiguilles. Et puis, on a la 
iète et les mains qui brülent, et les pieds qui sont froids comme du mar- 
hre; on est altéré, on voudrait boire sans cesse, et tout ce que l'on boit 
semble mauvais. 

Je passai dans cet état deux nuits et un jour... Quoique ce füt ma faute, 
honne amie ne me quitta pas d'une seconde et me soigna avec un dévoue- 
nent que je n oublierai jamais ! 

Chère Vieille Poupée! si tu l'avais vue trottant par la chambre avec son 
“rand peignoir et ses lunettes d'or, attisant le feu pour faire chauffer mes 
lisanes, remettant mes oreillers sous ma tète endolorie, rajustant mon 
“dredon et mes couvertures pour me préserver du froid, oh! comme moi 
lu aurais été cent fois tentée de lui sauter au cou et de lui dire : « Que 
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vous êtes bonne et que je vous ane! » Mais je ne le pouvais pas ; j'étais 
clouée sur mon lit, je voyais tout comme à travers nn nuage, et maloré 
mes eflorts, il m'était impossible de parler. 

Le surlendemain, j allais un peu mieux. Je remerci alors bonne amie 
de ses soins, et lui dis combien j étais fâchée de ne pas l'avoir écoutée 
cette fois encore. 

— À force dv étre prise, mon enfant, me répondit-elle avec son petit 
sourire habituel, vous finirez peut-être par avoir confiance. 

Je protestai que j avais confiance entiere, et je lui expliquai tant bien 
que mal ce que je t'ai raconté précédemment Elle ne me fit ancun re- 
proche, et nr'hinposa seulement silence pour ne pas me fatiguer davau- 
tage. 

Les jours suivants, je continuai à rester au lit; la grippe avait suceéde 
à la fièvre. Enfin, je pus me lever, mais je fus obligée de garder encore 
la chambre un mois entier, ne sachant que faire toute la journée et ne 
vivant que d'œufs à la coque et de panade.….. sans compter les autres 1nau- 
vaises choses quil me fallait avaler! Pour comble d'ennui, on joua peu- 
dant ce temps, aux Marionnettes-Lyriques, une féerie plus belle que toutes 
celles que je t'ai racontées jusqu'ici, et dans laquelle une bonne fée, la 
fée Poulette, offrait des œufs de Pàques et des joujoux à tous les enfants 
qui étaient là. À chaque représentation de 4 Poule ur Œufs d'Or, cette dis- 
tribution recomimencat, et pas une petite spectatrice ne revenait chez elle 
les mains vides. C'est qu'ils étaient trés-jolis les œufs de la fée Poulette ! en 
sucre rose, blanc, avec des fleurs dessus, des Oiseaux et des dorures! Et 
bons, par-dessus le marché! si bons, que pas uue de mes petites amies 
— elles y sont toutes allées — n'a eu la pensée de m'en rapporter un. 
Les vilaines!... tu n'aurais pas fait cela, toi, ma Lilr ?... tu es si bonne et 
tu aimes si bien ta Chiffonnette... qui le mérite assez peu, à vrai dire; car 
moi, vois-tu, je t'aime aussi, mais dame, en pareille circonstance, je ne 
sais pas trop si je n'aurais pas agi comme mes petites amies... C'est donc 
mal à moi de leur en vouloir. Ge devait être si tentant des œufs de sucre 
blanc et rose donnés par une gentille fée comme la fée Poutette ! 

En compensation, elles m ont fait des récits merveilleux sur les cos- 
tumes et sur les décars, I parait qu'il v'avait li-dedans taut de rois et de 
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princesses, tant de velours, d'or, de satin, de perles et de diamants, qu'on 
en était ébloui. 

Conune décors, on m'a parlé d'un paysage couvert de neige qui fait un 
eflet ravissant : on voit la neige qui tombe et les ours blancs qui se pro- 
ménent... La fée Poulette elle-même a une robe couverte de marabouts 
blancs et de paillettes d'argent qui imitent la neige et le givre. 

Et puis, il y a le pays des moulins à vent, où l'on aperçoit, sur une col 
line, de jolis moulins qui tournent seuls comme si le vent soufflait pour de 
vrai. Mes petites amies riaient aussi comme des folles en pensant à un 
pas comique dansé, dans un ballet, par une poule et un coq habillés en 
monsieur et en dame. C'était gentil à elles de me raconter toutes ces 
“hoses pour me distraire, mais, hélas ! cela augmentait encore mes regrets 
et ina punition | | 

Heureusement, me voilà guérie! Cette nouvelle lecon me montre plus 
que jamais la nécessité de suivre en tous points les conseils de notre 
vieille amie. Tâche d'être aussi persuadée que moi de leur utilité, chère 
Lilv, et que le bon Dieu te préserve de la coquetterie, de la fièvre, de la 
grippe et des rhumes de cerveau! | 


CHIFFONNETTE. 
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EXPLICATION DES TRAVAUX D'AIGUILLE 


GUÉRIDON 


(PLANCHE JAUNE DE FÉVRIER) 


Prenez le converele d'une boite de baptéme de 15 centhnétres de dia- 
mètre ; elle serait même un peu plus grande que cela n'en vandrait que 
mieux. 

Vous dépouillez ce couvercle da papier qui le recouvre et le clouez par 
le milieu et très-solidement à un petit bâton bien droit que vous avez eu 
soin de choisir aussi gros que le plus gros de vos doigts. Ce bäton doit avoir 
16 centimètres de longueur. En bas, il se fixe par un autre clou (voir le 
n° 12) à un petit rond semblable à ceux autour desquels on enroule le ru- 
ban étroit dans les magasins ; ce rond doit avoir 6 à 7 centimétres de dia- 
mètre. 

Quoique le dessinateur ne l'ait pas indiqué, vous devez, avant de fixer le 
clou du pied, fourrer entre les deux ronds l'étoile dessinée au n° 40 (revers 
de la planche). Vous l'avez préalablement découpée sur carton et recou- 
verte de papier imitant un bois quelconque. Elle se colle sur le rond for- 
mant pied et est destinée à le cacher. Vous collez aussi du papier autour du 
bâton qui soutient le gnéridon. De cette facon le pied de votre table a Fair 
d'être en acajou ou en tout autre bois. 

Recouvrez maintenant votre couverele de percaline assortie aux rayures 
du papier de votre chambre. Posez dessus le rond de tulle brodé que vous 
vovez au n° 11, puis vous froncerez très-légérement autour, le volant n° 3. 
que vous taillerez un peu plus haut que le modele, et votre guéridon sera 
fini. Le n° 13 est le croquis de ce gueridon. 
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PLANCHE A DÉCOUPER 


Suite du trousseau de nos figurines. Modes de printemps et d'été. 
Vous les collerez comme à l'ordinaire. | 
À propos de collage, ayez toujours soin d'avoir de la gomme arabique 
trés-forte et de laisser votre doigt appuyé pendant un jastant sur l'objet 
D à J 
que vous venez de coller. La chaleur fera sécher plus vite la gomme et la 
rendra plus adhérente au papier. | 


THÉATRE DE LILY 


Troisième partie du manteau d'Arlequiu 


PAPETERIE 


Encore une surprise, petites amies. Voici la papeterie que quelques-unes 


d'entre vous ont réclamée pour ranger les papiers de Lil. Cette papeterie 


se colle tout uniment sur carton; elle se double de papier moiré blanc, 
et se replie sur elle-même conme une espèce de pupitre. Afin d'ouvrir 
et de fermer plus facilement le couvercle, vous couperez votre carton à 


cet endroit, et comme le papier seul ne serait pas assez solide pour for- 


mer charnière, vous collerez par-dessous une petite bande de passement 
qui sera cachée par la doublure blanche. Les compartiments intérieurs se 
bordent, à cheval, d'un papier doré. Nous en donnerons le patron sur la 
prochaine planche jaune, avee de nouvelles explications ; je tächerai d'x 
joindre le plan du théütre de Lily, afin que vous commenciez à le con- 
struire, car ne pouvant vous donner à la fois tons les accessoires, nous 
voudrions cependant vous mettre à même de jouer une petite pièce 
cette année. Le reste viendra à la longue. 
Au revoir, mes chéries, à une autre fois! 
| LA VIEILLE POUPÉE. 


Paris — Typographie Morris et Compagnie, rue Amclot, 64. 
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LES BONS ENFANTS, PAR M"° LA COMTESSE DE SÉGUR 


(DEUXIÈME ARTICLE.) 


ous rappelez-vous l’ouvrage de madame de Ségur dont je 
vous ai rendu compte le mois dernier, mes enfants, et la 
bonne petite Camille dont je vous ai promis de vous ra- 
conter l’histoire ? Me voici prête à tenir ma parole. 

in? CAR LIFE La maman de Camille, madame de Rouville, avait réuni 
P/V à sa maison de campagne une grande partie de sa famille: 
| { aussi retrouvons-nous là. tous les enfants que nous avons 
\ vus, l’autre jour, écouter l’histoire de Sophie. Ils sont occupés 
j | ” 1 effeuiller des fleurs dont ils remplissent une foule de petits 
paniers pour la procession du lendemain, car c'est grande fête à 
l'église du village. Il faut voir avec quelle ardeur ils travaillent ! 
mais tout à coup Jacques arrive essoufflé : | 

— Venez vite, venez tous chercher des marrons, les gens de la ferme 
vont grimper dans les marronniers pour secouer les branches, les mar- 
rons tomberont, nous les ramasserons, et puis on s'asseoira sous Îles ar- 


bres, on mangera du pain et du fromage, on boira du cidre. 
— Nous arrivons, nous arrivons ! crièrent les enfants tous ensemble en 


se levant précipitamment. 
N° VIII. — PREMIERE ANNÉE. 8 


— 110 — 


— 


— Et les fleurs, et la procession ? dit Camille d'un air consterné. 

— Nous reviendrons plus tard ; nous aurons le temps! crièrent les eu- 
fants en se sauvant. 

Camille resta seule avec les. fleurs éparses devant alle. : 

— ]ls sont jeunes, dit-elle en soupirant, plus jeunes que moi, ils aiment 
à s'amuser; c’est bien naturel. 

Et la bonne petite Camille ramassa les fleurs, les remit dans les paniers 
renversés sur l'herbe, et continua à les effeuiller et à remplir les paniers 
jusqu'à ce qu'elle eût fini. ::: s 

— Là, plus de fleurs à effeuiller ; les paniers sont pleins jusqu'au bord, 
voyons si nous avons chacun le nôtre. 

Alors Camille mit dans Chaque panier 1 un PABIEE portant le nom d'un 
des enfants : 

Madeleine, Élisabeth, Henriette, Marguerite, Marie-Thérèse, Léonce, 
Arthur, Louis, Jacques, Valentine, Armand, Sophie, Paul, Pierre, Henri. 

— Ah!lil n’y en a pas pour moi. Voici pourtant le papier avec mon 
nom... Je pourrais le mettre à la place de celui de Paul, il est si petit 
qu'il se contentera bien d’un sac où d’un mouchoir... Non, ce serait 
mal, ce serait égoïste; ce pauvre petit, il ne peut pas ‘se défendre, 
lui. il pleurerait peut-être, et moi, qui suis grande, je peux bien ne pas 
«voir de panier... au tieu de marcher avéc les enfants de la procession, 
qui jettent des fleurs, je marcherai près de maman... C’est tout de même 
dommage, ajouta-t-elle en soupirant... j'aurais tant aimé jeter des fleurs 
au bon Dieu... Si je changeais ce papier? Allons, allons, pas de faïhlesse, 
pas d'égoïsme. Adieu, les fleurs! adieu, les paniers; je neveux plus vous 
voir, vous me tentez trop. 

Et courant à la maison, elle appela sa bonne. 

— Ma bonne, ma bonne! voilà tous les paniers de fleurs pour dan. 
là-bas sur l'herbe ; veux-tu les porter dans nos chambres? Les noms sont 
dans chaque panier. | . 

Et Camille courut rejoindre ses cousins et ses cousines ; elle arriva au 
inilieu de rires et de cris joyeux. 

On ramassait les marrons avec ardeur, et chacun en faisait un QuIs 
les quatre plus petits enfants, qui 6 taient pourtant (out rouges et tout en 
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sueur, tant ils mettaient d’ardeur à #rumiller avéc les grands, ne pouvaient 
venir à bout de grossir leurs las, qu'ils regardaient avec tristesse et décou- 
ragement quand Camille les rejoignit. : 

— Attendez, mes petits, leur dit celle-ci, je vais vous aider ; reposez- 
vous un peu; vous aurez bientôt autant de marrons que les autres. 

— Vrai? merci, merci, ma bonne Camille ! s’écrièrent-ils en chœur. 

Camille se mit alors à l’ouvrage avec zèle;+æt en effet, elle ramassa tant 
et si vite, qu’à elle seule elle rendit les quatre tas des petits enfants aussi 
gros que les autres. Enfin, elle s'arrêta essoufflée à son tour. | 

— Repose-toi, ma pauvre Camille, lui dit le petit Armand. Comme tu 


es lasse!’ comme tu es rouge!.… nous ne voulons pas que tu te fatigues 
‘avantage. 


‘Cependant la bonne Camille, comme à son ordinaire, s'était encore ou- 


bliée en pensant aux autres, et seule elle n'avait pas de marrons. Ses pe- 
lits protégés s'en àperc curent : | 


« — Et le tas de Camille où est-il ? hais Armand. 
: | CAMILLE. 
Je n’en ai pas, moi, je suis arrivée trop tard.” 
MARGUERITE. | 
Comment, trop tard? C'est toi qui as fait les nôtres, qui sont si gros. 


CAMILLE. 


Mais c'est pour vous aider, parce que vous êtes trop petits pour en ra- 
masser beaucoup. 


MARIB-THÉRÈSE. 


Non, non, je ne veux pas du mien, si tu n’en as pe; il sera pour toi. 


ARMAND. | 
Et le mien aussi ; prends-le, ma bonne Camille ! 


, PAUL 


Et moi aussi, je vais t'en donner des miens ; prends mon tas, Camille ; 
attends seulement que j'en mette plein mes poches... et puis dans mon 
chapeau, et puis dans mon mouchoir. et puis... où donc encore ? 
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Et tout en parlant, Paul bourrait ses poches et se Rue de remplir 
chapeau et mouchoir, 
CAMILLE. 
Garde tout, mon pauvre petit; tout est pour toi, je n’en veux pas, je 
t'assure. Je vous remercie tous, mes chers petits, vous êtes bien gentils. 
Quand vous en aurez de cuits, si vous voulez m'en donner chacun deux, 
ee serai bien contente. 
| | PAUL. 


Je crois bien, tant que tu en voudras ; tout si tu veux! » | 
En ce moment les grands, qui étaient allés chercher du bois pour faire 
griller leurs marrons, revinrent. [ls admirèrent aussi le dévouement de 
Camille, et ils voulurent tous, pour la dédommager de n'avoir pas de tas, 
lui donner la moitié du leur, mais les petits se récriérent, prétendant qu ils 
avaient offert leurs marrons les premiers, et que Camille devait accepter 
ceux-là et non les autres, de sorte que la bonne petite fille, tout émue de 
ce généreux débat, proposa pour y mettre fin de réunir tous les tas en un 
seul et de les partager ensuite également. On accepta avec un hourrah de 
-atisfaction, et la troupe folle se mit en devoir d'allumer le feu pour faire 
entre les marrons. | 
— Les avez-vous fendus au moins, avant de les mettre dans la cendre? 
s'écria tout à coup la prévoyante Camille. 
| ARTHUR. 
À quoi bon les fendre ? 
CAMILLE. 
Si vous ne les fendez pas, ils sauteront et vous brüleront. 
| LÉONCE. 
rest impossible, puisqué nous mettons par- dessus de la rene et une 
montagne de bois. Est-ce Lu ‘une montagne peut sauter ? | 
CAMILLE. | 
Elle sautera trés-bien, et plus haut que toi. 
SOPHIE. 
Non, non, ce sont des sottises ; rien ne sautera ; laissez-moi faire, et 
“n'ayez pas peur. | 
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| : JACQUES. | 
Tout de même je ne resterai pas à côté ; je crois que Camille à raisn. 
VALENTINE. 


Je m'en irai avec toi, c'est plus sür. 


MARGUERITE. 


Je me mettrai près de Camille, j'ai peur. 

— Et moi aussi, dirent les autres, qui commencçaient à craindre que | in- 
vention de Sophie (c'était encore une invention de Sophie!) ne fat Ré ex- 
cellente. 

PAUL. 

Où irons-nous ? à la maison ? 

— Non, pas si loin, répondit Camille en riant ; à vingt pas seulement. » 

Tous les enfants avaient suivi Camille, même Sophie, qui riait cepen- 
dant de leurs terreurs et commençait à triompher en voyant que le Dos se 
consumait et que rien ne sautait. 

— Attends un peu, lui disait Camille, « les marrons ne sauteront que 
lorsqu ils seront assez échauffés pour que la peau éclate en se fendant. 

— Tu vois bien que le feu va s'éteindre, reprenait Sophie. 


JACQUES. 


Je crois vraiment que nous pouvons... 

Jacques n'eut pas le temps de finir sa phrase ; une forte explosion se fit 
entendre, et on vit les marrons, les cendres, les petits restes de bois en- 
flammés sauter et se répandre dans toutes les directions. 

— Camille avait raison, dit Jacques quand l'émotion fut un peu calmée. 


— SOPHIE. 
C'est incroyable que des marrons puissent lancer si loin le feu et les 
cendres ! Je ne l'aurais pas cru si je ne l'avais vu. 


: HENRIETTE. nn — 

C'est bien heureux que Camille nous ait RE nous aurions tous 
été brûlés vifs. 

Mais Camille, EE et ne se doit pas du service qu elle. et de 


rendre à ses cousins et à ses cousines, répondit simplement : 
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— Le bon Dieu nous a préservée aafourd' hui comme toujours, il faut 
l'en remercier de tout notre de e D | 
+ L ‘ 
Le lendemain, au moment de partir pour la procession, tous les enfants 


arrivèrent parés et joyeux avec leurs paniers de fleurs. 

« — Et le tien, où est-il? demanda Élisabeth à Camille, dont la figure 
ordinairement si gaie était toute triste. : . 

— Je n'en ai:pas, dit Camille avec un -peu d'hésitation. 

— Comment, tu n'en as pas? Il faut que tu en aies un, va le chercher. 
dépêche-toi. | 

— Je n'en ai pas, répéta Camille. 

Les enfants la regardérent avec étonnement. 

Ms AR LA MAMAN. 

Camille & trouvé un panier de moins qu'il n'en fallait, mes enfants ; 
comme e’est elle qui les a remplis et marqués pour chacun, elle s'est sa- 
crifiée selon son habitude : elle a préféré se DANS d'un plaisir pour qu ‘au- 
cun de vous n'en ft ne | 

— Bonne Camille! dirent les enfants les nns après les autres aveu ul 
attendrissement visible. Bonne Camille! répétaient-ils. » 

Je suis sûre, mes amies, que vous admirez aussi fort qu'eux le dévoue- 
ment de l’aimable petite fille... Eh bien, songez qu à chaque heure de Îà4 
vie votre mère se dévoue pour vous comme Camille Le fit ce jour-là pour 
ses cousins et ses cousines, et que. dans les grandes ou dans des petites 
choses, elle vous sacrifie à tout instant un goût, une habitude, un désir | 
Vous ferez de même quand vous serez mamans à votre tour, petites ché- 
ries, c'est pour cela qu'il faut vous appliquer dès à présent à ressembler à 
Camille. Pour en revenir à mon récit : | 

« Tous les enfants voulurent alors faire accepter à la bonne petite fille 
leur panier comme leurs marrons, la veille ; elle avait beau refuser, ils la 
suppliaient avec tant d’instances, et, il faut le dire, avec un tel vacarme. 
une telle importanité, qu'elle ne savait plus auquel entendre. La maman, 
après avoir ri un instant de leurs clameurs et de leurs sauts, les appela en 
leur disant qu'elle avait un secret à'leur confier et que Gainille ne devait 
pas l'entendre. Is accoururent, et après avoir écouté ee que madame de 
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Rouville avait à leur dire, ils devinrent calmes et tranquilles, souriant 
avec malice. 


MARQUERYE. 
C'est vrai, es n'a pas besoin de panier. 
4 r AE LE 
ve. LU , SOBMES | “0, 


Tais-toi donc, tu parles toujours trop. 

MARGUERITE. 
Moi ! je n'ai rien dit. N'est-ce pas, Camille, que tu ne sais rien ? 

.. SOPHIE. 
Là ! la véité qui recommence. ‘‘Tais-toi, je Medie.n er 
JACQUES. 

Laisse-la, Sophie, elle ne fait pas de mal, elle est si petite. 

LA MAMAN. 
Voyons, pas de dispute. nous sommes en retard; partons et marchons 

vite. ». , ES 


On partit, et. non histoire finit là. Si vous lisez le livre de madame 
de Ségur, vous y trouverez l'explication de ce ee et la AIR 
qui attendait l’aimable Camille. | | 

Je ne puis trop vous recommander ce charmant petit ouvrage, dont je 
voudrais vous citer toutes les pages... Les récits amusants ét spirituels y 
fourmillent, les bonnes pensées aussi, et il ya tant d'exemples faciles 
et charmants à suivre, que toutes, mes amies, vous allez vous efforcer, 
j'en suis convaincue, de ressembler aux héroïnes de madame de Ségur. 
Cela rendrait : vos mamans bien heureuses, et bien heureuse aussi 


VOTRE VIEILLE POUPÉE. 


— 176 — 


LES 
ENFANTS DE CLODOMIR 


—"<cCLT L/>—-—— 


Explication de l'Enigme Historique De Mai 


Vous avez deviné, n'est-ce pas, mes amies, que les trois petits prineus 
dont je parlais dans l'énigme de mai étaient les enfants de Clodomir, fils 
lui-même du célèbre Clovis et de la sainte reine Clotilde. Je n'aurai donc 
pas à vous apprendre que Clovis, le premier roi franc un peu remarqua- 
ble, embrassa le christianisme à l'exemple de Clotilde sa femme, et reçut 
le baptême à Reims des mains de saint Remy, évêque de cette ville. 

Clovis fut un grand souverain, mais on a à lui reprocher de nombreux 
actes de barbarie. | | 

En mourant, il partagea ses États entre ses quatre fils : Thierry eut Metz. 
Clotaire Soissons, Childebert Paris et Clodomir Orléans. Chacune de ces 
villes devint ainsi la capitale d'un royaume à part. Clodomir mourut pré- 
maturément; il fut tué dans une bataille et laissa trois enfants en bas àge. 

La reine Clotilde eut un grand chagrin de la mort de son fils, et reporta 
toute sa tendresse sur les orphelins qu'il laissait. Elle les fit venir au palais 
des Thermes qu'elle habitait à Paris, et les éleva avec beaucoup de soin 
sous les veux de leur oncle Childebert. Mais Childebert, qui était un mé- 
chant prince et qui voulait s'emparer des États de Clodomir —dont les en- 
fants devaient hériter dès qu'ils seraient assez grands pour gouver ner 
comme leur père, — écrivit secrètement à Clotaire : 
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« Notre mère garde avec elle les tils de notre frère pour leur donner 
» plus tard la couronne. Viens promptement à Paris ; réunis en conseil, 
» nous déterminerons ce qu il convient de faire d'eux ; si on leur couper 
» des cheveux, ou si les ayant tués nous partagerons également entre nous 
» Je royaume de Clodomir. » | 

Voyez les méchants!... mais je vous dois l'explication de cette phrase 
qui vous étonne bien certainement, celle où Childebert parle à son frère 
le couper les cheveux aux enfants, comme si c'était une bien terrible et 
bien importante chose que de couper. les cheveux! C’est que couper les 
cheveux dans ce temps-là à un prince, mes amies, c'était l'exclure du 
trône, car les souverains seuls avaient le droit de porter des cheveux longs 
et le reste du peuple était tondu. Vous comprenez maintenant, n'est-ce 
pas, la portée de l'expression de Childebert ? | 

À la réception de la lettre de son frère, Clotaire, qui ne hi pas mielix 
que lui, fut très-satisfait, et il vint, en toute hâte, le rejoindre, ayant bien 
soin de faire courir le bruit qu'il allait à Paris pour “lever tout de suite ses 
neveux au trône de leur père. 

Ces nouvelles arrivèrent jusqu aux oreilles de Clotilde, qui en fut bien 
heureuse. Connaissant la mauvaise nature de ses fils, elle les avait toujours 
craints pour ses chers petits enfants, et s était soigneusement gardée de 
parler de son désir de les voir régner un jour. Maïs quand Childebert et 
Clotaire envoyérent un messager lui dire : « Reine, remets entre nos mains 
les enfants de notre frère, que nous les élevions au trône, » elle oublia 
toutes ses terreurs, se reprocha mème d'avoir suspecté les bonnes inten- 
tions de ses fils, et para de ses propres mains les pauvres petits orphelins, 
qu'elle ne devait revoir, crovait-elle, que revètus du manteau royal. Elle 
les embrassa cent fois, fit ceut recommandations à leurs gouverneurs pour 
le court trajet qu'ils allaient avoir à faire avec eux jusqu'au palais de Chil- 
debert, et rentra dans son oratoire prier pour Gonther, Clodoer et Cla- 
doald. C'est ainsi que s’appelaient les fils de Clodomir. 

Les pauvres petits étaient partis tout joyeux, ils ne savaient pas bien ce 
que c'était qu'être rois, ais en voyant leur aïéule si contente à la pensée 
de leur couronnement, ils se disaient : 


— C'est que c’est quelque chose d'heureux pour nous! 
| : 
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4 


Et ils se réjouissaient, "5 

Aussi ils farent tout étonnés quand, arrivés la demeure royale, on les 
sépara de leurs gouveineurs, et on les enforma seuls dans une grande 
chambre, au lieu de les mener à leurs oncles, ainsi qu'ils s'y attendaient. 
Mais comme ils ne prévoyaient aucun danger ét qu'ils n'avaient pas 
l'idée du mal, ils ne songèrent nullement à s'inquiéter. FF n’en étaït pas de 
méme de leurs gouverneuts, qui, emprisonnés de leur ee attendaient 
avec anxiété l’issué de cet acte singulier. : | | 

Pendant ce temps un netrel:envôvé de Clotaire et de Childebert rernet- 
tait à Clotilde un message anssi PRE qe ner une dé al ci- 
seaux étui poignard! ‘° ": | | | 

« Choisis l'un ou l'autre pour tes petits enfanté, avait dit cet homme. 

— Ah! s'était écriée nan indignée, 1 ’aimr mieux les von" mors que 
tondus En "7 "7". A + ' ee QU 

 L'envoyé bi ‘de cet état d'exaspération, et ii Clotilde rev unue à 
elle-même et éclatant er sanglots voulut revenir sur one imprudente 
parole, il n était plus temps. CE ES 

Les deux méchants princes avaient pénétré dans la chambre où étaient 
enfermés les pauvres enfants; et tandis que ceux-ci, pleins d'empresse- 
ment, couraient vers leurs oncles pour les He Clotaire saisissant 
l'ainé, lui avait enfoncé un couteau sous l’aisselle… alors le second s'était 
jeté aux genoux de Childebert : | 

« Mon oncle, mon bon onele, sauve-moi, je t'en prie, ne me laisse pas 
tuer comme mon frère! » | | 

Et de ses petites mains il s'attachait aux genoux de Ghildebert, qui, 
tout attendri, détourna la tête pour pleurer. 

« Tiens, Clotaire, dit-il à son frère, accorde-moi la vie de MOI là, je te 
donnerai pour la peine tout ce que tn voudras. » ne: 

Mais le cruel Clotaire furieux lui cria : DE À 

« Si tu ne repousses loin de toi cet enfant, je te tue à sa place! » 

Alors Childebert détourna de nouveau la tête et repoussa son infortuné 
neveu, qui alla rouler aux pieds de Clotaire. Le meurtrier l’étreignit rnde- 
ment, puis le tua sans même‘lui donner le temps de crier. 

Pendant ce terrible drame, le troisième enfant de Clodomir, le pauvre 
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petit Glodoald, s'était enfui du palais. Un fidèle serviteur l'avait fait passer 

par ane fenêtre, dans l'embrasure de laquelle il s'était réfugié pendant le 
meurtre de ses frères. Mais comme ce serviteur en l’accompagnant eût fait 
deviner sa trace, il avait dû abandonner bientôt le fugitif, qui, guidé par sa 
seule terreur, se mit à courir au Sue devant lui sur la rive gauche de la 
Seine. | To. : | 

Toat lui faisait peur, au cher innocent, le vent dans les broussailles, les 
oiseaux dans les feuilles... il: crovait, à chaque pas, entendre le bruit des 
chevaux qui le poursuivaient, le cliquetis des armes qui allaient le tuer 
comme ses frères, et il se blottissait. à la hàte dans une touffe de bruyère 
qui laissait apercevoir sa robe blanche, ou dans un buisson de genêts qui 
le cachait tout entier. 

Il franchit ainsi les halliers sauvagés qui s'étendaient alors à la place où 
s'élève aujourd’hui la fameuse manufacture de Sèvres; enfin, il s'arrêta, 
haletant d'une fafigue éfranpère à son âge. et. à son illustre condition, à 
l'entrée d'une petite bourgade qu'on appelait Novigentum (Nogent). Les ha- 
bitants de cette bourgade le recueillirent, le cachérent, et quand il fut plus 
grand, il fonda là un monastère où il passa le reste de sa vie dans la péni- 
tence et dans la prière. Il moutut de longues années après, et les habi- 
tants du pays qu'il avait comblés de bienfaits, changèrent en son honneur 
le nom de leur bourgade en celui de Sanctus Clodoaldus, ce qui veut dire 
Saint-Cloud dans notre langage actuel. 

Vous doutiez-vous, petites amies, que ce riant Saint-Cloud, dont vous 
avez tant de fois peut-être été voir jouer les grandes eaux, et parcouru les 
fêtes champêtres si animées et si joyeuses, avait abrité une si grande in- 
fortune ? Il est vrai qu'il y a bien bien longtemps, puisque c'est en l'an du 
Seigneur 533 que ce que je vous rapporte s'y passa, et que nous voilà en 
1864 ! | 

Si les problèmes vous amusent, je vous propose encore celui-là : cher- 
chez combien il v a d'années que le pauvre Clodoald arriva errant et fugitif 
à Novigentum, et donnez, quand vousirez à Saint-Cloud, un souvenir aux 
orphelins assassinés si traitreusement par leurs oncles ! 

Peut-être êtes-vous inquiètes de savoir ce qu'il advint aux gouverneurs 
qu'on avait emprisonnés et à la reine Clotilde , cause involontaire du 
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meurtre de es petits-enfants? Les gouverneurs furent mis à mort en même 
temps que leurs élèves, puis Clotaire et Childebert, « comme s'ils n'avaient 
rien fait de mal, dit la chronique, ef sans s'informer de ce que dirait leur mère.» 
monterent à cheval et allèrent se promener par les faubourgs de Paris. 

Quant à Clotilde, sa douleur fut immense. Elle courut au palais reeueil- 
lir les deux petits corps; elle les couvrit de baisers et de larmes, puis les 
lit onterrer en grande pompe, l'un à côté de l’autre, à l’église de Saint- 
Pierre. L'un avait dix ans, l’autre sept. Pauvres enfants! 


‘LES : RER ‘#, , ! 


SOUVENIRS DE CHARMANTE 


: | j 


MÉMOIRES D'UNE POUPÉE DE BONNE MAISON 


(SUITE.) 


Notre société fut très-calme et très-raisonnable, comme on le pense : on 
eût entendu une mouche bruire autour d'elle, mais il nen était pas de 
même à la grande table... que de rires! que de jaseries, que de gaieté !.…. 
L'oncle Jean, qui en faisait les honneurs, se plaisait à provoquer les sail- 
lies chez ses petits convives, et les comblait de bons marceaux, puis il <e 
frottait les mains et riait plus fort qu'eux. | 

— Oh! les petits gaillards! disait-il, sont-ils drôles! sont-ils amusants! 
Cette journée sera une des bonnes journées de ma viel... Allons, mes 
amis, faisons encore disparaitre cette marquise et cette tarte aux cerises! 

Et la marquise disparaissait en un clin d'œil, et la tarte, et les échafau- 
dages de croquets, de meringues. Dieu! la bonne auhaine peur. les gour- 
mands !..…. | : 
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Enfin, on sortit de table, l'œil et les joues animés, et l'on rentra dans le 
salon pour le bal, mais pas avant néanmoins que Lucile ne se fût esquivée 
avec moi pour changer ma toilette, car elle prétendit qu'une robe mon- 
tante n'était pas de mise en pareille circonstance. Je crois, moi, qu'elle 
voulait surtout faire. voir combien j'étais jolie en toilette de bal... il est 
vrai que je n’en étais pas fâchée non plus. Elle répara à la hâte le désordre 
de ma chevelure, puis me passa une robe de satin blanc à volants d’Angle- 
terre, fastueux présent de mon mari... non, de l'oncle Jean. Elle me mit 
ensuite aux bras et au cou plusieurs rangées de perles fines ; à la main 
un mouchoir orné de dentelles, et enfin, un éventail de nacre incrustée, 
véritable bijou d'étagère. Ensuite elle jeta sur mes épaules ma sortie de 
bal bordée de cygne, et nous rentrâmes dans le salon. 

Une petite fille était déjà au piano... on dansait. Lucile dta ma nie 
tine, quel triomphe! Un murmure flatteur circula autour de moi, et je 
pris place au quadrille avec mon mari. Non, jamais je ne vis un succès 
pareil! Tous les pantins m'entouraient, mendiant la faveur d'une contre- 
danse, et toutes les poupées, sans compter les petites filles, me jetaient 
des regards courroucés. Cela me fit me demander si c'est réellement un 
plaisir d’être belle, puisque cela crée tant d ennemies. 

La jolie chose qu’un bal, et un bal d'enfants et de poupées surtout! 
Quel remue-ménage, quel entrain joyeux ! comme on saute, comme on 
“rie, comme on se pousse, comme on samuse! Les uns se jettent par 
terre, on les console avec un gâteau; les autres, singeant les grandes 
personnes, minaudent déjà, se pincent la bouche, marchent gravement 
comme ils ont vu marcher dans les vrais quadrilles, et ne savent pas, les 
petits sots, que le premier charme de l'enfance cest son naturel et sa 
franche gaieté! 

Au milieu de ce broubaha, il y avait quelqu un qui s’anusait encorc 
plus que tout le petit monde dont il causait la joie : c'était le vieil oncle; 
je vis le moment où il allait danser aussi. Sa nièce, la comtesse, faisait 
les honneurs à tous ses petits hôtes avec cette douce gravité, cette solli- 
citude gracieuse qui ne l'abandonnaient jamais. Elle veillait à ce que les 
un n'eussent pas trop chaud, à ce que les autres ne fussent pas impru- 
dents en buvant trop frais, ou en circulant dans les divers appartements 
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sans se couvrir; elle remplacait enfin par ses soins maternels toutes les 
mamans absentes. RE EUR À CM AE 

Vers onze heures, la gaieté des petits danseurs commença à. baïsser et 
leurs paupières à s'appesantir. La mère à Poussière, comme on dit au vil- 
lage, était passée par là et avait jeté sa: cendre dans les yeux qui veil- 
laient trop tard. Mais voilà qu'une porte s'ouvre, et laisse voir, splen- 
didement illuminé au milieu du jardin d'hiver, le fameux arbre de 
Noël. Dans l'ardeur des plaisirs du jour, on l'avait oublié. Aussi quelle 
surprise, quel réveil, quel bonheur! Oh! je gage qu'en ce moment per- 
sonne n'avait plus envie de dormir! Et jugez de la joie généräle en aper- 
cevant dans les branches de l'arbré magique un cadeau destiné à chacun 
des assistants, voire même à chacune de leurs poupées!:.. A celle-ci un 
chapeau, à celle-là üne robe, à cette autre une phrüre brodée, etc. Quant 
aux petites filles, on avait réuni Hà toutes les fantaisies gracieuses que l’on 
erée pour elles. Les petits garcons v trouvèrent des canons, des sabres, des 
jeux de toutes sortes. Enfin, les jeunes éponx y découvrirent, entre deux 
branches de pin fleuri, ‘un ravissant équipage à deux chevaux avec groom, 
chasseur, cocher et laquais en grande livrée, un équipage où mon colonel 
et moi nous pouvions tenir aisément ; puis, un peu plus loin, une gentille 
cuisinière dont la jupe en s’ouvrant laissait entrevoir une cuisine complète. 
J'espère que l'oncle Jean était généreux et qu'il pensait à tout; non con- 
tent de monter notre ménage, il nous donnait encore des gens! 

Pendant les quinze jours qui s écoulèrent après cette belle fête, dont on 
s'entretint bien longtemps encore dans la petite société, Lucile et son frère 
organisérent nos habitudes et notre vie. Je reçus une foule de visites et 
j'en fis une foule d'autres; et c'est une justice à me rendre, quoique 
je connusse fort peu les usages du monde depuis le peu de temps que je le 
fréquentais, } avais fort bonne grâce à recevoir mes nouvelles amies, éten- 
due nonchalamment sur mon sopha de velours, et je portais mon cache- 
mire avec une distinction suprême. Mais les vacances expirant, Lucile et 
Paul reprirent leurs professeurs et leurs travaux, et s'occupèrent bien 
moins de nous. Cela n'empêchait cependant pas Lucile — qui malgré ses 
promesses sungeait beaucoup plus à moi qu à ses devoirs — de trouver le 
temps de me faire trois toilettes par jour : le matin un élégant déshabille 
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de chez moi, à midi une fort coquette demi-toilette, enfin .le soir une très- 
brillante ‘parure. Comme Les enfants étaient libres à cette heure, nous 
allions souvent dans le monde; tantôt c'était à un bal de poupées, où 
mes fraiches toilettes de tulle et de crêpe et surtout mon gracieux visage 
enlevaient tous les suffrages. D'autres fois, c'était à un. concert, alors je 
paraissais en robe de mojre ou de velours, puis au spectacle. 

Une fois, tenez, on nous mena à Séraphin. Vous connaissez tonies le 
théâtre de Séraphin; vous avez sans nul doute applaudi le Chat botté ou 
toute autre pièce dans le même genre ? C'est très-joli.. Une autre fois on 
nous mena aux Marionnettes-Lyriques. .  :  ..  .…, | 

, Aux jours gras, il y eut deux bals costumés. Je parus à. 1 un en narquise 
avec mouches, .puudre et talons rouges, at à l’autre en petite laitière... Je 
dois à la vérité de vous dire que j'étais aussi charmante — sans vanité et 
sans jeu.de mots.— sous l'hahit de. grande dame que sous celui de eee 
geoise. .  :… FL. a | | 

Vous allez croire, d'apres ce qui précède, que ma vie, cet Te ah ne 
fut qu un brillant rêve de plaisir? Ce fut aussi un doux rêve de bonheur. 
Le monde a beau être séduisant, mes amies, on est encore plus heureux 
chez soi quand le cœur est content que dans ces, fêtes où la vanité seule est 
satisfaite, J'étais coquette et sensible aux hommages, je vous ai déjà fait 
ma confession, mais j'étais surtout bonne; j'aimais bien mon petit: mari, 
et je vous assure que les journées que je passais avec lui dans notre maison 
tandis que Paul et Lucile travaillaient avaieut pour moi plus de charme 
que mes nuits dans les plus brillantes réunions. Jugez-en vous-mèmes : 
souvent mon cher colonel, revêtu d'une robe de chambre à la dernière 
mode, était assis dans un fauteuil au coin de la cheminée ; il tenait un livre 
qu'il ne lisait pas, et moi ma broderie qui n'avançait guère. 

D'autres fois Lucile inm'assevait devant mon piano et mettait un papier 
de musique dans les mains de mon mari debout derrière moi, mais je ne 
jouais pas plus qu'il ne chantait, et nous étions contents tout de même. 
D'autres fois encore, il dessinait ou tout au moins en avait l'air, tandis 
que je paraissais rajuster ma coiffure. ou bien nous étions à table tous 
les deux, un domestique nous servait, et. nous ne mangions pas. Oh! ceci 
me rappelle qu'un jour monsieur Moumouth nous fit une peur affreuse au 
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moment où nous déjeunions. Il v'avait sur notre: table jé ne sais quel mets 
qui attira le friand matou; toujours est-il que sans plus de facon Moumouth 
sauta dans le plat, renversant la table, brisant la vaisselle.et nous jetant 
nous-mêmes la face contre térre au milieu des débris de notre festin. Puis 
après ce beau chef-d'œuvre, l'hypocrite bête s'en alla d'un pas tranquille, 
comme si elle avait fait la chose la plus simple du monde. On nous lais«a 
jusqu'au soir dans ce piteux état. D MER 7 LÀ 

Vers Pâques, Lucile trouva sous un magnolia du vestibule un magni- 
fique bébé au milieu d'un gros œuf de chocolat. Qu'il était joli ce bébé 
avec sa petite mine de cire rose, ses.vheveux frisés, ses mains potelées 
et ses beaux bfas blancs! Qu'il était gentil quand'‘il pleurait, gentil quand 
il riait, gentil surtout ‘quand il battait des mains en disant : papa, ma- 
man! Nous en raffotions, le colonel et moi, et ma vie se passait à le 
bercer, tandis que mon mati, appuvé sur son petit lit, le dévorait des 
veux. Lucile trouva bientôt que cet exercice me fatiguait ; elle en parla 
à l'oncle Jean, qu'elle soupconnait d’être pour. quelque chose dans la 
venue du Bébé, et le lendemain il &inena une belle Arlésienne qui devait 
lui servir de bonne. Il dit aussi à Lucile qu'il voulait être parrain de son 
bébé. Vous comprenez la joic de la petite fille; il v eut encore grande 
fête en cette circonstance : dragées à foison, layette princière, et devinez 
qui fut marraine avec le généreux oncle ? La petite Pauline, dont le papa 
n'avait plus de fortune, et que de mauvaises compagnes dédaignaient ! 
Car l'oncle Jean, qui était essentiellement bon et. observateur, avait 
deviné ce qui se passait le jour du mariage, et il voulait en donnant une 
leçon à ces vilaines orgueillenses, dédommager la pauvre petite Pauline 
du chagrin qu'elles luiavaient fait. I pensait, le bon oncle, que plus nos 
unis ont de malheurs, plus nous lenr devons d'égards et de délicates 
attentions. Bref, il demanda Pauline pour sa commere, ce qui fit grincer 
les dents de colère à <es méchantes ecompagnes, et il la combla de beaux 
présents. | 


(La suite au prochain Numéro.) 
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CHIFFONNETTE À LA CAMPAGNE 


—€5 Gas — 


Ma bonne petite Lily, que je voudrais donc t'avoir près de moil car il 
faut que je tele dise, il m'est encore arrivé une aventure, et toi seule, qui 
es si adroite et si complaisante, pourrais m'aider à sortir d'embarras. Ah! 
que je regrette d’avoir été trop paresseuse pour apprendre à coudre ! Je ne 
serais pas menacée à l'heure qu'il est de passer’ tout le reste de mon été, 
fêtes et dimanches, en robe de tous les jours ; ce qui m'arrivera infaillible- 
ment, si je ne parviens à réparer le désastre dont mon affreuse... coquet- 
terie, il faut bien que je dise le mot, a. encore été cause! 

Oui, je passerai fêtes et dimanches en robe de tous les jours!... Bonne 
Amie l'a dit, et Bonne Amie ne ment jamais. Conçois-tu mon malheur ? 
Ce qui me désole le plus, c’est que cette chère vieille poupée, en me voyant 
si désobéissante et si incorrigible, se dira : « Il faut décidément que Chif- 
fonnette ne m'aime pas, pour faire si peu de cas de mes conseils. » Et 
j aurai beau protester, elle ne me croira pas. je n'ai plus le droit d'être 
crue par elle, hélas! je lui ai manqué de parole tant de fois! 

Pourtant, Lily, tu sais si je l'affectionne, si je suis malheureuse quand elle 
me parle d'un air sévère et me regarde sans me sourire? J'aimerais cent fois 
mieux être grondée et mise en pénitence que de lui voir cette froideur-là. 
Et puis, j'ai tant de chagrin quand je ‘me dis : Je lui ai fait de la peine, 
je lui ai donné lieu de croire que je suis une petite ingrate, une petitu 


sans cœur, qui ne sait pas faire un effort pour être agréable aux gens 
qu'elle aime bien et à qui elle doit de la reconnaissance. C'est toujours 
mon amour des belles robes qui est cause de mes fautes! Chère Lily, que 
tu es heureuse de n'avoir pas ce vilain défaut t C'est si difficile de se cor- 
riger quand une fois on l'a laissé brottré! Tu le vois, malgré mes remords, 
mes belles résolutions, j'y retombe toujours. Ah! j'ai bien du chagrin, va! 

Mais tout cela ne te dit pas la cause de ma désolation. — Il faut d'abord 
que tu saches qu'à l'heure qu'il est, je suis à la campagne, chez des amis 
de Bonne Amie, dans une ravissante habitation tout entourée d' arbres et 
de fleurs. J'ai trouvé là une petite compagne charmante, ‘bonne et simple 
comme toi; ce n’est pas elle qui songerait toute la journée à sa toilette !.… 
Du matin au soir, elle porte une petite robe de piqué à lignes ou à bou- 
quets, un grand sarrau écru festonné de couleur qui préserve sa robe et 
lui permet de s'amuser à son aise, des brodequins bien solides avec lesquels 
elle peut marcher impunément dans la rosée: et dans les plates-bandes de 
son jardin. Ses boucles blondes sont maintenues par un petit filet noir, 
de sorte que l'on n’a jamais l'embarras de la recoiffer dans le jour, et que 
jamais non plus ses cheveux ne paraissent en désordre: Quand elle va au 
jardin, elle met, pour se préserver du soleil, un chapeau de paille orné 
d'un simple velours noir. Il est vrai que quelquefois elle y ajoate, pour 
s'amuser, un bouquet de roses naturelles ou de fleurs des champs. Tu con- 
Colis que dans cet accoutrement ‘elle a toute liberté d'allures, ce qui ne 
l'empêche pas d'être gentille à croquer. nn 

Eh bien, à notre arrivée, Bonne Amie voulait me faire adopter un cos- 
tume analogue ; mais moi, qui avais apporté une foule de jolies robes d'été 
en mousseline de soie, en barége, en gaze de Chambéry, je répondis à 
notre Vieille Poupée que sans doute je trouvaïs ma petite compagne très- 
bien mise, mais qu'une Parisienne comme moi ne pouvait, il me semblait, 
s'habiller de la même façon ; que je la suppliais donc de me permettre de 
porter les robes qu ‘elle m Ava ‘achetées avaht notre 2HÉSTEN cher made - 
moiselle Péronne." : D.  — 

— Vous les déchirerez, mon énfant, dit-elle." 

— Oh ! soyez tranquille, bonne anrie. : "  *" 

— Vous n'oserez vous amuser, de peur de vôus salir. 
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— Je: sais très-bien jouer sans mé salir, je vous assure. 

— Vous défraichirez à la fois tous vos effets, et vous n'aurez plus rien 
pour faire toilette. : | 

— Qu'est-ce que cela fait, puisque je serai en toilette tous les jours ? 

— Allons soit, mettez vos belles robes.i: mais n'oubliez pas, Chiffon- 
nette, que je ne vous en rendrai pas d’autres de tout l'été, et que s’il vous 
arrive quelque accident, vous le réparerez vous-même, ou vous porterez, 
(êtes et dimanches, jusqu'à la fin de la saison, des costumes pareils à celui 
de votre petite amie. 

Je partis bien contente, et depuis ce temps j'étale chaque matin une de 
mes belles robes. Mais Bonne Amie avait raison : ces robes-là ne sont pas 
faites pour la campagne. 

Il y avait un mois à peine que nouf étions ici, et de mes quatre toilettes 
il ne m'en restait plus qu'iué pwtlable, ‘aussi je la ménageais comme la 
prunelle de mes veux. Mais comme il faisait aujourd hui un superbe soleil, 
et que nous attendions une visite du château voisin, je m 'habillai dès le ma- 
lin, ce qui ne m'empêcha pas d'aller jardiner avec ma petite compagne. 
0 jour néfaste! en voulant arroser une plante, ma jupe de mousseline 
. tout enrubanée s’accrocha aux épines d'un rosier. Je me retournai préci- 
pitamment en entendant craquer l'étoffe, mais ce brusque mouvement fit 
tourner l'arrosoir que j'avais passé dans mon bras, afin de pouvoir en 
même temps tenir mon’ ornbrelle, car je te dirai, Lily, que j'ai une peur 
affreuse de me noircir le teint... de sorte que toute l’eau tomba sur ma 
robe et sur mes jolis souliers à rosette, avant seulement que j'eusse pu 
décrocher ma jupe, dont l’accroc s'élargissait toujours. Tu juges de mon 
_ tlésespoir, ma dernière toilette était. perdue d'un seul coup! En ce mo- 


ment Bleuette arrivait avec une brouette de fleurs ; mais sais-tu ce qu'elle 


lit, la vilaine, à la vue de ma mine consternéa? elle se mit à rire et s'é- 
ME os She NM ee. —— . 4 
— Là... qu'est-ce que je t'avais dit? ,,  … Ni 
Depuis ce temps, je pleure dans ma chambre, et je t écris pour tächer 
de me consoler, mais je n'y féussis guère. Bonne Amie. ignore encore mon 
escapade. Qu'est-ce qu'elle va dire ?....Oh! mon Dieu, j entends quelqu un. 
C'est elle! Non, c'est Bleuette. Elle est bonne comme toi, ma. Lily, ear 
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elle vient me demander pardon d'avoir ri tout à L'heure et m offrir de 
in'aider à raccommoder ma robe. É 

J'accepte bien vite et te quitte pour me mettre à l'ouvrage, non pas 
avant cependant de t'embrasser bien fort et de jurer à Bleuette que désor- 
inais je m'habillerai comme elle tous les jours, et conserverai ma robe 
réparée par sa bonté et son adresse pour les grandes occasions seulement. 


CHIFFONNETTE. 


— ROSE 


BRPBIGAPION 


DES TRAVAUX D'AIGUILLE 


RNB 
COTÉ DES BRODERIES 


X° 1, Housse de chaisse assortie au reste de l'ameublement de la cham- 
bre de Lily. Elle se fait sur tulle en soutache de coton de deux grosseurs, 
et se garnit d'un volant brodé « comme celui ne est au numéro 3 de la 
planche de Février. ne. 

Toutes les chaises n'ayant pas les mêmes proportions et la même forme, 
les petites travailleuses prudentes poseront leur tulle avant de le couper 
sur la chaise qu’elles voudront recouvrir, et a s'il le faut, notre 
modèle par un double feston extérieur. 

N° 2, Taie d'oreiller brodée avec M.- €." (Æillets, dont pois postes 
«t feston point de rose. Les initiales et la évuronne au plumetis. 

N°3, Moitié d'un tablier-sarrau, pour préserver les robes de Lily quand 
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elie jouera dans le jardin ou dans la maison: Il se fait indistinctement en 
nansouk écru, gris ou blanc, s'orne de plis et se festonne de noir, de bleu, 
de blanc où de rouge: Notre gravure vous donne l'effet du feston noir sur 
écru. Les plis se cousent à fins Pr devant. On DOUTENE les remplacer 
par des lacets blancs. | | . | 

N° 4, Manche du tablier. Elle est festonnée de même, ornée aussi de 
plis ou de lacets. Elle se fronce dans lehaut. - : 

N° 5, Poignet du tablier. Il se plie en deux sur la ligne pointillée, se fes- 
tonne, puis se replie carrément à tous les endroits où un angle pointillé 
est indiqué. | 

N° 6, Croquis du tablier terminé. _  : ‘: 

N° 7, Croquis d'une cravate de POMPES, brodée et Ron de dentelle. 
En voici le détail :  : PRE à 

Gette cravate en taffetas pensée, ou de toute autre nuance assortie aux 
toilettes de Lilv, se brode en soie blanche sur le bout des pans préalable 
ment doublés de gaze un peu raide. MIN 

Le n° 8 vous donne la figure de ce simple travail. : 

Le n° 9 est le pan de la eravate. Il se replie sur le pointillé et ne se brode 
qu'au bout, comme c'est indiqué ; les remplis sont marqués tout autour de 
ce pan. Vous cousez ensuite, en la fronçant légèrement, une petite blonde 
noire posée sur une blonde blanche de même hauteur. L'effet en est très-joli. 

Le n° 10 est le nœud, toujours replié sur les PRES et disposé comme 
vous le montre le n° 11. 

Vous attachez alors dessus les pans, puis vous faites une rosette avec 
votre dentelle noire et blanche, vous mettez un petit bouton pensée au 
inilieu, et vous cousez le.tout à l'extrémité du n° 42, replié comme le 
n° 10, sur le pointillé, et doublé bien soigneusement d'un petit ruban 
blanc. Faites une porte sous le nœud. A l’autre bout du tour de la cravate 
cousez un houton à l'endroit indiqué par un petit rond. La cravate est 
terminée. | 

Le n° 43 est une manchette assortie. Elle se taille de même, se brode ei 
so garnit de même, et s'attache de même par une petite porte et un petit 
bouton : voyez l’effet de cette manchette toute montée au n° 7 bis. | 

Le n° 44 ést le devant d'une chemisette de mousseline ou de jaconas, 
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qui ira avec toutes les robes de miss Lily, avec ses. vestes, et au besoin 
avec les jupes qui. n'ont plus de corsage. Les plis sont cousus à fius points 
devant. Au lieu de fafre des plis, si vous faisiez des fronces, vous auriez 
un corsage que vous pourriez tailler sur n'importe quelle. étoffe légère, et 
qui serait très-convenable pour les robes d'été de votre poupée. 

N°45, Dos de la chemisette, Dans ce cas, il se froncerait de même. 

N° 16, Ceinture de la chemisette. Les pointillés indiquent où elle se re- 
plie. Elle se termine en haut par un bouton et une porte, et en bas par 
une agrafe. TT 

N° 17, Moitié de la manche courte et bouffante de la dénude elle est 
froncée en haut et en bas, et garnie d'un poignet brodé que vous trou- 
verez au numéro 48. Vous pouvez faire la petite fleurette qui surmonte le 
feston de ce poignet en pois postes allongés, ou bien au plumetis avec du 
coton très-fin ; le pois qui soutient les trois petitas feuilles est troué et er: 
cordonnet. Pour plus d'élégance, cousez une petite dentelle sous le feston. 

N° 19, Poignet carré qui termine du haut. eette chemisette, et qui -e 
brode de même. On la garnit aussi de dentelle. On pourrait, si l'on ne 
voulait pas broder ce poignet, le rernplacer par l'entredeux qui est àn 
numéro 20. R | : | 

Cet entredeux, dont nous ne e donnons que la moitié, se broderait sur 
mousseline en œillets troués au cordonnet et en pois postes, et se replie- 
rait carrément, comme le poignet du lablier. Les pointillés indiquent, du 
reste, les endroits. On ferait, bien entendu, dans ce cas, le poignet pareil. 
et l’on garnirait le tout de dentelle. 

N° 21, La chemisette finie et vue de dos. 

Toutes les coutures sont roulées ou en ourlet. 

N° 22, Tabouret rond en tapisserie, nuances à la mode, 

Pour simplifier, vous pourriez faire l'intérieur de la rosace d'une seule 
nuance havane, et remplacer l'encadrement havane très-foncé de eettr 
rosace par un encadrement noir. 

N° 23, Signes représentant les couleurs PRE dans ce dessin. 

N° 24, Croquis du tabouret terminé. 

Comme je ne puis vous expliquer maintenant comment se monte ve 
tabouret, faites toujours la tapisserie, je vous dirai le reste une autre fois. 


À une autre fois aussi le revers de la planche. 

Je me bornerai pour aujourd'hui à en extraire ce qui concerne la pape- 
terie que je vous ai envoyée au mois de Mai. 

N° 25, Rosine, pour .coin de mouchoir de poupée, gros cordonnet. 

N° 26, Hélène, pois postes. | 

N° 27, Alice, gros cordonrret. : 124 ©. : 

N° 28, Adrienne, pois postes. 

N° 29, Jeanne, pois postes èt plumetis. 

N° 30, Éva, gros cordonnet: 

N° 31, Marguerite, gros cordonnet. | 

Pour la papeterie, cherchez de l'autre côté le numéro 51. [1 vous repré- 
sente cette papeterie avec toutes les explications qui peuvent aïder à la 
construire. Les parties du couvercle qui doivent se couper sont indiquées 
par un double trait, 

N° 52, 53 et 54, Compartiments intérieurs de la papeterie. Ils se taillent 
sur carton blanc, se bordent de papier d'or, puis on en enduit tous les 
. contours avec une gonune épaisse, et on les pose duns l'intérieur sur les : 
Hignes du fond-extérieurement Épormiiéss, puisqu on ne voit que le dehors 
de la papeterie. 

N° 55, Figure de la papeterie terminée. | 

Si par cas le couvercle ne se tenait pas bien fermé, il suffirait d'attacher 
une petite ganse de soie marron ou d'or à l'endroit des deux croix tracées 
sur le modèle, et de lier tout uniment pour empêcher de s'ouvrir. 


> 


Ce joli petit objet est destiné à oruer la chambre de miss Lily et à con- 
tenir les cartes de visite, lettres ou infitatien que votre poupée peut rece- 
. voir. Le montage en est bien simple : il suffit de découper tous les jours 
de la semaine et de les fixer, à l’aide d'un point de soie ou d'un fil d'or, 
les uns sous les autres sur le fond vert du semainier. On collera ensuite 
par derrière, pour cacher ces points et donner plus de consistance à l'ob- 
jet, un papier de couleur assortie, puis on percera un petit trou dans le 
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haut, et on y passera un fil d’or, de soie ou une faveue RSA afin 
de pouvoir suspendre le semainier (1). : 


GRAVURE COLORIÉE : 
CHIFFONNETTE A LA CAMPAGNE 


Je ne vous ferai pas remarquer, mes enfants, les détails de cette scène. 
Chiffonnette vous les a relatés elle-même dans sa lettre à Lily. Qu'il me 
suffise d'ajouter que vos mamans trouveront là des modèles pour vos toi- 
lettes d'été, habillées ou négligées, et vous un nouvel exemple de la 
nécessité de suivre les conseils que vous donnent dans votre intérêt les 
cens d'âge et d'expérience, les gens surtout qui vous aiment comme 


VOTRE VIEILLE POUPÉE. 


(1) Dans quelques-uns des semainiers, trois des jours de la’ semaine : le mercredi, le jeudi 
et ic vendredi, ont été imprimés à l’énvers. Nos 8bonnées pourront réparer ce petit accident 
eu découpant avec soin l'ovale noir et or qui encadre chacun de ces trois jours. Elles colle- 
ront alors du papier blanc sous la place laissée vide par ce découpage, puis réappliqueront 
dessus, à l’aide d’un peu de gomme, leur ovale ‘dans le sens qu’il doit avoir. 


Paris. — Typographie Morris et Compagnie, 64, rue Amelot, 
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L'ÉDUCATION DU BÉBÉ 


CONVERSATIONS ENFANTINES 


Première Cenversation. : SP 


. , . : PERSONNAGES 


MARIE, 13 ans. 
HENRI, son frère, 11 ans. 
AURIANE, leur petite sœur, 7 ans. 


(Auriane achève de ranger un ménage de porcelaine dans une grande 
boite. Marie travaille à une robe de poupée, et Henri écrit à une table 
chargée de cahiers et de livres ) 

AURIANE. 

La 1... voilà qui est achevé... toute ma vaisselle est remise dans sa boite 
camme la Vieille Poupée l'indique ; il n’y a pas à craindre Lu il lui arrive 
d'accident jusqu'à notre ___r dinette. | n.- 

MARIE. ou | 

Voilà aussi ma blouse finie. Tu peux la mettre à ton bébé à la place de 
sa belle robe de baptême, Auriane. Seulement, il faut ranger bien soigneu- 
sement celle-ci, car la mousseline et les ne) ne sont Jols —. dans 


leur fraîcheur, tu sais! | 
PREMIÈRE ANNÉE. — N° IX. . 9 


nee, 494 — Su Sete 
AURIANE. 


Merci, Marie. Elle est charmante, ta robe... pourtant je préfère celle 
que maman m'a achetée chez mademoiselle Péronne. 


nt 2 CI MAN pes | D CN 
Moi pas! celle- ci est certainement mieux cousue qu ‘une robe faite en 


magasin. 
HENRI, cessant d'écrire. 


Peste!... tu es donc une bien habile es — 
MARIE, de même! ' | 
Meilleure ouvrière que tu n'es bon écolier. 
HENRI. 


Écoute done, le latin n'est pas non plus si facile que la couture. 


MARIE, vivement, 
Je parie bien que je saurais mes déclinaisons avant seulement que tu 
aies pu enfiler ton aiguille. 
HENRI, 
Oh! c'est-à-dire. 
2 MARIE. 
Veux-tu essayer ? Donne-moi ton livre... 
| | | HENRI. | | 
Et mon devoir qui ne serait pas fini quand monsieur Lefèvre arriveral 
MARIE. a | 
Voyez-vous, il reculel 
HENRI, 
Pas du tout, demoiselle) mAIs je tiens à contenter aujourd. bu. no! 


professeur, et à ne pas lui remettre un devoir incomplet comme celui 
d'hier. 


j 


MALE, : moqueuse, 


i 


| Voilà une intention. fort louable: tu dev rais tècher d'en avoir comme 
cela un peu plus souvent. Qu'est-ce que tu fais done, Auriane? Tu mets 


rs A 


er di Le : ". Lier ? 
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la blouse de ton bébé le devant dertière?.… Donne, je vais l'habiller, tu ne 
sais pas t'y prendre. Les:robes d'enfant ne s'agrafent: Lan comme les robes 
de grandes persorines, vois plutôt la mienne! . 


. AURIANE. 


L 


Tu es donc une grande personne, toi, .ma-sœur ? 7  :‘ —. 
MARIE. 
Sans doute, j'ai treize ans! 
HENRI, écrivant. 
Un àge bien respectablel 
MARIE, vitement, oo ' Ê 5 4.4 


Un peu plus que le tien, toujours | 
T | . AMBNAL ‘cessant d'écrire. | de dE 
Mademoiselle, un homme de onze ans saut mieux qu'une fille 7 treize! 
‘ MARIE, 


Par exemple! Maman disait encore hier qu’ un garçon de quinze ans 


n'est qu'un gamin, tandis qu "une jeune fille du même âge est déjà une 
vraie demoiselle. : 


H NRI, vexé, 


Je n'ai pas entendu cela, moil 


MARIE, 


Parce que tu as fait exprès la sourde oreille, 
HENRI. 


C'est égal, j'aime mieux être homme que femme | 


MARIF, moqueuse, 
Et pourquoi, s'il vous plait? a | _ 


_ HENRI. 


Parce que les hommes sont. kés:maîtres et que les fennnes doivent leur 
obéir. D a 


: : ii PUR RS i,t} 
MARIE, de même. É 


LI sie ! 


Voyez-vous çal... et qu ‘est-ce qui vous à si bien pa mon beau 
monsieur ? PRES EUR dé es tit j' 4 si sf ae , 
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HENRL 


Parbleu! n'’ai-je pas entendu monsieur le maïre le lire à mon oncle 
Georges quand il l’a marié avec mademoiselle de Liéville ? 


MARIE, dédaigneusc ment, 
Et dans quoi lisait-il ees horreurs-là ? | | | 
HENRI. 
Dans le Code, donc! | 
MARIE, de mème. 
Qu'est-ce que c'est que ca, le Code ? 


HENRI, 


Oh! oh ! oh! 
MARIE, jiquée. 


Ce n'est pas me répondre, cela! Je suis sûre que tu ne le sais pas toi- 
même Le 
HENRI. 


Par exemple! 
MARIE, avec malice. 


Eh bien, dis-le-moi, alors. 
HENRI, un peu embarrasst, mais ne voulant pas en avoir l'air. 
Le Code, mademoiselle, c'est un livre qui. 
MARIE, le contrefuisant, 


Un livre que. 
HENRI, à lui-même, 


Je l'ai trouvé! (Haut, triomphant.) Un livre qui contient la loi ! 
MARIE, avec malice. 

Qu'est-ce que c'est que la loi ? 
HENRI, embarra:sé. 


. La loi... la loi c'est une chose que... 
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MARIE, vivement. 
Que tu ignores, je m'en doutais bien! 
HENRI. 

Certainement si, je sais ce que c'est. (Vivement, et comme s'il se rappe- 
lait.) Une loi, c'est une règle qui ordonne ou défend certains actes et qui 
est faite par des hommes instruits et sages dans l'intérêt des citoyens. 

MARIE, | | | 

Où as-tu lu cette belle phrase-là ? 

HENRI, 
Qui vous dit, mademoiselle, que je ne l'ai pas trouvée tout seul? 
| . | MARIÉ, avoc malice. . : 

J'en doute... mais dans ce cas, tu ne seras pas gêné de m'apprendre ce 
que tu entends par citoyens. 

HENRI, embarrassé. RE | 

Hum !.. on entend par citoyens. les habitants d’un pays civilisé. 

MARIE, de même, 

Qu est-ce qu'un pays civilisé ? 

HENRI, impatienté, 

Tu m'ennuies, à la fin! C'est un pays où les gens ne sont pas des 
sauvages comme les Hottentots et les Iroquois! | au 

MARIE. 
Tout ça c'est bel et bon... mais ça ne t’empêche pas de me devoir le 
respect ! ir LÀ | | 
HER 


Vraiment non, je ne te le dois pas. 


MARIE. 
J'ai deux ans plus que vous, monsieur, et'je suis une femmé.: 
: RENRI, riant. 

En herbe! M ER 
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MARIR, 

Malhonnète! RS 
HENRI]. 

sont | | . D. 
| AURIANE. ‘ 


- 


“d lieu de vous. cnsliss à vous. feriez TE mieux de me és comment 
il faut que je m'amuse; moi, je m ‘ennuie ! 


. L 
£ 13, . » - = + 4 Li Pr AE CE À À ' Ca dt 
1 ‘ . :) Fe ; 


HÉMIES 


Va faire des pommes de terre frites, tu n'en apporteras. 


 : ce MARIE. 


er æmæ 


” $ 
FL 


Le gourmand. Non, Auriane, -n y va past Tu salirais encore une fois 


ta cuisinière et ta batterie de cuisine du nous avons si bien _nettoyées ce 
matif. | 


AURIANE, d'un air ie É 
Qu'est-ce que je ferai, alors? 
| | MARIS. 
Joue avec ton bébé. 
AURIANE, à Ouen & LD 
Oh! bien non... il m'ennuie, Marie. - 
2 MARIE. . nn 
Déjà ? Tu paraissais si heureuse de l'avoir il y à quelques jours! 
AURIANE. 
Parce qu'il'était-tout'neuf'et: qu'il fallt{ l'habillér; mais’à présent que 
ses toilettes sont finies, je ne sais plus que faire. 


, 
1 


Cause avec lui. | 
AURPARE. 

Il ne sait répondre que oui et mom: - "7 © 
ETS 


Il dit aussi papa et maman. | 


AGREE: 


"('ast vrai, mis guand jaclui afrfait prononcer ces M uns pi ie 


Re Lab TT 0 Gi 


. hs ä 
| Le DÉS AMNAQGE. do EU De 6 2 


Il faut parler pour lui, tu n’en seras pas en: peine: 


- AURIANE! 


" . 


Mon: petit Henri: c'ést que ce n'est pas: amusant: de: causer toute-æule. 
Si ss ou déni at morts. … Marit; veux: tu t TA mot 


sat 


MARIE, déduignensem nt. 


A L 


Je ne joue plus à la poupée, tu le sais bien. 


 HANRL. 


HS x 
L La # 
ns t d , tt Fan ; 
: î ‘ ne 1 : 
CES L « e i : : 7 


Sans doute, une grande personne de treize ans! 
AURIANB;savecl regiét. 
J'avais pourtr an biew.joli projets. . 
MARI, :vivument. 


Lequel? 


. 
LE er À . L 4 0 *. e 
rat ‘a - Lieu FE { 4 A 7 Fe 


AURIANE. 


3 D 


Qnsque) chose qui nous aurait fort amusés tous les trois. 
: | : : | HENRI. | 
Parle vite, alors. | | .. 
AURIANE, se faisant prier. 
Marie ne voudra pas, c'est inutile... . 


‘ MARIE, curieusement, 


Dis tout dk mére 
: ._. .. . AURIANE.. | - 
C'est à œéfandrait jouer à hsséé POUR 69 pra : 
MAR?E: | 


Si cela t'amusait, petite Auriane, jetme dévouerais peut-être. 


biet desi robes 0 Lätyt 


4: 


D NE 


Je fais 
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AURIANE. 


C'est vrai, tu es une bonne sœur... Eh bien, consens à être la petite 
maman de Bébé. Henri sera son papa, et moi je parlerai pour lui... Vous 
ferez comme maman fait avec Henriette, vous le Poe vous l'amu- 
serez, vous causerez avec lui. 

MARIE, gaioment. 


Nous lui montrerons à lire. (Regardant Auriane avec malice.) Ce ne sera 
pas du luxe, et peut-être connaitra-t-il ses lettres plus vite comme cela 
qu'autrement. C’est dit, j'accepte. (D'un air de condescendance.) Parce que 
cela t'amuse, ma chère petite sœur. 

HENRI, riant, à part. 

Et toi aussi, ma chère grande sœur! Cause ) Et moi, quel sera mon rôle 
dans la comédie ? 

MARIE, gaiement. 


Tu apprendras à Bébé ses déclinaisons... quand tu les sauras! 


AURIANE. 


Du tout, je ne veux pas qu'on lui enseigne le latin, c’est une fille. 


MARIE. 


Sois tranquille, il a de bonnes raisons pour ne pas le lui enseigner de 
si tôt. D'ailleurs, les femmes peuvent apprendre le latin, j'en connais qui 
le savent et qui ne sont pas moins aimables pour cela; madame de Sévigné 
et bien d’autres l'avaient étudié. 


HENRI. 
Oh ! oh! quelle érudition!... maïs avec tout cela, mon devoir n’est pas 
fini, et voilà M. Lefèvre qui entre dans la cour... C'est votre faute aussi!… 
Les femmes, c'est causenr comme les hirondelles qui faisaient leurs nids 
l'année dernière aux fenêtres du château de bon papa ; ça babille comtime 
des moulins, comme des crécelles, comme... 
MARIE, riant. 


Des petits garcons! Allons, au revoir! Nous emrhendns ton fils... non, 
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ta fille. Après ta leçon, si tu n'as pas de pensum, viens nous rejoindre au 
jardin, nous commencerons son éducation. 


AURIANE, sautant de joie. 
Que tu es bonne, ma sœur! comme nous nous amuserons! 


MARIE, s'oubliant. 


Oh! oui... (reprenant son air de personne raisonnable) parce que cela t'a- 
muse, ma petite Auriane. 


(Elles sortent et rencontrent à la porte M Lefèvre. Henri a l'air de tra- 
vailler avec ardeur.) 


Solution du Problème donné dans l’'Énigme Historique de Juin 


Dr 


Puisque nous sommes en 1864, et que Clodoald arriva à Novigentum en 
l'an du Seigneur 533, il s’agit simplement pour savoir combien d'années 
s'écoulèrent de 533 à nos jours, de retirer 533 de 1864, c'est-à-dire de 
faire une soustraction : cela donne 1331. 

N y a donc 1331 ans que Clodoald se di to l'endroit où s'élève au- 
jourd hui Saint-Cloud. 

Si vous n'êtes pas complètement convaincues de ce que j'avance, amu- 
sez-vous à additionner, pour en avoir la preuve, ces 1331 ans avec les 533 
autres, et vous trouverez inévitablement 1864. 


LES 


SOUVENIRS DE CHARMANTE 
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MÉMOIRES D'UNE- POUPÉE DE BONNE MAISON 


(SUITE) 


A la fin d'avril, on nous fit faire quelques promenades en voiture dans 
on grand parc qu'on appeHe:le bois de Boulogne: C'est suprrb1 On y 
voit de beaux chevaux, de belles dames, de splendides équipages, de bril- 
lantes toilettes. Il y fait du soleil, de la verdure et de l'ombre. Oh! le 
beau monde et le beau bois! J'aurais passé ma vie à my promener! 
Malheureusement il fut bientôt question de partir pour un château à 
trente lieues de Paris, où la comtesse allait tous les étés avec l'oncle Jean 
et ses enfants. Il parait qu'à cette époque de l'année il n'eit plus permis 
au monde élégant de demeurer à Paris. Pour moi, je ne fus pas du tout 
charmée à l'idée d'habiter la campagne; ce mot campagne me paraissait 
vouloir dire quelque chose de laid, de boueux, de sauvage, d'ennuyeux à 
périr. Hélas! peut-être pressentais-je les malheurs qui my attendaient! 

Ce fut encore une grande affaire que les préparatits de notre départ. 
Lucile, dont toutes Les économies passaient en achats pour moi, fit pren- 
dre chez sa fournisseuse habituelle un amour de petite caisse de voyage à 
compartinents, pouvant contenir toutes mes toilettes et même mes cha- 
peaux. Il est bien entendu que ces toilettes furent appropriées à la nou- 
velle vie que nous allions mener. 

On emballa de même les petites toilettes du bébé et les élégants 
déshabillés de mon mari, qui n'endossait l'habit de colonel que dans les 
grands jours. L'oncle Jean lui fit. don. d'un: charmant petit fusil et d'un 


équipement complet de chasseur ; cela lui seyait à ravir ! Notre voiture et 


4 , 


nos-domsatiques furent mis dans le foungon aux. bagages, ainsi qu'une 
partie. de, notre mobilier, recouvert de housses de: mousseline blanclie sur 
transparent. de. percaline bleu-ciel. Cés préparatifs :accupèrent encore ma 
petite maitresse pendant bien des Jours, et lui firent beaucoup. négliger'ses 
devoirs,.ce qui lui valut plus d'une sévère réprimande. C'était bien mé- 
rité.. mais Lucile promit tant à sa mère de rattraper le temps perdu quand 
elle serait à la campagne, que la cointesse se laissa encore toucher. 

C'était la première fois que je voyageais, car ma plus longue e.cursion 
jusque-là avait été de la rue Saint-Dominique au bois de Boulogne. Tont 
me ravissait : la voiture, le chemin de: fer, les allées rt venues des vova- 
geurs, qui, de temps en temps, daignaient se retourner sur moi, les pavs 
que nous traversions. Je n'avais pas d'eux assez grands pour examiner 
tout ce qui passait, devant moi, mais ce fat bien pis en franchissant Ja 
grande gville du chütean de" (perinettez encore que je mette des ctoiles, 
car ce chäteau portait le .nième nom que la comtesse}. Quel délicieux sé- 
jour! partout des allées ombreuses serpentant entre de beaux gazons 
verts, des pièces d'eau, des. cascades, des corbeilles de fleurs; urie ma- 
gnifique habitation, bâtie à l'italienne et qu'on eût appelée volontiers le 
château des roses: il y en avait par milliers sur la façade, arimpant aux 
murailles, se suspeudant aux feuétres en festons parfumés! 

Un nonhvenx personnel de domestiques et de paysans atlendaient en 
grand appareil l'arrivée. de: notre voiture dans la cour d'honneur. On tira 
des coups de fusil, on préserita des bouquets à la chàtelaine ; le maitre 
d'école lui lut un superbe.discours où il fut question d Alexandre le Grand 
à son entrée dans Babylone ; je ne savais pas ce que c'était qu'Alexandre le 
Grand, mais ça, me sembla drôle d'en. entendre:parler dans ce moment- 
à, Et je crois-que je. n'eus pas tort, car l'oncle Jean avait, en écoutant, un 
ar eneore plus.Harquois qu'à l'ordinaire. , 

- Au milieu déicette allocution que la comtesse supportait avec une bonne 
gräce digne d'éloges, Lucile s'esquivas; et sans::se donner le tenips de 
qüittér: ses xêterhents da voyage, ellaise: mit. à partounrir en! taut sens ce 
grand parc, où cependant sa mère lui avait recommandé, devant mpi; de 
ne. jamais allar-seule Il est. vrai qu'elle. n'était, pas tout à fait senje, puis- 
que je l'accompagnais, mais il est des gens mal intentionnés. qu-trouvernit: 
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qu'une poupée et rien c'est la même chose. Le parterre, le potager, la 
laiterie, la basse-cour, il fallut que la petite fille me fit tout voir et qu'elle 
me racontât sans en omettre un seul, tous les souvenirs que cette prome- 
nade lui rappelait. 

Ici poussaient des noisettes rouges délicieuses, mais on ne pouvait les 
manger qu'au mois de septembre. Là, Jeannette, la vachère, faisait des 
fromages à la crème à se lécher les doigts. L'année dernière, cette même 
Jeannette avait élevé un joli petit agneau à Lucile ; par malheur, Bibi était 
devenu, en grandissant, méchant ou tout au moins trop brusque, et comme 
il aurait pu blesser les enfants en leur donnant des coups de tête, force 
avait été de le vendre. 

Là-bas, dans cette salle de verdure pittoresquement assise au flanc d'un 
ruisseau, on avait fait une fois un charmant déjeuner champêtre; mais 
pendant que personne ne songeait à Paul, le petit imprudent s'était appro- 
ché tellement du bord, qu'il avait glissé dans l’eau. Heureusement l'oncle 
Jean qui était là le vit à temps et le repêcha. 

Plus loin, c'était une allée tournante où Lucile était tombée en bas de 
son äne, le jour d’une grande cavalcade au lac, car il y avait aussi un lac 
au château de", un lac tout bordé de ces jolies fleurettes bleues que l'on 
appelle des ne-m'oubliez-pas, et dont mon cher colonel m'avait souvent 
donné des bouquets! Lucile, pour qui ces bouquets n'avaient pas le 
même charme, ne sl même pas les fleurettes que son petit pied 
écrasait, mais elle me montra avec une joie que je partageai une belle 
barque à voiles sur laquelle l'oncle Jean avait coutume de les promener 
l'année précédente. 

— Nous irons à la pêche, ma poupée. Tu verras comme c'est amusant ! 

Vous voyez, vous, mes petites amies, que Lucile ne songeait qu'à ses 
plaisirs, et que l'idée du travail ne la poursuivait guère. Hélas! c'est cette 
funeste disposition qui fut la cause de ma ruine Mais n'anticipons pas sur 
les événements, comme disent les auteurs. 

Au moment où Lucile me montrait la barque, une cloche assez éloignée 
se fit entendre. 

— C'est la cloche du diner qui nous rappelle, dit la à ptit fille; courons 
vite, maman serait inquiète de moi. 
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Remarquez, mes enfants, que si Lucile était étourdie et paresseuse, elle 
avait du moins un bon petit cœur, puisqu'elle craignait d'alarmer sa mère. 
I est tant d'enfants qui ne songent jamais à cela! mais elle n'en était pas 
moins fautive de s être échappée, sans permission, pour aller courir toute 
seule dans cette grande propriété où il pouvait si facilement lui arriver des 
accidents. N'était-elle pas exposée à tomber à l’eau comme Paul? à se 
perdre, à rencontrer quelque animal malfaisant ? que sais-je, moi? Il est 
bon de ne pas être poltronne, mais il ne faut pas non plus être déso- 
béissante et s'aventurer imprudemment ; c'est ce que Lucile avait fait ce 
jour-là. | 

Elle arriva rouge comme une cerise mûre et fort échevelée de sa 
course à la porte de la salle à manger, où tout le monde était déjà réuni. 
(Tout le monde, c'était monsieur le curé de “”, monsieur le maire, mon- 
sieur le notaire, et même monsieur le maitre d'école, en l’honneur de 
son beau discours de tout à l'heure.) Aussi Lucile, qui s'attendait à ne 
trouver là que sa mère, son frère et l'oncle Jean, s'arrêta-t-elle confuse 
et plus rouge encore qu'elle ne l'était en arrivant. Heureusement la com- 
tesse, très-occupée de ses hôtes, ne s'était pas aperçue de son absence. 
Cela sauva l'enfant de la réprimande qu elle méritait pour son équipée. 

"N'allez pas croire, mes chères petites, que madame de “” fût une 
mère bien sévère. Oh! non... elle adorait sa fille, mais c'était une 
mère sage autant que tendre, et elle comprenait qu en grondant Lucile 
quand celle-ci le méritait, elle lui rendait un service réel. Bienheureuses, 
allez, les petites filles qui ont de semblables mères, car c'est à elles qu'elles 
doivent d'être plus tard des femmes bonnes et charmantes, que chacun 
aime et que chacun loue. Les petites filles mal dirigées dans leur enfance, 
au contraire, deviennent en grandissant d’insupportables petites person- 
nes, ridicules et détestables. | 

Vous comprenez cela, n'est-ce pas, mes enfants, et vous avez la preuve 
de ce que j'avance dans vos propres observations, j'en suis sûre! Quelle 
est celle de vous qui n’a pas remarqué la différence qui existe entre 
certaines de ses compagnes et certaines autres? Les unes douces, 
obéissantes, affables, complaisantes; les autres tapageuses, volontaires, 
taquines, impolies et bien souvent sans cœur! Tout le monde aime les 
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premières, chacun {uit les secondes... à. commencen par vous, peut-être ? 
Il faut done. tächer de ressembler aux premaieres,ines amies; et, pour cela 
vous. avez, un. moyen.bien. simple, c'estd PAUSE en tous. points les bonnes 
mères que Dieu: vous a.données. 

Lucile, qui avait, comme tous.les coupables, la conscience de sa faute, 
me.porta tout doucement sur une chaise, auprés d’une grande fenêtre à 
balcon, et revint s'asseoir en tapinois.entre. son: frère et son grand-oncle. 

— D'où viens-tu donc, Lucette? demanda monsieur Jean, à: qui rien 
n'échappait. | | 

— Chut! oncle Jean, je serais grondée ; je viens de montrer le lac et 
notre belle barque à Charmante. | | | 

— Iniprudente enfant 1... se borna à dire l'excellent homme ex mena- 
çant du.doigt sa petite nièce. 

Puis, vovut perler une larme sous la paupitre de Lucile, il ajouta 
bien vite pour faire diversion : | 

— Et Charmante, est-elle satisfaite de sa promenade ?. 

— Ravie, oncle Jean, répondit Lucile déja consolée, surtout depuis que 
je lui ai dit. que vous nous promeneriez sur l'eau demain matin. 

— Oh! maligne petite fée, tu ne perds jamais la carte ! Eh bien, soit! 
à demain nue belle partie de pèche et un déjeuner au chàlet de l'ile. Sovez 
prêts à huit heures. | 

Et voilà comment Lucile faisait tout ce qu'elle voulait de son vieil oncle. 

Pendant ce temps, j'examinais la belle piéce d'eau qui s'étendait sous 
le balcon .de pierre, car le chäteau était bäti sur pilotis, et de ce côté-là 
avait le pied baigné par la rivière. De grosses carpes se:jouaient sous l'onde 
et paraissaient attendre qu on leur jetät quelque chose de l'étage supé- 
rieur : elles étaient apprivoisées comme -les carpes de Tontaineblean. 
À la fin du diner, Lucile et’ les assistants vinrent :leur donner dos mor- 
ceaux de.pain quelles avalérent en nne bouchée, les gloutonnes! 

Le mois.qui suivit. mon. arrivée à ** fut le plus joli de mon: existence. 
Cest.si.charmant la campagne au.mois de juin, surtout. dans une: vavis- 
sante, retraité comme. la nôtre! On.avait. abandonné aux.enfants un. petit 
coin-du parterre qu'ils appelaient aristocratiquement leur pere, et c'est dans 
ce pare qne nous passions toutes nos journées, mes compagnons-et moi : le 
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bébé susperdu'dans:un'hamac aux: brauches :d’un'groseillier à grappes; la 
borne Arlésienne tricotant à côtés le eotenel en-habit dé chasse, son carrier 
etsa poire à poudre au dos, ajustant. tous :les ‘insectes qui voltigeaient en 
face-de lui et ne tuant jamais rien; moi cusillant un éternel bouquet de 
fleurs que. Lucile renouvelait tous les jours. Oh! comme la vie coulait 
calme et douce ainsi! Et puis, là, je n'avais plus à craindre mon ennent 
Moumouth, car il était resté à Paris, et c'était pour moi un poids énorme 
de moins! | . | 

Pourtant, un jour, j'eus une frayeur horrible : un: gros frelon se posa 
sur le bras du bébé, mais grâce à Dieu il ne lui fit aucun mal... Une autre 
fois, ce fut un hideux crapaud qui frôla ma robe de son corps immonde.… 
je faillis me trouver mal d'effroil | | | 

Enfin — voici le plus grave de nos accidents — un matin, un Gisean 
précurseur d'orage, une hirondelle, je crois, rasa de tellement pres avec 
ses ailes le rosier contre lequel s’appuyait mon «mari, que le pauvre colonel 
culbuta, la tête en avant, sans cesser de tenir son fusil. Je le crus tué! Jugez 
de na frayear! Et n> pas poivoir crier, ne pas pouvoir voler à son se ours, 
ne pas même pouvoir lui demander : « Ton nez charinant n'est-il pas 
cassé ? » Heureusement — il y a une Providence aussi pour les ponpées — 
Lucile arriva tout effarée et répara le désastre. En voyant le vent s élever 
et quelques larges gouttes de pluie tomber — dans mon émoi je ne m'en 
étais même pas aperçue! — elle avait planté là cahiers et livres, et était 
accourue à notre secours. Le colonel n'avait rien de démis, grâce au ciel, 
et il put le soir même, quaud l'orage eut cessé, faire avec nous nine pro- 
menade-dans le pare. C'était cncore.une de nos plaisirs favoris. 

Je montais avec la bonne et le bébé dans la calèche que Lucile dirigeait 
elle-même, car elle n'avait pas foi dans les-talents de notre cocher; et le 
colonel, guidé par monsieur Paul, caracolait à la portière. D'autres fois, 
vêtue d’une amazone de drap vert, j'accompagnais D10n mari au bois et Je 
recevais de.monsieur Paul une leeon d'équitation. Ah! les agréables sou- 
venirs !.…. | 7 | 

Il y avait réception au château tous les huit jours, le mardi. Dés le matin 
de ces jours-là arrivaient de belles dames et de beaux messieurs dans de 
beaux équipages, et l'on passait l'après-midi à se promener, à danser et à 
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jouer des proverbes. Une fois je figurai avec Lucile dans une grande co- 
médie, une pièce de Scribe : da Petite Sœur. Nous eûmes beaucoup de 
succès. Rien n'était plus joli à voir que le coup d'œil du perron d'honneur 
ces jours de réception. Toutes ces élégantes dames en robes blanches, en 
ceintures flottantes de toutes les nuances, si distinguées, si gracieuses, se 
groupant sans s'en douter en charmants tableaux au milieu des roses et 
des lianes vertes de la facade ; ces beaux messieurs allant et venant au- 
tour d'elles ; cette riante verdure, ce délicieux paysage qui leur servait de 
cadre; cette eau, ce ciel, ces fleurs se jouant sous un radieux soleil, tout 
cela formait un ensemble qui me ravissait toujours. 

:. Mais, hélas! cette vie charmante ne pouvait durer : le bonheur continu 
n'existe pas plus pour les poupées que pour les grandes personnes. J'étais 
si heureuse et si habituée à l'être depuis ma naissance, que je ne me figu- 
rais pas ce que c'était que le chagrin. Une horrible catastrophe devait me 
l'apprendre. | . 


(La suite au prochain Numéro.) 
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CHIFFONNETTE A LILY 


Eh quoi! ma chère Lily, tu es venue à Paris et je n'y étais pas ? J'aurais 
eu tant de plaisir à t'embrasser, à me promener avec toi, à te montrer 
moi-même toutes les belles choses dont je te parle sans cesse! 

Bonne amie regrette bien aussi de ne pas avoir vu ta petite maman ; elle 
ne charge de le lui dire et de te féliciter en même temps de ta sagesse et 
de ta discrétion dans les divers magasins où l’on t'a menée. Tu voyais 
pourtant là, pour la première fois, mille et un objets plus séduisants les uns 
que les autres... Quoi! pas un ne t'a tentée? tu as eu la vertu de te con- 
tenter de ce que ta petite maitresse a pu ou voulu te donner ? Toutes ces 
brillantes inutilités que l'on invente pour nous rendre jolies ne t'ont pas 
fait tourner la tête? La mienne est moins solide, je t'assure, quoique plus 
habituée à se trouver en face de ces merveilles! Que tu as donc de bon- 
heur d'être aussi raisonnable ; je ne le dirai jamais assez ! Pourquoi nous 
voyons-nous si rarement ? Ton exemple finirait par me changer, c’est sùr! 

Bonne amie forme un très-joli projet pour l'année prochaine : c’est celui 
de vous montrer, à ta petite maman et à toi, lorsque vous viendrez en- 
core, toutes les curiosités de Paris, et le plus charmant de la chose, c’est 
qu'elle m'a promis que je serais de la promenade, si d'ici là je n'étais ni 
coquette, ni menteuse, ni gourmande, ni paresseuse, ni orgueilleuse, ni 
entêtée, ni... mais, au fait, je m'arrête.. je ne veux pas te dire tous mes 
défauts, tu n'aurais qu’à ne plus m’aimer? Tu vois que la besogne ne me 
inanquera pas pour mériter la récompense... heureusement le plaisir que 
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je me promets me soutiendra, et puis tu m'aideras de tes conseils, n'est-ce 
pas, chère petite Lily ? 

Je suis déjà en bonne veine : depuis Fonture que je t'ai racontée le 
mois dernier, je n'ai pas une:sule esapade.snr la conscience. J'ai endossé 
l'uniforme de Bleuette, et je m'amuse, vois-tu, de tout mon cœur! Je 
brouette de la terre, je fais des massifs, je bèche, je plante, j'arrose. J'ai 
le teint un peu bruni, c'est vrai, mais mes couleurs sont superbes; le grand 
papa de Bleuette, qui est un amateur de fleurs et de fruit, trèes-distingué, 
affirme que j'ai à présent les joues aussi rouges et aussi veloutées que ses 
pêches. cela me console d’êtreur: peu noire. Figure:tri que ce bon mon- 
sieur, voyant mon goût pour le jardinage, m'a promis de me donner au 
printemps prochain, la manière de faire un joli parterre que je soignerai 
moiimèêmet Si les petits jardins t'amusent aussi, tu T'as qu'à: ne l'écrire, 
jé ‘(é' communiquerai tout’ ce-qu'it m'apprendra dice sujet: 

Et les Märionettes-Lyriques, qu'est-ce que tü'en dis? Turyietite mére:t’a 
conduite, je le:sais, voir a Birhe-au bois. N’ést-ce pas, que cent joki? Pau- 
vre biéhel'As-tr été émue quand elle arrive hlessée sur le théätreiet que 
sa file Grroflée-Girofla étanche, en pleurait, le sangqui roule de sa patt»? 
Vuil” pourtant: ce que c’est Lu d'être HUDAUERIE CHFIOUSE et désohets- 
sante} j +. 

St 14’ princesse Délirée n'avait'pas voulé sortir avant l'heure du _—— 
souterrain où les féés avaient ordônné qu'élle demeurät' juequ'# l'âge de 
seixe ans; si, aprés cefte première désobéissance, elle n'en avait’ pas: fait 
une’ sevonde-er mettant la tête à la-portière de sa: voiture, nialgré les re- 
cômmandations de sa marraine, la bonñe ‘Tulipe, elle aurait pas été 
changée en: biche, obligée de courir miséralilement les bois: me vivant que 
d'herbe:et risqnant vingt fois le jour d'être tuée par les chasseurs 

Je‘suis sûre; ma Lily, qu’en voyant, tu as jionsé à ton antie Chiffon- 
nette, carellé aussi ressemble bien souvent à l4 princesse Désirée’: elles est 
curieuse’ conrme- elle, impatiente comme elle, désobéissant conmeelles 
et bien qu'eHé'ait à se repentir presque constamment de: ravoir.pas/suivt 
lés conseils de sa bonne vieille ammié, sa ie Qui à‘elle, elle retommienee 
ah y CESSE | 


 Tiëns, vois-ttt, quand'je pense à celà; j'ai remords et je i me: trouve 
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un vrai petit monstre d'ingratitude qui mérite toutes les mésaveutures, 

tous les ap et toutes les prets) 

Si ma | tête est mauvaise, : non cœur est bon, et je t'aime . . si bien 

qu'il faudra que j'arrive un jour, quoi qu'il m'en coûte, à te ressembler. 
En attendant, souhaïte-moi bon courage, et permets que je t'embrasse 

aussi fort que je t'admire. 


CUT OUT Lu Gt ec 7 s ICIBRONAETTE. 
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MOYEN D£ CALQUER EN COU_EUR SUR ÉTOFFE BLANCHE 
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Févr un dessin ‘de quelque Mésoité il faut se servir d'u procédé eme 
phové par lés imprimenre, c'est-à-dire’ piquer tous les contours dé ot 
dessin avec une aiguille fine, pais le’ poser sur l'étoffe que l'on veut 'des- 
siner, et:avec un petit tampon de drap roulé enduit de poudre d indiso, 
frotter rapidement sur le dessin, afin que le blew, passant! par lex-truus 
d'aiguile, s'imprime sur l’étoffé blanche: Ofr:ffre ensuite: ce dessin au 
moven d'un fer à repasser, pas trop chaud, que a Bret à plusieurs re- 
prises sur sa mousseline. 

Maintenant, pour les dessins mignons que nous vous'envoyons, il suffi- 
rait bien souvent de poser votre'nansoult ou votre mousseline ser. lé dessin 
de la planche jaune, et de suivre simplernent avec un crayon fin et assez 
tendre les contours que vous voulez reproduite. La mine. de plomb fait 
paraitre Ja broderie un peu noire, mais: c'est ur UP EEE COM 
paré à la rapidité et à Li féeilité dé ce mode d'exécatiorr: 
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EXPLICATION DES TRAVAUX D'AIGUILLE 


REVERS DE LA PLANCHE DONNÉE EN JUIN 


COTÉ DES PATRONS 


N° 32, Première partie d’une capeline qui se fait en flanelle ou en mé- 
rinos de n'importe quelle nuance, et se garnit d'un petit ruban de taffetas 
noir ruché. Elle se fronce à l'endroit indiqué et forme pointe sur le devant. 

La ruche se pose sur le petit rempli du devant et autour du bavolet, 
dont le patron est au n° 33. Les lettres A B de la capeline s'adaptent aux 
lettres À B du bavolet. j | 

Cette capeline s'attache par deux brides en ban p posées aux deux À du 
havolet. 

N° 34, Capeline terminée. 

N° 34 bis, Croquis de la ruche. 

N°35, 36, 37, 38, 38 dis et 39, Devant, dos, goussets et croquis d’un 
corset pour miss Lily. 

Cet ouvrage, beaucoup plus compliqué que ceux que je vous ai donnés 
jusqu'ici, exige toute votre attention, chères petites amies, et peut-être 
encore ne réussirez-vous pas à l’exécuter. En général, les poupées ne met- 
tent guère de corset, mais ce patron m'’ayant été demandé par quelques- 
unes d’entre vous, je me suis fait un plaisir de le donner. 

Ce corset se taille donc en basin blanc. Il se pique sur toutes les cou- 
tures en soie cerise, bleue ou rose. Les lettres qui correspondent entre 
elles vous montreront suffisamment où il faut placer les goussets. La place 
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des baleines est aussi indiquée. Ces baleines se fourrent entre l’étoffe et un 
passement que l’on a cousu à l'envers du corset. On fait des œillets par 
derrière, et l’on garnit le milieu du haut, par devant, d'une petite dentelle. 

Si vous ne réussissez pas et si vous tenez à ce que Lily ait un’ corset, 
achetez-en un tout fait chez mademoiselle Fer0nne qui, vous le savez, vend 
à des prix très-modérés. 

N° 40, Voilette-loup qui se met avec les toques, les casquettes, les cha- 
peaux ronds ou fermés. C'est un modèle tout nouveau. Il se taille dans un 
petit morceau de tulle à pois ou à très-petits bouquets, se garnit — de- 
puis À jusqu'à l’autre A parallèle en passant par le B de la pointe — d'une 
petite dentelle. Dans le haut il y a, pour former coulisse, une engrelure 
dans laquelle on passe un caoutchouc. De plus, de A à Bet de B à A, vous 
enfilez trois perles de jais au bout de chaque dent de votre dentelle, ce 
qui forme une petite frange fort à la mode, et fait mieux tomber votre loup. 

Puisque je suis en train de vous envoyer des nouveautés, voici mainte- 
nant tout une garniture de passementerie pour la casaque que je vous ai 
donnée il y a quelques mois. 

Cette passementerie, ornée de jais et excessivement facile à faire, char- 
mera, j'en suis sûre, toutes les poupées et toutes leurs petites mamans. 

Ainsi, le n° 41 est le parement de la manche. 

Le n° 42, la plaque posée derrière, sur la couture du dos, à l'endroit de 
Ja taille. 

Le n° 43, la poche. 

Enfin, le n° 44, l'épaulette. 

Le n° 45 vous donne une idée de la manière dont se fait le travail. Ce 
sont des ganses de soie rondes et entrelacées qui se cousent à longs points 
à l'envers. L'important est que les points ne se voient pas. On pose ensuite 
l'encadrement — voir le n° 46 — puis les perles de jais qui s’enfilent une 
à une et s’'attachent en glissant l'aiguille dans le cordonnet, toujours de 
facon à cacher le fil. L'espèce de petit picot du bord se compose de trois 
perles enfilées à la fois et arrêtées un peu plus loin. Les grelots sont formés 
aussi par des perles, dont deux sont petites et une grosse ; il faut que le 
fil de soie qui les retient soit assez di serré DORE que ces grelots tombent 
avec gràce. | 
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N°, 87. Violette, -en:pois postes, pour! monchair de pounée. | 
3 N° 48, C. R., plumetis «et cordormet fin. Ges ‘initiales peuvent servir 
pour coin de nrouchoir de: petite fille ou por pl le: CRE de ‘krse 
de Lits” LT + D | 

N° 49,C.B., re et cordonnet. Même ussge. _: ". © -: 

N° 50, Aurore, feston, point SA Tose excessivement fin, pour mouchéir 
de poupée. | | | 

Les n° 51, 52,53, S4'et 35, qui du ésidsses + la papeterie, ont'été ai 
qués le mois dernier. , 

N° 56, Dos d’un habit Louis XV, autrement dit habit Garde-Française. 
Îlse fera en étolfe pareille aux robes de Lily, ou en nuance tranchante, 
voire même en mousseline garnie de broderie, de dentéiles et de’rübans. 
Dans les deux premiers cas, on l'ornera de boutons d’ or et de revers de 
soie de couleur. ; | | 

N° 57, Devant de Phabit. Il a des _ et les iènies DANONE 
d'or. | | : | . | | 

N°58; Petit côté de l habit. L endroit où se pose le revers de couleur est 
indiqué. | 

N° 59, Revers de l’habit pour ce petit côté, a 

N° 60, Dessus de la manche. La place du revers est aussi marquée. Cette 
manche est un peu échancrée sous le bras. C'est la seule différence pour 
tailler le dessous. | 
N°61, Revers du haut de la manche. 

N°:62, Revers du bas. | 

N°63, Grnement de la jupe allant avec ce corsage : c'est une pointe de 
taffetas découpé, garnie dans le mulieu de six boutons d'or. Il y a six pointes 
comme celle-là postes à. distance égale en baside la jupe. 

N°:64, Devant d'un gilet-en piqué blanc, indispensable sous cet habit. 

N° 65, Dos du gilet. Il-se faiten petite percale légère. Les entournnres:et 
letour du:cou sont berdés à ensval d'un don an de coton, boutons d'or 
et boutonnières, ‘© : sui | 

N’:65 /xs, Croquis de. L'habit haleine Eù Tout XV, vu de dos, : 

N° 66, Écharpe pouvant se faire indifféremment en taffetas noir -ou. ex 
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étoffe:pareile aux.robes de Lily. Elle.a:75,centimètres de long, téde ‘haut, 
y compris le patitirevers de 3. sentinètres qui rabat.sur l'échanpe. 

On garnit cette écharpe d'un. vokaut tuyauté haut de 3 centimètres, ‘ou 
d'une petite guipure. 


MONTAGE DU TABOURET EN TAPISSERIE 


Portant les numéros 22, 23 et 24, sur la planche de Juin. 


Prenez une vieille buite ronde de la dimension de votre tapisserie. Boite 
de pâte de Nafé, de Regnault, de n importe quoi, cela n'y fait rien, dès 
qu'elle a cette forme ronde. Mettez sur le couvercle assez d'étoupes de 
laine oud'effilures pour faire bomber ce couvercle ; puis posez dessus, pour 
maainteuir le remhourrage, un mordeauid'étoffe quelconque que vousfixerez 
per.quciques-poluts autour de votse boite. Placez ensuite-vatre tapisserie, 
que vous attacherez de même, et afin de cacber ce pied qui ne-serait: pas 
beau du tout, cousez tout autour une bande de tapisserie pareille, ou bien 
simplement une bande de percaline, au-dessus de laquelle vous poserez 
une jolie petite frange assortie aux nuances de votre tapisserie. De cette 
façon vous aurez un charmant tabouret rond pour la chambre de votre 
poupée. 

Il vous serait facile d'exécuter un pouff de la même manière, mais alors 
il faudrait que votre hoite fñt plus haute et votre frange aussi. 

Une boite ronde contenant les biermits Aits merrts mignons, par exemple, 
irait à merveille. 

Ces mêmes hoites seraient msi très-commedes pour serrer les cha- 
peaux de Lily. 


MUSIQUE 


Vous trouverez avec ce Numéro une valse facile, à la portée de tous les 
petits doigts qui jouent du piano. C'est le cas de vous dire, en confidence, 
que votre amie Chiffonnette se fait un grand plaisir de vous envoyer d'ici 
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à quelques mois un petit morceau composé expressément pour elle par 
un artiste de sa connaïssance. Elle en est très-fière et affirme que son mor- 
ceau est si joli, que vous en serez toutes charmées. | 


THÉATRE DE LILY 


Première planche de personnages pour la pièce que nous allons vous 
donner. . 

Vous en recevrez une seconde, ainsi que les explications et les matériaux 
nécessaires pour la confection de vos acteurs. 


VIDE-POCHE 


Ce vide-poche, destiné à orner, comme le semainier, la chambre de 
Lily, est ravissant, exécuté avec soin. Je vous enverrai très-incessamrnent 
les patrons et les indications pour ce montage ; vous avez assez de besogne 
come cela pour aujourd’hui. À bientôt aussi le plan du théâtre. 


Paris — Typographie Morris et Compagnie, rue Amelot, 64. 
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PETITES FILLES D'APRÈS NATURE 
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LA FRIANDE 


- 20 


Louise a sept ans; c'est une charmante petite fille blonde, aux veux 
magnifiques, aux gracieuses manières et au gentil parler. Ses parents en 
raffolent, mais ils en raffoleraient bien plus encore si elle n’avait un 
défaut, un tout petit défaut dont elle ne se doute même pas, tant il lui 
semble agréable : elle est un peu... un peu... friande, pour ne pas dire un 
autre mot. Assistez avec moi à l’un de ses dîners, vous vous convaincrez 
de tout le ridicule que peut donner un pareil travers; et si, par hasard, 
vous connaissez quelque petite fille qui ressemble à Louise, vous lui ferez 
part de vos observations, mais en ajoutant, toutefois, qu’à son äge on se. 
corrige facilement, et.qu’il est bien beau de savoir vaincre ses mauvais pen- 
chants pour faire plaisir au bon Dieu et à sa mère. 

Mettons-nous maintenant à table avec Louise, sa maman et son jeune 
oncle Albert. | | 

LOUISE, s'asseyant. 

Maman, j'aurai du dessert, n'est-ce pas ? 

LA MAMAN. 

Oui, ma fille, si tu es bien sage pendant le diner. (£'{le sert Louise.) 

LOUISE. 


Oh! maman, tu me donnes trop de soupe! 
N° X. — PREMIÈRE ANNÉE. 19 


— 218 — 
LA MAMAN. 
C’est pour que tu deviennes grande et forte, ma chérie. 
LOUISE, grognant. 
Je ne pourrai jamais manger tout ça, moil... c'est mauvais, la soupe, 
j'aime mieux la erème.. Y a-t-il de la crème aujourd’hui, maman? 
| LA MAMAN. | 
Oui, maïs si tu grognes tu n’en auras pas. 
LOUISE. 
Je ne grognerai plus, petite mère. (E/le mange. — Au bout d’un instant * 
Maman, je suis assez sage pour avoir de la crème, n'est-ce pas ? 
L'ONCLE ALBERT. 
Ah! Louise, si tu en parles encore, je mangerai ta part! 
s | LOUISRE, 
C’est que je voudrais bien savoir si j'en aurai, moi! (Æ//e avule une cuit- 
lerée.) Et du dessert, maman ? 
| V LA MAMAN. 
Du dessert aussi, ma fille ? 
LOUISE. 
Avant, tu me donneras un pot de crème tout entier, n'est-ce pris ? 
| LA MAMAN. | 


Nous verrons. 
LOUISE. 


J'en veux un pot entier, moi! 


__ LA MAMAN, impatientée. 
Louise, si tu continues, je te jure que tu n’en auras pas du teut. Mange 
ton gigot et sois gentille. 
LOUISE, mangeant. 


Oui, mais tu m'en donneras un pot ? 


L'ONCLE ALBERT, à da Maman. 
Je serais de toi, je l'enverrais se coucher tout de suite, (Louise se met à 
pleurer.) Allons, allons, calme-toi, on t’en donnera six! 
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| LOUISE, joyeuse. Elle essuie vivement ses yeur. 
Est-ce vrai, maman ? 
LA MAMAN. 
Tu vois bien, petite sotte, que ton oncle se moque de tai! 
LOUISE. 
Pourquoi ? 
LA MAMAN. 

Parce que tu es gourmande, et que c'est ridicule une petite fille cour- 
mande. 

LOUISE, naivement. 

Gourmande?... je croyais que j étais seulement friande ? 

LA MAMAN, 

On est friande quand on aime wx peu les friandises, mais quand on les 

aime comme toi, on est bien réellement gourmande. 
LOUISE. 

Maman, c'est que c'est si bon la crème! D'ailleurs, mon onele en mange, 
et toi aussi. 

LA AMANINN, 

Sans doute; mais nous en mangeons comime nous mangcrions autre 
chose, sans risquer de nous faire mal, sous prétexte que cela nous senthle 
bon, et ni ton oncle ni moi ne répétons pendant tout un diner... (Le con- 
trefuisant :\Je veux un pot de erème, moi! Voilà justement ce qui est 
ridicule. | 

LOUISE. 

Eh bien alors, je n'en parlerai plus... je ne veux pas être ridicule, et 
ca m'ennuie que mon oncle m appelle gourmande. | 

Grève à cette résolution, les légumes et la salade recoivent un assez 
bon accueil, mais quand arrivent les fameux pots de crème, Louise rm 
mence. | 

LOUISE, la bouche pleine et les doigts remplis de crème. 
Et pour Je dessert, maman, v a-t-il encore des »arrons déquisés? 
LA MAMAN. 


Tu sais bien que oui, puisqu'il en est resté d'hier... Mange dor : ;ius 


convenablement, ma fille... À propos d'hier, j'ai un petit reproche à t: 
faire : ta tante et tes cousines t'auront jugée tout de suite. 


LOUISE, mangeant. 
Pourquoi cela, maman? Oh! que c'est bon! donne-m en encore ? 


LA MAMAN, 

Non, en vérité! tu as été servie comme une grande personne... (Repre- 
nunt:) Parce qu'à chaque mets qui paraissait sur la table tu poussais des cri- 
de joie; c'est même tout juste si tu ne mettais pas la main au plat. 

LOUISE. | 
C'est que j'aimais tant ce qu'on servait, maman ! 


| LA MAMAN. 
Ma chère enfant, la gourmandise est un ignoble, un affreux défaut! 
LOUISE. 
Ah! petite mére, comment peut-on dire que c'est affreux ? c’est si agréa- 
ble! Combien me donneras-tu de marrons? 
L'ONCLE ALBERT, riant. 
Six encore. 
LOUISE, se féchant. 
Est-il ennuyeux! Laisse-moi tranquille, vilain! 
LA MAMAN, sécérement. 

Louise, est-ce que c’est ainsi que l’on parle à son oncle? 

| LOUISE. 

Mamau, il me taquine toujours, je ne peux pas être res... rexpertuhre 
avec Jui! 

LA MAMAN, souriant. 

Respectueuse, tu veux dire. Maïs certainement si, ma fille, il faut l'être: 
«est parce que ton oncle t'aime bien qu'il s'aperçoit de tes défauts e: 
qu'il voudrait t'en corriger. 

LOUISE. 

Est-ce vrai, mon oncle ? | 

L'ONCLE ALBERT, 
Certainement, fillette. | 
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LOUISE. 


Alors, viens que je t'embrasse! je ne te dirai plus de choses malhon- 
nètes. (On apporte les marrons; elle les aperçoit et s'interrompt pour pousser un 
crè de joie et battre des mains.) Oh! quel bonheur ! voilà les marrons dégui- 


«es! donne-m'en un, maman ! 
LA MAMAN. ,, 
Tout à l'heure, ma fille. 
LOUISE. 
Est-ce que ce sera long, tout à l'heure ? 
| LA MAMAN. 
(Quand chacun sera servi. 
LOUISE, avec empressement et câlènerie. 
Mon oncle Albert, en veux-tu ? prends-en donc, je te prie. 
L'ONCLE ALBERT. 
Tu vois bien que je mange du fromage. 
LOUISE, avec impatience. 
Dépêche-toi alors. tu n’en finis pas. Est-ce que tu mangeras aussi des 


noix et des pommes? 
L'ONCLE ALBERT. 


(Qu est-ce que cela te fait? 
ù LOUISE, embarrassée. 
C'est que... comme on ne sert les petites filles qu'après tout le monde, 
tant que tu n'auras pas pris de marrons... on ne m'en donnera pas à moi! 
L'ONCLE ALBERT, riqnt. 


Allons, tiens, friande, j'en ai un. ° 
LOUISE. 


Et moi, maman ? 
LA MAMAN. 


Tu mériterais bien, Louise, d'en être privée. 
LOUISE. 


Pourquoi dune, petite mere? 
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LA MAMAN. 
Pour te puuir de faire si pen de cas de mes observatious sur la gour- 


nitndise 
LOUISE. 


Oh! cest vrai! Pardon, maman, je nv pensais plus. en voyant les 
MAarrons. 

LA MAMAX. 

Réfléchis done, mon enfant, depuis que tu es à table, tu n'as eu qu'un: 
préoccupation : la crème et le dessert; tu ne nous a entretenus que de cela; 
et bien imicux, je suis sûre que depuis le déjeuner tu y pensais! N'est-ce 
pas honteux, dis-moi? et ne croirait-on pas, à te voir et à t'entendre, que 
Le bon Dieu ne nous a placés sur la terre qne pour manger des friandises? 

L'ONCLE ALBERT. 

Je parie qu'elle ne sait seulement pas pourquoi le bon Dieu l'a mise 
sur la terre! 

LOUISE, vivement. 

Si, monsieur, mon Ccatéchisme le dit. (Répéfant comme un perroquet : 
C'est pour le connaitre, l'aimer, le servir, et par ce moyen acquérir la vie 
éternelle, (D'un air triomphant.) Là! tu vois! 

LA MAMAN. 

Eh bien, ma fille, toutes les fois que tu es gourmande, tu ne sers pas 
Dieu... Pensais-tu à cela? 

LOUISE, ingenument. | 

Non, maman; jamais cette idée ne m était venue. Mais désormais je ne 
l'oublierai plus, je te le promets; et pour commencer, tiens, je ne man- 
gerai qu un marron ce soir; reprends les deux qui sont sur mon assiette! 

LA MAMAN, élonnee. 

Que veux-tu que j'en fasse ? 

LOUISE, hésitant. 

Tu... tu... (prenant une grande résolution) tu les donneras au petit garçon 
du concierge, qui n'a jamais de friandises, lui! 

LA MAMAN, l’'embrassant. 

Ah! tu es une bonne petite fille, et tu me rends bien heureuse; mais 

varde tes marrons, ma chérie, le sacrifice serait trop grand pour toi. 
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LOUISS, insistant. . 

Non, maman, je t'assure… j'en ferais bien d'autres pour le bon Dieu, 
et... (avec célinerie) pour ma chère petite mère. (E/le essaie de fourrer les 
marrons duns l'assiette de sa mère.) 

. LA MAMAN, les lui rendant. 
Alors, donne-les toi-même... tu jouiras du plaisir du pauvre petit. 
LOUISE, bas. 

Gest que. je vais te dire... j'aime mieux que tu les prennes.. s'ils 
étaient dans ma poche, je n'aurais qu'à ne pouvoir m’empècher de les 
manger | 


LES 


SOUVENIRS DE CHARMANTE 


MÉMOIRES D'UNE POUPÉE DE BONNE MAISON 


(SUTPE.) 


Un soir, nous respirions le frais sur le balcon. J'étais appuyée contre ia 
balustrade, et Lucile tenait le bébé dans ses bras. Soudain elle se pencha 
étourdiment au-dessus de la rivière... le bébé tomba, à moment affreux! 
et des carpes voraces l'engloutirent en une seconde. Je voulus crier... la 
voix mourut dans ma gorge ; m élancer au secours du pauvre petit être, 
mes jambes me refusèrent le service... et pour comble de malheur, Lu- 
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cile, que cet événement avait consternée, me lächa aussi, de sorte que 
j'allai rouler dans l'appartement à vingt pas d'elle. La violence du coup, 
la terreur, le désespoir, tout cela fit que je m'évanouis et que je ne repris 
connaissance que le lendemain. Je me trouvai revêtue de longs habits de 
deuil, enveloppée d’un crêpe et un mouchoir sur la figure, comme si je 
pouvais pleurer. Oh! malheureuses poupées que nous sommes! souffrir 
les plus mortelles angoisses et avoir toujours les veux aussi secs et les joues 
aussi roses! Le colonel était de même en grand costume de deuil. Pauvre 
ami! il aimait notre petit compagnon tout autant que moi, et pourtant 
il ne pouvait ni essayer de me communiquer sa peine ni me consoler; 
notre fidèle Arlésienne elle-même se tenait désolée auprès du berceau vide! 

Nous vimes bientôt arriver Lucile, qui nous prit chacun par la main et 
nous emmena avec elle. Que voulait-on faire de nous ? Hélas! je le com- 
pris bien vite en me trouvant dans une espèce de chapelle improvisée; les 
cruels enfants se faisaient un nouveau jeu de notre douleur et préparaient 
déjà le service funèbre de l’infortuné bébé, quand l'oncle Jean survint. 
D'une voix brève et d'un air sévère que je ne lui avais jamais vus, il or- 
donna impérieusement de cesser ces folies, — c'est son mot — et de fairé 
disparaitre à l'instant tout cet attirail funéraire. 

Lucile et Paul le regardèrent surpris de ce ton inaccoutumé, puis, sur 
quelques mots que l'oncle leur dit à demi-voix et que je n’entendis pas, 
je vis de grosses larmes couler le long de leurs joues rondes, et ils s'em- 
pressèrent d’obéir, non sans avoir serré convulsivement monsieur Jean dans 
leurs petits bras. Qu avait-il pu dire, ce bon oncle, pour produire un effet 
semblable? Je me le suis longtemps demandé, mais j'ai toujours pensé 
qu'après avoir appris aux enfants qu'on ne joue pas ainsi avec les choses 
graves et tristes comme la mort, il leur avait parlé de leur papa qu'ils 
avaient perdu et du chagrin qu'éprouverait la comtesse si elle leur voyait 
faire, pour s'amuser, une cérémonie qui lui rappelait le plus grand mal- 
heur de sa vie. Oh! oui, on ne doit pas inventer de pareils jeux. Hélas! je 
n'étais pas au bout de mes peines! quand le malheur arrive, il ne s'ar- 
rête pas sitôt. | 

Au lieu de profiter de son séjour à la campagne pour rattraper le temps 
qu'elle perdait depuis si longtemps, Lucile travaillait de moins en moins, 
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et si l'on exigeait qu'elle restät à son pupitre, elle faisait ses devoirs en 
dépit du sens commun. Aussi devenait-elle plus paresseuse et plus igno- 
rante de jour en jour. Sa maman en était désolée, et, lasse de la gronder, 
ne savait plus qu inventer pour la punir. L’oncle Jean lui-même commen- 
vait à s'apercevoir que sa petite protégée ne méritait pas ses sâteries, elle 
qui tenait si mal ses promesses ; et de temps en temps il tàchait de pren- 
dre son grand air pour adresser une semonce à Lucette. Mais la petite 
fille savait bien à qui elle avait affaire; elle avouait d’ailleurs ses torts de 
si bonne foi, et jurait de se corriger avec tant de ferveur, que monsieur 
Jean se laissait attendrir et qu'il finissait toujours par intercéder pour la 
coupable. Bon oncle Jean, va ! 

C'était moi, il faut bien le dire, qui étais cause de tous les méfaits de 
Lucile : ma petite maitresse m'adorait, et toutes ses distractions venaient 
de ce que j'étais son unique pensée. Autrefois, paraïit-1l, on obtenait encore 
quelque chôse d’elle, mais depuis que j'étais là, elle ne faisait plus rien 
du tout. 

La comtesse le voyait bien, aussi elle se repentait beaucoup de m'avoir 
achetée, et elle avait plus d'une fois menacé Lucile de me repre#dre et 
de me donner à une autre petite fille. Mais la pauvre Lucile avait tant 
prié que la bonne mère ne s'était pas encore senti le courage d'exécuter 
cette rigoureuse menace. Pourtant, un matin... oh! je me rappellerai 
toute ma vie ce matin-là! à la suite de je ne sais quelle escapade de la petite 
étourdie, la comtesse, dont le front rembruni me fit peur sans que je 
susse au juste pourquoi — car je ne pressentais nullement le triste sort 
qui m'attendait, — la comtesse, dis-je, eut un long conciliabule avec 
l'oncle Jean. Gette fois, ce fut en vain que le vieillard intercéda pour sa 
petite favorite. Madame de *” lui donna de si bonnes raisons, qu'il finit 
par convenir avec elle de la nécessité d'infliger à Lucile une punition 
sévère. La comtesse entra donc dans la chambre où sa fille boudait en 
regardant voler les mouches au lieu d'étudier sa lecon, et sans lui dire 
un seul mot, elle me prit dans mon fauteuil, rassembla tous mes effets, 
qu'elle jeta pêle-mêle dans une caisse, et se disposa à m'emporter. 

— Maman, maman, que veux-tu faire? s'écria la petite fille éplorée, 


S'élancant vers sa mère et essavant de la retenir par la robe. 
10° 


‘® 
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— Ce que je t'ai annoncé depuis longtemps, ma fille, répondit avec 
calme mais avec fermeté la comtesse. 

— Oh! mère, je t'en supplie, donne-moi toutes les pénitences du monde, 
mais ne me retire pas Charmante! 

Et la pauvre petite sanglotait à fendre l'âme. Jugez quelle impression je 
dus en ressentir, moi qui avais déjà le cœur si gros! 

_ — Maman, je travaillerai, je te le jure, maman !.… 

— Combien de fois m'avez-vous déjà répété cela, mademoiselle? reprit 
la comtesse de plus en plus sévère, et comhien aussi avez-vous menti à 
vos promesses ?.. Dieu merci, j'ai eu de la patience, je vous ai prévenue 
Assez souvent... aujourd'hui c'est irrévocable, j'emporte Charmante! 

— Quel cœur de rocher! pensai-je…. Mais j'avais tort de penser cela ; 
maintenant que je sais combien l'éducation est chose nécessaire et agréable, 
je comprends la conduite de madame **, malgré tout le mal qu’elle m'a 
causé. 

— Oncle Jean, oncle Jean!... venez à mon secours! criait la petite fille 
en se tordant les mains; maman me prend ma poupée, ma poupée que 
jaune ant! Oh! mon Dieu, j'en mourrai!... 

Et, en effet, je crus qu elle allait avoir des convulsions, tant elle sanglo- 
tait et s’agitait ; mais l'oncle Jean ne vint pas, et la comtesse, tout en souf- 
frant beaucoup de la peine qu’elle faisait à sa chère enfant, fut inchran- 
able; elle m'emporta sans paraitre remarquer le désespoir de Lucile, et : 
n'enferma à clef dans une grande armoire où elle mettait son linge. 

Ah! l'horrible prison! sans jour, sans air, séparée violemment de tous 
les miens, je n'avais même pas eu la consolation de dire adieu à mon 
mari! D'ailleurs, j étais affreusement couchée, jetée plutôt sur une 
pile de serviettes auprès desquelles il y avait un sachet de lavande dont le 
parfum me donna une migraine atroce. Je ne sais combien de temps je 
passai dans ce cachot, car la nuit y était semblable au jour, et je n'avais 
rien pour m'aider à mesurer les heures ; toujours est-il que j'eus le loisir 
d'y méditer longuement sur les vicissitudes de la vie humaine. 

Une fois, en vovant un rayon de lumière glisser jusqu à moi, Je crus 
que l’on venait me délivrer. ce n'était qu'une femme de chambre ; elle 
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prit indifféremment une serviette à la pile contre laquelle j'étais adossée, 
et referma l'armoire sans même me regarder. En entendant la porte 
grincer sur ses gonds, la clef tourner dans la serrure et les pas de cette 
femme se perdre le long du corridor, je fus prise d’un accès de désespoir 
affreux ! Combien cette réclusion durerait-elle encore ? On voulait donc me. 
faire achever ma vie dans ce sépulcre anticipé ? 

Enfin, un matin — je crois que c'était un matin. taus les grands actes 
de ma vie ont eu lieu le matin — un bruit de voix humaines vint rompre 
‘ le morne silence auquel j'étais accoutumée. 


(La suite au prochain Numéro.) 


DES DINETTES 


D 


Je vous ai entretenues déjà de ces jolies dinettes sans façon que l’on 
donne à deux ou trois amies intimes quand elles viennent vous visiter. Là 
tout est improvisé ; on fait les préparatifs du repas en commun, et lors- 
qu'il est fini on range ensemble le petit ménage. 

[ n’en est pas de mème des grandes diînettes d'apparat, où l’on récit 
. non-seulement toutes ses amies, mais encore toutes ses connaïissar,ces à 
l'occasion du baptême d’un bébé, du mariage d'une poupée ou &e n'im- 
porte quelle autre chose. 

Remarquez bien, enfants, que je dis amies et connaïissanc'; il y a une 
grande différence entre ces deux mots. 

Les amies, ce sont les petites filles que l'on voit jou” nellement, chez qui 
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on va jouer sans cérémonie, qui viennent de même chez vous, dont les 
parents fréquentent les vôtres et que votre maman vous recommande de 
bien aimer. 

Les connassances, ce sont celles que l'on est obligé, par position, par 
_politesse, de recevoir seulement de temps en temps. Pour vous faire mieux 
comprendre, supposons que votre papa soit un négociant ou un fonction- 
naire quelconque ; par son commerce et ses occupations, il est constam- 
ment en rapport avec des messieurs qui ont des petites filles comme lui. 
Or, votre papa a besoin de rester en bons rapports avec ces messieurs, et 
c'est pour leur faire ce qu'on appelle une politesse, qu'il invite de temps 
en temps leurs enfants à venir vous voir. Mais comme ces petites filles-là 
n'ont peut-être pas les qualités que votre maman souhaiterait trouver dans 
vos amies, il faut vous borner à être gentilles et polies pour elles, sans 
vous lier aucunement. Par exemple, vous ne leur raconterez pas ce que 
vous disent vos parents, ce qui se passe chez vous; car, voyez-vous, en- 
fants, à votre âge, où l’on ne comprend pas bien encore le sens de tous 
les mots et la portée de toutes les choses, on peut faire beaucoup de tort 
et beaucoup de mal à ceux que l’on aime, par des bavardages inconst- 
quents; il ne faut donc jamais rien rapporter à personne, pas même 
à vos vraies pelites amies. 

. Pour en revenir à ce que nous disions, comprenez-vous maintenant la 
différence qu'il y a entre ces dernières et les simples connaissances ? Mais 
j'entends quelques-unes d’entre vous me répondre : 

— Bah! madame la Poupée, nous sommes encore trop petites pour nous 
préoccuper de ces choses ; c'est notre maman qui. nous permet d'inviter 
à notre dinette telle ou telle petite fille, et une fois qu'on a fait la dinette 
ensemble, on est amies !... 

est justement là que je vous attendais, mes chéries. Certes, non, on 
n'est pas amies pour avoir fait la dinette ensemble! Vous ne devez regar- 
der cornime vos amies que les petites filles dont votre maman vous fait 
l'éloge et quelle vous cite comme modèles. N'allez pas surtout les pren- 
dre en grippe rien qu'à cause de cela comme certaines vilaines jalouses 
de ma connaiss?nce ! Aïmez-les, au contraire, suivez leurs bons exemples, 
appliquez-vous à devenir aussi douces, aussi polies, aussi obéissantes 
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qu elles le sont elles-mêmes. Cest le moyen d’être à votre tour données 
comme exemple à d'autres ; et puis, vos parents seront si contents! 

Les parents, voyez-vous, mes amies, n'ont qu'un seul désir, celui de 
-vous voir aussi parfaites, aussi aimables que possible. Ils vous aiment 
bien avec vos défauts, c'est vrai, mais comme ils vous aimeraient mieux 
encore si vous n'en aviez pas!... C'est pour cela qu'ils voudraient trouver 
en vous toutes les qualités qu'ils remarquent chez les autres, et qu'ils sont 
si heureux quand vous fréquentez des enfants qui peuvent vous donner 
de bons exemples. 

Mais nous voici bien loin de notre dinette. Supposons que cette dinette 
soit une dinette de douze personnes. Elle peut être composée de deux ser- 
vices, ou bien servie 4 la Russe. Servir à la Russe, mes petites amies, 
cest mettre à la fois sur la table brillamment ornée de fleurs et d’ar- 
senterie le dessert et tous les plats qui doivent composer la dinette. Je 
vous assure que quand on a un ménage bien complet et bien doré, une 
belle nappe damassée, des cristaux et... du goût, les dinettes servies à la 
Russe font un effet charmant ({), mais bien peu de petites filles possèdent 
ces luxueuses choses, et par conséquent sont à même de recevoir leurs 
compagnes autrement que sans facon ; pourtant, comme guw peut le plus, 
peut le moins, je vais répondre quand mème à ce qui m'est demandé sur 
ce grave sujet; vous en serez quittes pour simplifier toutes choses, si 
votre ménage est modeste, et moi j'en aurai fini avec ce qui me restait à 
dire sur les dinettes ; car je vous le déclare, ces festins d'apparat n'étant 
pas à la portée de tous les enfants, je n'en parlerai que fort rarement. 


VI 
Préparatifs. — Table mise et Menu. 


La première question dans une dinette de cérémonie, c est de faire hon- 


(1) On vend pour ces grandes dinettes des malles-ménage contenant tous les objets mentionnés 
ci-dessus. Il y a même au fond de la malle le petit buffet ou dressoir. | 


neur à ses invitées. Or, pour cela, il faut sortir de vos armoires et de vos 
boites tout ce que vous avez de plus beau. 

Vous disposez d'abord sur votre petit buffet vos assiettes de rechange, 
des bouteilles de vin mignonnes comme celles que l’on vend chez Esta- 
vard, confiseur, passage Choiseul, 21; votre huïlier , la porcelaine et les 
cristaux destinés à chaque service. | 

Vous recouvrez ensuite votre table de linge damassé et mettez au centre 
un joli surtout de fleurs. 

Les assiettes sont posées tout autour de la table avec une serviette et 
un morceau de pain, comme je vous l'ai enseigné pour les dinettes sans 
cérémonie. 

La cuiller, la fourchette, le couteau de même; au lieu d'un verre, vous 
en mettez trois : un verre ordinaire, un verre à vin de Madère, de Bor- 
deaux, ou de Tokaï et un à vin de Champagne. 

Les couverts de vos convives forment ainsi une première ligne autour 
de la table. 

Seconde ligne : petits carafons de cristal posés sur des plateaux d ar- 
gent et contenant alternativement de l'eau et du vin. 

Troisième ligne, toute composée d'objets divers : salières, moutardiers, 
raviers. (Voir les n°” 4 et 2 de la planche jaune.) 

Vous aurez quatre raviers : dans le premier du beurre bien gentiment 
faconné — dans le second des càpres ou des graines de capucines con- 
fites — dans le troisième des radis, les plus petits que vous pourrez trou- 
ver — dans le quatrième des ronds de saucisse grillée imitant le sau- 
Cisson. 

Si vous avez quatre réchauds d'argent, placez vos entrées dessus. Si vous 
n'en avez que deux, mettez-v vos relevés de potage (1). | 

Voici le menu d'une dinctte à deux services ; toujours pour douze per- 
sonnes 

Le potage au tapioca est servi dans les assiettes au moment où l'on se 
met à table. 


RER 


(1) On appelle relevés de potage les deux plats qui remplaçaient les soupières quand on les 
mettait sur la table. 
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Deux relevés de potage . 

Brocheton au bleu, sur un lit de persil et de fleurs. 

Côtelette de mouton très-épaisse, non aplatie, cuite dans son jus, et 
simulant le gigot. Elle est entourée de filets de légumes de toutes sortes, 
comme une côtelette à la jardinière. Le manche est orné d'une jolie man- 
chette de papier découpé: 

Deux hors-d'œuvre et deux entrées aux quatre angles : 

1° Petites saucisses aux choux. Le plat entouré de rondelles de carottes 
placées très-près les unes des autres. Les saucisses forment une couronne . 
plus petite au milieu. 

2° Melon sur des feuilles de vigne. | 

3° À côté des saucisses. — Superbe écrevisse imitant le homard. 

4° A côté du melon. — Pigeon aux petits pois. 

(Après le potage on sert le vin de Madère.) 


SECOND SERVICE 


On passe les vins de Bordeaux et de Chambertin. 
A la place du gigot : 

Un petit poulet nouveau sur un lit de cresson. 

En face, un pâté à la croûte comme ceux que l’on vend 75 centimes ou 
{ franc chez les charcutiers. | 

Au lieu des quatre entrées : | 

Artichauts à la sauce blanche. (Ils sont aussi mignons que possible.) 

Salade de laïtue ornée d'un hachis d'œufs durs et de fines herbes. 

À côté des artichauts : grosse meringue à la crème. 

A côté de la salade : quatre-quarts. 


DESSERT 


(Voir les numéros 3 et 4 de la planche jauuc.) 


On pose devant chaque convive un couteau et un petit couvert d'argent. 
ou de vermeil sur une assiette plus ou moins dorée. 
À la place du rôti et du pâté : 
Deux corbeilles de fruits de la saison. 
LI 
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Pour remplacer les entremets, salades, etc. : 

Deux coupes : l’une de fruits confits, l'autre de marrons glacés. 

Deux compotiers : l'un contenant une compote de cerises, l’autre de la 
inmarmelade de mirabelles. 

Un petit fromage glacé en face d'un fromage suisse. 

Enfin, autour de la table, à la place des mioutardiers, salières, ra- 
viers, etc., que l’on a eu soin d'enlever, des petites assiettes renfermant 
alternativement : | 

Des pâtisseries légères, 

Des petits-fours, 

Des bonbons fondants, chocolat ou dragées. 
Des quartiers d'orange glacés, etc. 

Je vous confie le détail de cette partie délicate du festin. 

Vins de Malaga et de Champagne. 

Il ne vous reste plus maintenant, petites amies, qu'à quitter la table. Si 
votre maman permet que la fête soit complète, elle vous autorisera à éta- 
ler sur une autre petite table, dans le salon, votre joli service à café en 
porcelaine de Chine, avec ses petites cuillers et son” porte-liqueurs el 
vermeil. Dans les carafons il y aura de l’anisette de Bordeaux, du cuiracao 
de Hollande et du rhum de la Jamaïque ; — toujours comme onen vend chez 
Estavard.— Les petites filles n’en doivent boire, de liqueurs et de vin, que 
comme cela... Dans le cas où vous n'auriez pas de porte-liqueurs, vous 
pouvez servir ces choses dans les bouteilles où on vous les vendra : rien 
n est joli comme les petits cruchons de grès où sont enfermés le cuiracao 
et le rhum. 


- $ 
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CHIFFONNETTE A LILY 


Ma bonne petite Lily, | 

Je t'ai dit trop vite que je n'avais aucune escapade sur la conscience, 
cela m'a porté malheur! Ah! ma chère, que c'est donc difficile d'être 
longtemps sage! 

Tu sais que j'ai une mauvaise habitude : celle de toucher à tous les 
vbjets que je vois, dans quelque endroit que je les trouve ; aussi Bonne 
Amie, qui me surnomme mademoiselle Touche-a-Tout, me raconte sans 
cesse l'histoire d’un petit garcon à qui tous les accidents possibles sont 
arrivés parce qu'il avait, comme moi, cette malheureuse manie. Eh bien, 
le croirais-tu? quoique le surnom de Touche-ä-Tout me choque au su- 
prème degré, et que cette histoire me paraisse bien jolie et bien vraie, 
puisque je m'y reconnais à chaque pas, je ne puis venir à bout de me 
corriger! — cela m'a pourtant occasionné déjà bien des mésaventurcs : 
Une fois j'ai cassé un charmant petit rouet d'ivoire qui était sur l’éta- 
gère de ma maîtresse, de sorte que, pour me punir, on m'a enfermée 
dans un cabinet noir avec du pain et de l’eau pour mon diner. Ja m'en 
souviens, jai tant pleuré! 

Une autre fois — tu ne dois pas l’avoir oublié non plus — j'ai fait en- 
voler le serin de ta petite maman en ouvrant la cage, malgré ses recom- 
mandations et les tiennes, si bien que la pauvre bête a été retrouvée, le 
lendemain, à moitié dévorée par le chat du voisin. Oh! que cela m'a fait 
de peine! Quels regrets! quels remords! Je n’en ai pas dormi pendant 
plusieurs nuits... pauvre petit serin ! 
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Je croyais qu une pareille leçon me guérirait à tout jamais de ma sotte 
habitude et de la désohéissance, mais il n'en est rien, hélas! tu vas encore 
en avoir la preuve. 

Nous sommes toujours chez le bon papa de Bleuette; c'était une 
raison de plus, n'est-ce pas, pour me bien comporter ? 

En arrivant, Bonne Amie m'avait fait force recommandations : « Chif- 
fonnette, quand on va chez des étrangers, vous savez qu'il ne faut tou- 
cher sans permission à rien de ce que l’on voit; ni aux objets qui sont 
sur les tables et les meubles des appartements, ni aux fleurs du jardin, ni 
aux fruiis, ni 

— Soyez tranquille, Bonne Amie; pour cette fois, vous n'aurez pas de 
reproches à me faire. 

Moi, il me semble toujours de loin que rien n’est plus facile que d'être 
sage... mais notre Vieille Poupée, qui me connaît de reste, ne se fie qu'à 
moitié à mes résolutions, aussi ne se borna-t-elle pas à cette recomman- 
dation, et v ajouta-t-elle toutes sortes de belles paroles que je ne me rap- 
pelle plus bien : « Que c’est être impolie et indiscrète que de fureter par- 
tout quand on n'est pas chez soi. — Qu'on peut, sans le vouloir, briser ou 
egarer quelque. objet de valeur auquel les maitres de la maison tiennent 
beaucoup : une maladresse est sitôt faite | —.Que les petites Touche-à-Tout 
sont redoutées comme la peste ou le choléra, et que d’ailleurs c'est tou- 
jours très-désobligeant pour la personne qui a bien voulu vous permettre 
de l'accompagner, afin de vous procurer quelque plaisir, de voir que vous 
vous comportez chez ses amis comme une petite fille grossière et mal 
élevée. » 

J écoutai Bonne Amie avec beaucoup d'attention; et convaincue, comme 
toujours, qu’elle avait raison , je lui réitérai les promesses les plus com- 
plètes et les plus sincères. Tu es témoin que jusqu'ici j'avais su les tenir; 
mais, hélas! hélas! pourquoi le grand-papa de Bleuette s’avisa-t-il de 
me dire en me montrant une magnifique fleur blanche et rose qui venait 
de s'épanouir dans sa serre : 

— Voilà qui ferait, sur ton chapeau, un bien plus joli effet que cette 
touffe de coquelicots! 

Moi, tu concois, j’eus tout de suite envie de m'assurer s'il disait vrai, 
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seulement, n'osant le faire pendant qu'il était là, j'attendis son départ 
pour rentrer à pas de loup dans la serre. Je retournai à la belle fleur, et 
la courbant avec précaution sur sa tige, je l'approchai de mon chapeau 
que j'avais dépouillé prestement de sa parurc de fleurs des champs. 

Le bon papa de Bleuette avait raison, cela faisait un superbe panache, 
un panache aussi beau que le plus beau marabout! Je ne me sentais pas 
de joie, et j'avais une forte tentation de cueillir la.fleur pour montrer 
ma découverte à tout le monde, mais je me rappelai à temps que c'était 
unc plante à laquelle monsieur de G... devait tenir, car elle ne fleurissait 
que tous les cinq ou six ans, et je m'empressai de redresser l'arbuste.… 
Fatalité! mon mouvement fut si prompt, que la tige délicate et frèle se 
cassa net comme du verre... Tu devines mon épouvante! Que faire ? com- 
ment réparer ce désastre? c était un bien autre accident que ma robe dé- 
chirée, car là le malheur ne regardait que moi, tandis qu ici... comment 
oserais-je jamais apprendre mon méfait à ce bon monsieur qui aimait ses 
fleur: rares comme ses propres enfants, et qui passait sa vie à les soigner? 

Après le premier moment de-stupeur, je tâchai, avec un brin de jonc, 
de rattacher la plante à sa tige; j'y eus toutes les peines du monde sans 
parvenir à rien faire de bien, et quelques minutes après, mon beau panache 
rose et blanc s'affaissait, taut fané, sur ses larges feuilles pleines de vi- 
gueur encore. 

Je quittai la serre, fort effrayée à l’idée du chagrin et de la colère que 
j'allais causer à mon hôte, et je me répétai, comme à l'ordinaire : « Si 
j'avais écouté les conseils de Bonne Amie, cela ne me serait pas arrivé! » 
Aussi ma première pensée fut d'aller tout conter à cette dernière ; mais 
bientôt, la crainte d’être grondée et de m'entendre cncore appeler Tou- 
che-à-Tout me fit changer d'avis. | 

— Qui sait ? me disais-je, on ne s en apercevra peut-être pas! 

Tu supposes bien que si, on s’en apercut. Le grand-papa de Bleuette 
était si fier de sa fleur, qu'il appelait une merveille, qu à chaque instant 
du jour il conduisait quelqu'un l'admirer; représente-toi donc sa stupe- 
faction, sa douleur, son courroux en constatant le désastre ! 

Ne sachant qui accuser, il parla de chasser son jardinier, de ne plus 
employer le garçon et la femme qui l’aidaient dans les travaux de la serre, 
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de mettre en pénitence pendant huit jours cette pauvre Bleuette, qui était 
bien innocente... Par bonheur, il ne dit rien de moi! Mais tu comprends 
ve que j'éprouvai en entendant ses menaces à Bleuette.… il n'y avait pas à 
hésiter; c'eût été bien lèche et bien méchant de laisser punir ma petite 
amie, quand j'étais seule coupable! Aussi je pris tout de suite la résolu- 
tion de tout avouer. Cela me coûtait tant, que je crus un instant que 
j'allais en mourir de honte ; j'étais rouge, j'étais päle, ma voix s'étranglait 
dans. ma gorge, il me semblait que jamais je ne viendrais à bout de pro- 
férer un son ; enfin, je parvins à dire : 

— Monsieur, ce n’est pas Bleuette qu'il faut mettre en pénitence pen- 
dant huit jours, c’est moi, car moi seule ai commis le dégût. 

Et à bout de courage, je me mis à sangloter. 
| — Toi! répéta monsieur de C..., qui ne parut pas trop surpris, mais 
qui n’ajouta rien de plus, de peur sans doute de contrister Bonne Amie, 
qui était toute désolée de voir que j'avais manqué aussi grossièrement à 
notre hôte ; elle voulait même qu'on me mit en pénitence non pas huit 
jours, maïs quinze! Elle avait raison, je le méritais, et c'était encore trop 
peu pour expier le chagrin que je venais de donner à son vieil ami. 
Heureusement celui-ci est si bon, si bon, si bon, que je ne pourrai jamais 
le dire assez. Il eut pitié de mes larmes, de mon repergir, et au lieu de 
me punir, il m'embrassa et me consola : 

— Ce sera donc toujours l’amour de la parure qui nous fera commettre 
les sottises, petite Chiflonnette, dit-il. 

— L'amour de la parure et l'indiscrétion, objecta Bonne Amie. 

— Un défaut entraine l’autre, ma chère, répondit monsieur de C... 

Puis il reprit : | 

— Prends bien garde, mon enfant, cela n'a causé aujourd hui qu'un 
peu d’ennui à un vieil amateur de fleurs qui te pardonne volontiers, parce 
qu'il se souvient de sa jeunesse et qu'il t'aime bien, mais plus tard cela 
pourrait t'occasionner des chagrins amers, des chagrins qui empoisonne- 
raient ta vie. | 

Je ne comprenais pas trop, pourtant j'écoutais avec une religieuse atten- 
tion : c'était bien le moins! 

— L'amour de la parure et la coquetterie sont les pires défauts pour 
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une femme... ne l’oublie jamais, ma fille... Sur ce, essuie tes larmes et 
va jouer avec Bleuette. | 

Bonne Amie le gronda un peu d’être si indulgent ; il lui rappela en sou- 
riant qu’elle avait dit la veille, en sa présence, que l’on corrige bien plus 
de défauts:par l’indulgence que par la sévérité, et elle n'insista pas. Pour 
moi, je m’enfuis très-joyeuse d’en être quitte à si bon marché, mais me 
promettant toutefois de m'infliger moi-même une pénitence, puisque l'on 
était assez bon pour me l'épargner. 

C'est une excellente idée, n'est-ce pas, Lily ? Seulement cela m’embar- 
rasse beaucoup. Qu'est-ce que je pourrais bien faire, dis, pour me punir 
moi-même ? Déjà je ne mets plus que des robes simples comme Bleuette: 
je travaille avec elle à mes devoirs, toute la matinée; et le soir, j ap- 
prends mes lecons comme elle. Je ne vois rien, en vérité... Ah! si pour- 
tant! monsieur de C... a des abricots si gros et si exquis, que je les 
préfère à tous les autres fruits de son verger : eh bien, je n en mangerai 
plus un seul tout le reste de la saison! Ce sera une pénitence répétée trois 
fois par jour, puisque l’on en sert à chaque repas, et que l'on nous en 
donne souvent pour goûter ; mais c'est égal, coûte que coûte, je saurai 
m'en priver; d'ailleurs, le temps des abricots sera bientôt fini!.… 

Maintenant, ma Lily, approuve-moi et prie le bon Dieu de me donner 
la force de tenir jusqu'au bout cette résolution, qui prouvera à notre Vieille 
Poupée et à l'indulgent monsieur de C... que je me repens réellement. 
Pour toi, ma chérie, vois-y mon désir sincère de te ressembler et de suivre: 
les bons avis que tu veux bien donner à ta | 


© CHIFFONNETIE. 
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EXPLICATION DES TRAVAUX D AIGUILLE 


CHE D— 


(PLANCHE JAUNE D'AOÛT ) 


N° 1, Table servie pour une dinette de cérémonie de douze couverts. 
N° 2, Signes représentant les différents objets placés sur cette table. 
N° 3, Figure de la table disposée pour le dessert. 

N° 4, Signes indiquant la place de ce qui est sur la table. 
N° 5 et 6, Dos et fond du vide-poche dont nous avons donné ie devant 


Li 


en Juillet. 

Hs se taillent sur carton ferme et se recouvrent d'un côté de tailetas léger 
posé bien à plat et du même bleu que le dessin; de l'autre, de taffetas bleu 
aussi, mais ouaté et piqué à points devant, comme c'est indiqué aux n° 7, 
8 et9. Le n° 7, qui est le dos piqué de ce vide-poche, correspond au n° à 
que je vous explique en ce moment ; les remplis sont en plus. 

Pour exécuter ce travail, après avoir taillé et piqué son patron, on pose 
le carton entre la doublure unie et la doublure ouatée, et on les réunit | 
l'une à l’autre par un surjet bien fait. 

Le n° 8 est le fond piqué — aussi avec les remplis. — Il se taille et se 
double de même, puis on le réunit, toujours par un surjet solide, au dos 
dont je viens de vous parler. 

Il ne reste plus à adapter que le devant du vide-poche, dont la doublure 
piquée porte le n° 9. 

Après avoir taillé un carton juste de la dimension du dessin bleu, noir, 
gris et or que nous vous avons envoyé le mois dernier, vous posez votre 
n° sur ce carton, et le maintenez à l'envers par quelques points lacés en 
zigzag, puis vous collez sur cet envers votre devant de cartonnage. 

Réunissez maintenant le dos, le fond et le devant par un surjet en soie 
de même nuance, et cachez vos points tout autour de l'ouverture par une 
jolie ruche de ruban bleu étroit. Bien entendu, toute la partie piquée doit 
se trouver à l'intérieur, et c'est le tour de cette partic-là que vous gar- 
nissez de ruches. 

Vous accrocherez ce vide-poche à la muraille à l’aide de rubans placés 
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aux deux coins et rattachés en nœud vers le milieu. Ou bien, vous mettrez 
une petite cordelière bleue, à glands, disposée comme sur le modèle. 

N° 10, Effet du vide-poche terminé 

N° 11, Robe Gabrielle. La jupe se compose de cinq morceaux, comme le 
n° 11. Le morceau du devant est monté tout plat à la ceinture, et pour le 
reste on fait un gros pli sur chaque morceau. 

Cette robe, de forme toute nouvelle, peut être exécutée avec n'importe 
quelle étoffe. Elle est très-jolie en alpaga blanc, nankin ou gris, découpée 
dans le bas en dents rondes ou aiguës, et garnie d'un liséré de nuance 
tranchante, remontant jusqu'à la taille entre chaque couture. Au lieu d'un 
liséré, on se contente quelquefois de border, à cheval avec un galon de 
soie, c'est tout aussi joli. 

Celle dont je vous donne le patron était garnie dans le bas d'une sou- 
tache de soie groseille cousue entre deux petites dentelles noires. Le même 
ornement sur les contures. 

Au lieu de la ceinture que vous voyez au n° 12, il y avait la ceinture 
suissesse que vous avez reçue, il y a quelques mois, et un habit Louis XV. 
Les dentelles étaient posées comme à ja jupe. 

N° 12, Ceinture de la robe Gabrielle, quand on la borde ou quand on la 
garnit de lisérés. 

N° 13, l'alentnie, pour mouchoir de poupée, pois poste. 

N° 14, M. G., plumetis et pois postes. 

N° 15, P. G., feston point de rose. 

N° 16, Pauline, plumetis fin. 

N° 17, M. B. entrelacés, plumetis et cnrdonnet. 

N° 18, L. B., plumetis et point de rose pouvant servir pour coin de 
mouchoir de petite fille ou pour marquer le linge de poupée. 

N° 19, E. B., gros cordonnet et pois postes, même usage. 

Le revers de la planche représente iv. personnages de la comédie que 
nous donnerons en Septembre. Une partie ou peut-être même la totalité 
du numéro sera consacrée à cette pire 
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Prenez une des boites rondes à biscuit ut je vous parlais dernieremnent. 
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Collez, sur Le couvercle, le rond que nous vous envoyons aujourd hui. Puis, 
pour pouvoir attacher solidement les aiguilles dorées, fixez, à la colle forte, 
en dedans de ce couvercle et bien au-dessous de l'endroit où sera le milieu 
de vos aiguilles, un petit morceau de bois de l'épaisseur d'un doigt et 
d'une largeur de deux à trois centimètres. Maintenant, ayez un petit clou 
doré ou simplement verni avec une tige assez longue. Mettez vos aiguilles 
à la place qu'elles doivent occuper sur le couvercle. Posez votre clou au 
milieu de ces aiguilles, et entassez avec un marteau : la tige s’enfoncera 
dans le bois, qui lui donnera de la solidité ; mais il faudra avoir bien soïn 
de ne pas l’entasser trop fort, car elle pourrait dépasser intérieurement, 
ce qui ne serait pas du tout joli, ou bien serrer tellement vos aiguilles 
contre le couvercle, qu'il n’y aurait plus moyen de faire tourner ces der- 
nières ; et il faut, au contraire, que ces aiguilles soient si peu serrées qu'elles 
remuent facilement à la moindre impulsion. 

Je n'ai pas trop besoin, je pense, de vous expliquer un jeu que vous con- 
naissez toutes : on met dans la boîte des cerises, des mirabelles ou des 
bonbons ; puis chacune des joueuses fait tourner à son tour les aiguilles 
qui s'arrêtent sur un chiffre représentant le nombre de dragées ou de 
fruits qui lui échoit. C'est l'aiguille à long bout qui gagne. 


THÉATRE DE LILY 


DEUXIÈME PLANCHE DE PERSONNAGES. 


Comme nous ne sommes pas encore en mesure de donner les matériaux 
et les explications nécessaires pour la confection de ces pantins, je vous 
engage, petites amies, à ranger cette nouvelle planche avec ce que nous 
avons envoyé jusqu ici pour le théâtre. Tout vient à point à& qui sait attendre, 
je vous l'ai déjà dit, et vous serez récompensées, n'en doutez pas, de 
votre patience, quand vous recevrez de beaux décors faits par des artistes 
en renom, et de jolis accessoires qui composeront, votre adresse aidant, 
la toilette des acteurs du théàtre de Lily. 

Pourtant, s'il en était parmi vous de trop impatientes pour attendre plus 
longtemps, qu'elles habillent des poupées à ressort d'après les costumes 
dessinés sur notre planche jaune, mais elles ne pourront jamais faire rien 
de trés-bien, et elles seraient beaucoup plus sages si elles suivaient une 
fois de plus, en cette circonstance, les conseils de 
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PERSONNAGES 


M°° PIERROT 
PIERRETTE, sa fille 
LA MÈRE GIGOGNE 
ARLEQUIN 
POLICHINELLE 
GILLES 

LÉANDRE 
ISABELLE 
COLOMBINE ù 
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en enfants de la mère Gigogne. 


Le théätre représente l'intérieur d'une chaumière. À jauche du spectateur, un lit. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
PIERRETTE, couchée. 


(Au lever du rideau, l'horloge sonne sept heures (1). Pierrette se dresse sur son séant.) 


Une... deux... trois... quatre... cinq... six... sept!... Sept heures! mau- 
dite horloge ! avait-elle besoin de sonner si vite ? Je faisais le plus joli 


(1) On imitera l'horloge en frappant avec le manche d'une cuiller d'argent sur un verre à 
pied en cristal que l’on tiendra suspendu comme une sonnette. 
N° X].— PREMIÈRE ANNÉE. 11 
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rêve... et dire qu'il faut l'interrompre pour aller à l'école! Ah! l'en- 
nuveuse chose que l'école ! pourquoi y envoie-t-on les enfants? Ne serait- 
il pas plus agréable de jouer toute la journée que d'apprendre à dire : 
(d'une voix trainante) Deux et deux font quatre... et quatre font huit. Huit 
et huit font... (S’inferrompant et changeant de ton.) Ma foi, je ne sais pas 
ce qu'ils font! mais ce que je sais bien, c'est qu'il fait fort beau aujour- 
d'hui, et que ce serait bien plus amusant d'aller cueillir des prunelles le 
long des haies que de rendre visite À cet affreux maitre qui donne des 
coups de férule et met le bonnet d'âne. — A propos de bonnet d'âne : et 
moi qui ai oublié d'apprendre ma leçon! Seigneur!... qu'est-ce qui va 
m'arriver ?.. G'est la faute aussi de Colombine... Pourquoi a-t-elle tant 
bavardé hier pendant la classe? Au lieu d'étudier, je l'écoutais, et elle 
disait de si drôles de choses, que j'étouffais de rire, de façon que j'y ai gagné 
une pénitence.. (L'horloge sonne le quart.) Sept heures un quart! je ne serai 
jamais prête dans un quart d'heure... Si je faisais semblant d’être malade? 
je resterais bien chaudement dans mon lit, puis quand l'heure de l’école 
serait passée, je dirais que je vais mieux et je me léverais; comme ça, j'au- 
rais congé, le maitre ne me mettrait pas le bonnet d'âne, et je ne serais 
pas obligée d'apprendre ma lecon. C'est dit, soyons malade! ce n'est 
pas si difficile que d'étudier la grammaire... On vient... c'est maman! vite 
à notre rôle! (Elle pose précipitanment sa tête sur l'oreiller.) 


SCÈNE 1. 
PIERRETTE, M°° PIERROT. 


MADAME PIERROT. 
Pierrette, Pierrettel voilà ta tartine et ton panier, tu n'as plus que cinq 
minutes... Eh bien, où est-elle ? 
PIERRETTE, d’une voix dolente. 


Ici, maman. 
MADAME PIERROT, surprise, 


* Encore couchée ? Qu'est-ce que cela veut dire? Serais-tu malade ? 
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MLERRETTE, de mÂMee 
Oui, maman. 


l 


MADAME PIERROT, inguièles | 
Ah! mon Dieu! (S’approchant vivement du ler.) Et qu'est-ce que tu as, 
mon enfant ? 
PIERRETTE, de même. 
J'ai mal là, là, et puis encore là.… 
MADAME PIERROT. 
Là ? où ?.. à la tête? 
PIERRETTE,. 
Oui, maman; et puis là... 
MADAME PIFRROT, é{onnée. 
Aux pieds ? | 
PIERRETTE, 
Oui, maman. 
MADAME PIERROT. 
C'est singulier! | 
PIERRETTE, à part. 
Ga va encore mieux que je ne croyais. (Haut.) Et puis encore là et là, 


maman. 
MADAME PIERROT, 


” Dans les coudes? Dans la poitrine? (Avec inquiétude.) Ne te seras-tu pas 
refroidie, petite, en jouant hier avec les enfants de la mère Gigogne ? 
| PIERRETTE., 
Peut-être bien, maman. 
MADAME PIERROT, pleurant. 
Seigneur! si elle allait avoir une pleurésie... ou une fluxion de poi- 
trine... ou un rhumatisme articulaire la 
PIERRETTE, émue, à part. 


_ Ghère maman !.comme elle m'aime! ce n’est pas bien, tout de même, 
‘le la faire pleurer comme ça, pour rien. Si je lui disais tout ? 
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COLOMBINE, dans la coulisse. 


Pierrette, es-tu prête ? nous partons. Ne te laisse pas mettre en retard, 
{u sais ce que le maitre t'a promis pour aujourd'hui ? 


PIERRETTE, à part. 


Je crois bien! vingt-cinq coups de férule et le bonnet d'âne! Si elle 
s’imagine que j'irai les chercher! (Haut, d'une voix dolente.) Dis-lui que je 
suis bien malade, maman... car je ne puis me rendre à l’école dans cet 
état, n'est-ce pas? 

MADAME PIERROT, l'embrassant. 

Non, certes, ma pauvre chérie! (A//ant à la porte.) Tu diras au maitre que 
Pierrette est très-malade, ma petite Colombine, et qu'elle n'ira sans doute 
pas à l’érole de quelques jours. 

COLOMBINE, dehors. 


Bien, madame Pierrot. 


PIERRETTE, joyeuse, à part. 


Pas à l’école de quelques jours! Ai-je eu une honne idée ! (E/le saute 
dans son lit.) Congé! congé!... quelle chance !... À bas la grammaire ! à 
bas l'arithmétique ! 

MADAME PIERKOT, recenant. 

Tu parais bien agitée, mon enfant ? 


PIERRETTE, étourdiment, voix naturelle. 


C’est de plaï... (Changeant de ton avec embarras.) C'est... c'est. la fièvre. 
maman. 


MADAME PIERROT, inquièle. 


La fièvre ?.. En effet, tu as les veux animés, les joues rouges. Ah! 
mon Dieu, mon Dieu! ayez pitié de nous! failes qu’elle ne devienne pas 
dangereusement malade!... Si j'avais le malheur de la perdre, comme mon 
pauvre Pierrot, j en mourrais aussi, Seigneur ! 


PIERRETTE, émue. 


Pauvre maman, va! ça ne sera peut-être rien. 


— 245 — 
MADAME PIERROT. 
Prions le bon Dieu pour cela, mon enfant. 
PIERRETTE, à part. 
Prier le bon Dieu pour qu'il me guérisse ?... ce serait là faire un fameux 
mensonge, puisque je ne suis pas malade, et l’on ne doit pas mentir au 


bon Dieu ni à personne... J'aime mieux tout avouer à maman. (Haut.) Ma 
petite mère. 


MADAME PIERROT, éendrement. 
Mon enfant ? (Elle se penche vers elle.) 
PIERRETTE, bas. 
Il faut que je te dise. 


à MADAME PIERROT. 
Quoi donc ? 


PIERRETTE, à part. 


Je n'oserai jamais! (Haut.) Rien... rien... voici la mère Gigogne. 


SCÈNE III. 


Les Mèmes, LA MÈRE GIGOGNE. 


LA MÈRE GIGOGNE. 


Eh bien, voisine, qu'est-ce ? Les enfants viennent de me dire que votre 
Pierrette est malade. J’accours, bien vite, car vous savez, avec ma nom- 
breuse famille, je suis un peu médecin, moi. 


PIERRETTE, à part, avec effroi. 
Oh! là là! elle va deviner ma ruse! 
MADAME PIERROT, éristement. 


Je vous remercie bien, mère Gigogne. Oui, en effet, ma pauvre petite 
fille est malade, et je suis très-inquiète. 


LA MÈRE GIGOGNE. 


Voyons, voyons un peu ça... Qu'est-ce qu'elle peut avoir, cette enfant ? 


0 


(A Pierrette.) Montre-moi ta langue ?... Très-belle!... pas chargée le moins 
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du monde... Et ton pouls ?... Aussi calme que celui d’une personne en 
bonne santé. 
MADAME PIERROT. 
Elle a la fièvre, cependant. 
LA MÈRE GIGOGNE. ‘ 


Je ne le crois pas, et je vous engage à vous rassurer, madame Pierrot. 
(A Pierrette.) Où as-tu mal? 


PIERRETTE, comme si elle ne pouvait articuler. 
Je... ne... sais... partout. 
LA MÈRE GIGOGNE. 
Partout, c'est un peu vague. 
MADAME PIERROT. 
Elle dit qu'elle a mal à la tête, à la poitrine, aux coudes et aux pieds. 
LA MÈRE GIGOGKE. 
En vérité? voilà qui me met sur la voie... Allons, Pierrette, aide-moi 
un peu.. as-tu la colique... dans la tète ? 
PIERRETTE. 
Oui... madame Gigogne. : 
| LA MÈRE GIGOGNE. 
La migraine... dans les coudes ? 
PIERRETTE. 
Oui... madame Gigogne, 
MADAME GIGOGNE. 
Le rhume... dans les pieds ? 
PIBRRETTE, plewrant. 
Oui, madame Gigogne. 
MADAME RIERNOT, à la Mère Gigogne. 


Quelles sottises lui faites-vous donc dire, ma voisine ? Auraïit-elle le 
délire ? 


— 947 — 


| LA MÈRE GIGUGNE, sans répondre. | 
Me voilà parfaitement éclairée. Vous êtes bien réellement malade, ma 
chère enfant, et.votre maladie est des plus graves. 
PIERRETTE, d part, riont. 
Ah! ah!ah!... est-elle bête, la mère Gigogne! 
MADAME PIERROT, désolée. 
Et quoi! c’est dangereux ? 
LA MÈRE GIGOGKE, d'un ton ductoral. 
Fort dangereux! (Bas.) Rassurez-vous, ce n'est rien du tout. (Elle l'em- 
mène de l’autre côté du théâtre.) 
MADAAIE PIERROT, surprise. 


Comment ? | 
LA MÈRE GIGOGNE, bas. 


Pierrette n'est pas plus malade que vous et moi. 


MADAME PIERROT, stupéfaile. 


Que dites-vous ? 
LA MÈRE GIGOGNE, bas. 


Elle nous joue cette petite comédie pour ne pas aller à l'école. 
MADAME MIERROT. 


Serait-il possible ? 
LA MÈRE GIGOGNE. 
Vous pouvez m'en croire, je connais les enfants, et je vous donuerai la 
preuve de ce que j avance, si vous le permettez, pas plus tard que tout à 


l’heure. 
MADAME PIERROT. ° 


Mais ce serait indigne à Pierrette! Songez donc, voisine, me donner, à 
plaisir, des angoisses pareilles à celles que j'endure depuis une heure ? 
LA MÈRE GIGOGNE. 
Elle n'aura pas pensé à cela... La plupart des fautes des enfants viennent 
de ce qu'ils ne réfléchissent pas. 
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PIERRETTE, inquièle. 
Qu'est-ce qu'elles peuvent se conter dans leur petit coin ? 
LA MÈRE GIGOGNE, à part. : 

Laissez-moi faire, vous dis-je. (Haut, revenant à Pierrette.) Aïnsi, voi- 
siue, je vous le déclare, la chose est grave, mes faibles lumières sont insuf- 
fisantes, et si j'étais de vous, j'enverrais tout de suite chercher le fameux 
médecin dont je viens de vous entretenir. Ah! personne mieux que lui, 
vous pouvez m'en croire, ne s'entend à traiter énergiquement les malades : 
il taille, il rogne, il saigne, il coupe les membres en un tour de main... 
c'est un homme charmant. 

PIERRETTE, épouvantée. 


Maman ! maman!... je ne veux pas d'un médecin comme cela, moi! 


| MADAME PIERROT. 
Calme-toi, ma chérie. il ne faudra peut-être rien te couper. 


PIERRETTE, de même. 
, Comment, me couper ? 


LA MÈRE GIGOGNE. 


Non, non, ne crains rien, fillette; tu en seras quitte, je l'espère, pour la 
pose de quelques douzaines de sangsues et de sinapismes ; et quand tu 
auras fait diète une quinzaine de jours, et eu deux ou trois fois les pieds 
échaudés par des bains d’eau bouillante, je pense qu'il ne restera plus 
rien de ton mal. 


° 


PIERRETTE. 


Comment, faire diète?... comment, avoir les pieds brûlés par l'eau 
bouillante ?... comment, mettre des sangsues, ces affreuses petites bêtes 
noires qui me font si peur ?.. oh! mais je ne veux pas de cela, moi. Aussi 
bien, je vais beaucoup mieux. 

| LA MÈRE GIGOGNE. 
Erreur, ma chère enfant, tu es beaucoup plus mal que tout à l'heure. 
PIERRETTE, se démenant. 


Mais j je vous assure que non, j'ai même faim. 
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LA MÈRE GIGOGNE. 


Effet de la fièvre... Ainsi, voisine, au revoir! dans un quart d'heure 
mon médecin sera ici. Surtout, ne donnez pas à manger à votre fille; une 
mie de pain serait cause de sa mort ! 


PIERRETTE, furieuse, à part. 


Elle est bête ! elle est bête! la mère Gigogne! mais patience... aussitôt 
qu elle sera partie, j'éloignerai maman et je courrai me restaurer au buffet. 
Et son médecin qui va venir ? Bast! il ne sera pas si niais qu'elle! I verra 
que je ne suis pas malade, et comme l'heure de l’école sera passée, je ne 
courrai plus de risque. D'ailleurs, je dirai à maman que j'ai eu vraiment 
fort mal à la tête... elle me croira. Pauvre mère, elle est si bonne! Ca 
m'ennuie pourtant de la tromper comme ça. 


LA MÈRE GIGOGNE, bas à M®**° Pierrot. 


Elle est résolue, votre fille, et mon médecin ne lui fait pas grand’peur. 
Essayons d'un autre moyen. (Haut.) Au fait, ma chère, je crois que vous 
avez raison, il vaut mieux attendre pour voir la tournure que prendra la 
maladie. Ce soir, il sera encore bien temps de prévenir le docteur. Je 
vous quitte, car mes enfants vont rentrer, et je leur prépare une petite 
surprise. 

PIERRETTE, prélant l'oreille. 


Une surprise ? 


LA MÈRE GIGOGNE, & part. 


Elle écoute. (Haut.) Ma sœur Gimblette, qui est pâtissière, vous le savez, 
à la ville voisine, vient de m'envoyer un grand panier de friandises pour 
ses petits neveux. Or, j'ai été chercher une jatte de crème à la ferme, j'y 
ai joint les poires que je conserve depuis si longtemps dans mon grenier 
et quelques belles grappes de raisin, et je vais faire faire aux chers petits 
une fête complète. Je me proposais d'y inviter Pierrette, mais malade 
comme elle l’est, cela n’est pas possible. 


MADAME PIERROT. 


Non, certainement. Merci de votre bonne intention, voisine. 
| 11° 
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PIERRETTE, oévenwen(. 


Mais je pourrais peut-être :bien y aller tout de même, je vais vraiment 
beaucoup mieux depuis un instant. : 


LA MÈRE GIGOGKNE. 


N'importe, mon enfant, ce serait très-imprudent. Pour te dédommager 
un peu, tiens, je vais demander à ta maman la permission d'apporter ici 
mon goûter. Tu jouiras ainsi, du moins, du plaisir de mes marmots. 


PIKRRETTE, vivement. 
C’est cela, madame Gigogne. 
LA MÈRE GIGOGNE. 


Au revoir, madame Pierrot! (°° Pierrot la reconduit jusqu'à la porte, 
_ puis sort avec elle.) 


SCÈNE 1. 
PIERRETTE, seule. 


Elle a une fameuse idée, la mère Gigogne!.. [l faudrait être bien mal- 
adroite pour ne pas attraper de cette façon-là quelques bribes de festin !.… 
Colombine me donnera bien un morceau de son gâteau et une part de sa 
crème; Isabelle aussi... non... Isabelle aimera mieux partager avec son 
cher Léandre! Quant à Gilles, il n'y faut pas songer, il est goulu comme 
tout!... Bah! je me rattraperaïi sur Polichinelle et sur Arlequin. Poliehi- 
nelle est bourru, mais il n’est pas gourmand, et pour Arlequin, une espiè- 
glerie a plus de charme qu’une brioche... Justement les voilà qui revien- 
nent de l'école. Sont-ils gais! je les entends chanter d'ici. Sans doute le 
maitre a été de bonne humeur-et n'a puni personne. Décidément, j'ai 
eu une mauvaise idée d'être malade ce matin. Qu'est-ce qui aurait pu sup- 
poser tout cela aussi ?.. 
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SCENE V. 


PIERRETTE, ARLEQUIN, COLOMBINE. 


(4r'equin entre en sautant et en chantant.) 


ARLEQUIN, chantant. 
Tradéridéri... tradéridéra!.. elle a peur du bonnet d'âne! Tradéri- 
déri, tradéridéra!... mais ell’ ne l” perdra pas pour ca! 
COLOMBINE, | 
Tais-toi, mauvais cœur ! elle est peut-être bien malade tout de même. 
ARLEQUIN. 


Allons done, malade! Est-ce qu'on est malade si vite que ça et tout 
juste au noment d'aller à l'école ? C'est une frime, je te dis! 


COLOMBINE. 


Parce que tu es rusé et menteur, tu crois que tout le monde te res- 
semble! 
ARLEQUIN. 


Je vous prie, mademoiselle, de ne pas me dire d'injures. 

COLOMBINE. 
Pourquoi parles-tu ml de ma bonne amie Pierrette? 

| ARLEQUIN. 
Parce que c’est une paresseuse, pardi! 
PIERFETTE, à part. 
Je ne demmanderai pas de gâteau à Arlequin. 
COLOMBINE, se füchant. 

C'est pas vrai! 

ARLEQUIN. 
J’ te dis qu si! 

COLUOMBINE. 


J’ te dis qu non! 


ARLEQUIN. 


Est-elle tètue ! 
COLOMBINF. 


C’est toi qui l'es! 

ARLEQUIN, la menaçant. 
Si tu le dis encore, je te donne une tape. 

COLOMBINE. 

Par exemple !.…. je voudrais bien voir ça! 

ARLEQUIN, s'atancant. 
Tu vas le voir pour rien. 

COLOMBINE, criant. 


Mainan! maman ! Arlequin me bat! 


SCÈNE vi. 
Les Mèmes, POLICHINELLE. 
POLICHINELLE. 
Eli ben, eh ben ! qu'est-ce qu'il v a? qui faut-il rosser ? j'en suis, moi! 
COLOMBINE. 

Polichinelle, qui ne cherche que plaies et bosses !... il ne manquait 
que ça ! (D'une voix cdline.) Mon petit Polichinelle, c'est Arlequin qu'il 
faut rosser… il est très-méchant... {avec volubilité\ il veut me donner des 
tapes, parce que je dis. 

PIERRETTE, l'interrompant, d’une voix dolente. 
Pour l'amour de Dieu, taisez-vous !... vous me faites trop de mal à la 


tête. | 
ARLEQUIN. 


Tiens ! elle est là ! 
COLOMBINE, triomphante. 
Vous voyez bien, monsieur le menteur! (Courant au lit de Pierrette.) Et 


qu'est-ce que tu as, ma pauvre Pierrette ? (Très-vite.) La fièvre? la mi- 
graine? la colique? le rhume de cerveau ? Tout ca ensemble ? Seigneur ! 
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ust-elle malade!... Arlequin, entends-tu ? C'est bien mal tombé, va, ma 
chère, que tu ne sois pas venue à l'école aujourd’hui, nous avons eu un 
plaisir de rois. 

ARLEQUIN el POLICHINELLE ensemble. 


Pour ça, ouil... nous y avons même perdu nos chapeaux! 
, ne 


COLOMBINE, avec volubilité. 


Figure-toi qu'en arrivant dans la cour de l’école, nous apercevons un 
dindon qui se promenait gravement au soleil. « Tiens, fait Polichinelle, il 
ressemble trait pour trait au maitre. — Oh! c'est bien ca! que je dis en 
riant. — Pas vrai? répond Arlequin en attrapant une oïie qui courait un 
peu plus loin ; le voilà, son portrait !...» Et là-dessus, sans faire ni une ni 
deux, il porte l’oie dans le pupitre du maitre, qui n'était pas encore dans 
la classe. Au bout d’un petit moment il entre — le maitre, tu comprends ? 
— d'un air sévère, mais sans ses lunettes. Moi, je pouffais de rire... en 
dedans, bien entendu. 


PIERRETTE, vivement intéressée, voix nalurelle. 

Et puis ? 

COLOMBINE, continuant. 

« ci, drôles! qu'il nous dit; et ayez soin de savoir vos leçons, ou gare 
la férule ! » Arlequin lui donne son livre à l'envers, il n'y voit rien. J'étais 
près d'éclater ; mais bientôt s'apercevant que nous bredouillions à qui 
mieux mieux, et qu'il ne pouvait pas nous suivre, il ouvre vivement son 
pupitre pour prendre ses lunettes. L'oie lui saute au nez avec un siffle- 
ment aigu. D'effroi il se rejette en arrière, sa chaise glisse, et il tombe de 
là plus grotesque façon du monde. Ah! ah! ah! 


POLICHINELLE. 


Avons-nous ril... Ah!ah! ah! 

| ARLEQUIN. 

Ah! ah! ah! ah! 
| PIERRETTE, riant plus fort qu'eux. 


Ah! ah! ah! ah! 
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ARLEQUIS. 
Dis donc, pour une malade, tu ris joliment, toi? 
PIERRETTE, reprenant son rôle. 
C'est que j'oubliais mon mal en vous écoutant. 
COLOMBINF, continuant. 

Pour lors il se relève, se met dans une colère affreuse. « Qui a fait cette 
mauvaise plaisanterie? demande-t-il en roulant ses gros vilains yeux. — 
C’est pas moi, que dit bien vite le menteur d'Arlequin. — Ni moi! fait 
Gilles, qui était en train de manger à lui tout seul nos tartines dans nos pa- 
niers. — Ni moi! s'écrient en même temps Léandre et Isabelle.—Ni moi! 
ni moil... — G'est donc vous, Colombine? » Je suis bavarde, mais pas 
menteuse ; aussi, comme j'avais trempé dans la farce, je n'osais pas dire 
non... « Vous ne répondez pas, c'est vous bien sûr, qu'il me dit; venez, 
que je vous administre cinquante coups de férule! » 


PIERRETTE. 


Cinquante coups! Seigneur !... ma pauvre Colombine! 

COLOMBINE. 
Attends un peu... Ce lâche d’Arlequin… 

ARLEQUIN. 
Veux-tu bien te taire, mauvaise langue! 

COLOMBIXE, coxlinuent. 
Se taisait toujours... Alors Polichinelle s’avance ; c’est un bon garcon, 
Polichinelle, malgré sa brusquerie. 
PIERRETTE, & part. 


Je demanderai du gâteau à Polichinelle. 


COLOMBINE, reprenant. 

« Donnez-les-moi, monsieur, qu il dit, car j'ai trouvé que les dindons 
vous ressemblaient, et. » Il ne put achever. « [mpertinent, malotru, im- 
bécile! interrompit le maitre saisi d'une sainte colère; arrivez à l'instant 
même que je vous punisse. » Mon brave Polichinelle tend sa main. Flan! 
un coup. Îl fait entendre ce petit cri qu'il a inventé, tu sais, brrrrr... Nous 


ne pouvons nous empêcher de rire... Deux coups! même cri et mêmes 
rires. Alors Arlequin entonne la chanson de Polichinelle en l'honneur du 
pauvre martyr; nous faisons comme lui, et Polichinelle, à qui les coups 
de férule ne font pas grand'chose, nous accompagne avec ses sabots et 
son brrrrr, Ça faisait un tel vacarme, que le maitre abandonna sa besogne 
pour se boucher les oreilles, et que pendant ce temps nous nous sommes 
sauvés... Voilà l’histoire ! Demain, par exemple, il nous rattrapera. 


POLICHINELLE, 
Qu'est-ce que ca. fait ? nous nous serons bien amusés aujourd'hui, tou- 
jours ! 


SCÈNE VII. 
Les Méuss, ISABELLE et LÉANDRE. 


. LÉANDRE, entrant. 
Mais vous n'aurez rien appris. 
ISABEI.LE. | 
Et vous aurez fait de la peine à ce pauvre maitre d'école, qui est un brave 
homme après tout, et qui ne vous punit pas encore assez pour vos espiè- 
gleries sans cesse renouvelées. 
ARLEQUIN. 
La, la, c'est ça... voilà nos faiseurs de morale qui arrivent. Va te pro- 
mener avec ton Léandre, Isabelle, ça vaudra mieux. Vous n'êtes pas dignes 
d'être le frère et la sœur de Polichinelle, d’Arlequin et de Colombine! 


LÉANDRE, 
Et pourquoi, s'il vous plait? (Chaleureusement.) Parce que mon Isabelle 
est la plus sage et la plus douce des petites filles ? 
ISABELLE, de même. 
Parce que mon Léandre est le plus complaisant et le plus studieux des 
petits garçons ? 
LÉANDRE. 


Parce que. 
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POLICHINELLE. 


Dites donc, est-ce que vous voulez comme ça vous conter des douceurs 
pendant une demi-journée ?.. Allez vous cajoler ailleurs, mes amours, et 
laissez-nous tranquilles ! 


ISABELLE, 
Viens, mon cher Léandre, laissons ces mauvais sujets. 
| POLICHINELLE, la menaçant. 
Petite prude! 
LÉANDRE, vivement. 
Polichinelle, si tu te permets d’insulter Isabelle, tu auras affaire à moi! 
POLICHINELLE. 


À ton aise, mon gars... Polichinelle ne craint pas un freluquet en 
culottes de satin et en talons rouges. 


ISABELLE, 
Léandre ! 
COLOMBINE. 
Polichinelle ! | 
PIERRETTF. 
Pour l'amour de Dieu | 
| POLICHINELLE. 


N'ayez donc pas peur, vous autres... j aurai troussé ce petil monsieur 
avant seulement qu'il ait eu le temps de secouer la poudre de son jabot et 
de dégainer son épée. Allons, attention ! (J{s commencent à se battre.) 


COLOMBINE, ISABELLE, PIERRETTE, ef/rayées. 


Au secours ! au secours! ils vont se tuer ! 


SCÈNE VII. | 
Les Mèxes, GILLES, accourant, un pot de confitures dans les bras. 


GILLES. 


Se tuer ?... Qu'est-ce qui parle de se tuer, quand il y a tant de bonnes 
choses à manger ? 
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TOUS. 
Comment ? 
GILLES. 
Tu ne le leur avais donc pas dit, Pierrette ? 
PIERRETTE, d'une voix dolente. 
Je suis malade... est-ce que j'ai pu ? (4 part.) Cela ne m'a pas empécliée 
d'y songer! | 
. TOUS, sauf Gilles et Pierrette. 
Eh bien, qu'est-ce que c’est ? 


GILLES. 


C'est. c'est. un goûter superbe que notre tante Gimblette nous a en- 
voyé, et que maman nous prépare en ce moment : des tartelettes, des 
meringues, des croquets, des nougats… 


COLOMBINE, montrant le pot que tient Gilles. . 
Des confitures. 
GILLES, mangeant. 


Bien bonnes même! 
COLOMBINE. 


Si tu nous en laissais un peu, glouton! 


GILLES. 


Bah! il vous en restera encore bien d’autres. 
TOUS. 


Courons vite alors! 
GILLES. 


Ce n’est pas la peine, voilà maman qui apporte, avec madame Pierrot, . 
la table toute servie. 


POLICHINELLE. 
Sans rancune, Léandre; c'est moi qui ai eu tort. Mais tu es si raison- 
nable, que ça me fâche de ne pas te ressembler, et que pourtant je n'ai 
pas le courage d'essayer. Comment t'y prends-tu donc ? 
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LÉANDRE. 
Gest l'exemple de ma chère Isabelle. 
ISABELLE. 
Ce sont les conseils de mon bon Léandre 
POLICHINELLE. 


Ah ! mais ne recommencez pas, car la patience pourrait bien m'échapper 
encore! (Pendant ce temps, M"° Pierrot et la mère Gigogne,. aidées de Gilles et 
d'Arlequin, ont apporté une table toute servie sur le théâtre (1). 


PIERRETTE, l'apercevant, 


Enfin!... Que tout cela sent bon!... Vrai, je commençais à mourir de 
fairn.. Mais comment avoir ma part ? 


SCÈXE 1%. 
Les Mènes, M** PIERROT et LA MËRE GIGOGNE. 


LA MÈRE GIGOGNE. 


Mes enfants, pour distraire un peu la pauvre Pierrette qui est très-ma- 
lade, nous apportons ici le goûter que votre bonne tante Gimblette vous 
envoie. Régalez-vous bien, amusez-vous, mais surtout ne faites pas trop 
de bruit, et gardez-vous de donner la moindre parcelle de vos dos ou 
de vos fruits à notre petite malade. 


COLOMBINE, à Arlequin. 
La ! tu vois bien que j'avais raison : elle est bien malade. 


PIERRETTE, furieuse, à part. 


Maudite mère Gigogne !.… Est-elle bête! est-elle bête ! est-elle bête avec 
ses recommandations ! | 


me ee à 
A Emme Hé né 4 ds Où be sad a mom + 0 


(1) Pour faire cel accessoire, achetez une table de bois d’un sou ; recouvter-la d'un papier 
que vous colierez à la gomme et yplisserez aux coins comme une nappe. Percez un trou au 
milieu, passez un fl de fer pour faire mouvoir la table à volonté, et collez deseus les divers 
plats que nous vous enverrons avec le lit. 
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MADAME PIERROT, s'approchant du li. 

Eh bien, ma pauvre chérie, «comment vas-tu ? J'ai été bien longtemps 
absente ; c'est que j'aidais la mère Gigogne, vois-tu. Quel malheur que tu 
ne puisses partager cette régalade ! 

PIERRETTE, vivement. 
Mais, maman, je t'assure que je pourrais très-bien ; je suis suérie, je 
n'ai plus mal à la tête, ni la fièvre, ni rien. | 
MADAME PIERROT, à la Mère Gigogne. 
Vous l'entendez, ma voisine? 
LA MÈRE GIGOGNE, gravement. 


J'entends, j'entends qu’elle est encore plus sérieusement atteinte que 
nous ne croyions, puisqu'elle n’a même plus la conscience de son mal. Il 
n'y a pas un instant à perdre, courez chez le savant docteur dont je vous 
ai parlé; expliquez-lui l’état de votre fille, et, bon gré mal gré, amenez-le 
avec vous. 

MADAME PIERROT. 

Eh quoi? 

LA MÈRE GIGOGNE, l'entrainant. 

Venez, ma chère, venez !.. c'est notre dernière ressource. (Aux enfants.) 
Et vous, petits, n'oubliez pas qu’une cuillerée de confitures donnerait des 
convulsions à Pierrette, et qu'une goutte de crème la ferait mourir ! (Elles 
sortent.) 


SCÈNE X. 
PIERRETTE, LES ENFANTS DE LA MÈRE GIGOGNE. 


TOUS, consternés. 
C'est donc grave ? 
PIERRETTE, s'agitant sur son lit avec désolation. 
Ah ! Seigneur ! ah! mon Dieu, quelle situation ! 
_ ISABELLE, ‘avec bonté. 


Console-toi, na pauvre Pierrette. Le docteur sera bien vite arrivé 
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LÉANDRE. 

Il te guérira. 
PIERRETTE, en colère et s'agtitant plus fort. 
Eh ! je me moque bien du docteur !.. je n'ai pas besoin de lui, je ne 
suis pas malade. | 

COLOMBINE. 
Hélas ! voilà le délire qui lui prend. 

ARLEQUIN. 


Allons, à table, vous autres !... vous voyez bien que Gilles mange tout: 
(I va s'y mettre avec Gilles et Polichinelle.) 


COLOMBINE. 
Eh bien, qu'il mange! 
ISABELLE. 


Nous avons bien le temps de nous mettre à table! 


LÉANDRE. 

Pauvre petite Pierrette | 

PIERRETTE. 

Pourquoi me plaindre, puisque je vous dis que je ne suis pas malade? 
Je n'ai pas mangé depuis hier soir, je meurs de faim, voilà ce qui me rend 
tunalade. 

COLOMBINE, 


Elle divague. 


PIERRETTE. 

Ma petite Colombine, je t'en prie, donne-moi un peu de brioche ? Tu 
m'aimes bien, n'est-ce pas? Tu ne voudrais pas me voir expirer d'inanition 
devant toi? | 

COLOMBINE, pleurant. 


Certainement non, ma pauvre Pierrette, mais tu sais bien ce que ma- 
man vient de dire... 
LÉANDRE. 


Une cuillerée de confitures occasionnerait des convulsions. 


— 261 — 
ISABELLE. 
Une goutte de lait te donnerait la mort! 
PIERRETTE. 
N'en crovez pas un mot, ce n'est pas vrai. 
LÉANDRE et ISABELLE, se fdchant. 
Maman ne ment jamais, mademoiselle! 
PIERRETTE, pleurant. 
Hilhilhil... mais je le sais bien, qu'elle ne ment pas... c'est moi aui 
ai menti... menti pour ne pas aller à l’école! 
ARLEQUIN, quittant vivement la table. 
Eh bien! Colombine, qui est-ce qui avait tort ? 


COLOMBINE. 
Est-il possible ! 
PIERRETTE, pleurant plus fort. 
Oh! oh! oh!... Parce que je ne savais pas ma lecon! 
ISABELLE. 
Et tu n'as pas songé aux inquiétudes que tu allais donner à ta mere? 
LÉANDRE. 
À la peine que tu faisais au bon Dieu en commettant un si affreux men- 
son ge ? 
PIERRETTE, pleurant loujours. 
Si... hi! hil hil... mais... (Avec explosion.) J'avais peur des oreilles 
d'âne! 
ARLEQUIN. 
Va, c'est pas ce qui t'empêchera d'en avoir. 
, COLOMBINE, 
Malhonnète! 
LÉANDRE. 


Au lieu de te moquer d'elle, tu ferais bien mieux de lui conseiller d af- 
fronter la pénitence, comme notre brave Polichinelle. 
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ISABELLE, 
Ou de tàcher de n'en jamais mériter, cmme notre sage Léandre, 
LÉANDRE, l’embrassint. 
Merci! ma bonne petite sœur | 
COLOMBINE, 


Toutes ces belles choses-là, ça ne donne pas à manger à la pauvre afla- 
mée. Songez donc ! presque vingt-quatre heures sans rien prendrel... Moi, 
d'abord, je lui abandonne ma part. 


15 \BELLE, 
Moi aussi. 
L'ANDRE. 
Moi de même. 
| ABLE JUIN. 


Vous h’aurez pas grand mal, Polichinelle et Gilles n’ont rien laissé. 
TOUS, avec horreur et consternaliom 
Ah !... les gourmands |! 
COLOMBINE. 


Je t'engage, Arlequin, à ne pas crier si fort, tu les as aidés pour ta 
bonne part. 
ARLEQUIN, 
Si on peut dire! 
COLOMBINE, 


Tais-toi, menteur! Ma pauvre Pierrette, comment faire, à présent ? 


SCÈNE XI!. 
Les Mèmes, LA MÈRE GIGOGNE e/ M"° PIERROT. 


LA MÈRE GIGOGNE. 


Consolez-vous, mes enfants. Prévovant ce qui est arrivé, je n'ai pas mis 
les meilleurs gateaux sur la table, et vous allez les manger à vous seuls: 
ce sera la punition des gloutons qui n'ont Dee qu’à satisfaire leur gour- 

mandise sans s'inquiéter des autres. 
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COLOMBIXE, 


Vous avez donc tout entendu, maman ? 


LA MÈRE GIGOGNE. 


Tout!... Nous étions dans la pièce voisine. 


PIERRETTE, se jetant dans les bras de sa mère. 


Ah! maman ! comment pourras-tu me pardonner? 


MADAME PIERBOT. 


C’est déjà fait, ma pauvre petite : je suis trop heureuse de te retrouver 
saine et sauve pour te garder rancune. 


PIERRETTE. 


Maman, je ne recommencerai jamais, je te le jure. Je souffre trop en 
me rappelant les larmes que mon étourderie t'a fait verser. 


LA MÈRE GIGOGNE. 


Que cela te serve de lecon, Pierrette; et à vous aussi, mes amis. Les en- 
fants, quoi qu'on leur dise, ne veulent jamais réfléchir, et c’est ainsi qu'ils 
commettent de mauvaises actions dont ils sont désolés quand ils s'en ren- 
dent compte. 


POLICHINELLE. 


C'est vrai, maman; nous en avons une comme cela sur la conscience 
en ce moment. Tous les jours nous faisons damner notre pauvre maitre 
d'école, qui, en cherchant à nous instruire, ne nous veut cependant que du 
bien. Ce matin encore, nous lui avons joué un tour abominable. 


LA MÈRE GIGOGNE. 


Eh bien, voyez, mes enfants, combien ce brave homme vaut mieux 
que vous! En apprenant la générosité de votre tante Gimblette, il s’est 
empressé de m'apporter un panier de ces belles pêches que vous lorgnez 
toujours dans son jardin. 


ARLEQUIN, d part. 


Et que nous chipons même quelquefois ! 
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LA MÈRE GIGOGNE. 


« Ajoutez cela à la régalade que vous préparez à vos enfants, m'a-t-il 
dit ; ce sont des petits espiègles un peu paresseux et souvent insolents, 
mais ils ont bon cœur, et je suis sûr qu’au fond, ils aiment leur vieux 
maitre, malgré ses coups de férule. » 


TOUS, avec chaleur. 
C’est bien vrai, cal... C'est un brave horune, le maitre! 
2 5 2 | 

LA MÈRE GIGOGNE, 


Courez donc le remercier, mes amis, de vous rendre ainsi le bien pour 
le mal, et promettez-lui sincèrement de devenir d'aimables enfants, 
dignes de son affection et de ses soins. 


TOUS. 


Comme Isabelle et Léandre, n'est-ce pas, maman ?.. Vivent Isabelle et 
Léandre !... vive le brave maitre d'école !.… 


(La toile baisse.) 
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ANNEXES ACCOMPAGNANT CE NUMERO : 


PLANCHE COLORIÉE 


Suite du trousseau de la figurine de carton. — Costume et manteau de 
bain. Toilette de voyage et robe Gabrielle, dont le patron a été donné 
dans la dernière planche jaune. 


ÉCRANS POUR LA CHAMBRE DE LILY 


Il faut tout simplement les coller sur carton et les doubler de papier 
noiré de nuance assortie. 


THÉATRE DE LILY 


Première coulisse du décor de chaumière. 


Paris. — Typographie Mornis et Compagnie, 64, rne Amelot, 


LA PUUPÉE MODÉLE — 2%65— OCTOBRE 1864 


LES DEUX PATAUD 


à ls étaient frères, nés tous deux le même jour, et si jolis 

3 dans leur fourrure blanche tachetée de feu et de noir, que 
= Ac lorsqu'il s'agit, selon une coutume barbare très-répandue 
dans notre pays civilisé, de choisir celui des deux que l’on 
noierait pour n'en laisser qu’un à nourrir à la mère, on 
. hésita longtemps. Enfin, la femme de chambre, détournant 
la tête, tira le premier venu du panier, et elle s'apprêtait à 
, emporter, dans son tablier, la pauvre petite victime que le 
sort avait désignée, quand Marguerite, l'enfant gàtée du maitre 
de la maison, entra dans la cuisine. 


; — Pourquoi donc retirez-vous ce chien à sa mère, Joséphine ? 
dit-elle d’un ton de reproche; voyez comme Myrrha vous regarde d’un air 
inquiet! 

— Hélas! répondit Joséphine, un peu plus tôt, un peu plus tard, il 
faudra toujours bien l'emporter pour qu’on le noie. 

— Comment, le noyer? s'écria la petite fille dont le cœur se gonfla 
subitement ; mais ce n’est pas possible! papa n'a pu permettre un acte si 
cruel! 

— Dame, mademoiselle, Myrrha serait bien fatiguée si on lui laissait, à 
la fois, deux petits à nourrir; et vous savez, c'est la meilleure chienne de 
chasse de monsieur! 

— N'est-ce que cela ? je me chargerai bien d’en élever un à la cuiller, 
moi, pour épargner à ma bonne Myrrha le chagrin de voir tuer son enfant! 
Et tenez, je vais, de ce pas, en demander la permission à mon père 


Comme on pense, monsieur Darcourt, touché de l'excellent cœur de sa 
PREMÈRE ANNÉE, — N° XII. | 12 
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chère petite fille, ne refusa pas la grâce que Marguerite sollicitait, les 
larmes aux yeux, et les deux petits chiens restèrent à leur mère ; mais 
Marguerite, qui leur donna à tous deux le nom de Pataud, à canse de leur 
parfaite ressemblance at de lours grosses pattes, se chargea spécialement 
de celui auquel elle avait sauvé la vie; on éleva l’autre pour l'envoyer 
dans une propriété où monsieur Darcourt voulait le faire dresser par un 
de ses fermiers, fort habile chasseur. | 

Il y avait donc Pataud [“ et Pataud IT. — Pataud [* était le préféré : il 
couchait sur un beau coussin de duvet dans la corbeille à ouvrage de sa 
petite maîtresse, qui le berçait, pour l'endormir, comthe elle auraït hercé 
sa poupée ; il 'buvaîit du lait sucré dans une cuiller en vermeïl, s'il vous 
plait ! enfin, quand ce breuvage devint insuffisant, Marguerite ne le nourrit 
plus que de biscriits et de macarons. | | 

Pataud IT se contentait de teter sa mère ; il h’en était pas plus malheu- 
reux, bien au contraire! Et quand la bonne Myÿrrha, le tenant entre ses 
pattes blanches, pronrénait doucement sa langue sur le museau rose et 
les oreilles soveuses ‘de son cher petit, maître Pataud se prélassait, fer- 
mait les yeux et avait l'air de se dire : « La belle chose, que d'être au 
monde! » S'il n'eût pas été un chien, il eût pensé : « La belle chose que 
d'avoir une bonne mère! » | | 

Par malheur, cette charmante existence ne devait pas durer. Aussitôt que 
le petit chien put se tenir sur ses pattes et manger seul, on le sépara de 
Myrrha pour l'expédier à sa nouvelle résidence. Marguerite l’aimait hien, 
quoiqu'il ne fût pas son favori, aussi pleura-t-elle un peu en le confiant, 
avec force recommandations, au domestique qui devait le déposer à la 
ferme de monsieur Darcourt. Elle poussa même la précaution jusqu'à em- 
plir les poches de Joseph de gäteaux et de friandises pour les besoins du 
petit exilé pendant la route ; mais Joseph, qui retournait à son pays, se 
garda bien de donner ces bonnes choses à Pataud, préférant les conserver 
pour les offrir à quelque enfant de sa famille; de sorte que le pauvre 
animal arriva fort affamé au terme de son voyage. Heureusement, c'était 
l'heure du souper. On le mit, en compagnie d'une demi-douzaine de chiens 
gros et petits, devant une pâtée copieuse si ce n’est délicate, et malgré 
l'accueil assez peu bienveillant de ses nouveaux camarades, notre héros, 
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qui mourait de faim, ne perdit pas un coup de dent. Il s'endormit profon- 
dément ensuite sur un tas de paille, dans un coin du‘chenil. I y avait loin 
de ce lit improvisé à sa couche douillette entre les pattes de sa MÊTE..…. 
mais Pataud ne constata cette différence qu'en RL tout morfondu, 
le lendemain. 

Déjà ses compagnons de la veille l'av aient abandonné : tout le monde 
travaillait à la fermel Les uns étaient à la chasse, les autres gardaient la 
cour, d'autres accompagnaient aux champs le berger ou la vachêre. Notre 
petit chien, sentant quil était l'heure de déjeuner, se leva prestement.… 
mais ce ne fut pas sans beaucoup d’hésitations qu'il se hasarda à traverser 
la cour. Hélas !'il n'y avait pas plus tôt fait dix pas, que de grosses vilaines 
bêtes à long cou, trois fois plus grandes que lui, s’avancèrent de son 
côté en sifflant et en le menaçant de leur bec jaune : c'était un troupeau 
d oies. | 

De terreur, notre Pataud, qui n'était pas un brave, s'enfuit à toutes 
pates; mais ces pattes étaient encore si mal assurées, qu’elles le firent 
rouler, par le soupirail d'une cave, sur le dos d'un chat, en train de boire 
du lait à même d'une grande terrine. Le chat effrayé, allonïgea deux ou 
trois coups de griffes à l'intrus, puis s'enfuit en jurant, tandis que notre 
héros, non moins effarouché et encore plus endolori, se relevait, se se- 
couait, et regardait avec circonspection tout autaur de lui : le chat était 
bien parti, mais la grande terrine de lait était restée... Que voulez-vous ? 
Pataud, pour se consoler de sa mésaventure, y goûta. Par fatalité, il n’en 
avait pas plustôt approché sa langue, qu'une fille de ferme entra! 

En voyant la terrine presque à moitié vide et le petit chien penché sur 
le lait, elle crut Pataud coupable, et, sans plus ample examen, Jui admi- 
nistra une verte correction. Le pauvre animal poussa des cris à fendre 
l'âme, mais la servante pe Sen émut guère, .et le prenant par la peau du 
cou, quand elle l'eut assez fustigé à son gré, elle le porta au fermier : 

— Tnez, not’ maitre, dit-elle, v;là .vot’ écolier ; apprenez-lui queu- 
que chose à vot tour; pour moi, j” viens d’ commencer à l'éduquer. en lui 

montrant c’ qui en r'tourne quand on est voleur! 

Alors le. fermier se mit. à faire faire à Pataud, toutes sortes d'exercices 
plus fatigants les.uns que les,autres, dans le détail desquels je n'entrerai 
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pas. Je me contenterai de vous dire que le pauvre petit chien, complète- 
ment inhabile, reçut plus d'un coup de fouet pour commencer, mais que 
bientôt, grâce à sa docilité et à l'énergique persévérance de son professeur, 
gràce aussi à l'accroissement rapide de ses forces que cette vie active et ce 
grand air développaient à vue d'œil, Pataud II acquit une adresse rare à 
tous les exercices de chasse et de vigueur; aussi devint-il une magnifique 
bête, l’orgueil de son maitre, et le chien de chasse le mieux dressé à dix 
lieues à la ronde! 

. Si l'éducation et la rude existence des champs avaient fait éclore les 
qualités de Pataud IT, l'affection exagérée et mal entendue de Marguerite 
Darcourt pour Pataud [* produisit des effets tout contraires : Pataud I* 
était né cependant avec d'aussi bons instincts que son frère; malheureuse- 
ment sa petite maitresse l'avait si follement gâté, que de doux et caressant 
qu'il était, elle l'avait rendu rogue, hargneux, entêté, hypocrite, pares- 
seux, poltron, voleur; mordant sans scrupule la main qui venait le caresser 
et dévorant comme un clouton, lui qui avait tout à profusion, les mets 
quels qu'ils fussent qui se trouvaient à sa portée! Aussi les domestiques le 
détestaient, et les amis de la maison, enfants et même grandes personnes, 
le redoutaient comme un animal fourbe et dangereux. Marguerite seule 
cherchait à s aveugler sur les défauts que sa faiblesse avait fait naître, et 
pour rien au monde elle n'eût souffert qu'on corrigeät son favori, même 
quand il était pris en flagrant délit devant elle. Au contraire, elle le défen- 
dait contre ce qu'elle appelait l'injustice de tout le monde et l'accablait 
pour le consoler, disait-elle, de friandises et de caresses. Vous devinez, 
qu avec son caractère, Pataud I* préférait les premières aux secondes !.… 
À cela près, le chien de Marguerite était un joli chien; un peu frêle peut- 
être, à cause de la vie sédentaire et molle qu'il avait menée, mais toujours 
lavé, pomponné à ravir, avec une queue en panache, de longues oreilles 
trainantes et un beau collier brodé; ce qui faisait que quand il allait à la 
promenade avec sa petite maitresse, chacun se retournait pour le regarder. 
Par exemple, là se bornaient ses mérites. c'était trop peu, vous en con- 
viendrez!.… | | 

Vers le milieu de l'hiver — deux ans environ après le début de cette 
histoire — le fermier auquel monsieur Darcourt avait confié Pataud IF. 
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écrivit à son maitre que les loups étant fort nombreux, cette année-lâ, dans 
le pays, on préparait une grande chasse dans la forêt avoisinant sa de- 
meure. M. Darcourt était un chasseur effréné, aussi accueillit-il cette nou- 
velle avec joie et se prépara-t-il à faire partie de cette expédition; mais 
comme il était veuf et qu'il ne voulait pas confier sa petite fille, ägée de 
onze ans à des domestiques, il emmena Märguerite avec lui, après avoir 
exigé d'elle la promesse formelle de ne jamais sortir seule, ni sans per- 
mission, tout le temps que l’on resterait dans cette propriété, les loups 
venant rôder jusque sous les murs de la maison. Il n'y avait aucun danger 
en ne franchissant pas le seuil de la porte extérieure; autrement, on ne 
pouvait répondre de rien !.. 

Marguerite, à qui ce voyage plaisait infiniment, promit tout ce'qu'on 
voulut, mais elle n'était pas fille à s’embarrasser beaucoup de ses pro- 
messes. C'était une enfant capricieuse et gàtée qui avait toujours fait ce 
qu elle avait voulu, et qui, préservée de tout accident par la tendresse 
inquiète d’un père uniquement préoccupé d'elle — quand il ne s'occupait 
pas de sa chasse — ignorait ce que c’est qu'un danger. Aussi n'avait-elle 
peur de rien. C’est pour cela, sans doute, qu'à peine était-elle arrivée de 
quelques jours à la campagne, il lui prit fantaisie de sortir, un beau 
matin, escortée de ses deux chiens seulement : elle avait retrouvé Pataud II 
à la ferme. | 

L'idée était singulière, après les recommandations si sérieuses de son 
père, mais il avait neigé toute la nuit, et Marguerite, du haut de sa fenêtre, 
avait aperçu, dans l'avenue aboutissant à la forêt, des gamins du village 
occupés à élever un superbe bonhomme de neige qu'ils avaient ensuite 
laissé inachevé. | 

Dans son désœuvrement, notre petite fille n'avait pas manqué de se dire 
qu'il serait bien amusant pour elle de terminer ce bonhomme ; or, ilny 
avait moyen d'exécuter ce beau projet qu’en sortant seule, car jamais mon- 
sieur Darcourt n’eût consenti à ce qu'elle allàt se mettre les pieds et les 
mains dans la neige par un froid pareil. 

L'imprudente enfant, sans penser plus loin, attendit donc que son père 
fàt sorti, et tandis que sa bonne était occupée d’un autre côté, elle se mit 
en route couverte d’une seule petite capeline de tricot. 


— Ÿ19 — 


Vous pensez bien qu'elle fut en quelques insfants auprès du fameux 
bonhortithe, car lé désir de s’amiuset lui donnait dés ailes, et elle n'avait 
pas petdu son temps à regarder les arbres qui penchæietit vers elle leurs 
longues branches couvertes de neige et écintillaient comme des diamants 
sous les päles rayons dt soleil, ce qui était pourtant ün fort beau spectacle, 
je vous assute. Non, elle se mit tout de suite à l'ouvrage, pendant que ses 
deux chiens couraient cà et 14; ses petites mains étaient bleuies par le froid 
at le froid aussi faisait pleurer ses yeux, màis le plaisir de transformer le 
persontiage commencé en une belle dame dé neige, tout encrinolinée, 
l'empêchait de s'en apercevoir. Elle travaillait donc avec ardeur, quand 
un gémissement plaintif la fit retourner : c'était Pataud 1*, qui, les 
membres tremblants, rampait à terre en regardant avec crainte dans la 
direction de la forêt. Presque aussitôt, Marguerite vit sortir d’un taillis un 
animal fauve au museau allongé, plus grand qu'un chien, et dardant sur 
elle des yeux étincelants. C'était un loup! il était peut-être à cent pas 
d'elle ! Dans son effroi, elle essaya de ctiér. la Voix inourüt dans sa gorge! 
de fuir... la terreur cloua ses pieds au sol ! Et pour comble d'épouvante, 
elle constata d’un conp d'œil qné la distance qni la sénarait de la maïson 
de $on père était plus grande que celle qui la séparait du loup! 

Oh! comme Marguerite se rappela alors avec désespoir les recomman- 
dations de monsieur Darcourt! comme elle regretta sa désobéissance! Si 
encore le brave Pataud II avait été là pour la défendre ! maïs depuis long- 
, temps déjà il s'était enfoncé dans la forêt à la recherche d'une piste. Elle 
jeta du côté où il était parti un regard d'inexprimäble angoisse : Pataud M 
ne revetiait pas, et le loup avänçait toujours... Quant à Pataud [*, il ne 
fallait pas songer à son aide, car il venait de reprendre, tête et queue 
basses, le chemin de l'habitation. | 

En se voyant ainsi lâchement abandonnée par le seul être vivant qui eût 
pu lui porter secours, la malheureuse enfant poussa un cri de détresse, et, 
faisant un suprême effort, elle s'élança comme uné folle à la suite du 
déserteur. 

— Pataud! Pataud! criait-elle avec désespoir, à moi!l... ici, mon brave 
chien! 

Mais Pataud courait toujours sans se retourner; et les pieds de Margue- 
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rite s'enfoncant dans la neige ou s'enchevêtrant dans sa jupe, empêchaient 
la petite fille d'avancer... Pendant ce temps, le loup gagnait du terrain. 
Déjà Marguerite entendait le bruit de ses pas derrière elle... En se retour- 
nant pour voir quelle distance les séparait encore, elle glissa.… le loup re- 
doubla de vitesse, mais l'enfant savait que si elle tombait c'en était fait de 
sa vie; aussi se raidit-elle avec toute l'énergie de la peur, et reprit-elle son 
aplomb. Elle n'était plus qu'à quelques mètres de l'habitation ; par mal- 
heur, la fatigue ralentissait sa course, et il venait de lui surgir une horrible 
pensée : c’est que, arrivät-elle à temps, sa petite main serait trop faible 
pour pousser derrière elle la lourde porte d'entrée, et que le loup pour- 
rait la suivre jusque dans l’intérieur et la dévorer avant qu'on eût le temps 
de lui porter secours. 

— Mon Dieu! mon Dieu! disait-elle dans son angoisse, ne faites pas un 
pareil chagrin à papa! sauvez-moi!... et je vous jure que de ma vie je ne 
désobéirai plus! | 

Hélas! le bon Dieu avait l'air de ne pas l'entendre, car le loup appro- 
chait de plus en plus, et de plus en plus les forces de Marguerite dimi- 
nuaient... Dieu l'avait entendue cependant! ce cri de repentir et de ten- 
dresse filiale l'avait touché; et au moment où exténuée, éperdue, la 
pauvre petite touchait au seuil où le loup arrivait en même temps qu'elle, 
l'aboiement d’un chien se fit entendre, et Pataud II bondit, les dents 
menacçantes, sur le féroce animal, qui déjà étreignait sa victimel!.… 

Il y eut un silence. Puis un nouvel aboiement joyeux retentit en même 
temps qu'un rugissement de douleur... Le loup étranglé roula à dix pas 
de Pataud triomphant! | | 

Que vous dirai-je de plus, petites amies ? Mon récit parle de lui-même : 
vous voyez dans l'affreux danger que courut Marguerite, les suites de l'ir- 
réflexion et de la désobéissance ; dans la conduite ingrate et lâche de Pa- 
taud I‘ et la généreuse bravoure de Pataud IL les effets de la bonne édu- 
cation et de la mauvaise. Obéissez done toujours et en tout à vos parents, 
mes enfants ; et si par hasard vous étiez parfois tentées de les trouver 
séveres parce qu ils vous imposent des travaux qui vous ennuient main- 
tenant, mais qui vous seront bien utiles plus tard, rappelez-vous l'his- 
toire des deux Pataud et de l'imprudente petite Marguerite. 


LES 
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MÉMOIRES D'UNE POUPÉE DE BONNE MAISON 


(SUITE.) 


C'était la comtesse qui causait dans le corridor avec monsieur Jean. 

— Voyez-vous, mon oncle, disait-elle d'un ton irrité, il est impossible 
d'y tenir plus longtemps; il ne faut pas de demi-mesure... tant que Lucile 
saura que sa poupée est ici, elle s'en préoccupera et ne fera rien autre 
chose. 

— C'est vrai, ma nièce, répondait monsieur Jean, mais enfin, comment 
te débarrasser de cette pauvre Charmante? tu ne peux pas la jeter en 
pâture à tes carpes ? 

— Non, mais en la donnant, je puis faire une heureusc. 

— Comment cela? 

— Vous allez voir. 

Et en disant ces mots, madame de “* ouvrit l'armoire, m'en retira, et 
s’approchant d’une des fenêtres, fit signe d'avancer à une petite fille en 
gros sabots qui ramassait de l'herbe à l'entrée du parc. 

— Hé, Périnne, viens par ici, ma fillette, viens! 

La petite fille regarda en l'air, se frotta les yeux comme quelqu'un qui 
rêve, puis fit une révérence assez gauche à /a dame, et se remit à couper 
son herbe. 

— Viens donc, mon enfant, reprit la comtesse ( je tremblais dans ses 
bras), viens donc vitel j'ai quelque chose à te donner. | 
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Gette phrase : j'ai quelque chose à te donner, parut toucher la petite 
paysanne ; elle fit deux pas en avant. 

— Quoi donc qu’ c'est, m'ame la comtesse ? dit-elle d’un air niais. 

— Cette belle poupée! | 

Je frissonnai de la tête aux pieds. Pour le coup, la petite fille ne se fit 
pas prier ; elle prit ses jambes à son cou et ses sabots à sa main, comme on 
dit vulgairement, et accourut tout d’un trait au château, où la comtesse 
la fit entrer immédiatement. Quand elle fut près de madame de ““* et de 
son oncle, elle s'arrêta honteuse, en baissant la tête et en roulant entre 
ses doigts le coin de son tablier de cotonnade. | 
_ — Approche, approche, mon enfant, dit avec bonté l'oncle Jean amusé 
malgré lui de cette mine confuse. 

— Ben obligée, m'sieu Jean (tous les villageois connaissaient l'oncle 
Jean). Quoi qui gn'ia pour vot’ service, m’ame la comtesse ? ajouta-t-elle 
en me jetant à la dérobée un regard de convoitise. 

— Écoute Périnne, je sais que tu es une bonne petite fille qui soigne 
bien ta grand’mère infirme; pour t’en récompenser, je te donne la belle 
poupée que voilà. | 

— C'est-y possible, m'ame la comtesse? dit la petite d’un air ébahi, 
Quoi! c'te belle fille-là c'est pour moi? 

— Oui, prends. dès aujourd hui elle t appartient. 

Et madame de “” me jeta frémissante dans le tablier de Périnne. 

— Et tous ces beaux affiquets-là aussi, m'ame la comtesse ? 

— Tout! même la boite! 

— Oh! m'ame la comtesse, fit la petite en joignant les mains avec ad- 
miration. ceusse du village y aviont ben raison de dire qu’ vous êtes 
bonne comme la sainte Vierge ; comment que j pourrons jamais vous 
r'marcier d'un si biau présent ? | | 

— En continuant à être bien bonne et bien sage avec ta grand'mère, 
ma fille. 

— fardine, m’'ame la comtesse, j” n’avions pas grand mérite à ça! 
grand mère m'aviont dorlotée assez quand j'étions p tite, pour que j Iv ren- 


dions quand j commencions à d'venir grande! 
FA 


ES 


Tu es une bonne fille, Perrine, fit l'oncle Jean en lui mettant une 
belle pièce d'or dans la main. Tiens! voilà pour t’acheter un déshabillé 
des dimanches. 


— Oh! que nenni, mon bon monsieur Jean! ée s’ra, si ça ne vous dé- 
range pas, pour avoir une camisole d’ futaine à grand'mère, et pis un 
couverture eud’ laine pour la couvrir, et pis un tas d’ choses qui l'y man- 
quent, quoi! 


— À merveille, ma fille, je vois que j'ai bien placé mon argent, et que 
tu 6s digne de posséder Charmante. | 

— C'est donc Charmante qu’elle s'appeliont, c'te poupée? Ah ben, si ça 
n° vous fait rien, j' la nommerons Jacqueline, moi, parce que, pensez un 
peu, les filles qui alliont — parlant par respect — soigner ces porcs et 
traire ces vaches, n°’ pouviont pas s'appeler comrne des bourgeoises. 


Moi! moi !... soigner les porcs et traire les vaches !.. Oh! destinée 
amère ! je faillis mourir de douleur et de honte dans les bras de Perrine, 
et pourtant l'oncle Jean, le bon oncle Jean riait!.… 


— Mon Dieu, Perrine, appelle-la Françoise, Jacqueline, comme tu vou- 
dras, mais emporte-la bien vite, car j'entends Lucile, et ce serait une nou- 
velle scène que je n'aurais pas la force de supporter. 


La petite paysanne ouvrit encore de grands yeux et une bouche ana- 
logue : elle ne comprenait pas trop ce que voulait dire la comtesse, 
mais le plus clair de son affaire c'est qu’on lui permettait de s’en aller avec 
moi et mon trousseau; aussi se confondit-elle de nouveau en remerciments 
et en révérences, reprit-elle ses sabots à la porte de la chambre, et m'em- 
porta-t-elle avec la même précaution et le même bonheur que la pauvre 
Lucile, le fameux jour où madame de ”” m'avait achetée. Mais moi, quels 
sentiments différents m'agitaient et dans quel océan d’amertume nageait 
en ce moment mon cœur! Oh! j'eusse préféré être morte mille fois plutôt 
qu'appartenir à cette ignoble petite vachèrel.. Il me sernblait que ses 
mains rudes allaient m'écorcher la peau; que ses lèvres en s’approchant 
de mon front y imprimeraient une flétrissante empreinte. Sotte, vaniteuse, 
orgueilleuse que j'étais!... Sans doute mon chagrin était naturel, puisque 
je quittais une bonne petite maitresse qui m'avait rendue bien heureuse et 
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qui me gâtait tout le jout ; mais Lucile, quoique ayant le cœur excellent, 
était à cent lieues de valoir Perrine. Vous ne pouvez croire cela, enfants, 
et vous vous demandez comment cette paysahne si grossière et si arriérée 
valait mieux qu'une petite fille, jolie comme uh amour et élevée avec tous 
les raffinements du luxe et dé la civilisation; c’est pourtant comme je vous 
le dis... Vous vous valez toutes, mes amies, c'est-à-dire que les petites 
filles des paysaris aussi bien que celles des comfesses ont été créées sem- 
blables par le bon Dieu. fl leur a donné à toutes la même bouche rose, 
les mêmes yeux bleus ou noirs, les mêmes cheveux bouclés, le même petit 
cœut surtout. Il n'y a de diffétetice que dans leur condition et dans leurs 
habits... mais qu'on soit vachère on comiesse, on n’en a pas moins les 
rhêmres devoirs à remplir envers le bon Diet et envers ses parents: et le 
bon Dieu, qui ne regarde pas à l’argent ni aux habits, accorde autant de 
rhérite aux petites vachères qu'aux petites comtesses quand celles-ci sont 
aussi douces, aussi bonnes, aussi travailleuses que celles-là. A ce point de 
vue Perrine, qui avait un brave cœur plein d'honnûteté et de courage, et 
qui travaillait aussi dut et aussi ferme à l’âge de Lucile que si elle en avait 
eu le double, valait mieux bien certainement que la paresseuse et étoutdie 
petite comtesse. Mais vous savez, mes enfants, quand on a du chagrin, on 
ne raisonné pas sut tout cela. Je ne voyais, moi, dans ce fatal moment, 
que la grosse jupe de bure de Perrine, ses mains calleuses, son teint hälé, 
et j'éprouvais pour elle uñe répuüulsion qui ressembläit à de l'horreur... 
Pourtant elle me regardait, la chère enfant, avec des yeux ôù brillait un 
amour au moins aussi vif que celui de Lucile; son regard se portait de moi 
à la belle pièce d’or qui reluisait dans sa main, et, en vérité, je ne sais 
ce qu'elle aimait le mieux des deux. Je crois pourtant qne c'était roi, 
bien que Perrine ne se fût jamais vue en possession d'un pareil trésor, et 
qu'elle se crût la plus riche enfant‘de l'univers. 

Je vous laisse à penser si elle devait avoir hâte de raconter à sa grand - 
mère les événements de cette mémorable journée. Aussi ne prit-elle que 
tout juste le temps de ramasser sa serpette, de recharger sa hotte sut ses 
épaules et de quitter le parc. Dans la crainte de me salir avec ses mains 
un peu... noires, elle me posa délicatement sur un lit de foin qu'en toute 
autre circonstance j'eusse trouvé embaumé ; et, légère comme une petite 
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alouette, elle regagna avec ce précieux fardeau la chaumière de la mère 
Gervaise. . oo 

Vous autres, mes chères lectrices, habituées aux campagnes pompon- 
nées et coquettes des environs des grandes villes, vous ne vous figurez 
pas ce que c'est qu'une vraie chaumière, dans une vraie campagne. — 
C'est une espèce de bouge tout bas, tout enfumé, avec une couverture 
de chaume, une porte vermoulue qui tient par un loquet seulement, 
et où le jour ne pénètre que par une petite fenêtre tout étroite, dont 
les carreaux sont quelquefois si sales que la lumière ne passe pas à 
travers. À l’intérieur , une énorme . cheminée où flambe un beau feu 
de sarment chez les riches villageois, mais où ne flambe rien du tout 
chez les pauvres gens, tient le milieu d'une pièce qui sert à la fois de 
chambre à coucher, de salle à manger et de cuisine. Cette cheminée est 
décorée le plus souvent d'affreuses assiettes de faïence peinte, et de 
coloquintes durcies au soleil. Le long des murailles ( chez les gens 
aisés) s'accrochent des cadres de bois noir contenant les figures enlumi- 
nées d’une dame coiffée en cheveux et ayant un bouquet au côté — c'est 
la marraine ou la mariée — et d’un monsieur en habit noir et en gants 
jaunes pommadé comme un garçon coiffeur, portant la bouche en cœur 
et la cravate en éventail — c'est le marié ou le parrain, comme vous vou- 
drez.—Quelquefois, on voit à côté de ces grotesques personnages destableaux 
dans le même genre, représentant les aventures d'un soldat français en 
Afrique, ou bien les guerres de Napoléon, ou bien le Sacrifice d'Abraham, 
ou bien une foule de choses que vous ne connaissez pas. Le lit a de grands 
rideaux d’indienne à personnages sur fond jaune ou violet. Quelquefois ces 
rideaux sont tout simplement en grosse toile à carreaux rouges et blancs. 
A terre, il n'y a ni parquet ni carrelage !... le sol seulement. Une table 
boiteuse, une vieille horloge avec ses poids rouillés, deux ou trois esca- 
beaux bancals, et voilà le mobilier. Ah! j'oubliais! à la poutre qui 
traverse le plafond, pend souvent un quartier de lard rance et une petite 
lampe de terre avec une mèche fumeuse. 

Et c'était dans ce misérable séjour qu allait désormais s’écouler ma vie ! 
Ô mon Dieu ! quel sort cruel était le mien! Il me sembla, en y entrant, 
que l'on m'enterrait toute vive... pourtant, je dois à la vérité de dire que, 


grace aux soins de la laborieuse Perrine, tout dans la chaumière reluisait 
de propreté. La mère Gervaise était dans son lit. Elle me fit penser, avec 
sa grande coiffe blanche et sa figure ridée, à la mère Grand du petit Cha- 
peron Rouge. Perrine lui raconta tout d'une haleine sa bonne aubaine et 
les bienveillants discours de la comtesse et de son oncle. Alors la vieille 
mère joignit les mains en pleurant de joie, et fit signe à l'enfant de 
s'agenouiller près d'elle, puis elle remercia à haute voix et tout en trem- 
blotant le bon Dieu qui créait de si généreux seigneurs et venait ainsi en 
aide aux pauvres gens. J'avoue que malgré mon DORE je fus profon- 
dément touchée de cette scène naïve. 

Après m'avoir tournée et retournée avec un sans-façon qui faisait bouillir 
mon sang aristocratique dans mes veines de peau rose, Perrine me prit par 
le bras et me dit: 

— (a, vien, ma mie Jacqueline, qu’ nous préparions l” souper à ct 
heure. 

À ce mot de souper, je crus que Perrine allait allumer le feu, mettre 
une table et faire une cuisine quelconque... point du tout! Devinez, mes 
enfants, vous qui êtes habituées à une cuisine si délicate, à des friandises 
si recherchées, de quoi se composait le souper de Perrine ?... D'un gros 
morceau de pain gris, dur comme s'il était cuit depuis huit jours, et sur 
lequel elle frotta une gousse d ail... de l’aill... ce détestable parfum qui 
me donne des nausées, rien qu’en y songeant. Quant à la vieille mère, elle 
prit un peu du même pain trempé dans une jatte de lait. Du lait... à la 
honne heure! cela a une sorte de poésie rustique qui fait que je men 
serais contentée à la rigueur, mais Perrine ne m'en offrit même pas! En 
compensation, elle voulut me fourrer dans la bouche quelques parcelles 
de son pain à l'ail; je les rejetai, comme vous pensez, avec un royal dé- 
dainu ! Ensuite elle m'ôta ma jolie robe de piqué nankin à velours noirs, 
mes heaux jupons brodés, mes bottines mignonnes et mes bas à jours. 
Elle regarda un instant avec attention ma chemise garnie de valenciennes 
et murmura : 

— V'là un ch'mise qu'étiont beaucoup trop belle pour une gardeuse d' 
vaches ; faudra que j” t'en fassions une aut , ma mie Jacqueline ! 

Eu attendant, elle me laissa celle-là et me coucha sur une espèce de 
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litière de païlle où elle jeta un vieux morceau de couverture usée pour 
me préserver du froid. 


Je vis encore longtemps Perrine aller et venir dans la maison. Elle 
rangea préciéusement tous mes effets, mène ceux que je venais de quitter, 
après les avoir tenus un à un en disant : « Faudra aussi que j’serrions tout 
çd pour que ça h’s'abimiont pas. C'est ben trop beau pour tous les joursl» 
Phrase qui me donna de sérieuses inquiétudes pour ma toilette du 
lendemain. Comment allait-elle donc m'habiller, Seigneur? Et moi qui 
n'avais pas encore songé à celat Je me résignais bien puisqu'il le fallait, 
à ne plus habiter un château, à ne plus avoir de domestiques à mes or- 
dres, à ne plus voir mon cher colonel, ma bien-aimée Lucile, mais il ne 
m'était pas encote venu à l’esprit que je pourrais avoir à renoncer aussi à 
mes parures. Quel nouveau sacrifice! Il me fut plus sensible que tous les 
autres ensemble. Oh! la poupée ingrate et coquette que j'étais! 


Vous pensez bien que cette nuit-là non plus, je ne dormis guère. Je la 
passai tout entière à me désespérer, à me plaindre de la destinée et à mau- 
gréer contre le maudit morceau de laine qui me recouvrait, et qui me 
paraissait rude comme la langue de mon ancien ennemi Moumouth. 
Vous allez peut-être m'appeler douillette, mes petites amies?... Songez 
donc, une poupée née dans un berceau de soie rose et qui n'avait jamais 
couché que dans des draps de batiste garnis de dentelle! 


. Quant à Perrine, elle ronflait comme une marmotte à côté de moi. Elle 
s éveilla pourtant au premier chant du coq, juste au moment où brisée de 
fatigue, j'allais commencer à dormir. Il faisait à peine clair. D'abord, elle 
parut ne pas penser à moi; elle s’habilla lestement et non en trois heures, 
selon la coutume de Lucile, fit ea prière, balava la maison, leva sa grand’- 
mère dont elle arrangea le lit, puis sortit avec un seau qu'elle rapporta 
au bout d’un instant tout rempli de lait. Elle venait d'aller traire sa vache. 
Alors elle déjeuna avec la mère Gervaise ; elle semblait m'avoir complè- 
tement oubliée... mais, tout à coup, se rappelant mon existence, elle ac- 
courut à mon grabat, me secoua rudement, à non grand ennui, ear 
j'avais encore les yeux tout chargés de sommeil : 


— Allons, allons, fainéante, dit-elle d'une voix rude, on n° dort pas si 
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tard. Vous n'êtes plas un’ bourgeoise, mamzelle; y faut se l’ver ét travailler! 
En bas du lit et pus vite euq' ta! 

Et joignant l'action à la parole, elle me leva toute frissonnante, Ôta sans 
égard pour ma délicatesse ma belle chemisé brodée qu'elle remplaça par 
un fourreau de toile bise qui me parut tout au moins de la toilé d'embal- 
lage, tant elle me fit mal aux bras et at dos. Elle ne passa ensuite un 
jupon taillé dans tm sate débris du sien, me noua autout du cou an petit 
haïillon de mouchoit rouge, ne me mit ni bas ni souliers! elle ne me 
coiffa mème pas. Non, vous ne pouvéz vous faire une idée de mon déses- 
" poir en me voyant ainsi bousculée et ainsi costumée. Je maudissais Per- 
rine, à qui j appartenais ; je maudissais la comtesse, qui m'avait donnée, 
l'oncle Jean, qui n'avait pas assez intercédé pour moi, j'aurais mawdit le 
genre humain! Le malheur me rendait méchante et injuste; cat enfin, 
pouvais-je exiger qu'une pauvre enfant qui n'avait jamais vécu que dans 
sa chaumière et dans ses champs, connût les habitudes raffinées d'une 
poupée parisienne et grande dame ? 

(La suite au prochain Numéro.) 


DES DINETTES 


VII 
Quelques derniers conseils. 


Le lendemain de cette magnifique dinette, ou aussitôt que vos amies se- 
ront parties, Vous rangerez votre ménage si fort en déroute. 

Vous commencerez par passer l'inspection des pièces d'argenterie. Vous 
frotterez chacune d'elles avec un morceau de peau de daim, puis vous 
l'envelopperez de papier de soie et la renfermerez dans sa boîte. 

Il faudra prendre les mêmes précautions pour les cristaux et les porce- 
laines, et mettre entre chaque assiette de porcelaine peinte ou dorée un 
petit rond de flanelle ponr éviter un frottement qui endommagerait la 
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peinture. De cette facon vous conserverez votre service frais et brillant 
pendant de longues années, ce qui est un grand avantage, car on ne vous 
fera pas tous les jours cadeau d'un de ces luxueux joujoux, et rien n'est 
vilain comme des magnificences fanées, ternies et ébréchées. 

Pour terminer ce long article, voici, bonnes petites amies, quelques der- 
niers conseils sur la manière dont vous devrez vous comporter dans les 
dinettes où vous serez invitées et dans celles que vous donnerez. 

Si c'est vous qui recevez, soyez gentille, affable, complaisante pour toutes 
vos petites invitées ; veillez à ce qu'elles s'amusent; à ce qu’elles ne man- 
quent de rien, ni de vin, ni d eau, ni de pain, ni de sel ; ces détails regar- 
dent la maitresse de la maison. | 

Choisissez pour elles les meilleurs morceaux, et ne faites pas comme 
cette petite gourmande dont je lisais hier l'histoire : ne gardez pas pour 
vous tout ce qui est délicat dans la dinette, pour ne donner que les os à 
vos convives! offrez plusieurs fois des mets que l'on aura trouvés bons, 
mais n'insistez pas si l'on vous refuse, et ne mettez pas quand même sur 
l’assiette de votre invitée le morceau que vous lui destiniez. 

Soyez gaie, causeuse, animez la réunion; ne prenez pas ces petits airs 
prétentieux dè grande demoiselle qui sont ridicules chez une jeune fille, à 
plus forte raison chez une enfant... Ne vous croyez pas une personne im- 
portante, parce que vous donnez une brillante dinette à vos amies. Voux 
êtes toutes des petites filles qui vous amusez, pas davantage ; si vous leur 
donnez une belle dinette aujourd hui, elles vous en rendront peut-être une 
plus belle encore une autre fois. Pourquoi alors tirer vanité de si peu de 
chose ? 

D'ailleurs, dites-moi un peu, cette dinette aurait-elle été si brillante 
sans la générosité de votre papa, de votre maman, de vos oncles, des amis 
qui vous gâtent, sans les conseils enfin de votre Vieille Poupée? — Oui, 
mais, vous écriez-vous, c'est encore quelque chose que de savoir tirer 
parti de ce que l'on a, et d'écouter les conseils que l'on vous donne! — De 
bonne foi, ma chère enfant, c'est aujourd'hui votre seul mérite. Tout le 
reste ne vous appartient pas. | 

Quand vous allez chez vos amies, votre rôle doit être beaucoup moins 
actif. Ce n’est ni à vous à servir, ni à vous à donner votre avis, ni à vous 
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non plus à diriger les jeux. Votre avis, vous le donnerez si on vous le de- 
mande, et encore bien poliment et en vous en rapportant à l'appréciation 
de gens plus compétents que vous ; vous servirez, si la petite amie qui vous 
reçoit parait désirer que vous l’aidiez dans ses fonctions de maitresse de 
maison. Vous proposerez enfin des jeux, si vous croyez en connaître qui 
pourraient amuser la petite société ; mais vous n’imposerez pas votre goût, 
et vous vous soumettrez gaiement à ce que décideront les autres. 

Je ne vous recommanderai pas de nouveau de vous garder de prendre 
des airs affectés, pinçant la bouche, mangeant du bout des lèvres, rompant 
votre pain avec des doigts en forme d'ailes de pigeon, et laissant tomber 
vos paroles, comme si elles étaient d’or... car c’est si ridicule, si absurde, 
que vous comprendrez tout de suite qu'en agissant de la sorte on fait rire 
à ses dépens. 

Je ne vous défendrai pas davantage de poser les coudes sur la table, de 
parler et de boire la bouche pleine, de lécher le jus qui est resté dans 
votre assiette, sous prétexte que cela vous semble délicieux, d’'essuyer votre 
bouche ou vos mains à la nappe, de sucer votre couteau et le bout de vos 
doigts parce qu'il y est resté un peu de sauce, de répandre par une préci- 
pitation déplacée de la graisse sur vos voisines, du vin sur le linge blanc. 
Non, ce serait vous faire injure, car aucune de vous n’est grossière ni mal 
élevée 

Îl est encore de très-mauvais ton de faire la délicate, de ne pas aimer 
ceci, de ne jamais manger cela, de refuser tel morceau ou tel mets, parce 
que l’on préfère tel autre. On doit prendre ou laisser sans observation. 

Je n'aime pas davantage les hypocrites : celles qui sont des petits dé- 
mons à la maison et qui prennent à la dinette ou ailleurs de faux airs de 
saintes n'y touche. Je comprends très-bien que l’on s'observe devant les 
étrangers, mais ce que je ne comprends pas, c’est que l’on ne s’observe 
pas aussi devant ses parents, à qui l’on fait de la peine en désobéissant 
et en n'étant pas sage. Puisqu’on peut être des petits modèles par amour- 
propre, pourquoi n'en serait-an pas aussi par affection pour ces bons 
parents qui seraient si keureux de voir leur petite fille faire quelque 
chose pour leur être agréable? | 

VOTRE VIEILLE POUPÉE. 
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S | 9 
auserie 


LES ADIEUX DE CHIFFONNETTE 


XX 


Voici le dernier numéro de notre journal, ma chère Lily, et par consé- 
quent ma dernière lettre. Ta petite maman me permettra-t-elle de t'écrire 
encore l’année prochaine, à moi qui suis si peu sage et qui t'ai si souvent 
donné de mauvais exemples pendant celle qui vient de s'écouler ? Pourtant, 
si elle connaissait mes bonnes résolutions pour l'avenir, elle n hésiteraitl pas, 
va !.… Quant à toi, ma chérie, je suis sûre que tu ne demandes pas mieux 
que de continuer à recevoir de mes nouvelles, car tu es assez gentille 
pour m'aimer malgré mes défauts, et nos autres petites amies font de mème, 
puisque dans chaque lettre qu'elles adressent à notre Vieille Poupée, elles 
veulent bien ne jamais oublier de parler de moi : « Comment se porte Chif- 
fonnette ? —Un bon baiser à Chiffonnettet—J'aime beaucoup Chiffonnette. 
— Chiffonaette commence-t-elle à devenir raisonnable ? — Je conte les 
aventures de Chiffonnette à ma poupée pour l'empêcher d'en avoir de 
pareilles. — Il doit bien vous tarder que Chiffonnette se corrige de ses 
nombreux défauts! — Ma poupée est encore plus coquette que Chiffon- 
nette, etc., etc. » Toutes phrases qui me flattent beaucoup, tu conçois! 

Que serait-ce donc si toutes les nouvelles petites amies qui nous arrivent 
en foule pour la seconde année du Journal, allaient se mettre à parler de 
moi de la même facon! Je ne saurais plus à lfquelle entendre ; je serais 
folle d'orgueil et de joie, je me crairais presque un personnage! Songe 
done, si l’on disait un jour da célèbre Chiffonnette! Mais c'est vilain, n est- 
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ce pas, d’être orgüeillense ? Quand on a autant de défauts que moi, on na 
gaëre chance que de s'entendte appeler l'éneurvigible Chiffonnette. En tout 
cas, si elles ne m'aîdent pas à devenir plus sage, l’arrivée de ces nouvelles 
petites aura toujours potit nous toutes cét heureux résultat de permettre 
à notre Vieille Poupée dé nous envoyer un plus grand nombre de jolies 
sarprises de toutes sortes. 

Quant à moi, je vous prends toutes à témoin, les tioüvelles comme les 
anciennes, qu'en l’année 1864-65, je serai atssi raisonnable que je l'ai 
été peu en 1863-64, et je m'éngage à vous confesser sans détour mès 
moindres progrès et mes moindres rechutes ; par exemple, je compte pour 
me soutenir sur votre approbation et sûr vos bons Le Cela con- 
venu, parlons de choses plus amusantes. | 

Je suis rentrée à Paris il y a quelques joufs, et J'y ai trouvé les magasins 
regorgeant dé nouveautés de tous genres pour les petites filles et pour les 
poupées ; mais j’ai si peur de retomber dans mon péché habituel en causant 
toilette avec vous, que j'aime mieux laisser cette besogné à mon amie Fri- 
voline. Elle vous entretiendra longuement, le mois prochain, dans son 
Journal des Poujéces, de la saison d'hiver et de tout ce que l’on prépare à 
l'intention de nos petites compagnes. | 

La veille de notre départ, l'aimable bon papa de Bleuette a voulu nous 
donner une fête d'adieux. Il a invité, à cet effet, une douzaine de voisines, 
petites filles et poupées, toutes simples et bien élevées comme Bleuette, 
et nous avons passé l'après-midi à sauter, à courir et à jouer ensemble à 
toutes sortes de jeux... Puisque j'ai prononcé le mot de Jeux, je vais t'en 
apprendre un plus nouveau que l'ancienne ville de Rome, le ,chevalier 
gentil, etc., et qui nous a fort amusées hier. C'est, comme ceux que je 
viens de ortER un jeu de mémoire ; on l’appèlle le Jen de la maison de 
‘la Poupée. Voilà comment on eneaules D 

On s'assied en rond, et une petite fille pasrant une clef à sa voisine, dit: 
« Je vous vends la clef de la serrure de la porte te la maison de ma poupée. » 

La voisine prent la clef et la passe de même à son autre voisine, qui, à 
son tour, la donne, en Yépétant la même phrase, à la petite fille placée à 
côté d'elle. La élef fait ainsi le tour du cercle, et revient à l'enfant qui a 
parlé la première. 


— 284 .— 


« Je vous vends, reprend-elle, /a clef de la serrure de la porte de la maison 
de ma poupée. Oh! la jolie maison que la maison de ma poupée! Dans la maison 
de ma poupée il y a un vestibule; dans ce vestibule, une suspension ornée de 
fleurs, des banquettes vertes, un escalier et trois portes. » 

Elle s'arrête, et le tour recommence comme précédemment. Quand la 
clef lui est revenue dans les mains, elle continue, après avoir repris toute- 
fois à partir du commencement. 

« La première porte est la porte de la salle à manger de ma poupée. Oh ! 
la jolie salle à manger que la salle à manger de ma poupée! ... Dans la salle 
a manger de ma poupée il y a des chaises, un buffet garni d'argenterie, de vais- 
selle, de cristaux et de linge de table ; une table couverte d'excellentes choses 
auxquelles ma poupée ne touche jamais, car elle n’est pas gourmande. » 

Nouveau tour et nouvelle reprise du commencement. 

« La deuxième porte est la porte du salon de ma poupée. Oh! le joli salon 
que le salon de ma poupée! Dans le salon de ma poupée il y a une cheminée, 
des fauteuils, un piano, des tableaux, une glace, une pendule, des étagères, le 
tout parfaitement rangé et épousseté, car ma poupée a beaucoup de soin et 
d'ordre. » 

Même tour, même jeu. 

« La troisième porte est la porte de la cuisine de ma poupée. Oh! la jolie 
cuisine que la cuisine de ma poupée ! Dans la cuisine de ma poupée 1l y a des 
casseroles, des marmites, des grils, des paniers, des fourneaux, des bouilloires, 
des chaudrons reluisant comme de l'or et de l'argent, car ma poupée est la pro- 
preté même. » 

Nouveau tour. 

« L'escalier mène à lu chambre de ma poupée. Oh ! la jolie chambre que la 
chambre de ma poupée ! Dans la chambre de ma poupée il y a un papier perse, 
un lit rose tout couvert de dentelle, une toilette Pompadour, un tapis semé de 
fleurs, un bureau garni de cahiers et de livres, une armoire pleine de vétements, 
une corbeille remplie d'ouvrages, un prie-Dieu enfin, où le malin ma poupée 
demande au bon Dieu la grâce d'étre toujours sage, et où elle le remercie le soir 
de lui avoir donné une bonne petite maman. » = 

L'histoire de la maison de la Poupée finit là ; mais tu comprends que 
quand on connait ce jeu, on peut l’allonger autant qu'on veut, en ajoutant 
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par exemple, le jardin de la poupée, avec ses plates-bandes ornées de 
roses, de jonquilles, de tulipes; sa serre, ses pelouses, ses ustensiles de jardi- 
nage, ou bien son cabinet d'études, sa cave, son grenier, son écurie, sa lai- 
terie, etc. Mais je t'assure que, pour une première fois, c’est déjà bien 
assez long comme cela et assez difficile à dire sans se tromper, car toutes 
les fois qu'on répète mal on donne un gage. Je t'apprendrais bien, à ce 
sujet, quelques jolies pénitences de petites filles que Bonne Amie nous a 
fait faire à la fin du jeu pour racheter les gages, mais ce serait trop long, 
je réserve cela pour une autre fois, et je n'ai plus le temps aujourd'hui 
que de te dire que je t'aime bien, que mes résolutions sont sincères, 
que je pleurerais beaucoup si ta petite maman ne te permettait plus de 
correspondre avec moi pendant l'année qui va recommencer, mais que, 
quoi qu'elle décide, je n’en resterai pas moins | 

| Ta dévouée 


CHIFFONNETTE. 


ADIEUX 


DE 


LA VIEILLE POUPÉE À SES PETITES AMIES 


Nous ne nous quitterons pas, mes chéries, sans que je vous aie remer- 
ciées, à mon tour, de votre empressement à solliciter mes conseils pen- 
dant le cours de cette année. Vous ne me connaissiez pas, et vous êtes 
venues à moi comme à une ancienne amie; non-seulement ne vous 
effrayant pas de ma morale, mais encore faisant partager votre confiance 
à vos petites compagnes et me confessant ingénument vos goûts, vos 
désirs, voire même vos petits défauts! — Ne trouvez pas ce dernier 
mot sévère, enfants ? à votre àge on a toujours des défauts, mais ils sont 


bien peu graves lorsque, comme vous, on les reconnait et on a la bonne 
volonté de s'en corriger! — C'est que vous aviez compris, n'est-ce pas, 
mignonnes, que je vous aimais sincèrement, que je ne désirais qu une 
chose : vous rendre meilleures et seconder, selon mes petits moyens, 
dans l'œuvre difficile de votre première éducation, les mamans dévouées 
que le bon Dieu vous a données. Ma tâche eût été impossible sans yotre 
docilité et la bienveillante indulgence de vos mères; mais gräce à elles et 
à vous, déjà plusieurs milliers de petites filles reçoivent les enseigne- 
ments de la Poupée Madèle. Oh! si ces petites filles pouvaient profiter de 
nos enseignements ainsi que je le souhaite, combien elles deviendraient 
bonnes, studieuses, aimables, combien de joie et d'affection elles appor- 
teraient dans leurs familles! mais ceci, mes amies, c'est votre affaire; 
mon rôle est fini quand, chaque mois, un numéro, rempli de conseils 
donnés en conscience, s'est envolé vers vous; le vôtre commence au mo- 
mentoù vous roccvez ces conseils que vous devez mettre en pratique et 
faire fructifier | 


Nous allons, l’année prochaine, continuer sans interruption ce que nous 
avons entrepris : le théâtre, dont vous avez déjà une partie; les divers 
travaux d'embellissement pour la chambre de Lily; les contes, les his- 
toires, Îles énigmes, que vous almez; les figurines découpées, que vous 
accueillez si bien. Nous multiplierons les planches de patrons, maintenant 
que vous savez apprécier tout le plaisir qu'il y a à travailler pour sa pou- 
pée ; nous vous enverrons quelquefois de la musique et souvent des sur- 
prises. Bref, vous aurez tout ce que l’on vous a promis, et si je n'ajoute 
rien à ces promesses, c'est afin d’être libre de vous donner plus encore! 


THÉATRE DE LILY 


Deuxième coulisse de la fhaumière — Ces décors sont exécutés par 
d'excellents artistes, MM. Zara et Lalouc, qui travaillent pour les grands 
théâtres de Paris. Remercions-les donc hien d'avair consenti à s'occupet 
du théâtre d'une poupée ! 
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COL ET MANCHETTES DE POUPÉE 


IMPRAIÉS SUR ÉTOFFE. 


On commence par doubler son dessin de percale ou de jaconas faillé 
dans le méme sens, puis on brode sur le bord un gros pois, snit au plu- 
metis, soit en énormes pois postes. Un mignon feston se fait au-dessous. Ce 
dessin, extrêmement simple, est fort à la mode en ce moment pour la 
lingerie fine. On coud quelquefois, pour plus d'élégance, une valencienne 
basse sous le feston. Les travailleuses les moins habiles pourront rem- 
placer le pois au plumetis par un œillet troué en cordonnet. 


BÉNITIER POUR LA CHAMBRE DE LILY 


ll suffit, pour monter ce bénitier, de le coller sur carton que l'on 
double de papier moiré assorti, et d'y fixer, par un point de fil blanc 
solide, la coquille découpée au-dessous du groupe de roseaux. Bien en- 
tendu, Lily ne mettra pas d’eau bénite dans ce bénitier de carton. 

On pourrait, pour le rendre encore plus joli, ajouter une perle d'or ou 
d'acier au milieu el à chague bout de la croix, ainsi qu'aux {rois pots noirs qui 
sont au-dessus de la croix, et aux deux qui terminent l'ornement du bas, au- 
dessous des roseaux ; cela imiterait les gros clous si fort à la mode dans 
tous les ouvrages de fantaisie. 


Au revoir et non pas adieu, pctites amies; je vous charge, en finissant, 
de ma gratitude pour vos mères, pour vosinstitutrices, qui m'ont si bien 
secondée : prouvez-leur, par une tendresse croissante et de persévérants 


efforts pour vous améliorer, que vous comprenez leur dévouement et que 
mes conseils ne sont pas perdus! 


LA VIEILLE POUPÉE. 
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LA CHARITÉ DES PETITS ENFANTS 


net voilà donc encore réunies, mes amies ; vous, prêtes à 
“ 


N 


écouter. de nouveau les conseils de ma vieille expérience ; 
moi, bien heureuse de pouvoir utiliser, à votreservice, cette 
expérience acquise au prix de plus d’un cheveu blanc! 


te $S D) 
RE S De quoi parlerons-nous aujourd’hui? Voici les jours 
ANS courts et gris, les longues soirées froides ; les hirondelles 
 — 1 sont parties depuis longtemps pour des climats plus chauds, 

SA et depuis longtemps aussi les cheminées fument et les Sa- 
voyards se sont installés aux coins des rues, où ils font griller 
à des marrons qu'ils offrent tout brûlants aux passants. C'est bien 
! réellement l'hiver 1. Asseyons-nous donc en rond autour du 
foyer, dont nous raviverons la flamme; baissons encore un peu 
l'abat-jour de cette lampe dont la lumière trop vive fatiguerait vos jeunes 


veux et ma vue affaiblie, et causons de l'hiver. 
No I. — DEUXIÈME 1NNÉE. { 


n 


so 


L'hiver !... la bonne saison, n'est-ce pas, quand on est, ainsi que nous 
le sommes en ce moment, installées dans un appartement bien éclairé, 
bien chauffé, d'où l'on entend, sans le sentir, le vent qui souffle par ra- 
fales au dehors, gt, sans être mouillées, la pluie qui fouette avec fureur 
contre les vitres! L | 

De quel sentiment de satisfaction, de bien-être intime on se sent péné- 
trées !.. Ah! c’est de la reconnaissance surtout que nous devrions éprouver, 
car nous n'avions pas plus de droits à ces jouissances que tant de pauvres 
gens qui en sont privés, et pourtant Dieu, le bon Dieu nous les a données! 

Avez-vous jamais pensé, mes mignonnes, que cet hiver, si doux et si 
facile pour vous, à qui rien ne manque, est, au contraire, pour une foule 
de malheureux qui manquent de tout, l’époque des privations sans nom- 
bre et des souffrances inouïes ? Vous êtes-vous dit qu'il est, de par le 
monde, beaucoup d'enfants à qui toutes les joies que vous goûütez — sans 
_ les apprécier peut-être, tant vous y êtes accoutumées, petites ingrates! 
— sont inconnues ? Des enfants qui n'ont ni feu, ni vêtements, ni nour- 
riture, ni abri? Et, ce qui est plus triste, des mères, de pauvres mères 
qui, les voyant manquer de tout cela, n'ont pas les moyens de le leur 
donner! Vous figurez-vous bien cette affreuse situation ? 

Tenez, quand, par exemple, et... par hasard, j'aime à le-.croire, vous 
avez été mises au pain sec et privées de dessert, vous avez trouvé la péni- 
tence bien dure et vous vous êtes crues bien malheureuses, m'est-il pas 


vrai ? Eh bien, songez que les pauvres petits enfants dont je vous parle ne 


mangent jamais que du pain sec, eux, et encore n'en ont-ils pas tous les 
jours! RE, M | 

{l en est d'autres qui, à votre âge, et pour gagner quelques misérables 
sous, vont s’enfermer dans des ateliers malsains, dans des fabriques 
où, du matin au soir, on les emploie à des travaux qui brisent leurs 
petits membres frêles et ne leur laissent jamais le loisir de respirer un 
peu de ce grand air st de ce grand soleil qui leur feraient cependant 
tant de bien. D'autres encore sont obligés de quitter leur mère, leur 
pays trop pauvre pour des nourrir, et de venir au hasard, dans ce grand 
Paris où vous les rencontrez quelquefois ramonant les cheminées ou faï- 
sant danser un singe ou une marmotte. D'autres... mais en voilà assez 
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pour vous convaincre, n'est-ce pas, chéries ?.… Vous comprenez mainte- 
nant que vous devez une gratitude infinie à Dieu qui vous a fait naître 
dans une situation si différente, et qu'en venant en aide à ces pauvres 
enfants moins privilégiés que vous, vous accomplissez seulement un devoir. 
J'ai connu une petite fille nomméé Anna, dont le plus grand bonheur 
était de faire la charité. Chaque fois qu on lui donnait de l'argent, soit 
comme récompense, soit pour ses plaisirs, elle prélevait dessus une pe- 
tite somme qu'elle allait enfermer dans une bourse brodée à cette inten- 
tion et appelée par elle /a bourse des pauvres. — Puis, quand elle sortait, 
elle mettait cette bourse dans sa poche et elle trouvait toujours moyen 
de ne pas rentrer sans en avoir distribué quelque partie. Peut-être êtes- 
vous en peine de savoir quel genre de charités la bonne petite Anna pou- 
vait faire? Je vais tächer de vous le dire. Quand elle rencontrait, par 
exemple, quelque marchande ambulante pauvrement mise et à la mine 
attristée, elle s'empressait de lui acheter, comme l'héroïne de notre fée 
Noëla ; et tout en lui payant généreusement le brimborion ou le bouquet 
de violettes qu'elle venait de lui prendre, elle s'informait de son nom, de 
son adresse, pour le dire au retour à sa maman. On se renseignait alors, 
et si la marchande méritait de l'intérêt, on s’efforçait de lui venir en 
aide. | 
Ou bien, quand, en entrant chez un pâtissier pour manger quelques gi- 
teaux, Anna avisait une pauvre petite figure qui suivait ses mouvements 
. à travers la vitrine, elle se contentait de choisir une brioche d'un sou 
pour elle, et achetait avec le reste une provision de friandises qu'elle offrait 
en sortant à l'enfant arrêté à la regarder. Puis, tandis qu'étonné, ravi, il 
faisait disparaitre et nougats et éclairs, sans songer à remercier sa petite 
bienfaitrice, Anna le questionnait sur sa famille, sur sa demeure, et cher- 
chaït déjà dans sa tête le moyen de lui être autrement utile qu'en lui faisant 
manger des gâteaux. | 
Une fois, elle paya tout le contenu d'un éventaire de porcelaine qui 
venait d'être renversé sur le pavé, par une voiture, à la grande désolation 
de la pauvre marchande. 
Elle donnait ses ehaussures à la petite fille de la charbonniëre, ses joë- 
joux au bébé du eoncierge. Elle organisait avec ses amies des loteries dont 
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ces demoiselles confectionnaient les lots, ou bien des ventes où l’on faisait 
payer, le plus cher possible, aux parents et aux vieux amis, les mille 
riens que l'on étalait pour les tenter. C'étaient, bien entendu, les ma- 
mans qui recevaient l'argent de ces aumônes et en surveillaient la distri- 
bution, car les petites filles, tout animées de bonnes intentions qu'elles 
fussent, auraient parfaitement pu ne pas savoir en tirer un parti con- 
venable. | 

C'est par charité aussi qu'Anna avait appris à coudre, car je dois vous 
l'avouer, ma chère petite héroïne n était pas parfaite! elle avait un ex- 
cellent cœur, mais une paresse excessive, et jamais sa maman ne pouvait 
parvenir à lui faire tenir une aiguille. Cela désolait cette bonne mère, 
car il est indispensable qu'une femme sache coudre ; aussi la maman 
d'Anna se creusait-elle la tête pour découvrir un moyen de faire aimer 
le travail à sa fille, sans être forcée de l'y contraindre. Un beau jour, 
elle crut avoir trouvé, et tout heureuse de l'idée lumineuse qui venait 
de lui surgir, elle appela l'enfant. 

— Vois, Anna, lui dit-elle en Iui montrant un monceau de vêtements 
hors de service, combien nous pourrions faire d’heureux avec cela si tu 
savais travailler ! Je taillerais, pour nos pauvres, toutes les parties restées 
bonnes de ces vieux habits, et, toi, tn les coudrais, ce qui nous ferait une 
ample provision de vêtements d'hiver chauds et confortables... Mais tu 
n'aimes pas à tenir l'aiguille, je n'ai pas le temps de m'occuper de ces 
détails toute seule, je vais appeler une marchande à la toilette qui m'en 
débarrassera. | | 

C'était prendre Anna par son côté faible. 

— Oh! ne fais pas cela, maman, dit-elle. Je t'aiderai. Tu verras comme 
je saurai vite coudre | 


En effet, elle se mit tout de suite : l’ouvrage. Je ne vous cacherai pas 
qu'elle eut quelques difficultés pour commencer. ça l'ennuyait beaucoup 
de rester assidue à la même place: «t "is elle ne savait pas se servir de son 
dé, elle se piquait les doigts, elle ::: :it des aiguillées si longues que son 
fil se nouaïit et cassait à chaque in:1.: i ; ses ourlets étaient Lortus, ses cou- 
tures s'échappaient... bref, c'était ‘:: la triste besogne que la besogne 


d'Anna! Mais sa maman l’encoura.…. ! avec indulgence, réparait ses fautes 
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sans se lasser, et lui montrait si bien à mieux faire, que la chère petite se 
remettait à l'ouvrage avec une nouvelle ardeur. Elle se représentait, tout 
en tirant l'aiguille, ses petits protégés complètement vêtus de neuf, grâce 
à sa persévérance et à son travail. Comme ils avaient bon air, comme ils 
étaient joyeux, et surtout comme elle, Anna, était fière de son œuvre! 

Pendant ce temps, la besogne avançait; la petite ouvrière ne perdait 
plus son dé, ne cassait pas son fil et ne se piquait les doigts que de loin 
en loin. | 

C'est ainsi qu'elle devint habile, laborieuse, adroïite, et qu'en faisant du 
bien à beaucoup de malheureux, elle apprit à tirer parti de tout, et, sans 
s’en douter, à devenir soigneuse et économe, deux bien précieuses qualités ! 

Vous, mes amies, si jamais vous cousez aussi pour les pauvres, vous 
n'aurez pas autant de peine qu’Anna, car il y a déjà longtemps que vous 
vous êtes familiarisées avec les premiers éléments des travaux d'aiguille 
en confectionnant le trousseau de Lily. C'est charmant de travailler pour 
sa poupée, mais ce l’est bien plus encore de travailler pour les malheu- 
reux ! Au reste, l’un n'empêche pas l’autre : l'un est l’agréable, l'autre 
l’utile ; l’un est la récréation, l’autre serait le travail sérieux... et tout 
sérieux qu'il est, je vous affirme qu'il vous laisserait une dose de satis- 
faction intime bien supérieure à celle que vous trouveriez dans de plus 
bruyants plaisirs ! 


LA VIEILLE POUPÉE. 


Enigme istorique 


Je suis fille de roi, femme de roi, mère de roi, ce qui ne m'empêcha pas 
cependant de filer et de broder pendant plusieurs années, pour gagner ma 
vie, comme une simple ouvrière. On ne sait rien de bien positif sur mon 
compte; pourtant, si l'on en croit les vieilles et gracieuses légendes qui 
parlent de moi, mon histoire a quelque ressemblance avec celle de cer- 
taines héroïnes des contes de fées, trahies par un écuyer ou une nourrice 
infidèle, et échappant miraculeusement à la moït. C'est grâce à ce mi- 
racle que je devins l'épouse d'un roi célèbre, malgré sa petite taille, et 
la mère d'un empereur plus grand de toute façon et plus célèbre aussi. 

Quoiqu'il ne reste aucun vestige de mes travaux, mon habileté était si 
bien reconnue, que de nos jours encore — onze cents ans après! — on 
parle du temps où je filais. Pendant ma vie on m'appelait la blonde, la 
débonnaire, l’Eschevie (à la belle chevelure). J'avais encore un autre sur- 
nom, mais si je vous le dis vous en saurez autant que moi. — Cherchez-le 
donc ! | 


[TR N ] 
qi A 
Il 
ail | | 


ll 


LES 


SOUVENIRS DE CHARMANTE 


MÉMOIRES D'UNE POUPÉE DE BONNE MAISON 


(SUTTE) 


Quand ma toilette fut faite... (quelle dérision d'appeler cet accoutre- 
ment toilette !) Perrine me dit : | 

— Et maintenant, m’amzelle, y n° s’agit pas d’ faire la faignante tout } 
jour comme auparavant... l’ temps de s’ dorloter est passé... y faut tra- 
vailler bravement et gagner l’ pain q” vous mangerez! 

Oh ! si j'avais pu parler, comme je lui aurais dit que je n’en voulais pas 
de son affreux pain noir, et que j'aimais mieux mourir que de travailler ! 
Moi, travailler ? avec mes belles mains de duchesse si blanches et si soi- 
gnées ?.. fi donc! Vous faisiez-vous. une idée de mon orgueil ? non, 
n'est-ce pas ? C'est de cela, bien sûr, que le bon Dieu avait voulu me 
corriger en m'infligeant cette cruelle épreuve; car vous en voyez des exem- 
ples taus les jours : les orgueilleux sont, tôt ou tard, punis par où ils ont 
péché; mais avec toutes mes réflexions, je ne finirai jamais mon récit. 

Perrine, après m'avoir tenu ce langage, me mit au dos une espèce de 
panier simulant une hotte, comme celle qu'elle portait elle-même ; elle 
attacha ce panier sous mes bras avec deux ficelles qui me faisaient un mal 
horrible et m'emmena ; elle allait faire de l'herbe pour sa vache, non pas 
comme la veille à l'entrée du parc de ‘*” (chose que je souhaitais et appré- 
hendais tout à la fois)... mais dans une grande: prairie verte qui n'était 
ombragée par aucun arbre. Elle m'assit ou plutôt. me jeta sur le gazon, 
sans prendre garde qu'il y avait lä.un gros pied. d'orties où j'eus grand'peur 


de me piquer, et se mit à travailler. Tant que le soleil ne fut pas haut à 
l'horizon, je ne souffris pas trop, mais vers midi, vOyeZ-VOUS, je crus 
que j'allais périr. Les rayons brülants qui dardaient sur mon front de por- 
celaine me firent croire un instant que je deviendrais folle. Il me semblait 

e mes joues, calcinées par cette chaleur atroce, allaient se fendre et 
tomber en éclats. Vers le soir, je fus un peu mieux, mais alors Perrine me 
reprit dans sa hotte, en me gourmandant de n'avoir pas rempli la mienne, 
et rentra avec moi au logis. Tout se passa comme la veille ; seulement, la 
petite fille, s’apercevant que le soleil avait un peu bruni mon teint et 
roussi mes cheveux, chercha dans ma gardé-robe un chapeau rond qu elle 
dépouilla de ses fleurs et qu’elle me mit le lendemain comme un chapeau 
de moissonneuse, pour aller dans les champs. | 

À quelques jours de là, la mère Gervaise reçut une visite qui me bou- 
leversa bien profondément : celle de la comtesse, qui apportait des 
confitures et du vin de Bordeaux à la vieille infirme. J'étais en ce moment 
dans un coin de la cabane, un balai dans les mains, car Perrine voulait 
que chacun fût laborieux autant qu'elle-même. Comme mon cœur 
battit en reconnaissant cette douce voix qui avait si longtemps vibré à 
mes oreilles! mais comme je fus prise de honte en même temps, en 
songeant à l'abjection dans laquelle la mère de Lucile allait me retrou- 
ver! En l’apercevant pourtant, j'avais éprouvé un sentiment d'espoir 
infini, car il m'avait semblé que la noble comtesse ne pouvait venir dans 
cette pauvre chaumière que pour me chercher et me rendre à sa fille. 
Hélas! je fus cruellement détrompée : il ne s'agissait pas de moi le moins 
du monde, et cette visite était une visite de charité tout uniment. J'es- 
pérais au moins entendre prononcer le nom de ma Lucette, mais il 
n'en fut pas dit un mot. La vieille Gervaise remercia seulement madame 
de *”* de ses bontés pour Perrine; à quoi la châtelaine répondit que Per- 
rine était une si bonne petite fille qu’on ne pouvait trop faire pour elle, 
et puis elle s’en alla sans m'avoir même jeté un regard. Oh! ingratitude, 
aveuglement des hommes! Je l’avais tant aimée, cette belle et douce 
comtesse, tant respectée !.… | 

Malgré sa cruauté, je l'admirais tant encore! et elle, elle ne se sou- 
venait peut-être déjà plus que J'existais !… je n'étais pour elle qu’un objet 
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inanimé, un morceau de bois travaillé, une poupée enfin! Doit-on de 
l'affection et des égards à une poupée ? Oh! oui, mes enfants, on en doit! 
La petite fille qui n'aime pas sa poupée, cette patiente compagne de ses 
jeux et de ses boutades, cette petite fille-là est un mauvais cœur... Elle 
n’en a pas, plutôt, de cœur! et elle ne saura aimer ni sa mère, ni ses 
frères, ni ses sœurs, ni ses compagnes. - 

Le lendemain de la visite de la comtesse était un dimanche. C'était le 
premier depuis que j'habitais la chaumière. Ma nouvelle maïtresse, qui 
respectait les commandements de Dieu, se reposait de ses durs tra- 
vaux ce jour-là et allait un peu jouer, comme on dit au village. Aller 
jouer, c’est se débarbouiller en grand (car vous saurez, mes amies, qu'à la 
campagne, on ne se débarbouille pas tous les jours); c'est mettre une belle 
robe d'indienne, un bonnet blanc et se promener en jasant avec ses 
compagnes par les chemins du pays. Perrine d'ailleurs, qui avait son 
petit grain de vanité comme une autre, n'était pas fâchée de montrer 
aux enfants du village le beau cadeau d’ Mame la Comtesse. | 

A l'issue de la grand'messe, où elle avait dévotement assisté ét d'où 
elle avait rapporté un morceau de pain bénit à la vieille Gervaise clouée 
au logis, elle sortit de la huche ma caisse à robes. 

— Viens ça, m'amzelle, et tiens-toi ben, ou j’ tapons ! dit-elle. Malgré | 
ses manières brusques, Perrine he me frappa jamais, je dois vous le dire à 
sa louange ; mais elle entendait toutes les commères du pays parler de 
la sorte à leurs marmots, et elle se fût imaginé mal faire en m'’élevant 
différemment. Si, pourtant... une fois elle me battit. Je ne me rappelle 
plus bien pour quel méfait : j'étais tombée, je crois, dans la jatte qui con- 
tenait le souper de sa grand'mère. Toujours est-il que Perrine, prise d’un 
transport furieux, me fouetta, me fouetta jusqu'à ce que le son jaillit de 
ma peau déchirée. Alors elle s'arrêta toute honteuse de sa colère (dont 
j'étais bien innocente, puisque c'était elle qui m'avait placée étourdiment 
auprès de cette malencontreuse jatte), et me jeta dans un coin, sans m'em- : 
brasser ni me demander pardon, ainsi que n'eùt pas manqué de le faire 
ma bonne petite Lucile. Elle me laissa là trois jours! 

(La suite au prochain Numéro.) 
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CHIFFONNETTE A LILY 


Je te le disais bien l'autre jour, Lily, que j'allais devenir célèbre! Je 
crois vraiment que cela commence. Déjà, un artiste a bien voulu com- 
poser, en mon honneur, la mazurka qui accompagne ce Numéro. Je te 
l'aurais même envovée depuis longtemps, si notre théâtre n’absorbait, 
chaque mois, une partie des annexes. Aujourd'hui, c’est mademoiselle Pé- 
“ronne qui me fait la charmante surprise de donner mon nom à l’un de ses 
plus jolis pardessus d'hiver. Comme ca sonne bien, n'est-ce pas, le man- 
teau Chiffonnette? Ga annonce tout de suite quelque chose de coquet, 
d'élégant, de comme il faut!... Mon nom va être connu en un rien de temps 
par tout le monde; car il est si ravissant, ce manteau, que pas une petite 
maman ou une-petite fille passant dans la rue de Choiïseul et ayant 8 francs 
dans sa poche ne pourra s'empêcher d'entrer pour l'acheter. 

Il est rouge, ma chère, à capuchon, avec des gerbes de-galons turcs et 
des boutons d'or, tout ce qu’il y a de plus nouveau t On «est gentille à cro- 
quer là-dedans! et on a ehaudt... il n'y a pas de danger de s'enrhumebr, 
va !... D'ici à quelques semaines, je suis sûre que l'on ne verra plus que 
des rranteuur Ch/ffonnette à toutes les poupées de bonne maison. En y 
pensant, je ne me sens pas de joie. C’est pour le coup que je deviendrai 
un personnage ! Les dames qui iront À /a Poupée de Nuremberg ne man- 
queront pas de demander à mademoiselle Péronne : « Comment appelez- 
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vous ce: joli pardessus ? — Le monte Chéffonnette, répondra midemoi- 
selle: Péronne. — Et d’où lui vent ce gentil nom? — cai il est très-gentil, 
mon non, n'est-ce pas, Lily? — Ah! madame... on mademoisella, re- 
prendra mademoiselte Péronne, c'est œlui d'une patite.… 

— Orgusilleuse! » acheva une voix dervière, moi, 

Je me retournai toute suffoqnée de cette. vérité inattendus : c'était 
Bonne Amie qui était entrée sans que je l'entendisse, et qui avait lu par- 
dessus mon épaule ce que je t'écrivais: | 

— À merveille, mon enfanti me dit-ellé avec ce petit sourire ironique 
qui me montre tout de suite que j'ai fait quelque sottise : en défaut. perdu, 
deux de retrawsés!.… c'est le moyen d'avancer rapidement. dans le bon 

— Comment cela, Benne Amie ? damandai-jé un: pen: confuse. 

— Vous n'étiez que coquette, vous voità vanieuss et Mi nibere 
croyez-vous que cela vaille mieux ?: 

__… Mais, Bonne Amie. 

— Fi ! mademoiselle, c'est joel vous demande un peu si, à vatre 
äge, on doit désirer être connue d'autres persemnes que. de sa petite 
mère, de sa Vieille Poupée et de ses compagnes? Si:encore vos honnes 
qualités étaient telles qu'elles pussent servir d'exomple-à d'autres, j'excu- 
serais presque un manque de modestie qui prouverait votre désir d’être 
utile... mais avec vos défauts, ce serait une. triste célébrité que la vôtre, 
Chiffonnette ; et je trouve vraiment bien indulgentes les mamans qui ont 
permis à leurs filles de correspondre endore;, tætte: nn avec. une enfant 
qui est un si dangereux modèle ! | 

Jamais Bonne Amie ne m'avait parké:si does £t n6 m'avait trai- 
tée eomme si peu de chose; et celà, jâste: dû moment ‘où je me GTOYAÏS 
une personne importante! Awssi, je ne fe le:cache pas, je fus très-mor- 
tiiée; si mortifiée, qu'au lieu de demander pardon oomme à l'ordinaire à 
nôtre Vieille Poupée, je froissai avec colère la létine qni me valait eatte 
semonce — car c'était hier que oette. _— séènb; sat Heu:  @t j'allai 
bouder dans un coin. : 

Bonne Arnie me laissa faire. Sans Mes noi ét di quitia Ra 
chambre, de sorte que j'eus tout 4e temps dû.féféchire à ile conduite que : 
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je venais de tenir. Entre nous, je puis bien te l'avouer, je savais que je 
n'avais pas tout à fait raison, aussi je prévoyais quelque bonne punition 
lorsque je me retrouverais avec notre Vieille Poupée. Juge de ma surprise, 
quand, vers six heures du soir, Bonne Amie revint vers moi et me dit : 

— Mettez votre chapeau, Chiffonnette ; nous allons aux Marionnettes- 
Lyriques, où l'on joue, en ce moment, une pièce nouvelle : Za Reine d’un 
Jour. _— 

Une récompense au lieu de la punition que j'attendais, je n'y compris 
rien; toutefois, cela ne m'empêcha pas de me préparer bien vite à sortir; 
je fus en deux secondes près de Bonne Amie, qui, pendant la route, ne fit 
pas une seule allusion à la scène du matin. Malgré cela, j'étais mal à 
l'aise, et j'aurais bien voulu qu'elle en parlèt un peu, afin de profiter de 
la circonstance pour lui dire combien j'avais regret de l'avoir boudée, 
elle qui se montrait si généreuse. Par malheur, je n'osai pas aborder ce 
chapitre la première, et j'eus beau m'agiter, la mettre sur la voie, elle 
n'eut l’air de se souvenir de rien... J'étais en train de me dire : « Bah! 
j'ai sans doute été moins coupable que je ne l'imagine ! » quand la pièce 
commenca. C'est alors que je compris pourquoï Bonne Amie m'avait 
conduite aux Marionnettes-Lyriques ce jour-là! 

La scène se passait dans le palais, vert et or, d'une jeune reine, la 
reine Rébecca, filleule d'un beau petit génie à tunique blanche et rose 
qu'on appelle le génie Éolin. Comme la reine est sans expérience, Éolin 
a placé près d'elle, pour la conseiller et la défendre, deux amis dévoués, : 
le sage Révérentius et le brave chevalier d’Acier ; maïs ces deux amis ont 
beau faire, Rébecca n'entend recevoir de conseils de personne que d'’elle- 
même, et fait, par suite, sottises sur sottises, à la grande désolation de 
son peuple et de ses conseillers. Ainsi, la veille du jour où la pièce com- 
mence, elle a jeté, dans un accès d’impatience, son encrier au nez d’un 
ambassadeur, envoyé chez elle par un roi voisin ; de sorte que pour ce 
motif frivole il va y avoir une guerre, peut-être désastreuse, entre les deux 
États. Révérentius essaie d'adresser quelques observations à la reine : elle 
se met en colère et brise un service complet de porcelaine du Japon. — 
Le chevalier d’Acier, dont le courage est éprouvé, fait de même; Rébecca . 
‘ le traite de poltron, et oubliant tous les services que le brave guerrier lui 
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a rendus, l'ingrate donne l'ordre de l’enfermer dans un cachot, afin d’être 
désormais à l'abri de ses représentations. Voici maintenant une jeune fille 
du peuple, la gentille Alice, qui implore la reine. Son père, Brindor, le 
tisserand, a exécuté dernièrement, pour Rébecca, une merveilleuse écharpe 
qui a fait l'admiration de tout le royaume. La souveraine elle-même a 
paru satisfaite. C'est le prix de cette parure qu’Alice vient réclamer ; 
mais elle ne demande ni or ni honneurs en paiement de cet admirable 
travail ; elle sollicite seulement l'autorisation de conserver une cabane | 
dans laquelle elle est née, où elle vit avec son père, où sa mère est morte, 
et que la reine, par un nouveau caprice , a décidé que l’on abattrait. 
Hélas! la pauvre Alice a beau pleurer, supplier, invoquer les uns après les 
autres tous les bons sentiments de la reine, Rébecca l’écoute à peine et la 
congédie en ne lui laissant aucun espoir. Puis, la jeune fille partie, elle 
s'étend sur un lit de repos et s'endort d’un sommeil agité, car, malgré elle, 
elle a des remords! En ce moment arrive le petit génie rose. 

« Il est temps que j'intervienne, dit-il, et que je donne une bonne lecon 
à ma filleule. Pendant vingt-quatre heures elle va prendre les vêtements 
et la figure de la fille du tisserand, et la gentille Alice sera reine à sa place, 
reine d’un jour! Fasse le ciel que cette épreuve et l'exemple d'une bonne 
souveraine guérissent Rébeccal! » 

Alors des nuages soutenus par d’autres petits génies aïlés descendent du 
plafond : 

* « Amis, leur dit Éolin, transportez la reine dans la cabane de Brindor 
le tisserand, et amenez Alice en ce palais! » 

Là-dessus la toile tombe, et le premier acte est fini. 

Tout en regardant cette charmante pièce de tous mes yeux et en l’écou- 
tant de toutes mes oreilles, je me disais : « Je vois bien pourquoi Bonne 
Amie m'a amenée ici ce soir! c'est pour me faire comprendre combien je 
suis insensée et ingrate en recevant si mal les conseils qu'elle veut bien 
me donner. Je suis sur le chemin de Rébecca ; je deviendrai mauvaise et 
injuste comme elle, si je n'y prends garde! » 

Aussi, quand le rideau tomba, je glissai tout doucement ma main dans 
la main de notre Vieille Poupée, et appuyant càlinement ma tête sur so 
épaule : | à , 2 
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— Bonne amie, lui dis-je bien bas et en rougissant un peu, ne trouxec- 
vous pas que j'ai beameoup ressemhlé à cette vilaine reine, aujourd hi ? 

— En effet, ma ehère petite, répondit notre Vieille Poupée avec un 
léger sourire. 

_— Voulez-vous me le pardonner, dors? 

— Je ne demande pas mieux, mon enfant, si vous en avez réellement 

regret. 
© — Oh! grand regret, je vous assure, et vous me remdries très-malhen- 
reuse si vous ne vouliez pas m'aider à me corriger de ce nouveau défant ! 

— Ferez-vous bien smcèrement vos efforts pour cela et me me bou- 
derez-vous plus quand je vous dirai 6e que je pense de vous, Chiffon- 
nette ? 

— Jamais, jamais, Bonne Amie, je vous Le jure! j'aurais trop de chagrin 
si vous ne m'aimiez plus... et vous ne m'aimeriez plus, n'est-ce pas, si je 
devenais méchante comme la reine Rébeeca ? 

— Sans coatredit, mon enfant... Mais chut! voici la toile qui se relève. 
Écoutez bien! 

— Embrassez-moi auparavant, Bonne Amie, afin que je: sois sûre que 
vous ne m'en voulez plus. 

Elle se pencha vers moi et m'embrassa avec tendresse. Ge pardon et æ 
baiser m'ôtèrent un poids énorme de dessus le cœur. Je necommencçai à 
regarder. | 

La scène se passait, cette fois, dans la cabane du tisserand. IL y avait 
un lit avec des rideaux fermés dans le fond : c'est là que dormait Alice ou 
plutôt Rébecca sous les traits d'Alice. 

Au moment où cet acte commence, le jour se lève. D’ordinaire la fille 
de Brindor est la première sur pied pour vaquer aux travaux du ménage 
et faire la soupe de son père; aussi ee dernier, ne se doutant pas de la 
métamorphose, est fort étonné du sommeil prolongé de sa clière enfant. 

« Alice paresseuse, dit-il, c'est bien singulier, elle si diligente les ar- 
tres fois ! C’est égal, éveillons-la, il ne faut pas lui laisser prendre de maur- 
vaises habitudes. D'ailleurs, je meurs de faim, il est temps qu'elle pré- 
pare mon déjeuner. : MS MU 

» — Alice! crie-t-il; Alice! 
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» — Qu'est-ce que c'est? répond la. voix impérieuse de la reine; d’où 
vient ce bruit? ki, Benjamino!… (Benjamino, c’est son page.) 

» — Ah çà ! qu'est-ce qu’elle dit donc, avec son Benjamino? fait le père 
surpris. Elle rêve! quels drôles de mots on prononce quand on dort. 
Allons, Alice, levons-nous, mon enfant! voilà longtemps qu'il est grand 
jour ! | 

* — Eh bien, arrivera-t-il?.…. reprend la reine avec impatience. Benja- 
rmino ! Benjamino ! se pexmettrait-on: de. me désobéir? ». | 

Nouvel étonnement du père. Il finit par se fâcher et par crier si fort que 
Rébecca un peu effrayée se lève. 

« Tu vas faire ma soupe, ordonne le tisserand. 

» — Votre soupe!... faites-la vous-mêmel dit avec indignation Rébecca:; 
je vous trouve bien hardi d'oser me parler de la sortel » 

Tu conçois.la surprise, puis le chagrin, puis la colère du pauvre homme, 
persuadé que c'est sa fille qui lui répond ainsi, sa fille si respectueuse et si 
douce d'ordinaire. Il prie, il se fâche, il menace tour à tour, et finit par 
déclarer à Alice ow plutôt à Rébecca qu'elle va recevoir des. coups. de mar- 
tinet, si elle n’obéit à l'instant même. Mais il se. garde bien de lui en 
donner, le hon père! il serait trop malheureux d'être obligé de la frapper: 
et de crainte de céder à un mouvement. d'emportement tout naturel, il 
enferme l'insolente dans la chambre voisine, et sort pour tâcher de se 
calmer un peu au grand air. | 

Pendant qu il n'est pas là, le génie Éolin vient délivrer Rébecca, à qui il 
explique sa situation et reproche ses torts. La reine se désole, le supplie de 
lui pardonner; mais il est inflexible et lui répand qu elle ne reprendra sa 
condition première que lorsqu'elle sera devenue meilleure. Puis, voyant 
arriver le tisserand, il l'emmène dans un endroit d'où elle pourra voir et 
entendre tout. ce qui se passe pendant qu'elle n'est plus.sur le trône. 

Des cris de : Vive la reine! répétés avec enthousiasme retentissent au 
dehors : | | 

« C'est le peuple, qui se réjouit de ce. que la reine Rébecca. a signé la 
paix 5 » dit le tisserand en rentrani. à CS 

IL ne:s6 doute pas, le brave homme, que cette reime Réhecca c’est sa fille ! 

« Hs sont.tous joyeux, ajoute-t-il, et. moi je suis hien triste, car poux la 


première fois de sa vie ma petite Alice m'a fait beaucoup de chagrin. Oser 
me désobéir! me manquer de respect, à moi qui l'aime tant!... Oh! je suis 
bien malheureux! » 

Et il pleure, le pauvre pére! 

_ Mais voilà que le cuisinier de la reine, un drôle de bonhomme habillé 
de jaune et de rouge et coiffé d’une tête de homard, arrive en criant : 

« Maitre Brindor! maitre Brindor ! je vous annonce la visite de la reine! 

» — La visite de la reine... à moi? Un tel honneur... balbutie le tisse- 
rand abasourdi. 

» — Elle est sur mes pas! | 

s — Ah! mon Dieu ! qu'est-ce que je vais faire? s'écrie le pauvre Brindor 
effrayé. Dites-moi, monsieur Grand-Poulet, comment lui parle-t-on à la 
reine ? qu'est-ce qu'elle dit? qu'est-ce qu'on lui répond ? 

»— Oh! pour ça, riposte le cuisinier, vous m'en demandez trop long. 
Sa Majesté vous l'apprendra elle-même, car la voici! » 

La reine, ou plutôt la gentille Alice, entre accompagnée de Révérentius. 
Elle vient annoncer à l'artisan que pour le récompenser d’avoir fait un 
chef-d'œuvre de fabrication comme l'écharpe merveilleuse dont il a été 
question dans l’autre acte, elle lui décerne une médaille d'honneur et le 
nomme tisserand de la cour. De plus, sa cabane sera conservée et res- 
taurée aux frais de l'État. 

Brindor ne sait comment exprimer sa reconnaissance, et Alice qui jouit 
de sa joie, le quitte après lui avoir dit quelques mots bienveillants et gra- 
cieux. 

Resté seul, le tisserand à demi fou de surprise et de joie, songe tout de 
suite à sa fille. 

« Et ma pauvre enfant que j'ai enfermée! s’écrie-t-il; ah! courons la 
délivrer et lui apprendre cette heureuse nouvelle; devant un tel bonheur 
je ne puis être rigoureux. » 

Mais au moment où il va sortir, le petit génie rose et blanc apparait 
suivi de la reine (la vraie cette fois!) toujours en paysanne. Il explique à 
Brindor que sa fille n'est pas celle qu'il a enfermée le matin, mais bien la 
souveraine qui vient de le visiter; et comme l'artisan croit rêver et ne 
peut venir à bout de comprendre, Éolin lui raconte qu'il a fait ce change- 
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ment extraordinaire pour corriger sa filleule, la mauvaise reine Rébecca, 
par l'exemple de la bonne Alice. 

« Ah! s'écrie Rébecca, vous avez réussi! Je comprends maintenant mes 
devoirs, et je veux devenir aussi juste et aussi sage que l’aimable Alice! 

» — Je savais bien que ça ne pouvait être ma fille! dit avec joie le tis- 
serand. Et quand me la rendrez-vous, cette chère enfant ? demanda-t-il 
au génie; j'ai hâte de l’embrasser.… pour lui demander pardon d’avoir osé 
la croire désobéissante et irrespectueuse, ajouta-t-il tout bas. 

» — Pas avant ce soir, reprend Éolin. Rébecca reprendra alors sa cou- 
ronne et Alice rentrera dans votre chaumière ; en attendant, venez avec 
moi assister au triomphe que le peuple fait à votre fille, {a Reine d'un 
Jour ! » 

Là-dessus il y a un changement à vue, et on aperçoit la belle Alice 
vêtue d'une magnifique robe de satin blanc brodée d'or. Elle a sur la tête 
un diadème de brillants, et sur les épaules le manteau royal de velours 
rouge bordé d’hermine. Elle est assise sur un superbe trône d’or au milieu 
de fleurs, d'arbres, de fontaines jaillissantes. Le chevalier d’Acier et un 
autre chevalier, tous deux couverts de leurs armures qui miroitent aux 
feux de Bengale, sont debout de chaque côté de son trône, et à ses pieds 
deux négrillons richement vêtus sont accroupis et complètent le tableau. 
C'est magnifique! La toile baisse — trop vite —- pendant que tout le 
monde chante en chœur un morceau d'opéra. 

Au revoir, ma Lily; je serais bien heureuse si tu pouvais.dire de ma 
longue lettre comme moi de la Reine d’un jour : | 

— Cela finit trop vite] 

Ton affectionnée 


CHIFFONNETTE. 


EXPLICATION DES TRAVAUX D'AIGUILLE 
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(PLANCHE JAUNE DE NOVEMBRE ) 


N° 1, Moitié du dos d’une camisole de poupée, manquant au trousseau 
que nous avons donné l'année dernière. Elle se festonne ; on surmonte ce 
feston, si l’on veut, d’un rang de lacet de coton qui fait très-bon effet sur le 
nansouk, et simule un petit pli. 

N° 2, Devant de cette camisole. 

N°3, Revers festonné qui orne le devant de la camisole, ainsi qu'on voit 
au croquis n° 5. | 

N° 4, Manchette s’attachant à la manche que l'on trouvera sur le revers 
de la planche au n° 32. Cette manche, avec le col portant le n° 33 — aussi 
sur le revers de la planche — complète la camisole. 

On à mis ces deux patrons sur le revers, afin de ne pas embrouiller 
l’autre côté. 

N° 6, Écharpe cachemire brodée, destinée, en attendant les palatines, à 
préserver Lily des rhumes et des maux de gorge. Elle se fait sur cachemire 
d'Écosse ou mérinos rouge. Les palmes des extrémités sont en cachemire 
blanc découpé ; elles se taillent un peu plus larges que le dessin, et se rem- 
plient bien proprement tout autour; on les faufile ensuite à la place qu'elles 
doivent occuper, et on les y fixe à l’aide d’une soutache de laine ou de soie 
jaune d’or retenue de place en place par un point droit en soie noire — 
voir le n°7. 

Les pointes qui encadrent ces palmes se composent de deux points allon- 
gés se réunissant à l'extrémité de la dent pour former l'angle — voir les 
n° 8et 9 — elles sont alternativement l’une verte, l'autre bleue. 

La grosse étoile de l’intérieur de la palme est formée par quatre longs 
points entrelacés — voir le n° 10 — 2 rouges et 2 verts, retenus par un 
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petit point noir — voir le n° 14. — La seconde, par #4 points un peu plus 
petits, dont 2 bleu da France et 2 jaune d'or, aussi retenus par un point 
noir. — Le troisième, 4 points encore plus petits, 2 rouges et 2 verts ; 
point noir pour les attacher. — La dernière enfin, 3 points seulement, 
1 jaune et 2 bleus, aussi arrêtés au centre par un point noir. 

Les étoiles des coins de l’écharpe se composent de même de 4 fils entre- 
lacés : 1 blanc, 1 jaune, 1 bleu et 1 vert. 

La bordure est exécutée en points de feston très-écartés sur un lacet de 
soie ou de laine jaune d'or — voir le n° 12. — Ge feston en soie noire, fixe 
la bordure de chaque côté sur le fond de cachemire rouge. On pourrait 
remplacer le galon jaune par un galon blanc, ce serait aussi fort joli. Les 
festons se feraient noirs quand même. 

Les petits croisillons qui se trouvent entre ces points de feston seront 
alternativement blancs (ou jaunes si le fond est blanc), verts, rouges, bleus. 
C'est un point de tapisserie tout simplement — voir le n° 13 — Pour la 
frange, on passe, à l'aide d'une aiguille dans le bas replié de l’écharpe, des 
brins de soie des différentes couleurs mentionnées plus haut, et on les 
retient dans le haut, afin de les empêcher de glisser, par un point de côté en 
soie très-fine — voir le n° 14. — Cette besogne faite, on égalisera la frange 
avec des ciseaux et on la peignera s’il y a lieu. L'écharpe doit avoir 46 cen- 
timètres de long, y compris la frange des extrémités, qui a 4 centimètres 
de chaque côté. | 

On emploie, pour la broder, de la soie d'Alger très-fine que l'on est 
quelquefois obligée de dédoubler encore. Ce genre de travail, qui ne s’est 
pas encore fait pour les poupées, est d’un effet charmant. 

N° 15, Pelote duchesse pour la toilette de Lily. Elle se brode en points 
de rose, cordonnet et pois postes sur mousseline claire. On la garnit d'une 
fine valencienne. Le milieu est un petit rond de valencienne (on aura soin 
de choisir pour ce rond un motif dans le genre de celui qui est sur notre 
dessin ; cela formera médaillon). Pour faire ce médaillon, on applique le 
fragment de dentelle choisi sur sa mousseline, avant de faire son pornt de 
rose, puis, quand ce point de rose est terminé, on découpe la mousseline 


par-dessous, de sorte que la valencienne repose sur la doublure qui fait 
transparent. 
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Pour monter la pelote, on coupe deux ronds d’étoffe blanche de la gran- 
deur du rond brodé (dentelle comprise), on les coud tout autour, ne lais- 
sant qu'un petit trou pour emplir cette pelote de son ; puis, quand elle 
est bien dure, on referme le trou à l’aide de quelques points de surjet, et 
l'on recouvre la pelote de satin bleu ou rose, selon l’appartement au- 
quel elle est destinée. On coud ensuite une ruche assortie tout autour, et 
on pose au-dessus de cette ruche le rond brodé que l’on fixe par quelques 
points. Exécutée, cette pelote est ravissante, le n° 16 vous en donne une 
idée. | 
N° 17, Ceinture frangée se faisant indistinctement en velours de nuance 
tranchante ou en ruban de taffetas pareil aux robes de Lily. Elle est char- 
mante en velours cerise ou ponceau sur robe blanche. En taffetas noir, 
elle se porte sur n'importe quelle jupe. Voici comment on l’exécute : — 
Après avoir taillé son ruban — nous en donnons la largeur exacte — 
comme le modèle et y avoir fait un rempli, on perce de chaque côté avec 
un poinçon cinq trous à distance égale, et dans chacun de ces trous on 
passe i0 brins de soie de nuance assortie ou tranchante. On dispose en- 
suite ces brins en treillage, et on les arrête par un point croisé, en fil de 
soie, que l’on glisse, sans jamais le couper, le long des carreaux, à l'envers 
bien entendu. Vous verrez l'effet de ce travail au n° 18. 

N° 19, Ornement de passementerie pour robe ou confection de poupée. 
C’est une ganse ronde tournée sur elle-même et cousue comme l'indique 
le dessin. On met ensuite, dans l’intérieur, une gerbe composée de trois 
brins de cette même ganse, terminés par trois perles de jais, deux petites 
et une grosse. — Voir le n° 21. — Le détail de cette gerbe est au n° 20. 

N° 22, E. D., pour broder en perles. 

N° 23, Blanche, en gros cordonnet; rosettes en point de rose, tiges et 
œillets troués en cordonnet fin. 

N° 24, M. G., en gros cordonnet, bordé tout autour d’une piqûre en 
points arrière noirs ou rouges. 

N° 25, Laure, cordonnet et pois postes (pour Donnée) 

N° 26, Louise, plumetis, cordonnet fin et œillets troués.. 

N° 27, Odette, gros cordonnet et pois postes. 

N° 28, L. dans un écusson riche. Les rosettes sont en point de rose au- 
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tour d'un œillet troué ; tout le reste est en cordonnet plus ou moins gros 
et en pois postes de différentes grosseurs. 

N° 29, Marte, plumetis et pois troués en cordonnet. 

N° 30, Eugénie, cordonnet. 

N° 31, Henriette, moyen cordonnet. La fleurette qui surmonte, en fins 
pois postes allongés et cordonnet mince. 


REVERS DE LA PLANCHE 


N°* 32 et 33, Manche et col de la camisole expliquée plus haut. 

N° 34, Moitié d’un bonnet de nuit en nansouk ou en mousseline claire; 
le dessinateur l’a orné d'un petit volant tuyauté, mais on peut aussi le fes- 
tonner et le garnir d’un étroit galon de coton plus en rapport avec la 
camisole. Les lettres indiquent les endroits où se rejoignent les différentes 
parties. | 

N° 35, Bavolet de ce bonnet. 

N° 36, Partie de la bande du bonnet. Elle se fronce en par le 
milieu, se pose moitié extérieurement, moitié sur la passe ; elle vient finir 
à la naissance de la bride, de façon à bien encadrer le visage. 

N° 37, Croquis du bonnet terminé. 

N° 38, Manche à coude à laquelle se montent les manchettes ornées 
sur étoffe, données le mois dernier. Elle se taille double ; il y a deux cou- 
tures. | 

N° 39, Tour d'une casquette nouvelle forme. 

N° 40, Fond de cette casquette. 

N° 41, Bord et visière de la casquette. 

Après avoir coupé, sur carte mince, ces différentes parties et les avoir 
réunies les unes aux autres en les collant intérieurement à l'endroit des 
hachures indiquées, on coud tout autour du bord un petit laiton flexible. 
Puis la carcasse ainsi disposée, on la recouvre, jusqu’au petit bord seule- 
ment, de velours noir ou de couleur. Le bord est garni ensuite, à cheval, 
d'un ruban de velours d'un centimètre vt demi. On pose alors tout autour 
de la passe, ou tour de la casquette, u1 velours de même largeur que le 
précédent. Ce velours se termine, par derrière, à l'endroit de la petite 


croix indiquée sur le dessin, en un large nœud à deux longs pans et à trois 
coques retombantes ; il retient, sur le devant, une touffe de plumes blan- 
ches ou de couleur, arrêtées soit par une petite boucle de jaïs on de métal, 
soit par un bouton plus ou moins ciselé et brillant, posé au milieu d'an 
pompon de velours. On met ensuite une coiffe et un élastique. 

N° 42, La casquette terminée. 

Nous donnons aujourd'hui plusieurs garnitures de robes qui rempla- 
ceront, croyons-nous, avantageusement la soutache. 

Le n° 43 est une de ces garnitures. Il se compose d'un étroit ruban de 
taffetas noir, posé à plat sur le bas de la jupe, à peu près à hauteur de 
l'ourlet, et coupé de place en place par un rond d'étoffe semblable — on 
pourrait aussi bien mettre un losange — encadré de petite dentelle noire 
et fixé au milieu par un bouton de jais ou de soie ouvragée. Faute de bou- 
ton, deux ou trois perles seraient très-bien. 

Le n° 44 est une grecque qui se découpe en étoffe-un peu plus foncée 
que le fond de la robe, et se garnit d’un petit ruban froncé comme celui 
que nous avons indiqué l’année dernière pour l’ornementation des meubles 
de Lily. Seulement, je ferai observer que cette grecque est un peu petite 
telle qu’elle est dessinée sur notre planche. Double de hauteur, elle est 
beaucoup mieux. 

N° 45, Autre garniture fort élégante et fort nouvelle pour robe ou man- 
teau. Elle se compose d'un ruban noir ou de couleur, de la dimension 
exacte des boutons que l’on coud dessus les uns tout près des autres, et 
que l’on garnit de perles, si l'on veut, comme l'indique notre dessin. On 
pose ensuite ce galon en ondulation sur le bas des jupes, ou bien tout 
droit sur le bord des vestes et des paletots. 

N° 46, Gros bouton garni de perles de jais et de pendeloques, pour 
ornement de paletots et de casaques. Sans les pendeloques, il peut se semer 
au bas d’une robe. 

N° 47, Macaron en ganse, tournée en spirale, et perles. Même usage. 

N° 48, Rosette en passementerie ornée de perles. Toujours même usage. 

N° 49, Plaque riche pour casaque de velours. Elle se compose de deux 
boutons plats en soie noire, l’un gros et l'autre petit, brodés de jais et 
ornés de pendeloques en jais long et en perles rondes. 
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N° 50, Panier à ouvrage pour Lily. Il se fait en tapisserie sur canevas de 
soie très-fin (canevas à bretelles). La fleurette est formée par 4 perles d’or 
entourant un point de soie blanche. Le fond est en soie d'Alger ponceau 
ou cerise. Entre chacune des lignes de tapisserie, est cousu, à très-fins 
points, un velours noir. On coupe ensuite un carton de la même forme et 
un peu plus petit que le canevas, et on l'enferme, à l’aide d'un surjet, 
entre ce canevas et une doublure de soie ponceau ou cerise. 

N° 51, Légende indiquant les couleurs employées dans ce panier. 

N° 52, Anse du panier. Elle se brode de même, et après avoir été posée 
sur une bande de carton à laquelle est cousu un petit fil de fer, on la 
double d'un velours noir dont les deux bords viennent faire liséré noir 
pardessus, de chaque côté. 

N° 53, Ovale formant le fond du panier. On le coud autour de tapisserie 
par un surjet solide, puis on attache, aussi solidement, l’anse à ce même 
tour. | 

Il ne reste plus qu'à tailler un sac en taffetas ponceau un peu plus 
large que le tour du panier, et double de hauteur. On y fera, dans le haut, 
un large ourlet au bas duquel il y aura une coulisse. Cette coulisse sera 
en ganse ponceau très-fine. On coudra le sac tout autour de la partie supé- 
rieure de l’ovale de tapisserie, formant le panier, et l'on cachera les points 
par une jolie torsade assortie, qui se terminera à la jonction de l’anse par 
un nœud dans le genre de celui qui est indiqué sur le croquis n° 54. En 
bas, la même torsade. | 

Cet élégant panier, destiné à contenir l'ouvrage de miss Lily, sera dé- 
posé à côté de son Journal de Modes, sur le guéridon de sa chambre à 
coucher. 

N° 55, Berthe, gros cordonnet. 

N° 56, À. D. T. entrelacés. Pois poste et gros cordonnet. 

N° 57, E. V., gros cordonnet et œillets troués. 


N° 58, Esther, piqûre en coton de couleur encadré de deux cordonnets 
blancs, assez fins. 
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THÉATRE DE LILY , 


Nous devions vous envoyer aujourd'hui le fond de ce théâtre, une ma- 
gnifique pièce dont vous admirerez toutes les dimensions et le fini, mais 
les couleurs n'ayant pu être sèches à temps, force a été d'en retarder 
l'envoi. — Nous vous donnons, en remplacement, une planche de petits 
accessoires qui devront être découpés et collés sur la table qui figure dans 
notre pièce. Il y a, en outre, le panier de Pierrette, le pot de confitures 
de Gilles et l’épée de Léandre. 


MUSIQUE 
Chaffonnette, mazurka facile, composée expressément pour votre petite 
amie, qui vous en fait hommage. | | 


JOURNAL DES POUPÉES de 
Revue des modes d'hiver par mademoiselle Frivoline. 


Maintenant, mes enfants, je vais vous annoncer une bonne nouvel : 
puisque vous accueillez si bien les petits travaux que j'ai tant de plaisfr à 
inventer pour vous, vous recevrez chaque mois une planche jaune sem- 
blable à celle-ci. Gela vaut mieux qu'une grande planche trois ou quatre 
fois l'an seulement, n'est-ce pas ? J'espère que vous verrez dans cette, d- 
novation une preuve nouvelle de mon désir de vous être agréable. .;. _ 


LA VIEILLE POUPÉE. 


Paris. — Typographie Monnis et Compagnie, 64, rue Amelot. 


LA POUPÉE MODÈLE — À — DÉCEMBRE 1864 


CONSEILS D'UNE VIEILLE POURÉE … 


238 ÉTRINNES DA 1868 
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a e vais moi-même vous entretenir des étrennes, mes amies, 
car Chiffonnette s'est assez mal acquittée l'énnée dernière de 
ce petit devoir, en ne vous parlant que des choses qui l'atti- 
, raient et l’éblouissaient, et en s inquiétant fort peude celles 
qui pouvaient vous être réellement utiles. Ce début ne 
* veut pas dire que mon intention est de mettre les joujoux 
RCA de côté dans la revue que nous allons faire ensemble; bien 
VE au contraire, je ne vous entretiendrai guère que de cela; 

PS mais en même temps je vous signälerai quelques objets qui 
{rÿ pourront encore vous amuser et vous servir, quand les jouets se- 
Je ront brisés; des objets surtout à la portée de toutes les bources, . 
FES çar les papas ne possèdent pas tous des millions, il s’en faut! H 
en est même beaucoup qui, pour faire plaisir à leurs petites, filles au jour 
de l'an ou à Noël, s'imposent généreusement des privations d’un autre 
côté. Or, ce serait bien mal à ces petites filles d'être exigeantes, de ne pas. 
se contenter des seules étrennes que leurs parents puissent leur donner. 
ou bien d’être tristes et d'éprouver un vilain sentiment d'envie en pensant 
que d’autres enfants sont plus favorisées qu'elles. Mais si j’entame ce 
chapitre, je n’en finirai pas; j'aime mieux y revenir un autre jour, et 
ne causer cette fois que des AÉRÈRRES qui m'ont semblé devoir vous 


convenir. : 
Il y a d'abord de belles boîtes de mercerie où l'on trouve tout ce qu'il 
DEUXIÈME ANNÉE, — N° IL | L 


— % — 

faut pour travailler : coton à broder, soies de diverses couleurs, perles 
d'or et d'argent, épingles, aiguilles, boutons, ciseaux, dé, étui, etc., mo- 
dèles de tapisserie, de broderie, de crochet. Pour 10 francs, on peut avoir 
quelque chose de fort joli en palissandre incrusté, au Gros Volant bleu, 
chez MM. Dohis et Lavoisier, à l'entrée de la rue de Réaumur, du côté 
du boulevard de Sébastopol. Au reste, ces boites de mercerie et de tapis- 
serie existent à partir de 4 francs, — en cartonnage alors, — jusqu’à 
30 francs et plus. Il en est de même des papeteries en forme de pupitre, 
très-bien fournies, qui commencent à 5 francs, et des boites de couleurs, 
non vénéneuses, depuis 1 franc jusqu’à 25 francs et au delà. Bien entendu, 
les boites de 1 franc ne renferment que quelques couleurs principales, 
tandis que celles de 25 francs ont, en outre, des compas, des estompes, 
des crayons de pastel, etc., le tout renfermé dans un coffret élégant. 
À 12 francs, ces coffrets sont d'une grandeur très-convenable. Pour 30 ou 
40 centiraes, M. Lavoisier vend des petites palettes charmantes auxquelles 
sont attachées six tablettes de couleur. Pendant que nous sommes dans 
cette maison du Gros Volant bleu, parcourons-en les immenses magasins 
du haut et du bas, si bien approvisionnés en toutes choses, depuis l'ar- 
ticle à 20 ou à 30 centimes, qui convient aux loteries, anx ventes de £ha- 
rité, aux modestes cadeaux d'étrennes destinés aux petits protégés mal- 
heureux, jusqu'aux splendides jouets qui trônent dans Les vitrines de nos 
magasins 20 renom. C'est dans le cours de mes pérégrinations, pour 
savoir ce qui est le mienx et le plus avantageux pour vous, que j'ai 
découvert cette précieuse maison. Elle vend habituellement en gros, mais 
cela ne l'empêche pas, à l'occasion, de vendre en détail, et elle m'a 
promis des prix tout à fait de faveur pour nos petites amies. 

Je voudrais vous dire tout ce que j'ai remarqué d'intéressant pour vous, 
et surtout de bon marché au Gros Valant bleu. Ce sont d'abord de ravis- 
__santes potites halanoes à 78 centimes et 1 fr.25 cent. pour celles de vous 
qui aiment à jouer à Je marchande; puis cas grosses têtes grotesques de 
colin-maillard, -+ à # et 6 frapes, -—— qui remplacent maintenant le ban- 
deau traditionnel; puis encore des boites, à partir de {4 franc jusqu'à 
1,200 francs, contenant l’assortiment le plus complet de tous les jeux 
connus. les petites poupées allemandes gentilles À croquer, dites poupées 
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nankin, avec tête et bras de porcelaine; elles ont 14 centimètres de haut, 
coûtent 50 centimes et portent le n° 6/° en magasin. On les habille avec 
- un rien d'étoffe : ce sont des poupées de poche! Leur taille lilliputienne 
n'empêche pas ces mignonnes demoiselles d'avoir un charmant mobilier, 
ya mobilier plus soigné même que celui de leurs petites mères les poupées 
n° 4! prie-Dieu, jardinières, consoles, tables à ouvrage contenant dans un 
tiroir : peloton de fil, étui, dé, ciseaux, le tout gros comme la tête ou la tige 
d'une épingle; toilettes garnies de leurs ustensiles, bibliothèques en minia- 
ture, chaises, fauteuils, canapés, lits, piano! Tout cela en laque très-riche- 
ment ornée, au prix de 1 fr. 50 cent. la pièce. On peut avoir les mêmes 
meubles réunis dans un carton, et formant l’ameublement complet d'un 
salon, d’une salle à manger, d'une chambre à coucher, d'un cabinet de 
travail. C'est ravissant! | 

Viennent ensuite les ménages pour Les dinettes. Six couverts en faïence 
blanche, d'üne taille convenable, avec tous les accessoires nécessaires, 
20 francs. Il y en a de bien moins chers, et d'autres d'un prix beaucoup 
plus.élevé. Cela dépend de l'ornementation de la porcelaine et du nombre 
de pièces qui sont dans la boîte. Il en est de même pour les thés en métal 
anglais. | | | 

Pour les services et les thés élégants, je vous recommande Îa fabrique 
de M. Debors. Par malheur, M. Dehors ne vend qu'en gros, mais ce qui 
sort de chez lui est si recherché, qu'on le trouve dans tous les magasins de 
Paris. Je vous signale tout particulièrement ses malles-ménages, contenant 
service complet et buffet, à partir de 35 francs jusqu'à 175 francs. C'est, 
par excellence, la vaisselle de cérémonie, la vaisselle de goût et de luxe. 
Vous parlerai-je aussi de ses écrins-bijoux pour chambre de petite fille, 
renfermant une mignonne tasse d” argent ciselé, dont l'intérieur est en 
vermeil ? de ses bébés parlant et criant? de ses jolis sabots de Noël tout 
* dorés et tout enrubanés? de ses calèches découvertes, de...? Mais toute 
vieille et tout ennemie du luxe que je suis, voilà que je me laisse entrainer, 
moi aussi, à vous énumérer Jes séduisantes et coûteuses fantaisies qu'il 
est donné à un si petit nombre d'enfants de posséder... Pour que vos 
. mères me le pardonnent, disons-leur bien vite que M. Dehors fabrique en 
méme temps des objets fort utiles, témoin, par exemple, cet attirafl com- 
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plet. de petite blanchisseuse, avec ses cuvelles, ses seaux, ses tables et ses 
planches à repasser, son panier à mettre le linge, ses couvertures, ses 
fourneaux, ses fers, ses étoufloirs, sa poignée, son savon, son bleu, som 
eau de javelle; c’est à faire rêver des lessives délicieuses! Et les ménages- 
alphabets qui apprennent à lire en trois langues, — anglais, espagnol et 
et français, — ne me vaudront-ils donc pas une entière absolution à 
cause de leur originale et incontestable utilité ? D 

Je rte puis non plus passer sous silence les jolies cuisinières ornées de 
leur batterie de cuisine, que l'on trouve d la Ménagère, — palais Bonne- 
Nouvelle, boulevard Bonne-Nouvelle, au premier étage, — et à l’aide des- 
quelles on peut faire une cuisine aussi complète que sur n'importe quel 
grand fourneau. Les moins chères sont de 12 francs, les plus chères de 
36 francs. Au reste, je reviendrai une autre fois en détail sur cet intéres- 
sant chapitre des petites cuisines. Il ne me reste plus aujourd'hui que le 
temps de vous recommander les jolis cartonnages de la maison H. Rous- 
seau, dont les articles, ainsi que ceux de M. Dehors, se trouvent dans tous 
les magasins de Paris. je 

Les cartonnages de M. Rousseau ne sont pas seulement des jouets, 
sont des objets d'art et d'éducation tout à la fois. Ainsi, on peut er 
la botanique en jouant au loto avec /a Pomone ; les notes et les principaux 
signes de musique en assemblant les parties d'un ingénieux jeu de patience; 
la géographie à l'aide d’une jolie carte joujou d'un système tout nouveau. 
On peut faire un. voyage autour du monde, sans quitter le coin de son feu, 
en groupant devant soi, sur une table, les hommes, les femmes, les arbres, 
les habitations de toutes les nations du globe ; reconstruire, démolir et 
ranger tout Paris dans une boite en l’espace d'un quart d'heure ; étudier la 
mythologie en jouant, en famille, avec tous les dieux et toutes les déesses 
de l'Olympe ; apprendre enfin (j'en passe et des meilleurs!) à l’aide d'un 
petit oracle enfantin charmant, non-seulement à connaitre ses défauts, 
mais encore ses lettres! , | 

C'est le cas de vous parler ici d’un fort joli ; jeu qui, non- seulement vous 
amusera, mais encore amusera vos grands frères et vos grandes sœurs, 
vos papas et vos mamans. Le jeu de la Pyramide, sous une forme tout à 
fait nouvelle, a quelque ressemblance éloignée avec le jeu de dames et le 
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jeu d'échecs : mais il est bien plus joli que l'un et bien plus facile que 
l’autre. On le vend chez Giroux, boulevard des Capucines; chez Susse, 


place de la Bourse, et chez tous les marchands de jouets de Paris et de 


la province. | 

. Vous savez, petites amies, que si, à l'occasion du jour de l'an, miss Lily 
a besoin de quelques accessoires de, toilette, elle trouvera les plus com- 
plets assortiments chez sa fournisseuse ordinaire, / Poupée de Nurem- 


berg. Pour les meubles, je, vous ai déjà recommandé la maison Béreux, 


rue de Hanovre, 21. Vous verrez là toute espèce de jolies choses, voire 
même des pianos de poupée coûtant 60 francs, ayant deux octaves et pou- 
vant s’accorder! 

Maintenant, mes chères petites, il ne me reste plus qu'à vous souhaiter 
une bonne année, de bonnes étrennes, et surtout des bonnes résolutions 
pour 1865. Je sais, du témoignage de vos mamans qui veulent bien, indul- 
gemment , en attribuer une partie du mérite à /a Poupée Modèle, que 
“vous avez fait beaucoup de progrès en sagesse et en travail... Faites-en 
de plus en plus, mes enfants, afin qu'il me soit permis, pendant bien Jong- 


temps encore, de vous répéter comme aujourd'hui : Courage, petites 


amies, votre Vieille Poupée est-contente de vous (1)! 


LA VIEILLE POUPÉE. 


(1) J'aurais voulu indiquer aussi quelques jolis livres d’étrennes, mais l’espace me manque. 
Je tächerai de donner bientôt les titres des principaux ouvrages convenant aux petites files. 
En attendant, vous pouvez puiser en toute sécurité dans la Bibliothèque rose. 


"0 = 


BERTHE AU GRAND PIED 


Gspliration de l'Enigmre fistorique de Uovembre 


Le voilk ce surnôri qui vous aûra peut-étré empêchées de deviner com- 
pléternett moñ énigme ? Berthe au grand pied, aihsi appelée parce qu'elle 
aväit tn pied plus long düe l'autre; Berthe, fille, suivant les uns, du roi 
Floth dé Hoñgtis, Seloh les autres d'un souvér#in de Caïniolé dont on 
ne sait pas lé nom, mails très-probäblemñent princésse d'origine germia- 
nique, bien que quelques chiroñiqueurs aient prétendu là faire descendre 
d'un simple comté de Laën. Ce qui est sûrement prouvé, par exemple, 
c'est qu'elle fut la femme de Pépin le Bref, et la‘ mère de llustre 
Charlemagne, qui donna son nom à la deuxième race de nos rois, la race 
Carlovingienne. Vous n'ignorez pas céla, mesdemoiïselles, les savantes! Ce 
que vous ne savez peut-être pas si bien, c'est l’histoire lamentable de la 
pauvre Berthe; aussi vais-je essayer de vous la raconter. 

Le père de cette princesse, souverain de la Hongrie ou de toute autre 
contrée, désirant former alliance avec Pépin, dont le nom commençait à 
devenir célèbre, lui envoya, dit-on, le portrait de sa fille, la blonde Ber- 
the, si bonne, si belle, si habile travailleuse, malgré son haut rang, que 
tous les rois d'alors là souhaitaietit pott femme. Aussi Pépin, ravi de 
trouver pareille compaghé, énVéyä sur-le-chatnp üñe escorte d'honneur 
en Germanie (l'Allemagñe d’aujourd'hüi), avec ordre de lui ramener l'ai- 
mable Berthe. Malheureusement il confia l4 direction de cette escorte à 
un traître serviteur qui, par un hasard inouï, avait justement une fille 
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de l'äge de Berthe, ressemblant trait pour trait à la princesse fiancée; 
de Sorte que ce mauvais serviteur se dit en lxi-même : « Je serais bien. 
sot de he pas profiter de cette oceasion éxtraordinaire pour faire une 
_réine dem fille! Voilä mon plan : J'irai chercher la princesse, je l'em- 
mènetai avee toates sortes d'égards et de: respects jusqu’à la frontière 
du ioyamñg des Francks; pins, quand. j'aurai éloigné sa famille et ses 
gens, je t'ouverai un moyen qnelconqua de me débarrasser d'elle, — 

Alors j'habillerai ma file avee ses vêtements, je la présenterai à Pépin, 


qui sera complètement dupe de $a: ressemblanes avec PRIE et ma for- : 


tune sera faite ainsi que telle de mon enfantf » 

Il ne réfléchissait pas, le méchant, en formant ces projets Éiébies. 
que Dieu le voyait et éonfondrait tôt ou tard: sow imposture ! 

Les choses se passôrent comime üi l'avait prévu, La famille royale:accom- 
pagh4 la princesse le plus lain qu'elle put, et lorsqu il fallut se séparer 
définitivement, la douce Berthe:hésita longtemps et versa bien des larmes : 
on eût dit qu’elle avait le pressentinseat du sont qui l’attendait! Rourtant 
sa rmère'eb ses sœutfs lui donnèrent l'exemple du courage, et tandis que la 

pauvre fiancée se dirigeait en pleurs vers la terre des Franeks, le roi et sa 
famille reprirent tristement le chemin du palais. 

Le voyage se fit d'abord sans encombre. Mais arrivé dans les environs 
d’Æugsbourg, — à l'endroit où trois cents ans plus tard. on. construisit 
Munich, — le traitre serviteur, jugeant qu'il était temps d'accomplir son 
odieux projet, dépouillai la princesse de ses riches atours; et la confia à 
deux affidés qui reçarent ordre de la mettre à mert, tandis qu'il s'achemi- 
neraït, lui, âvec sa fille, vers le chäteau de Ratishonne, où séjpurnait en 
ce moment Pépin. En effet, il fut bientôt près de ce dernier, qui, ne se 
doutant nullement du stratageme, se montra très-satisfait, combla son en- 
voyé de largesses, et fit immédiatement célébrer, en grande pompe, son 
mariage avec la fausse princesse. 

Pendant ca temps, la malheureuse Berthe était entraînée par les deux 
assassins dans une vallée si sombre et si dépeuplée qu'on eût dit un 
désert. Elle comprit bien vite ce qui lui était réservé. Aussi se mit-elle à 
se lamenter et à supplier les bandits de lui épargner la vie, leur promet- 
fant tous les trésors possibles s'ils consentaient à la ramener vers son père, 
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Mais ils he voulurent rien entendre, et ils allaient l'égorger sans pitié, 


quand, par un bonheur providentiel, la jeune fille épuisée de fatigue, 


d'émotion, de frayeur, tomba inanimée à leurs pieds. Ils la crurent morte 
et s'enfuirent, abandonnant le corps de leur victime aux corbeaux et, aux 


bêtes fauves, qui, par une sorte de miracle, nous ne s’approchèrent pas 
d'elle. Au bout de bien longtemps, Berthe reprit ses sens et se mit à marcher 
au hasard. Pauvre princesse! La voyez-vous, perdue dans ce désert, souf- 
frant de la faim, du froid, n'ayant pas d'asile et craignant à chaque in- 


stant de tomber dans un nouveau piége? Pourtant elle ne désespérait pas 
de la Providence, et elle avait raison. Un brave homme — les uns disent. 


un bücheron, les autres un meunier, — passant dans cette vallée inculte, la 
rencontra et fut touché de son dénûment. Sans s'informer de son pays, 
de sa naissance, il lui offrit généreusement l'hospitalité sous son toit. 

— Vous y resterez tant que vous voudrez, ma pauvre fille, lui dit-il, 
mais comme je ne suis pas riche, c'est à la condition que vous aiderez ma 
femme et mes enfants dans leurs travaux. | 
. Berthe accepta avec reconnaissance, et longtemps elle vécut dats cette 


humble demeure sans que jamais une plainte, un mot de Tee vint trahir 


son immense douleur. se | 
Un jour, il lui tomba sous la main ci brins d'or et de soie... Se 
rappelant ses anciennes occupations de princesse, elle les enlaça avec tant 


de goût et d’art, que son hôte émerveillé, espérant tirer quelque profit de. 


ce travail, alla bien vite le mpntrer à de nobles dames des.environs, qui 
se hâtèrent de commander des ajustements à l’habile brodeuse. Berthe, 


heureuse de pouvoir reconnaitre ainsi l'hospitalité de l’honnête famille à 


qui elle devait la vie, et craignant, en découvrant sa naissance, de voir 
surgir autour d'elle de nouveaux périls, se mit à travailler comme une 
simple ouvrière. | | 

Pendant près de sept ans, ce fut elle qui broda presque toutes les échar- 
pes et les riches tissus d'or et d'argent dont se parait la noblesse d'alors. 
Il ne nous est malheureusement rien resté de ces admirables travaux. 
! Ici, les chroniqueurs de la reine Berthe ne sont pas d'accord. Selon les 
uns, la réputation de l’adroite ouvrière étant parvenue jusqu'à la femme 
de Pépin, la fausse Berthe, sans se douter que cette brodeuse célèbre était 
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la victime de son père, résolut d'avoir des vêtements confectionnés, par 
elle; et comme la cour séjournait en ce moment à à Augsboure, on se 
rendit en cavalcade à l’humble réduit où la princesse exécutait ses mer- 
veilleux tissus. Je vous laisse à penser quelle fut la surprise de Pépin 
et de tout son entourage en constatant l'incroyable ressemblance de :la 
brodeuse avec la reine! Pour celle-ci, elle faillit tomber en pâmoison, car 
elle se crut en face d'un fantôme sorti de la tombe pour lui reprocher son 
crime. Toutefois, l'imminence du danger lui donnant du courage, elle fit 
aussi bonne contenance que possible ; mais Pépin, qui avait remarqué 
ce trouble et avait été frappé en même temps de l'air noble et digne de 
Berthe, n’en soupçonne pas moins quelque mystère. En eflet, sans en 
parler à personne, il fit d'actives recherches et découvrit bientôt la vérité. 
Berthe reprit son rang, et la fausse princesse et son père allèrent expier 
leur félonie dans un monastère. 2 | | 
| Suivant une autre légende, ce dénoûment aurait été amené d'une ma- 
nière toute autre et beaucoup plus touéhante. C’est pour cela que je vais 
vous le conter. D'après ce second chroniqueur, la reine, mère de Berthe, 
bien attristée de ne recevoir aucune nouvelle de sa fille, depuis tant d'an- 
nées qu'elle avait quitté le pays, arriva un matin, sans prévenir, à la cour 
du roi des Francks. Grandé fut, à cette nouvelle, la frayeur de la fausse 
princesse, qui comprit que, du premier coup d œil, la mère de la vraie 
Berthe découvrirait sa trahison. — Ne sachant comment éluder une 
entrevue si dangereuse, et ne pouvant cependant refuser de recevoir celle 
que chacun croyait liée à elle par les liens du sang, elle feignit d'être bien 
malade, et se confina au fond d’une alcôve, dans l'appartement le plus 
sombre de son palais. On introduisit alors la femme du roi Floth; mais je 
vous laisse à comprendre quel serrement de cœur la pauvre mère éprouva 
quand, au lieu des transports de joie quelle attendait, elle n’entendit 
murmurer à son oreille que ces froides paroles dites d’une voix étouffée.: 

— Ma mère, je suis bien mal... laissez-moi reposer, je vous prie. 

— Ah! ce n'est pas là ma fille ! s'écria douloureusement la reine ; car 
eût-elle été aux portes du tombeau, elle se füt ranimée pour recevoir mes 
baisers ! | | 

Et en disant ces mots, avant que personne eût pu deviner son inten- 
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lon, elle sâisit uné totche, s'approchà du lit, dont élle écarta les cout: 
fines, et sotilevant le bout du drap qui récouvrait là fatsse malade : 

== fleux pieds égaux! dit-elle d’ün air de triomphe: je le savais bien 
que ée n'était pas Berthe, Betthe aw grand piedl Mais où est-elle, mon 
Diet, où est ia fille? Rot Pépin, qt'avez-vous fait de mon enfant ? 

Pépin, désolé et furièux en même temps d'avoir été joué de la sorte, 
Mienaca les coupables dés detniers supplices, et mit tout le royaumé sens 
dessus dessous potir retrouver la princéssé. Hélas! nul ne savait ce qu'ele 
était dévenuél! si bien que la Yéine mère, inconsolablé, fut obligéé dé rée- 
tourtier dans son pays sans avoir retrouvé son enfant. Ce he fut que très- 
longtetnps après qué Pépin, traversant pat hasard la eontrée où l'humble 
ptincesée s'était réfupiée, découvtit Berthe, dont lé noble maintien et la 
tarte beauté, en tous points conforme au portrait qu'il avait r'éçu naguëré, 
le mirent sur la voie. Mais, devenu défiant depuis qu'il avait été trompé, 
il ne voulut point s’en rapporter à sa setle appréciation, èt envoya eh toute 
hâte cherchër la téiné de Honpgtié. I] pensait, âvec raison, que le cœur 
d'une mère ne poutrait s'égater. En effet, à peine avait-on mis les deux 
_ ferntnes én présence, qu'elles volèrent dans les bras l'une de l’autre, en 
poussant ui cri de joie. Le toi, convaincu, emrnena la vraie Berthe, qui 
fnaugura son règne par, un acte de clémence. Elle obtint dé son époux la 
grâce de la fausse princésse et du traltre serviteur, que Pépin voulait faire 
mourir dans les tortüres ; toutefois, le roi mit pour condition à cette grâce 
que le père et Ia fille iraient pleurer leur crime devant Dieu tout le reste 
de leur vie. 

Vous le voyez, ces deux légendes finissent de même; ce qui prouverait 
assez que cette fin-là est la vraie fin. Peut-être êtes-vous étonnées, 
mes enfants, que l'on rapporte une histoire réellement arrivée de deux 
façons différentes ? — Mais, dans ce temps-là, on n'écrivait pas, comme 
de nos jours, tous les faits et gestes des rois et des reines... Les pères 
racontaient à leurs fils ce qu'ils en savaient, puis ceux-ci transmet- 
taient à leurs enfants les récits de leurs pères, et c'est ainsi que de géné- 
ration en génération, la légende de la bonne reine Berthe est arrivée jus- 
qu'à nous. Or, vous comprenez qu'à la longue, et à force de passer par 
des bouches différentes, la vérité pouvait se trouver an peu altérée ? C'est 
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comme lorsque vous vous amusez à raconter des histoires entre vous, 
mes chéries ; la première qui répète cette histoire après la narratrice, la 
dit à peu près exactement, mais la seconde amplifie un peu, la troisième 
davantage, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'il ne reste plus que le fond du 
pauvre récit, mutilé ou embelli suivant l'inintelligence, le manque de mé- 
moire ou l'imagination et le caprice de la conteuse. 

Quoi qu'il en soit, la chronique de Berthe au grand pied renferme deux 
leçons salutaires : la première, c'est qu'il est utile de savoir travailler, à 
quelque rang de la société que l’on appartienne ; la seconde, c'est que le 
bon Dieu n'abandonne jamais ceux qui savent attendre patiemment l'in- 
etant où sa bonté voudra bien se manifester. 
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SOUVENIRS DE CHARMANTE 


LD 


MÉMOIRES D'UNE POUPÉE DE BONNE MAISON 
| SUITE.) L | | 


Au bout de ce temps, elle reprit ses allures ordinaires, m éveillant à 
l'aube, m'emmenant avec elle traire les vaches, nettoyer les étables, remuer 
le foin, glaner, etc.,et ne rentrant que le soir pour me jeter, mourante de 
fatigue et noircie par le soleil, sur mon affreux grabat où je ne pouvais 
même pas dormir. Quel métier, Seigneur! Vous ne vous doutez pas, 
enfants, quand vous trouvez sur vos tables ces petits pains.mollets sur les- 
quels vous étendez un beau beurre orangé, de ce qu'il a fallu de mal 
pour préparer ce beurre et pour faire pousser le blé dont la farine a servi 
à confectionner ce pain. Vous vous imaginez peut-être, comme des petites 
Parisiennes arriérées que je connais, que le blé pousse tout seul sur des 
arbres et le beurre dans de grandes tonnes que l'on expédie à Paris? Non, 
non, mes amies, le blé sort d'une petite graine que l’on sème dans une 
terre préparée à grand'peine. Cette graine, le soleil, la pluie et le bon 
Dieu la font pousser; elle devient une petite herbe verte bien fraiche sur 
laquelle il faut se garder de marcher, et autour de laquelle on exlirpe 
avec soin les mauvaises plantes qui pourraient en étouffer la croissance ; 
de même que vos mères cherchent à extraire de vos caractères les défauts 
qui essaient d y germer. Puis ce blé monte en graine et jaunit : alors on le 
coupe par des chaleurs à mourir, en plein soleil. On en fait des gerbes que 
l'on rentre bien vite (en se levant à trois heures du matin comme Per 
rine), de peur que la pluie vienne les gâter. Ces gerbes, on les entasse 
dans un grenier en attendant qu'on les batte pour séparer le grain de la 
paille. Enfin, on vend le grain à des marchands qui le revendent aux 
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meuniers, lesquels meuniers en font de la farine qui passe ensuite entre’ 
les mains du boulanger, et de chez le boulanger sur vos tables. Vous 
doutiez-vous de toutes ces transformations et de tous ces travaux, mes 
enfants? Non, n'est-ce pas ? ni moi non'’plus, je vous assure, avant que 
d appartenir à Perrine ; mais on a toujours dit : À quelque chose mal- 
heur est bon... Le mien servit à faire mon éducation agricole et à m'en- 
durcir contre la fatigue et les intempéries des saisons. Cette digression m'a 
entraînée bien loin de mon récit, qu’en pensez-vous ? 

Perrine sortit donc de la huche ma caisse à habits : 

— Viens çà, m'amzelle, et tiens-toi bien, ou sinon j' tapons! me dit- 
elle. 

Puis, après avoir cherché longtemps de mes robes, elle choisit la plus 
laide de toutes, une robe que je ñ'avais jamais pu souffrir à cause de ses 
garnitures rouges d'assez mauvais goût et que j'avais portée en maintes 
circonstances comme une chose qui n'a rien à craindre... mais le rouge 
éblouit Perrine, et elle rejeta loin d'elle avec dédain les fraiches toilettes 
de mousseline blanche et rose qui me seyaient- bien mieux, mais qe n'é 
tiont, disait-elle, que du coton! . | 

. Avec cette robe, elle me mit de bas bleus et un jupon blanc, et'ne me 
trouvant pas encore assez bien attifée, elle posa sur mes épaules un fichu 
Marie-Antoinette en dentelle qui n'y avait que faire ; plus un mantelet de 
soie noire, attaché gauchement au-dessus d'un tablier vert. Elle me chaussa 
de pantoufles de velours violet à boucles, et me coiffa d’un bonnet à- 
rubans roses, délicieux avec le déshabillé pour lequel il avait été fait, mais 
souverainement ridicule avec cette mise absurde. Enfin, pour couronner son 
ouvrage, elle voulut me mettre des gänts dé peau, bouton-d'or ; mais elle’ 
eut beau faire, elle'ne' put venir à bout de me les entrer et faïllit même 
me casser un: doigt. en voulant les CE de force dans ma main. Après 
ce beau chef-d œuvre, dont j'enrageais à à part moi, elle me regarda com- 
plaisamment comme naguère Lucile, et partit pour le village, bien fière | 
de porter dans ses bras une poupée si brave. Pour moi, j'étais tellement 
vexée de sortir ainsi accoutrée, que je me serais volontiers précipitée dans 
la mare aux canards près de laquelle nous passions. 

(La suite au prochain Numéro.) 
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Puisque Bonne Amie ne veut pas que je t'entretienne cette année des 
étrennes, je vais te parler d'un livre de fables, doré sur tranche, que l'on 
m'a donné hier, Oh! il est charmant, Lily, mon livre (4)1.. Il est tout 
rempli d'images, et quelles images !.. des dindons et des oies qui ont 
l’air de personnes naturelles, des lions qui dansent, des ânes qui font les 
beaux, des chats, des chiens, des loups, des singes habillés tout comme 
nous! C’est M Victor Adam, un artiste renommé, qui a dessiné tous ces 
animaux. 

Bonne Amie dit que cela ressemble aux illustrations de Granville. — 
. Connais-tu Granville? J'ai cru d'abord que c'était une ville de Normandie 
dont j'ai quelquefois entendu parler, mais notre Vieille Poupée m'a affirmé 
que c'était un monsieur comme M. Victor Adam, et non pas une ville. 
Elle a même ajouté que ce monsieur avait dessiné les fables de Lafontaine 
comme M. V. Adam a dessiné Les fables de M. Jacquier. — Par exemple, 
tu le connais, celui-là, Lafontaine ? Son nom te rappelle touf desuite le Re- 
nard et le Corbeau, la Cigale et la Fourmi... À propos de la fourmi, tu ne 
sais pas, j'ai trouvé la fin de son histoire dans mon livre de fables, et j'ai 


(1) Recueil de Fables, de Frédéric Jucquier, 1 volume in-12 orné de 27 graiures par Victor 
Adam, richement relié en percaline et doré sur anche, Prix : 5 francs, chez FANS rue 
Saint-Anastase, 7 (Marais). 
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été bién contente d'apprendre que cette vilaine égoïste avait eu des mal- 
heurs à son tour. Ce n’est pas beau de sothaïter dut mal À son prochain, 
Mais n'éstte pas qué c'est bién fait et quo tu es aussi satisfaite que moi 
de la voir punié? Voilà comment ça lui est arrivé : 

Après avolr repoussé la Cigale, dame Fourmi qui n'avait pas le moindre 
réttrords de sa dureté, et qui s'imaginait avoir fait une close très-méri- 
toite, en imoôralisant L'étourdie au lien de lui donner à anger quand ellg 
motrait dé falm, causa encore là mort d'un pauvre. rossignol: auquel 
elle refusa aussi l'hospitalité et quelques grains... C'est vrai, puisque 
c'est monsieur Jacquier qui le dit! Et un.homme qui fait si bien parler 
les anifrraux, doit certainement connaitre à fond leur histoire. -— Il est 
même supposable que ce ne furent pas les seuls actes cruels de l'égoiste.— 
Quoi qu'il er soit, le bon Dieu, qui punit toujours les mauvais cœurs, per 
mit qu'un beau. soir, un mulot emcure plus méchant que dame Fourmi, 
détraisit de fond en comble les magasins où l'avare enfonissait ses trésors. 
Puis 11 s'installa dans son propre logis, tandis que la misérable bête , 
dépouillée des richesses auxquelles elle tenait tant, était obligée 4’ aller, 
comme naguère la cigale et le rossignol, tendre la patte à uné charitable 
voisine. Elle choisit la colombe, qui, tu le sais, lui avait déjà sauvé la vie. 
La colombe était bonne; cependant elle ne put s'empêcher de reprocher 
à la solliciteuse la mort de sa dernière victime, le pauvre rossignol qui 
l'avait implorée en vain : 

Au lieu de lui porter secours, 
Tu le morigénas par de dures parotes, 
dit-elle ; 
| Ce fut bin mal à Loi, bien tmal, et je sb .. 
Mais je te ressemblerais !.… 
Viens, mauvais cœur, viens t’asseoir à ma table, 
Ét soutiens-toi qu’à son prôthain, toujours 
Où doit dounet, quand le malheur l'aecable, 


Se fût-il attiré son destin lamentable, 
Non des leçons, mais des secours! 


Pour sûr, n'est-ce pas, Lily, la fourmi aura été touchée de cette douce 
leçon, et aura juré à sa bienfaitrice la colombe qu'elle s’efforcerait dés- 
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ormais, de devenir bonne comme elle. Monsieur Jacquier nous dira peut- 
être quelque j jour si elle a réussi. 


Cette jolie fable te donne une idée des autres. Elles sont toutes amu- 
santes comme cela, et si faciles à retenir qu'on les sait tout de suite par 
cœur. J'ai lu mon livre d'un bout à l'autre, d'une seule haleine, absolu- 
ment comme si ç'avait été un livre de contes ; eh bien, je pourrais presque 
te le réciter en entier! Tiens, pour te faire voir que je ne mens pas et que 
j'ai bien lu depuis la première page jusqu'à la dernière, je vais te dire ce 
qu’il y a au commencement du volume. C'est d'abord une lettre de mon- 
sieur Bouillet, inspecteur de l'Académie de Paris, qui complimente mon- 
sieur Jacquier sur ses fables. C'est ensuite une autre lettre de monsieur le 
comte Beugnot, membre de l'Institut ; puis une troisième de monsieur 
Nisard, un savant dont tu as dù entendre quelquefois prononcer le nom; 
puis une quatrième de monseigneur Dupanloup; puis enfin une foule de 
félicitations de je ne sais plus qui, mais qui m'ont rendue bien fière, 
dans tous les cas, parce qu'elles m'ont fait voir que je n'avais pas eu tort 
de trouver le livre de monsieur Jacquier joli. J'avais été charmée , 
vois-tu, pee “pere ne est à la première page : 


| Enfants, ces vers pour vous sont tombés de mon cœur | 


Cela attire tout de suite, et je t'assure qu'on ne s'en repent pas. On 
s'intéresse tant aux animaux qui sont en scène, et on comprend si bien 
tout ce qu'ils disent! | 


Au reste, {u en jugeras toi-même, car Bonne Amie m'a promis qu'elle 
m'emprunterait quelquefois mon livre pour y puiser, à ton intention et à 
celle de nos autres petites amies, des fables qu'elle mettra dans /« Poupée 
Modèle. 


Si tu n'as pas la patience de les attendre ou que l’on te donne ce joli 
livre pour tes étrennes, je te recommande tout particulièrement /a Con- 
version du Loup, convèrsion qui ressemble à la mienne, hélas! quand je 
jure d'être toujours sage, et qu'à la première occasion je retombe dans 
mes péchés passés ! Le Loup, le Renard et le Louveteau, excellente leçon 
pour les enfants qui s'imaginent comme moi, l’autre jour, n'avoir jamais 
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besoin de conseils. Minette, histoire d'une pauvre chatte à laquelle on 
enlève ses petits, et qui dans sa douleur, croyant le chien de la maison 


coupable, par cela seul qu'elle ne peut pas le souffrir, l'éborgne à coups de 


griffes pour se venger, quand c'est Manette, la cuisinière de la maison, qui 
est la seule criminelle. Ce qui prouve, conclut l’auteur, que . 


… L'on ne doit jamais porter un jugement 
RTS 


— Ni se venger de personne car. ce n'est pas chrétien du tout ! a ajouté 
Bonne Amie. SO RE 


Viennent ensuite les lettres de deux lièvres qui s'écrivent ni plus ni 
moins que toi et moi, et qui finissent bien tristement, les pauvres bêtes! 
Ensuite, c’est la tragique aventure de Brigitte, nee dans le pot- das 
par son camarade le jaloux Jocko! 


Voici maintenant le petit soulier orgueilleux qui se moque de la vieille 
pantoufle, usée à rendre d’utiles services ; le marmot insatiable qui entaxse 
joujoux sur joujoux, et qui ne s'amuse pas mieux, cependant, que s'il n’en 
avait qu'un seul, car aussitôt qu'on a satisfait son désir, il souhaite autre 


chose ; l'infortuné canard domestique qui raconte d'une facon si émou- 


vante le massacre de ses compagnons de basse-cour…. Tiens, je veux ter- 
miner ma causerie par quelques fragments de cette dernière fable qui 
m'a vivement impressionnée. Bonne Amie trouve que j'aurais mieux fait 
d'en choisir une autre, parce qu'il y a, dit-elle, quelques incorrections 
dans cette fable ; mais elle est si jolie, que je vais te la dire quand même. 


C'est le canard privé qui parle à un canard sauvage auprès duquel il 
s'est réfugié dans sa détresse: 


Frère, ainsi s’exprima le canard domestique, 

Nous étions trente au moins dans notre république, 
Qu’une poule, ici près, fit éclore en un jour. a 
Comment pourrais-je, ami, te peindre son amour? . 
Je crois la voir encor, pauvre mère poulette, 


Lorsque ses chers petits enfants | : d 


A peine nés et frétillants, 


re 


Coururent s6 jeter dans l'élément liquide ! 
Elle était près de nous, sur le rivage aride; 
Hasardant quelquefois une patte dans l'eau... 
Frère, que notre sort était heureux et beau! 
Le jour noûs barbôtions, car dis-moi, ox cher hote, 
: Que péuf fâite ui: canard, à moins qu'il ae barbote ? 
Quand le soleil en se couchant 

Ordonnait aux cawards d’aller en faire autant, 
C’est alors qu’une voix caressante ef chérie, 
Nous criait : « Arrivez, petits, petits, petits | » 
‘dé CS | d d + 4 ‘ ° et à à . 

sc Puis une main amie, 
(Nous le pensions, hélas!) nous lançait de fort loin 
Du blé noir, ef dé nous prenait lé plus grand soin. 
Nous étions tous heureux atthnt ques coq en pâte, 
An, le croeirais-tæ? cette main suélérate 

Qui si souvent venait nous caresser, 

N’avait qu’un but, celui de nous faire engraissér ! 
Dès que nous fûmes gras, notre état numérique. 
Décrut de jour en jour ; et quand la répuèlique 
Revenait, sur le soir, se coucher au castel, 
Deux où trois citoyens fdisdient fduie à l'appel. 
Avec eux disparut hétré idère st bonne fl... 
Hier... rien que d’y songes, eher ami, je frissonne, 
Hier matin, jour néfaste et trois fois malheureux, 
De huit rentrés le soir, nous n'étions plus que deux! 
Deüil dans la basse-cour, gala dans la famille : 
Le bourgeois masiait et son fils et sa fille, 
Im vint à l'esprit quelques graves soupçons 
Du déplorable sort de mes chers compagnons, 
Lorsque le cuisinier, à la pâle figure, 
Ému, deux coutelas pendus à sa ceinture, 
Las ! s’offrit à ma vue avec son bonnét blané, 
Et son blanc tablier tout maculé de sang! 
Je frémis 1... Cependant, pour éclaircir mon doute, 
De J4 euisine, ami, je suis tout droit la roufe ; 
Je vais cahin-taha me bloftir en un coin 
En retenaæmt mon souffle avec le plus grand soin. 
J'allonge enfin le éoù ; tout treétablant je m’approche.… 
Que vois-je ? trois canards qui tournaïent à la broche ; 
Deux suspendus aut erocs entre qüatre dindons; 
L'autre à la casserole et cuit au jus d'oignons. 


Plus loin, pour achever ces tristes funérailles, 

Deux gros chats furieux s’arrachaient leurs entrailles, 
Deux chats noirs ! leur image en tous lieux me poursuit, 
Me glace, et'je n'aï pu fermer l'œil de :a nüit 4 


Mais là, ma chère Lily, s'arrêtera ma citation déjà trop longue, si j'en 
crois Bonne Amie, qui prétend qu'elle n'aura plus assez de place pour t ex- 
pliquer comment il faut monter notre théàtre. Au revoir donc ; remercie- 
moi de t'avoir fait connaitre ce joli recueil, et surtout afin de te préserver 
de la gourmandise, songe de temps en temps, en te mettant à table, c'est 
notre Vieille Poupée qui l'a dit, aux pauvres animaux qu'on est obligé de 
sacrifier, comme le canard de monsieur Jacquier , pour subvenir à notre 
nourritüte et pour confectionner ces mets friañds que nous inangeons 
parfois aveg tant de ylaisir et toujours sans remords 
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/ EXPLICATION DÉS TRAVAUX 


‘ PLANS DU THÉATRE 


Voici le moment, chères petites amies, de vous servir des différentes 
parties de théâtre que je vous avais recommandé de ranger soigneusenient. 
Le n° 1, représente la façade de ce théâtre. On le fera en bois léger bien 
solidement cloué partout. Cette facade, un peu haute peut-être, vu les 
proportions de la scène, est disposée de la sorte pour cacher les personnes 
qui feront manœuvrer les acteurs. — On la recouvrira d'abord de papier 
imitant le marbre ou le granit, rouge, gros vert, couleur foncée quelle 
qu'elle soit, pour mieux faire ressortir les ornements; puis on collera 
dessus le fronton les colonnes et le soubassement que nous vous avons 
envoyés l’année dernière, comme c'est indiqué sur le dessin. Cette façade 
aura 88 centimètres. d'élévation sur 84 de large, et l'ouverture de la 
scène 48 centimètres de large sur 34 de haut. On attachera en dedans de 
cette ouverture le manteau d'Arlequin, préalablement collé sur carte et 
découpé avec soin. Il doit dépasser tout autour. (Voir le dessin.) La toile 
se pose derrière. Elle aussi est collée sur carton ferme. Je vous expli- 
querai plus loin le simple mécanisme à l’aide duquel on l'élève et on 
J'abaisse. | | 
Le n° 2 est un plan dessiné par messieurs Zara et Laloue, pour la dispo- 
sition des décors. Afin de vous rendre bien compte de cette disposition, 
posez ce plan sur le plancher de votre théâtre. — Il est réduit au quart ainsi 
que tous nos autres plans, mais les centimètres indiqués dessus.sont ceux 
des proportions réelles du théâtre. — Un trait plus gros et plus noir que 
le reste indique la position des décors qui, ainsi que vous le voyez, sont 


mise 


repliés sur eux-mêmes obliquement de chaque côté et non posés tout droit 
comme dans les théâtres d'enfant ordinaires. — Cette disposition- ajoute 
beaucoup à l'effet d'ensemble et à l'illusion. C'est le système des grands 
théâtres. | 

, Vous ne vous inquiéterez pas des lignes que vous voyez outre celles des 
décors. Elles étaient nécessaires pour le tracé régulier et pour l'indication 
des différents plans, c 'est-à- dire des endroits où, selon la pièce et la scène, 
il faut placer tel ou tel acteur, tel on tel décor. Au reste, conservez soi- 
gneusement ce plan de messieurs Zara ‘et Laloue, pour pouvoir vous y 
reporter plus tard, suivant les décorations que nous vous enverrons. 

Vous collerez or ond et vos décors de devant sur carton ferme: et, 
afin qu'ils se replient plus facilement à l'endroit où une petite ligne noire 
ou brune dépasse le dessin, vous tracerez, à l'envers du carton avec un canif, 
une ligne qui aidera ce carton à se replier ; puis, pour consolider le tout, 
vous collerez sur cette ligne un passement assez large qui empêchera votre 
décor de se déchirer, et formera une espèce de charnière qui vous per- | 
mettra de le replier sans | sc aussi souvent et autant me VOUS 
voudrez. | 

La petite croix placée au milieu des deux traverses, hs une fente 
pratiquée dans le bois pour laisser passer les fils de fer des bonshommes. 
Vous pratiquerez cette même fente, si vous voulez, sur votre plafond et 
sur votre décor de fond. 7 , MNT 

Pour maintenir ces décors, ayez des oc en fil de fer un peu fort 
ayant la forme du n° 3. Peut-être des crochets à cheveux pareils à ceux 
qu’emploient les dames seraient-ils suffisants s ‘ils étaient bien solides. On 
les met, 4 cheval, sur les traverses de bois qui contiennent les décors, de 
facon à ce que ceux-ci, ainsi retenus, ne puissent bouger. | 

Le n° 3 (au revers de la planche) est la charpente du théâtre vue par 
derrière. Nous avons marqué d’une lettre, pour PE de clarté, chacune 
des pièces de cette charpente. 

A, Envers de la façade montrant : 1° la toile B collée sur carton; 2° Ja 
manière dont sont attachés les cordons qui font mouvoir cette toile; 
3° comment les cordons sont placés dans les anneaux; 4° leur mouvement 
pour lever ou baisser cette toile. 
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C, Premier cordon. 

D, Deuxième cordon 

Æ, Premier anneau. 

F, Deuxième anneau. 

dr, Troisième anneau, 

H, Petit crochet pour attacher les cordons quand la toile est levée. — 
Remarquez que le premier cordon C passe d’abord dans l'anneau #, puis 
dns l'anneau F, et enfin dans l'anneau G, tandis que le cordon D ne 
passe que dans F'et G, Le premier doit être beaucoup plus long. Le cro- 
chet n'est que pour maintenir la toile levée, 

T, Montants sur lesquels sont d'abord cloués K facade, puis les fraverses 
J, et les souhassements de côté Æ, enfin Ja trayerse L. 

AT, Traverses servant à soutenir les coulisses ; elles sont attachées sur le 
montant Z et sur le montant M, puis consolidées de nouyeau par la tra- 
verse Z, 

Æ, Soubassement de côlé, haut de 15 centimètres, sur lequel est élevé 
le plancher du théâtre. 

L,, Traverse servant à maintenir les traverses J, et terminant le dernier 
plan du théâtre. | | 

Cette traverse, qui ne soutiendra cette fois aucun décor, est destinée à 
recevoir un second fond: nécessaire dans certaines pièces. Par exemple, si 
par la suite on voulait représenter un palais ouyrant sur yn jardip, ce 
serait 1 que l'on appuierait le décor du jardin. 

M, Montants sur lesquels sont clouées les traverses J et L. Ces mou- 
tants sont également cloués sur les soubassements Æ, 

AN, Montant servant à soutenir Ja traverse L et le ns du théatre À. 

0, Première coulisse. 

P, Deuxième coulisse. 

9, Troisième coulisse. 

Ces coulisses sont maintenues sur le plancher par des clons Zardés en 
dessous, et attachées du haut aux traverses J. | 

R, Plancher du théâtre cloué sur le soubassement de la facade, puis 
sur ceux de côté Æ. 

S, Traverses destinées à à soutenir le plafond, et partagées au centre WE 


* 
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façon à laisser passer les fils de fer des personnages. Elles sont, clouées et 
reposent sur les coulisses P. 

À, Traverse qui soutient le fond, Elle est clonée comme $ sur la çou- 

lisse Q. | 

J'espère que, Mist à ces minutieux détails, vous pourrez exécuter sans 
trop de peine cette charpente, que nous nous sommes attachés à randre 
* aussi peu compliquée que possible. An reste, si vous êtes embarrassées 
pour la moindre des choses, vous savez que votre vieille amie est là, toute 
prète à vous aider à sortir d'affaire. 

Le théâtre tout mpnté est exposé en ce moment dans notre vitrine du 
boulevard des Italiens, 1. Je vous en préviens, pour que celles d’entre 
Vous qui habitent Paris puissent venir le regarder si bon leur semble. Cela 
leur donnere toujours une idée de la disposition des décors, et elles diront 
que nous n'avons rien exagéré, em vantant le talent de mopssigurs Zara 
et Laloue, et le charmant effet de ce théâtre. 

J e vous enverrai, le mois prochain, les accessoires des costumes pour les 
personnages ; ; mais à cause de cela, ma planche jaune sera encore encom- 
brée d'explications qui m'empêcheront d'y mettre un patron de manteau 
d'hiver pour votre poupée. Si mademoiselle Lily a trop froid pour attendre, 
faites-lui un paletot-casaque, semblable à celui qui accompagnait une robe 
de popeline havane que je vous ai donnée l'été dernier. Cette forme est 
encore de mode. 


THÉATRE DE LILY 


Toile de fond qui se colle sur egrton, replié des deux sôtés, à l endroit 
où une petite ligne brune dépasse le dessin. 


PLANCHE JAUNE. 
Plans divers pour le théâtre. | 
CARNET A VISITES POUR LILY 


Vous découperez avec soin chacun des côtés de ce carnet, puis vous 
taillerez, pour la doublure, deux carrés de carte légère ayant exactement 


So 
la même dimension que les côtés. Vous couvrirez ces carrés de taffetas 
rouge ou vert, dont vous collerez les bords en dessous, à l'envers ; puis vous 
disposerez par-dessus, à l'endroit, quatre petits rubans étroits comme le 
montre le n° 5 —- deux sur chaque côté — et vous collerez l'extrémité de 
ces rubâns en dessous, à l'envers dela doublure, comme c’est indiqué au 
n° 6. Enduisez ensuite cet envers de gomme et appliquez-lé sur l'envers 
de votre carnét en cartonnage. Les rubans soutiendront les cartes de miss 
Lily. Mo MEN | | 

CARTES DE VISITE DE LILY | 
Il y en a dix, on les découpera tout simplement pour les mettre dans le 
carnet. J'espère que notre petite amie nous saura gré de cette attention, 
au moment où, comme tout le monde, elle doit avoir des visites de jour 
de l’an à faire. | MEN À RM 


{ 
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L'ÉDUCATION DU BÉBÉ 


CONVERSATIONS ENFANTINES 


Deuxvicme Conversation. 


PERSONNAGES 


MARIE. 
AURIANE. 
M"° DE MAREILLES, LEUR MÈRE. 


— MOTOS ——— 
(Marie et Auriane se promènent yruvement dans le jardin en tenunt le Bébé 
par la main.) 
. AURIANE. : 
Henri tarde bien! ne 
| MARIE. 
11 se sera fait mettre en pénitence ! 
| C2 ARIANE. 
Je ne crois pas... c'est plutôt parce quil cause avec monsieur Lefèvre. 
Si en l'attendant nous parlions avec Bébé? 
MARIE. 


Je ne demande pas mieux... commence. : 


DEUXIEME ANNÉE. — N° II. « | | 3 


— 50 — 
AURIANE. 
Qu'est-ce que je vais lui faire dire? 
MARI: 
Tout ce que tu voudras. 
| AURIANE. 


Je ne trouve rien. parle-lui, toi, Maric! 
MARIE. 


Ce serait plaisant, par exemple! C'est {ci qui proposes le Jeu, c'est tci 

qui dois le mettre en train. | 
AURIANE. 

C'est la première phrase qui m'embarrasse…. Voyons, Bébé, es-tu cor:- 
tient d'avoir une petite maman comme Maric ? (Tirant le ressort) : Oui ! — 
Entends-tu, il a dit cui! — (Au Bébé.) N'est-cè ras, quelle est bien jelic ta 
petite maman ? (Tirant le ressort) : Non! | | 

| MARIE, fronçant le sourcil. 

Comment, non ? 

AURIANE. 

l'ardonne, Marie, c'est que je me suis trompée Ge rescort, recommençons! 
(Au Bébé.) Elle est très-jolie, n'est-ce pas, Bébé, ta petite maman? trés- 
très-jolie? (Tirart à plusieurs reprises et rapidement le ressort} Our, our, cri! 
Tu vois qu’il en est parfaitement convaincu. 

MARIE, soariant. 

À la bonne heure ! mais, petite Auriane, ce n’est ras comme cela quil 
faut nous y prendre ; la conversation par oui et par non ne nous mènerait 
jamais à rien. Fais plutôt semblant d'être le Bébé, et demande-moi tout re 
que tu désireras savoir comme tu le fais avec maman. | 

AURIANE. 
Oui, mais, ma sœur, tu ne pourras jamais me répondre comme manier. 
MARÉES, vivement. . 


Pourquoi cela, mademoiselle Ÿ 


— $t — 
AURIANE, embar. assée. ; 
Parce que... parce que... tu n'as que... treize ans! 
MARIE, 
Et qu'importe ?.. N'as-tu pas entendu, dans cette tirade de Corneille, 
qu'Henri apprenaït hier devant nous, un vers qui disait justement : 


. + + + + Chez les Ames bien nées 
Le savoir n’altend pas le nombre des années ? 


Je suis bien née, personne ne peut dire le contraire, ainsi. 
| AURIANE. 
Ji me semble qu'il n'y avait pas le savoir, Marie ; il y avait /a valeur. 
La valeur n'attend pas le nombre des années, 
MARIE, vivement. 
Qu'est-ce que ça fait? valeur, savoir, c'est toujours la même chose! . 
AURIANE. | | | 
Je ne le croyais pas. . Avoir de la valeur, c'est être brave, n'est-ce pas? 
NARIE, un peu coatrarice. 


Sans doute. 
AURIANE. 
Et avoir du savoir, c’est être instruit, savant ? 
: MARIE, de même. 
Qui dit le contraire? 
AURIANE 


Eh bien, il y a beaucoup de gens qui sont braves ct qui ne sont pas 
savants pour cela, témoin notre vieux jardinier de la campagne, qui ne 
sait ni À ni B, et qui n’a pas craint cependant de se jeter au devant d'un 
chien enragé pour m'empêcher d'être mordue. Pauvre Thomas! je l'aime 
bien aussi, et tant que je vivrai je ne le laïisserai manquer de rien, et je 
prierai papa de le conserver au château. 

| MARIE: 

Voilà qui est très-bien pensé; mais qu'est-ce que Thomas et le chien 

enragé viennent faire dans ton discours ? | 


HD 
 AURIANE. : | 

Voilà : Thomas est un brave, puisqu il s'est exposé à la mort pour moi; 
pourtant ce n'est pas un savant, puisqu'il ne sait même pas lire 

MARIE. 
Ïl ressemble, en cela, à certaine petite fille de ma connaissance. 
AURIANE, poursuivant son idée, 

Cela prouve donc que /« valeur et le savoir ne sont pas la même chose. 

MARIE, contrariée, mais essayant de rire. 


Comment ? tu en es encore là? Il faut convenir, Auriane, que quand tu 
as une idée, tu ne l'abandonnes pas facilement. 


AURIANE. 
C'est parce que j'aime à m'instruire, ma sœur. 
MARIE. 


Que ne cominences-tu cette instruction par apprendre tes lettres? ce 
serait plus utile que de discuter sans y rien connaître, sur les expressions 
de Corneille. La poésie ne regarde pas les petites filles. 

(Elle lui tourne le dos et fait quelques pas pour s'en aller.) 


AURIANE, se jetant à son cou. 


Tu es fâchée, Marie? Oh! je t'en prie, pardonne-moi... je sais bieu 
que tu es beaucoup plus savante que moi, puisque je n'ai encore rien ap- 
pris, pas même à épeler ! mais je te promets que je vais travailler à partir 
d'aujourd hui, afin de te ressembler plus tard, ma sœur. 


MARIE, radoucie et l'embrassant. 

Allons, c'est bien, je consens à oublier tes torts, mais tu as un vilain 
défaut, Auriane, c'est de parler de tout à tort et à travers comme si tu 
étais une grande personne. 

MADAME DE MAREILLES, sortant d’un berceau voisin 

Marie, viens un instant, j'ai deux mots à te dire. 

MARIE, surprise. 


À mui, Inaman ? 


so 


0 
AURIANE, sautant tout autour de sa mère . 


liens, maman qui était là ! Est- -ce que tu nous entendais, maman ? 


; 
: 


s ADAME DE M ARFILLES. 


Parfaitement ; ; je travaille dans ce bosqnet depuis une heure .. Fais faire 
un tour de jardin à ton Bébé, Auriane: (A Marée, quand Auriane est partie.) 
Tu reprochais à ta sœur de parler de tout à tort et à travers, comme si 
elle était une grande personne, Marie ? 


MARIE, baissant les yeux. 


Oui, maman. | | 

| MADAME DE MAREILLES. | 

Eh bien, ma fille, ta conscience ne te dit-elle pas que ce n'est pas à 
Auriane que ce reproche devrait s'adresser? ., 


MARIE. 


Je. crois que si, maman. (Avec fl anchise.) C° est à moi qu il faudrait Le 
faire. | ou x 
“MADAME DE MAREILLES, satisfaite . | 


En vérité! tu le reconnais ? Tu es une, bonne fille, Marie, et cette fran- 
chise rachète à mes yeux le petit tort que je te voyais avec peine disposée 
à | avoir. 

MARIE. 
” Lequel, maman? 

| MADAME DE MAREILLES. | 

Celui de croire qu une enfant de treize ans est déjà une demoiselle, ma 
chérie. A treize ans, vois-tu, on est encore trop inexpérimentée sur toutes 
choses pour jouer ainsi à la grande personne; et puis, il y a une si petite 
différence entre ton frère, ta sœur et toi, que tu t'exposerais à les faire 
rire à tes dépens en essayant de les traiter du haut de ta grandéur. Partage 
donc leurs jeux, leurs causeries enfantines, non comme si tu leur faisais 
une grâce — tu t'en amuses autant qu'eux! — mais comme une bonne 
sœur qui trouve par là moyen d'utiliser ses connaissances, si restreintes 
qu'elles soient, au profit de deux enfants encore plus ignorants qu'elle. 
D'ailleurs, ma petite Auriane, bien qu'elle ne sache encore ni lire ni écrire, 
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a beaucoup de bon sens; et Henri, tout paresseux qu'il est parfois, connait 
une foule de choses que tu ignores complètement et que tu n'apprendras | 
jamais. Tu vois que la disproportion n'est pas bien grande, et que les airs 
de princesse condescendante que quelques jeunes filles de ton âge aiment à 
prendre, ne servent qu'à amuser, avec raison, ceux qui en sont té- 
moins. Eh bien, tu baisses la tête? ne partagerais-tu pas ma manière 
de voir ? | | | 

| MARIE. 


Oh! si, maman!... c'est que j'ai honte de ma sottise, car il me semble 
que je suis de ces jeunes filles-là, et j'ai bien peur que d'autres que toi et 
moi s'en soient aperçus. 

, MADAME DE MAREILLES. 


Rassure-toi, ma chère petite. Quand même cela serait, le monde est 
toujours indulgent pour les. enfants qui font des efforts sincères pour s'’amen- 
dér. Travaille-s-y done de tout ton cœur; pour moi, je te promets, si 
y a quelques petites rechutes, de t'aider de mon mieux à les dissimuler. 
Les mamans, chère Marie, souffrent plus encore que leurs enfants quan 
les étrangers s'aperçoivent de ces travers qu’elles déplorent. 


Li 


MARIE. 
Et pourquoi les mères tiennent-elles tant à ce que leurs enfants soient 
sans défauts, maman ? 
MADAME DE MAREILLES. 
Parce que la première ambition d'une mère est le bonheur des siens, 
ma fille, et que nos défauts sont presque toujours la source de nos mal- 
heurs en cette vie et en l’autre. Voici Auriane ét Henri qui reviennent. 


ne parlons plus de cela... ils ne doivent pas se douter de ce que nous 
venons de dire. | 


MARIE. | 
Que tu es bonne, maman, de ménager ainsi mon amour-proprei 
MADAME DE MAREILLES, gaiement. 


Ne faut-il pas qu'ils continuent à respecter leur sœur aînée? C'est à li 
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sœur ainée à se montrer réellement digne de ce respect... je m'en rap- 
porte pour cela à sa conscience. | 


MARIE, prenant la main de -a mire et la baisant À plusieurs reprises. 
Oh! je te promets, petite mère, de faire tout ce que je pourrai. 
MADAME DE MAREILLES, lui rendant ss caresses. 


J'y compte mon enfant; et afin de te montrer combien j'ai foi en ta 
parole, je ne veux même pas voir si {tu commences à la tenir, et je rentre 
à la maison. (£{le sort.) 


Diaitizec Google 
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LES 


SOUVENIRS DE CHARMANTE 
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MÉMOIRES D'UNE POUPÉE DE BONNE MAISON 


(SUITE) 


Sur la place du village, Perrine rencontra quelques-unes de ses amies. 
O honte! il me fallut passer à l'inspection de toutes ces rustaudes et 
être tenue pendant une heure par ces mains rouges qui éraillaient le satin 
de ma peau ! Il me fallut respirer ces abominables haleines tout imprégnées 
d'ail et d'oignon cru, leur aliment préféré ; entendre ce grossier langage 
qui révoltait mes oreilles de petite maitresse. 

Perrine dut être contente, car toutes ses compagnes s'extasièrent devant 
moi et révèrent, l’une un bonnet comme le mien, l'autre mon mantelet ou 
mon tablier pour la fête prochaine du village ; mais j'aurais mieux aimé 
passer ma vie en jupe de bure que d'avoir des succès pareils. 

Quelques jours plus tard, nous allâmes faire de l'herbe sur la lisière du 
parc de madame de ““. C'était la première fois, depuis ma disgräce, que je 
revoyais ce cher séjour. Comment décrire les émotions qui m'assaillirent 
en me retrouvant en face de cette blanche villa d'un aspect si riant, avec 
ses roses grimpantes? Hélas ! rien n'y était changé... il n'y avait que moi, 
pauvre victime de la destinée !.. moi à qui personne ne pensait déjà plus, 
et que peut-être personne n'eût reconnue dans son abjection. J'apercus des 

‘domestiques que bien des fois ma petite maitresse avait utilisés à mon ser- 

vice ; l'oncle Jean jasant avec la jardinière, monsieur Paul faisant le tour 
. du parterre en compagnie d'un grand chien de Terre-Neuve ; mais je n en- 
trevis ni la sévere comtesse ni ma petite Lucile. 
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Nous revinmes à la même place le lenderain, puis le surlendemain. 

J'éprouvais un cruel plaisir à contempler ainsi, de loin, triste exilée que 
j'étais, ces lieux témoins de tant de jours heureux. Je n’en voulais pas à 
madame “*, qui avait rempli consciencieusement son devoir de mère... Je 
n'en voulais pas à Lucile non plus, car je savais combien elle m'avait 
pleurée, mais qu'elle était coupable pourtant! Songez donc, mes amies, 
si elle avait eu un peu de courage, cette petite étourdie, si elle avait fait | 
quelques efforts pour contenter sa mère et remplir ses devoirs, j'aurais 
continué à être l’heureuse poupée que vous connaissiez, et l’habitante 
gàtée de cette somptueuse demeure. Aussi vous comprenez mes angoisses, 
n'est-ce pas, en face de ce paradis dont m'avait chassée la paresse et la 
légèreté d’une enfant ?.… 
Une fois... oh! ce fut une bien cruelle épreuve ! Perrine, obligée d'aller 
reporter quelque chose à la cuisine du château, traversa avec moi le jardin 
particulier de la comtesse. Au détour d’une charmille nous rencontrimes 
Lucile... Lucile elle-même, qui me reconnut tout de suite et m’arracha des 
bras de Perrine ébahie pour me couvrir de baisers et de larmes. 


— Ma poupée! ma Charmantel te voilà retrouvée! Pauvre chérie, va! 
dans quel état !.… | | | 

Puis, interpellant d'un air courroucé la petite paysanne : 

— C'est donc toi, petite voleuse, qui avais ma poupée! 


— Voleuse, m'amzelle ! s'écria Perrine stupéfaite ; voleuse, moi !... Ah 
jarni, m'amzelle vouliont rire. elle saviont ben que c'te poupée m'appar- 
tieniont, puisque c’étiont un présent d’ m'ame la comtesse. 


—— Rentrez à l'instant, Lucile, fit une voix sévère derrière nous, et 
rendez votre poupée à cette petite. elle est bien à elle, car elle la mérite 
mieux que vous. 

C'était la comtesse, qui avait tout entendu. 


— Maman, je t'en supplie, permets que je la reprenne! 

— Ne me parlez plus de cela, Lucile, je vous l'ai déjà défendu, et 
obéissez | | 

La voix de madame de ‘* était si impérieuse, et son regard si sévère, 


que la pauvre Lucile me remit sans mot dire entre les mains de Perrine te 
3° 
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‘ s'enfuit en pleurant. Ah! il me sembla que l'on m arrachait le eœur une 
seconde fois ; j'avais eu tant d'espoir pendant ces quelques secondes !.. 

— Quant à toi, ma fille, reprit la comtesse d’un ton plus doux, n'apporte 
plus jamais ici cette poupée, entends-tu bien? Et maintenant, va, mon 
enfant. Tu diras à la mère Gervaise que je lui enverrai quelques vêtements 
bien. chauds et quelques provisions d'hiver avant mon départ. 

Elles allaient donc partir? cette impitoyable mère ne se laisserait donc 
pas toucher auparavant ?... Oh! mon Dieul.. Les voir retourner à Paris 
et rester!.. Passer l'hiver entier dans cette affreuse masure, mais mieux 
valait mille fois la mort! La comtesse eût été moins cruelle en me jetant 
aux carpes de son étang qu'en mé vouant à de semblables tortures! . 

Et pourtant les choses’ eurent lieu comme elle l'avait dit. Toutg la 
famille reprit le chemin de la ville avec les dernières feuilles d'automne, 
et je restai, moi, chez la mère Gervaise, avec cette Perrine que j'abhorrais 
tout en admirant malgré moi sa sollicitude pour sa grand'mèére, et son 
courage à toute épreuve. 

Ah ! cet hiver-là fut rude. La petite fille ne s'occupa guère de moi. Les 
vivres avaient manqué aux bêtes ou avaient été en mauvaise qualité, la 
maladie s'était mise dans l’étable, la vache nourricière de la famille était 
morte. Grand chagrin, vous pensez, à la pauvre cabane! Comment allait- 
on vivre? Les provisions de madame de ** étaient épuisées depuis long- 
temps; il n'y avait plus au grenier un grain de blé à faire moudre, plus 
un seul morceau de lard à la poutre... que faire? Perrine proposa d’aller 
se louer comme servante aux alentours, mais elle était si petite, que, malgré 
son courage, personne ne voulut d'elle. D'ailleurs, les douleurs crois- 
santes de la pauvre vieille obligeaient sa petite-fille à ne pas la quitter, 
pour ainsi dire. Perrine travaillait double et ne mangeait presque plus, il 
y avait au moins trois mois qu'elle ne m'avait jeté un seul coup d'œil (et, 
entre nous, amies, j aimais bien mieux cela que l'attention qu'elle me 
donnait les premiers temps de mon arrivée) ; elle pleurait souvent dans un 
coin, la pauvrette, et se creusait l'esprit pour trouver un moyen de 
sortir d'embarras. | 

Un matin qu'elle avait moins nn encore que de coutume—il n "y avait 
plus qu'un morceau de pain dans la huche, et elle le gardait pour sa 
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grand mére, — ses veux, par hasard, tomberent sur moi. Elle poussa un 


petit cri joyeux dont je ne compris pas d'abord le sens, et me regarda 
longtemps, longtemps, d'un air attristé ét réfléchi qui m'étonna. Enfin, 
elle se leva, courut à l'armoire, rangea avec ordre dans leur caisse tous 
les effets de mon trous-eau, m habilla ainsi que je l'étais le jour où la com- 
tesse m avait donnée à elle. C'était un peu froid pour da saison, mais cela 
valait mieux que les toilettes au goût de Perrine ! Puis elle prit sa hotte, 
nous y déposa, la caisse et moi, côte à côte. Elle mit ensuite son jupon 


le plus propre, sa coiffe des dimnanche<, embrassa sa grand'mcre, me 


regarda encore, poussa un gros soupir, attacha sa hotte à son dos, et 
enfin partit. 
Vous comprenez, mes enfants, que j'étais vivement intriguée de savoir 


* ce que Perrine voulait faire de moi. 


« Me reporterait-elle au chàteau ? me disais-je avec un espoir auquel 
je n'osais m'abandonner. Hélas! pourquoi faire? il n'ÿ a plus personne. » 

Mais la petite fille marchait, marchait toujours et ne s'arrêtait ni pour 
jaser un brin avec une compagne, ni pour se reposer le long d'un sentier. 
Il faisait un froid qui engourdissait mes pauvres membres et qui eût bleui 
mes joues si elles n'eussent été de porcelaine. Nous arrivämes bientôt à 
un village. Non, ce n'était pas un village... ce n'était pas une ville non 
plus, et pourtant ca ressemblait plus à une ville qu'à autre chose. Des 
gens qui passaient près de nous dirent que c'était le bourg d’Alisy; d'où je 
conclus qu'un bourg c'est un peu plus qu'un village et pas tout à fait au- 
tant qu'une ville. Perrine s'arrêta sur une place ; il y avait déjà une quan- 
tité de villageoises installées devant des espèces d'échoppes où l'on voyait. 
ici des légumes de toutes sortes, là du beurre et des œufs , de la volaille, 
du gibier ; plus loin des fruits. Devant ces échoppes circulaient des femmes 
qui marchandaient et achetaient. C'était un marché. J'ouvrais de grancs 
yeux, car je n'avais jamais rien vu de pareil. 

Perrine décrocha sa hotte; en sortit ma caisse, dont elle étala le contenu 
à terre, me déposa à côté et attendit. J'étais de plus en plus intriguée. 

— Qu'est-ce qu’elle veut donc faire? me demandäis-je. 

Mon Dieu, elle voulait me vendre, tout simplement. La brave petite 
s'était dit : | 
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— J'aime bien ma poupée, mais j aime encore mieux ma grand’mère. 
Une poupée pareille, ça doit coûter gros... une dame de la ville me l'ache- 
terait peut-être, et avec ce qu'elle m'en donnerait, j'aurais au moins de 
quoi faire vivre grand mère pendant un mois. 

Or, Perrine, chez qui concevoir une idée et l'exécuter étaient à peu pres 
la mème chose, était partie comme un trait aussitôt la venue de cette bonne 
pensée. Nous avions fait trois lieues en deux heures à peine, et maintenant 
nous attendions les chalands. Mais les chalands n'arrivaient pas beaucoup; 
toutes les dames qui passaient devant moi s’arrêtaient bien et regardaient 
avec intérêt mon joli trousseau, aucune ne s'informait de ce que je va- 
lais. En province, à la campagne surtout, on ne permet pas à ses enfants 
ces luxueuses fantaisies. Enfin, une dame à l'air respectable et bienveil- 
lant, qui avait une mise très comme il faut, malgré la simplicité et le peu : 
de valeur des étoffes qui la composaient, demanda à la petite marchande 
quel prix elle voulait me vendre. | 

— Ma fique, ma brave dame, j serions ben embarrassée d’ vous l’ 
dire, fit l’enfant avec candeur. | | 

Alors elle raconta son histoire, depuis le cadeau que lui avait fait la 
comtesse, jusqu'à la maladie de sa grand'mère et aux malheurs qui l’obli- 
geaient à me vendre. La dame parut tout attendrie, et elle dit à Perrine, 
comme le lui avait répété si souvent madame de *** : 

— Tu es une bonne fille, Dieu te bénira. Mais écoute, mon enfant, con- 
tinua-t-elle, ton récit m'a vivement touchée, seulement je ne suis pas 
riche, et je ne puis payer ta poupée bien cher... vingt francs te suffi- 
raient-ils ?.. Si tu demandais davantage, je serais obligée d'y renoncer, 
car cette faible somme dépasse encore mes moyens 

— Vingt francs! ma brave dame, s'écria Perrine toute joyeuse ; vous 
m'en donneriez vingt francs ?.. Oh. qu'oui, j'acceptions un pareil marché, 
et en vous r'marciant ben encore! 

— Eh bien, les voilà ! Mais dis-moi vite ton fiom, ton adresse. et si ce 
n'est pas trop loin, j'irai voir ta grand mère et la complimenter d'avoir 
une si bonne petite-fille. 


(La suite au prochain Numéro.) 
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Causerie 


CHIFFONNETTE A LILY 


[ls disent tous que je suis gourmande, mais ce n'est pas vrai, tu le sais 
bien, n'est-ce pas, Lilv? On peut avoir une indigestion sans être gour- 
mande ; et est-ce votre faute si, au moment du jour de l'an, on vous donne 
des bonbons si bons, si bons qu'on est forcée de les croquer malgré soi, 
tant qu'il ven a dans le sac? 

D'ailleurs, si j'ai été gourmande, je ne suis pas seule coupable, car 
Bleuette, la sage Bleuette, qui est ici en ce moment, a été malade aussi 
bien que moi pour en avoir mangé un peu plus qu'il ne fallait. Au reste, 
voilà l'histoire tout entière, tu jugeras $i c’est notre faute. 

Nous avions passé l'après-midi du lendemain de Noël à courir les maga- 
sins pour acheter des étrennes avec Bonne Amie et le grand-papa de 
Bleuette : des joujoux, des livres, des vêtements pour les petits enfants 
pauvres du pays de M. de V..., des bonbons, etc. Une visite chez Siraudin 
a terminé notre promenade... Oh! les jolies choses qu'il y a chez Siraudin, 
si tu savais! ce sont des poupées bonbonnières habillées en satin de 
toutes les nuances, et portant des dragées plein leurs crinolines; des Poli- 
chinelles dont les manchettes sont en point d'Alençon et les boutons 
d'habit en diamants; des bijoux de paniers ronds en taffetas rose, bleu, vert, 
mauve, ornés de ravissants bouquets de fleurs artificielles. C'est si frais, 
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c'est si joli, si naturel ces bouquets, que le bon papa de Bleuette disait : 
« Eh bien, j'aime presque autant ces fleurs-là que celles de mon jardin. » 

Moi, je pensais en moi-même, en me rappelant mon aventure de l'été 
dernier : « Je les aime bien mieux, parce qu'au moins il n'y a pas de 
danger de les casser, comme les fleurs rares de la serre de M. de V.. 
quand on veut les mettre-dans ses cheveux [ » 

Nous avons encore remarqué de superbes coffrets chinois; des ccr- 
beilles en dentelle, en paille, en satin, en crin, en filigrane; c'est mér- 
veilleux ! Bleuette, qui n'avait jamais vu de si belles choses, ouvrait des 
yeux grands comme des portes cochères; et, dans son admiration, elle ne 
trouvait pas un mot à dire; mais imoi, tu comprends, qui suis Parisienne 
et accouturhée à toutes ces magnificenees, je parlais pour deux et je lui 
expliquais tout. Si bien que M. de V... ma appelce petite jacasse!.…., Ja- 
casse !... quel vilain mot! j'en ai presque pleuré, car c'était devant les 
dames et les messieurs qui achetaient, devant toutes les demoiselles de 
magasin! Pour me consoler, comme il est très-bon et qu'il a vu ma cor- 
fusion, il m'a acheté, ainsi qu'à Bleuctte, un joli sac de bonbons en moire 
bleu-ciel avec des croissants d'or dessus et une frange de sequins tout au- 
tour. Tu concois que nous partimes ravies l'une et l’autre ; aussi tout le 
long du chemin, en revenant à la maison, nous regardions LOS Sacs et nous 
les pesions de la main. | | 

— Î] me semble que le tien est plus lourd que le mien, disais-je à 
Bleuette. 

— Quelle idée! Veux-tu changer? répondait avec empressement la 
bonne petite Bleuette. | 

— Oh! non, c'était seulement une réflexion que je faisais. mais, vois-tv, 
il est plus lourd, bien sûr, et puis il est aussi plus gros. 

— Puisqu'on a mis dedans le même poids de. bonbons, 

— On s'est peut-être trompé ! 

— Nous verrons bien à la maison; nous les viderons tous les deux, ct 
nous compterons les bonbons un à un. 

— C'est cela! ça nous amusera bien! 

— Nous en mangerons aussi quelques-uns ? 

— Certainement il faut bien savoir quel goût ils ontt 
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Ce qui fut dit fut fait. À peine arrivées chez nous, sans prendre le temps 
de retirer nos manteaux et nos chapeaux, nous vidàmes nos deux sacs sur 
la table et nous nous mimes à compter. Bleuette en avait, .en effet, deux 
de plus que moi. Elle m en donna généreusement un et mangea l'autre. 

— Que c'est bon! nous écriions-nous-toutes les deux à la fois, au moment 
où Bonne Amie traversait le salon pour entrer dans la salle à manger. 

— Vous allez gâter votre diner, enfants, nous dit-elle, et vous faire 
mal. Attendez le dessert pour entamer vos sacs. 

— Oh ! Bonne Amie, c'était seulement pour y goûter! 

Elle sortit ; et tout en tenant nos bonbons les uns après les autres sous 
prétexte de les ranger, nous continuâmes à causer. 

— Vois donc, Chiffonnette, comme ce fondant-là est joli!... il est rose 
comme une feuille de rose; c'e:t sans doute à la framboise. 

— Je crois plutôt qu'il est à la fraise; ce doit être ce bonbon nouveau 
qu'on appelle /’A/fricaine. | 

— Eh bien, moi, je te dis que c'est un deuble rose. Goûtons-y -ÿ pour voir. 

Et. le diable rose disparaiseait. 

— Tiens, ce joli carré vert à la pistache! 

— Oh! c'est un diable vert, pour sür. 

— Il faut nous en convaincre... 

Le diable vert suivait le diable rose. 

— Décidément, j'aime mieux les bonbons au café. 

— Moi pas ! goûte combien ce carré au chocolat, glacé de violet, est bon. 

— C'est vrai; celui-là n'est pas mauvais non plus. 

— À quoi est-il donc ? Donne-m'en un petit morceau. 

— Au caramel, il me semble. Tiens, en voilà un ent'er. 

— Mais cest une praline Duchesse. Tu te souviens bien que madame 
Siraudin l'a dit ? | 

— Je ne crois pas. c'est ça la praline Duchesse 

— Mais non! 

— Mais sil... mange —. faire la différer ce. 

Et de bonbon en bonbon, d'expérience en expérience, nos deux sacs se 
désemplissaient rapidement. On vint nous appeler pour diner. Comme tu’ 
penses, nous n'avions pas faim le moins du monde, nous avions même un 
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peu mal au cœur... mais de crainte d'être grondées, nous ne fimes sem- 
blant de rien. Oh! que c'est ennuyeux, Lily, de diner quand on n'a pas 
faim ! | 

M. de V... qui servait, mettait toujours quelque chose de nouveau sur 
notre assiette : du poulet, des choux de Bruxelles, de la salade, puis de Ja 
crème, puis du dessert... Ces deux choses-là, ce n’était pas le plus mau- 
vais, mais comme nous n'avions pas faim, c'était bien difficile à avaler 
tout de même. Pourtant, nous ne disions mot, et nous nous contentions de 
nous regarder d'un air piteux.. Enfin, on sortit de table. Une heure après, 
nous avions toutes les deux.une indigestion épouvantable... Bonne Amie, 
qui ne savait à quoi attribuer cette indisposition subite, était bien effrayée, 
je t'assure, et monsieur de V... courut tout de suite chercher le médecin, 
qui vit, du premier coup, de quoi il s'agissait, et qui, après nous avoir 
donné les premiers secours, se moqua de nous, le vilain homme, au lieu 
de nous plaindre ! Depuis ce temps-là on nous appelle gourmandes, et l’on 
rit toutes les fois que l’on reparle de ce fameux jour... Ça me vexe tant, 
vois-tu, que je donnerais je ne sais. quoi pour n'avoir pas seulement goûté 
aux bonbons du grand-papa de Bleuette! 

Mais voici ma petite amie qui vient me charger de ses amitiés pour toi. 
Elle est mécontente parce que je t'ai raconté notre équipée. 

— Réfléchis donc, Chiffonnette, me dit-elle, cela va nous faire une 
très-mauvaise réputation à toutes les deux; c’est si vilain d'être gour- 
mandes ! 

Je l'ai consolée en lui promettant que tu n'en parlerais à personne. 
Aussi, fais bien attention, Lily, tout ce que je viens de te dire, c’est’ rien 
que pour toi. Sois discrète surtout !.… et.tâche, lorsque l’on te donnera des 
bonbons, qu'ils ne viennent pas de la rue de la Paix, car avec toute ta: 
raison, tu pourrais bien faire comme nous. malgré toi, bien entendu! 


CHIFFONNETTE. 


CONTENT 
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PROBLEME 


— +289—— 


Chiffonnette et Bleuette, après avoir vidé sur la table les sacs de bon- 
bons que monsieur de V... leur avait donnés, y trouvèrent 40 bonbons 
roses à la fraise — 25 blancs à la vanille et au kirsch— 35 violets au cho- 
colat — 12 au café — 11 à la pistache — 16 au caramel, plus 75 sucres 
d orge assortis, et 8 pralines Duchesse. Il en roula une douzaine sous les 
meubles, la Vieille Poupée en mangea 2, monsieur de V .. 1, Bleuette 46 
et Chiffonnette 5 de plus que Bleuette. Combien y en avait-il en tout dans 
les deux sacs ? combien les petites amies en prirent-elles à elles deux, et 
combien en restait-il après qu'elles eurent fait ainsi les gourmandes? 


° 


_— 66 — 


Recettes pour les petites Cuisines 
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QUATRE-QUARTS | 

Pesez ! ou 2 œufs, puis mettez successivement dans votre balance le 
même poids de beurre, le même poids de farine et le même poids de sucre 
râpé. Ajoutez, si vous aimez ce parfum, un peu d'eau de fleur d'oranger, 
puis mélez bien le tout pour en faire une pâte que vous verserez ensuite 
dans une tourtière assez grande pour la contenir aisément et que vous aurez 
soigneusement beurrée auparavant. Vous poserez un couvercle avec du feu 
sur cette tourtière, et vous en placerez de même sous votre gäteau, qui doit 
cuire à une chaleur modérée. On peut aussi le mettre dans un four doux. 
Quand il est cuit, c’est-à-dire bien doré, et que le fond ne colle pas à la 
tourtière — ce dont on s'assure en glissant doucement la lame d'un cou- 
teau entre le gäteau et le fond de cette tourtière — 6n le renverse sur 
une petite serviette pliée en quatre et posée sur une assiette. 

Le quatre-quarts se mange chaud ou froid ; on le saupoudre de sucre 
räpé et on l'arrose quelquefois de rhum au moment de le servir. On peut 
aussi le décorer en disposant symétriquement dessus de la gelée de gro 
seilles ou de la confiture de cerises. 


POMMES À LA FAGSR.BESNEUFCHATEL 


Eutremets suisse. 
. 


Vous pelez quelques pommes de bonne qualité et pas trop grosses; vous 
les enduisez de beurre et les roulez dans de la mie de pain hachée très-fin 
et mélangée avec du sucre et un peu de cannelle ; puis vous frottez une 
tourtière de beurre frais — il en faut mettre beaucoup — et vous disposez 
vos pommes dessus. — Elles doivent cuire èomme le quatre-quarts, avec 
du feu dessus et du feu dessous. 


— 
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EXPLICATION DES TRAVAUX 


PERSONNAGES DU THÉATRE 


Tous les papiers qui accompagnent ce numéro sont destinés à habiller 
les personnages que nous vous avons envoyés en Juillet 'et en Août 1864. 

Découpez done — si vous ne l'avez déjà fait — ces personnages comme 
les figurines que nous vous donnons de temps en temps. Quand vous aurez 
fini, prenez la partie qui représente le dos du pantin, et posez derrière un 
fil de fer assez long pour que, lorsque l'on fera danser ce pantin sur le 
théatre, les spectateurs ne puissent voir la main qui le fait manœuvrer. 
Recourbez l'extrémité de ce fil de fer, puis fisez-le à l'aide d'une bande 
de papier que vous collerez dessus. (Voir le n° 1.) 

Si votre bande de papier déborde autour de la tête, vous la décou- 
perez avec soin. Cette bande, un peu large, donne de la solidité. 

Quand cette première opération est terminée, vous collez avec de la - 
gomme épaisse ou même de la colle forte — ce qui donne au carton presque 
la consistance du bois — la portion du pantin où est le visage. (Voir le 
n° 2.) De sorte que votre fil de fer se trouve ainsi placé entre la partie 
vue de dos et la partie vue de face de votre figurine. 

C'est alors que vous cominencez à habiller cette figurine. 

Pour me faire mieux comprendre, prenons un personnage, depuis la 
première pièce de sa toilette jusqu'à la dernière. Madame Gigogne, par 
exemple! | | 

C'est par la jupe de dessous ou première jupe que nous commencerons. 
(Voir le n° 3.) Cette jupe, vous le voyez, est ornée d'un volant que vous 
froncerez — ainsi que c'est indiqué au n° 4 — avec un fil fin de la nuance 
du papier. Puis vous poserez ce volant sur le n° 3, à l'endroit désigné par 
le n° 5, et en le cousant, à points devant, vous aurez soin, surtout, de ne pas 
tirer trop fort votre fil, de peur de déchirer le papier, qui est excessi- 
vement mince. | 
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Le volant fixé, rapprochez les deux parties À et B qui sont à chaque 
extrémité, et froncez du haut votre jupe comme elle l'est au n° 3. 

Le n° 6 vous montre cette jupe attachée sur le personnage. Pour la faire 
tenir, il suffit de passer à plusieurs reprises son fil et son aiguille dans le: 
carton, puis d'arrêter son point. 


Le n° 7 est la seconde jupe de la Mère Gigogne. Non-seulement elle est 
froncée autour de la taille, mais encore aux deux extrémités, du haut en 
bas. C’est ce qui forme les paniers. (Voir le n° 8.) 


Le n° 9 est-le, devant du corsage. Il se colle sur la figurine en mettant 
fort peu de gomme, afin de ne pas tacher le papier, et encore cette gomme 
doit-elle être si épaisse qu'il n’y ait presque pas d'eau dedans. On pose 
de inême le dos n° 10 sur l’autre côté du personnage. C'est sur le carton 
qui forme le corps du personnage et non sur le papier quil faut mettre 
la gomme. : | | 

Puis c'est le tour du fichu, qui se colle, lui aussi, sur le corsage , il ne 
faut pas méttre ce fichu trop à plat; on lui fera faire quelques plis; le 
papier se prête très-bien à cet effet. | oo, 

Voici maintenant les bras. On commence par poser au bas de la manche 
de dessous (voir le n° 12) la dentelle n° 13; puis on colle dessus la manche 
n° 44, que l'on replie en deux. Vous vovez l'effet de cette manche au 
n° 15. L'autre se fait de même. | 


Le n° 16 est le tablier de madame Gigogne. La pièce se colle sur le cor- 
sage, et le reste du tablier se fronce autour de la taille et s'arrête à la 
naissance des paniers, à l'aide de quelques points faits dans le carton. — 
Reportez-vous, pour l'arrangement de cet habillement, à la planche jaune 
d'Aoùût, qui vous a donné le dessin et le costume détaillé de chacun des 
personnages. Ne vous inquiétez pas des nuances indiquées dessus, quel- 
ques-unes ont été changées. | 0 | 

Vous voyez au n° 17 comment les bras sont attachés. Deux gros nœuds 
de fil de la couleur de la manche — un dessus, un dessous — .les retien- 
nent; mais afin de permettre à ces bras de bouger facilement, il ne 
faut pas trop serrer les nœuds. 

C'est encore un long fil noir bien ciré, passant dans chacune des mains 
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et maintenu du haut par un petit anneau formé par le fil de fer contourné 
sur lui-même qui fait mouvoir ces bras. (Voir le n° 18.) 

Je ne vous donnerai pas d’autres explications sur les costumes des fem- 
mes. Toutes s’habillent de la même facon ; plus ou moins simplement, 
voilà tout. Du reste, j'ai choisi la toilette la plus compliquée pour mieux 
_ vous initier à toutes les phases du travail. 

N° 19. Manière de froncer les dentelles, garnitures, collerettes, etc., 
trop petites pour être cousues et servant néanmoins d'ornement très-fré 
quent aux costumes des personnages en papier. 

On fait une #raînée de gomme assez épaisse et non liquide s sur le vête- 
ment auquel on destine cette garniture, juste à l'endroit où l'on veut la 
poser. Puis, avec le bout de ciseaux, pas trop pointus, on pousse douce- 
ment le haut de cet ornement de papier sur la ligne tracée par la gomme. 
Il se fronce ainsi à merveïlle. On ia ce moyen avec succès pour les 
manches, volants de fichu, etc. 

Pour faire les ruches, c'est encore la même chose (voir le n° 20). On 
trace de même une ligne à la gomme, et lon pousse dessus, avec ses 
ciseaux, une petite bande de papier que l’on a découpée préalablement 
dans du papier à fleurs de la couleur que l’on préfère ou qui va le mieux 
avec le costume. 

Les nœuds des bonnets, des robes, etc., s'exécutent par le mème pro- 
cédé. Seulement, au lieu d’une ligne de gomme, on ne fait qu une petite 
tache à l'endroit où doit être posé, sur le vêtement que l'on veut orner, 
le milieu du nœud. Puis on fronce dessus son papier, avec l'extrémité des 
ciseaux, en ayant soin de laisser de chaque côté des petits bouts de pa- 
pier qui formeront les pans du nœud. (Voir le n° 21.) 

Pour les fleurs qui garnissent les jupes, les corsages et les coiffures, on 
fait d'abord comme pour le nœud, une petite tache de gomme sur laquelle 
on fixe, en la fronçant aussi avec le bout de ses ciseaux, une rondelle de 
papier vert, irrégulièrement découpée tout autour. Puis on fait au milieu 
de cette espèce de pompon vert une seconde tache de gomme plus petite, 
sur laquelle on pose, de la même. manière, une rondelle plus petite aussi 
en papier rose, blanc, bleu, cerise, que l'on fronce également au bout 
- des ciseaux. C’est très-facile à faire ; cela imite très-bien' la fleur, le nœud 
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ou la ruche, et orne beaucoup les costumes. On peut encore, pour rendre 
ces derniers plus jolis, coller des. petits velours à la place des ravures 
noires qui garnissent le bas des tabliers et des jupes. 

Je crois vous en avoir dit azsez pour que vous comprentez bien ce sys- 
tome d'habillement en papier, quant aux costumes des femmes du moins. 
Pourtant, si vous vous trouvez embarrassées pour quelque chose, n'ou- 
bliez pas que Je suis la! 

En général les costumes d hommes sont plus faciles à exécuter que ceux 
des femmes, car leurs vêtements se collent à plat sur leur corps, que 
l'on peut, si l'on veut, rembourrer #rès-légèrement de: ouate, afin de le 
faire un peu bomher; maïs je vous avertis qu'ils sont alors plus difficiles 
à habiller. C'est ainsi qu'est fait Arlequin, auquel on a commencé par 
mettre un fil de fer comme à la Mère Gigogne. 

Le costume de Gilles est plus dc aussi, vais-je vous le décrire 
en détail. 

Regardez d'abord le n° 23; c'est Gilles découpé et adapté à à son fil de 
fer comme la Mère Gigogne n° 2. 

Le n° 28 est une des jambes de son pantalon. On fait un fourreau de cette 
jambe en en rapprochant les deux côtés, comme au n° 25, cten les collant 
seulement de A à B, comme c'est indiqué au n° 24. L'autre partie du pantalon 
est faite de même. C'est alors que l'on enfile ces deux jambes qui se recroi- 
sent du haut et se collent à la taille à l'endroit où vousvroyezun C. (N° 26) 

N° 27, Blouse de Gilles. Elle se colle et se fronce comme les jupes de 
femme; seulement la fronce, au lieu. d'être serrée autour de la taille, l'est 
autour du cou. (Voir le n° 28.) On ajoute alors la collerette et les bras, 
comme je l'ai indiqué plus haut pour les femmes, puis on pose dans le 
bras replié lo pot de confitures qui est sur la planche d'accessoires: 

Le costume de Polichinelle est fait en partie comme celui d'Arlequin, 
cest-à-dire collé tout à plat ou sur un corps #rés-légérement vuaté. Toute- 
fois, on y ajoute une petite jupe froncée comme au n° 28, et serrée: à la 
taille comme au n° 30. Collerette et nœuds. 

, On cxéeute le costume de Léandre de la même manière que celui d’Ar- 
lequin: et de Polichinelle, ct l'on y met en plus l'épée qui est sur‘ la pilan- 
che d'accessoires: 


Les bras des personnages ne portant pas de numéros, je crois prudent 
de vous donner quelques petits renseignements qui vous empêcheront d'at- 
tacher ceux de madame Pierrot à Pierrette et réciproquement: 


Première planche. Juillet. — Yes mains gantées sont celles de madame 
Gigogne. | 

Les manches blanches, celles de madame Pierrot. 

Les manchettes de dentelle, celles de Polichinelle. 

Les bras quadrillés sont ceux d'Arlequin. 


Deurième planche. Août. — Les manches courtes garnies de dentelles, 
avec bracelets aux bras, appartiennent à Isabelle. | 

Les petites manches courtes sans ornement, à Pierrette et à Colombine. 

Les manchettes plates à Gilles. | 

Les bras ornés de manchettes retomhantes et tenant un bouquet, à 
Léandre. 

Les personnages ainsi exécutés sont ravissants ; et ce qu'il y a d'agréa- 
ble, c'est qu'avec du goût et un peu de papier à faire des fleurs, on peut 
renouveler leurs toilettes aussi souvent que l'on veut. 

En parlant de papier à fleurs, mettez les rognures de vos costumes de 
côté ; nous nous en servirons plus tard pour orner les jardinières de la 
chambre de Lilv. | 


THÉATRE DE LILY 


Accessoires pour lés- costamesdes-personnages donnés en Juillet et en 
Août 1864. | 


Hir ondelles en décalcomamie. — Elles peuvent décorer un coffret de 
pou pée, une boite à timbres, une petite coupe, un baguier en porcelaine, 
en albâtre, en bois de Spa, un porte-monnaie ou porte-cr en cuir de Rus- 
sie, un portefeuille, porte-aiguille dans le même genre; un sac de voyage 
en peau grise pour Lily, etc. C’est l'ornement à la mode. En ce moment on 
le retrouve en tout.et sur tout. | 

Cette décalcomanie est encore plus facile que celle qui s’est faite jus- 
qu'ici, car elle ne nécessite l'emploi. d'aucun. vernis. — C'est M. Dupuy 
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l'inventeur (1), qui vient encore de simplifier son procédé Dane Je mettre 
plus à la portée de nos grandes et petites amies. 

Vous n'aurez donc qu'à bien humecter d'essence de térébenthine le papier 
où sont vos hirondelles. Puis, au bout de deux ou trois minutes, quand 
l'essence sera évaporée, vous poserez le côté colorié — soit en entier, soit 
par fragments — sur l'objet que vous voulez décorer. Placez alors un 
morceau de drap humide par-dessus; tenez le tout bien serré, afin que 
le dessin ne puisse bouger sous le drap, et avec le plat d'un couteau à pa- 
pier, frottez légèrement en tous sens pendant un instant. Retirez ensuite 
avec précaution drap et papier, et vos hirondelles seront parfaitement 
imprimées sur le bois ou la porcelaine. 

Adieu, petites amies, c'est le mois prochain que je pourrai enfin vous 
envoyer le complément du théâtre. 


VOTRE VIEILLE POUPEE. 
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(1) Passage du Désir, 3, boulevard de Strasbourg. On trouvera là des assortiments charmants 
et aussi complets que possible de tout ce qui concerne la décalcomanie. 
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Paris. — Typographie Mornis et Compagnie, 64, rue Ameio, 
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LE PATER DE BERTHE 


h ! que c'est ennuyeux de faire sa prière avant de déjeu- 
ner! disait la petite Berthe à sa maman. Quand je serai 
“D grande, je ne pricrai jamais ! 


LA MAMAX,. 


Quelles vilaines choses dites-vous là, Berthe? Com- 
SS ment! vous nous voyez prier tous les jours, et vous ne 
| voulez pas imiter votre papa et votre maman ? Vous ne voulez 
pas remercier le bon Dieu de tout ce qu'il vous donne, lui 
demander tout ce qui vous est nécessaire ? 


BERTME, 
Mais, petite mère, je ne comprends pas ce que je dis! 
LA MAMAN. 
Eh bien! mettez-vous à genoux, là, près de moi... répétez votre Pater, 


et je vous expliquerai chacune des paroles que vous adresserez au bon: 
Dieu ! L s. | 

La petite Berthe avait cinq ans et demi. Elle se rnit dévotement à 
senoux, joignit les mains, et levant ses beaux yeux bleus vers le ciel, 
commença ainsi : 

otre Père qui êtes aux cieux. 

(S'interrompant.) Maman, pourquoi le bon Dieu ne demeure-t-il pas . 
plutôt à Bayonne ou en Lorraine que dans les cieux ? 


LA MAMAN. 


Parce que ces pays sont bien peu de chose auprès du ciel, qui est si beau. 
DEUXIÈME ANNÉE. -- N° 1V, ù 4 


LA MAMAY. 


Oui, des enfants qui sont toujours sages, qui obéissent au bon Dieu 
sans jamais murmurer, et qui ne pleurerit pas quand on veut leur faire 
faire leur prière... Ce sont les anges : il faut leur ressembler, ma fille. 
Continue. | 


BERTHE. 
Que votre nom soit sanctifié.… 
Qu'est-ce que ça veut dire, suncti fé ? 

LA MAMAN. 


C'est-à-dire loué, béni, adoré... Quand tu es bien douce et bien gen- 
tille, quand tu dis ta prière avec attention comme maintenant, tu sancti- 
fies le nom du bon Dieu. 


BERTHE. 
Et que votre règne arrive ? 
LA MAMAN. 


Nous demandons à Dieu la grâce de lui obéir sur la terre, afin de mé- 
riter de le voir après notre mort. . 


RERTHE, cerement. 


Maman, cela est pour les vieux... je ne le dirai plus jamais!... je suis 


es 
BERTHE, 
Y a-t-il des enfants dans le ciel, maman ? | 
trop petite pour mourir! 


LA MAMAN. | é 


Si cependant le bon Dieu t'appelait auprès de lui pour te rendre hien 
plus heureuse que sur la terre ?.… 
Î 


BERTHE,, 


Alors je lui dirais : Bon Dieu, je veux bien y aller, mais à condition que 
| À 
vous permettrez à ma bonne petite mere de venir avec moil... et à papa 
aussi, et à ma petite sœur, et... 


A 


La maman l'interrompt, l'embrasse avec effusion et reprend d'une 
voix émue la phrase où Berthe en est restée. 
Que votre volonté soit faite sur la terre comme au cel. 


BERTHE, 


Ah! je comprends cela toute seule, maman! Je demande au bon Dieu 
de lui être soumise comme les petits anges du ciel! 


LA MAMAN, 
Très-bien, ma chère... et après ? 
s BERTHE, 


Donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien. 
Qu'est-ce que ça veut encore dire... quotidien ? 


LA MAMAN, 


De chaque jour... Donnez-nous, chaque jour, les choses qui sont néces- 
saires à notre existence. | 


BERTHE. 


Maman, ce n'est pas bon du pain tout sec... si je demandais à Dieu de 
m'envoyer aussi de la confiture et du chocolat ?.…. 


LA MAMAN, souriant. 
Pardonnez-nous nos offenses. … 


BERTHE, au” 


Oh! ça, ce n'est pas malin .…. je dis au bon Dieu comme je te dis quand 
j'ai été méchante : Pardonnez-moi, mon Dieu, je ne le ferai plus! 
LA MAMAN. 


Comune nous pur donnons à ceux qui nous ont offensés. 
BERTHE resle un inslant réreuse, puis s'ucrie : 


Je sais! je sais! hier, quand j'ai mis le doigt dans le pot de conti- 
tures, tu m'as punie, et puis tu m'as pardonné.….. Eh bien, moi, je te par- 
donne aujourd'hui de m'avoir mise au pain sec hier... c'est ça, n'est-ce pas? 


tte 
LA MAMAN. 
À peu près, ma fille... Ne nous laissez pas succomber à la tentation. 
BERTHE. 


Tu me l'as déjà dit : c’est de ne toucher ni aux confitures, ni aux bon- 
bons, ni à rien sans ta permission. 


LA MAMAN. 
Oui, mon enfant... Mais délivrez-nous du mul... 
BERTHE, 


Délivrez-nous du mal?... Ah bien, mon Dicu, ne me laissez pas tomber 
ou me prendre le doigt 
dans une porte comme ma bonne, ou avoir la grippe comme papa. 


de voiture comme ma grande amie, madame C... 


2 


LA MAMAN. 
A: merveille !... Fais le signe de la croix inaintenant. Voilà qui est fini. 
BERTHE. | 
Et anse soit-1l, maman ? Pourquoi dit-on ainsi soit-il ? 
LA MAMAN. 


Pour prier Dieu de nous accorder tout ce que nous venons de lui de- 
mander, ma fille. 


BERTBHE. 

Petite mère, le Puter est bien joli! Je le dirai tous les jours au bon Dieu 
sans me faire gronder, et quand ma petite sœur saura parler, je le lui en- 
seignerai. En attendant, je vais déjeuner, et ensuite j'irai un peu courir 
dans le jardin. 
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SOLUTION 
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PROBLÈME DONNÉ EN JANVIER 


Pour savoir combien les sacs offerts aux deux petites amies par M. de 
V... contenaient de bonbons, il fallait commencer par placer, les uns sous 
les autres, les chiffres représentant ce qu’il v avait de bonbons de chaque 
sorte, puis additionner le tout, ce qui donnait un total de 222. — 222 bon- 
bons dans les deux sacs réunis. 

Bleuette avait mangé 46 de ces bonbons; Chiffonnette 5 de plus que : 
Bleuette, c'est-à-dire 5 de plus que 46, encore une addition, par consé- 
quent. Or, 46 et 5 font 51. Chiflonnette avait croqué 51 bonbons. 

Mais combien ces 54 bonbons d'une part et ces 46 de l’autre faisaient-ils 
de bonbons en tout? C'est ce que va nous apprendre une nouvelle addi- 
tion : 54 et 46 réunis donnent 97. Il y avait donc 97 bonbons mangés par 
les petites gourmandes, sur les 222 donnés par M. de V.... : 

Ajoutons à ces 97 les 3 offerts à la Vieille Poupée et au grand-papa de 
Bleuette, les 12 perdus sous les meubles, et en additionnant une derniere 
fois, nous aurons le compte.exact de ce qui était en moins dans les sacs. 

Notre opération nous donne 112. On avait mangé ou perdu 112 bonbons 
sur 222. Combien en restait-il encore ? 

Pour savoir cela, ce n'est plus une addition qu'il faut faire, c'est une 
soustraction. Otez 112. des 222 bonbons demeurés dans les sacs, et vous 
verrez que Ghifflonnette et Bleuette, au lieu de faire durer leur plaisir le 
plus longtemps possible en ne mangeant que quelques bonbons à la fois, 
en ont avalé presque la moitié en une seule soirée et n'en ont plus que 
110 à se partager. 
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LES 


: SOUVENIRS DE CHARMANTE 
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MÉMOIRES D'UNE POUPÉE DE BONNE MAISON 


(SUITE..) 


Perrine, ravie, donna tous les renseignements possibles à la charitable 
dame, me déposa dans le panier qu on lui tendait, et repartit radieuse 
pour son village. Quant à la dame, elle s'enfila avec moi dans une ruelle 
assez mal pavée et assez laide, puis dans une autre un peu plus large, 
et enfin arriva devant une jolie maisonnette aux contrevents verts, ayant 
par-devant un jardinet qu'une grille de bois, peint aussi en vert, séparait 
de la rue. On voyait aux branches mortes s'enroulant à cette grille, qu'elle 
devait être pittoresquement recouverte, l'été, de draperies de chèvrefeuille 
et de clématite. 

La dame sonna. Une jolie petite fille de l’âge de Lucile à peu près, et 
mise bien modestement aussi, accourut ouvrir el saula au cou de la dame. 

— Tu as été un peu longtemps, maman, dit-elle sans m'apercevoir. 
Mon devoir est fini depuis une demi-heure, et je m ennuyais de n'avoir 
plus rien à faire. En t'attendant, j'ai appris un petit bout de leçon en 
avance pour demain; ai-je bien fait? 

— Très-bien, ma fille. Il ne faut jamais rester inoccupée. D'ailleurs, 
cela t'épargnera de la peine pour demain. Tiens, aide-moi à me débar- 
rasser de ce panier et de cette caisse. 

La petite fille obéit prestement. 


— Qu'est-ce qu'il y a donc là-dedans, maman ? demanda-t-elle, mais 


d'un air calme et doux, et non avec cette curiosité avide et cette pétu- 
lance que tant d’autres petites filles auraient montrées à sa place. 
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— (juelque chose qui fera probablement bien plaisir à ma petite Marie, 
fit la mère avec un sourire plein de tendresse. 

— Vrai? bonne mère, comme tu me gâtes!... Je parie que c'est en- 
core une chose que tu as achetée pour mot. 

— En vérité, mon enfant, tu devines à merveille. Maïs dis-moi un peu 
ce que c'est que cette chose? | | 

— Dame, maman, je ne sais pas, moi... le livre où tu dois me faire 
lire l'histoire de la bonne reine Berthe ? 

— Ce n'est pas cela. 

— Ün nouveau modèle de dessin peut-être? 

— Pas davantage. 

— La méthode de Leduc, pour recommencer mes leçons de piano ? 

— Non, ma petite; quelque chose qui n’est pas un objet d'étude. 

— Alors, le chapeau dont j'ai besoin pour Paques. Que je suis donc 
sotte de ne pas y avoir pensé! comme s'il fallait une caisse pour un 
cahier de musique où un livre! 

— Mieux que cela! 

— Mieux que cela? Quoi donc, maman? Ah! décidément, je jette ma 
langue aux chiens. 

— Eh bien, regarde! 

Marie poussa un cri de joie. 

— Une belle poupée! oh! maman, que tu es bonne! 

Et elle sauta derechef au cou de sa mère 

— Ouvre cette caisse maintenant, afin de me dire si ce quelle contient 
t’agrée. . 

— Un trousseau! un trousseau magnifique... où rien ne manque. Maïs, 
chère mère, où donc as-tu eu toutes ces merveilles ?..…. 

— Ainsi, tu es satisfaite, mon enfant ? 

— Ravie, maman... je n'ai jamais rien rêvé de si joli, et pourtant tu 
sais s'il y a longtemps que je désire une poupée avec un trousseau. 

— Eh bien, tant mieux ! je suis heureuse de pouvoir récompenser ainsi 
ton travail et ton obéissance; car, vois-tu, Marie, tu es une aussi bonne 
fille que la petite paysanne qui m'a vendu cette poupée. 

— Que veux-tu dire, maman ? 
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Madame Hervet (j'ai su son nom plus tard) raconta alors à sa fille l'his- 
toire du marché et de Perrine. Pendant ce temps, j'examinais mes nou- 
velles maîtresses et l'endroit où avait lieu ce dialogue : c'était une espece 
de salle modeste comme ses habitantes : un papier gris sur les mu- 
railles, une pendule fort simple avec des chandeliers argentés sur une 
cheminée où flambait un tout petit feu ; une table ronde, des chaises de 
paille, quelques livres sur des rayons, un piano d'une ancienne forme, 
une travailleuse surmontée d'une pile de linge à raccommoder, quelques 
paillassons épars dans la chambre, un bouquet de perce-neige et de vio- 
lettes dans un verre devant la pendule, des rideaux de calicet blanc à bor- 
dures rouges à la fenêtre, et c'était tout... Eh bien, malgré cette simpli- 
cité, je dirai même cette mesquinerie, il régnait dans cet appartement-là 
une atmosphère de paix, de calme, de bien-être qui faisait que depuis un 
quart d'heure que j'y étais entrée, je me trouvais la plus heureuse poupée 
du monde. | | 

Marie, que j'ai qualifiée de jolie tout à l'heure, ne l'était pas en réalité. 
C'était une petite brunette aux yeux rayonnant de bonté et d'intelligence, 
ais on eût pu dire que ces yeux-là faisaient toute sa physionomie, car le 
reste était fort insignifiant. Sa bouche était spirituelle quand elle souriait 
cependant, et elle avait de jolies dents. Elle était plus grande et plus forte 
que Lucile, dont elle n’avait pas les allures cälines et mignardes, mais en 
compensation, il y avait tant de grâce et de modestie dans ses moindres 
mouvements, tant de charme dans le son de sa voix, tant de limpidité 
dans son regard et de candeur dans son sourire, qu'on l'aimait rien qu à 
lÿ voir. Quand on la connaissait, on l’adorait! Elle ressemblait beaucoup 
a sa mére. C'étaient les mêmes traits, les mêmes gestes, le même son de 
. Voix... il n'y avait que cette différence que l’une était la miniature de l'au- 
tre, et que Marie avec ses belles joues veloutées ressemblait à une fleur 
fraichement cueillie, tandis que madame Hervet avait l'air effacé d'une 
plante conservée dans un herbicr. C'est égal, ces deux physionomies si 
douces paraissaient créées tout exprès pour le modeste appartement qui 
leur servait de cadre... même paix, même calme, mème simplicité. Il 
est vrai que nos demeures sont presque toujours le reflet de notre 
caracttre. On eût pu faire surtout cette remarque en comparant la cham- 
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bre de Marie et celle de Lucile. Dans l'une, l'ordre le plus parfait, tout 
bien en place et soigneusement épousseté ; beaucoup de livres, de cahiers, 
peu de joujoux.. Dans l’autre, rien que des jouets... à droite, à gauche, 
sur le lit, sous les meubles... des chiffons épars sens dessus dessous, et 
pas l'ombre d’un livre! 

Mes nouvelles maïitresses vivaient toutes seules dans la petite retraite 
que je viens de décrire. Veuve de fort bonne heure d'un officier tué devant 
Sébastopol, madame Hervet s’était entièrement consacrée à l'éducation de 
sa petite Marie. Elle n'avait d’ailleurs qu'une fort modique pension du gou- 
vernement, et il fallait tout son ordre et toute son économie pour pouvoir 
vivre honorablement avec de si minces ressources. Elle trouvait cepen- 
dant encore moyen (voyez, mes amies, ce que c’est que l'ordre!) de faire 
de temps en temps de jolies surprises à sa chère enfant, et de soulager 
quelques pauvres familles du bourg. 

Je n'entrerai pas dans tous les détails de cette nouvelle phase de mon 
existence; ce serait trop long, et puis le bonheur n’a pas d'histoire. Si 
j'avais eu avec moi ma toujours aimée et regrettée Lucile, j'aurais consi- 
deré mon séjour chez Marie Hervet comme le plus heureux temps de ma 
vie; ce fut aussi le mieux employé, car Marie, qui était une petite fille 
aussi studieuse que Lucile était inappliquée, m'apprit tout ce qu'elle savait. 
Chaque matin elle me répétait ses leçons ; comme j'avais bonne mémoire, 
je fus bientôt tres-forte sur le catéchisme, l'histoire et la géographie. La 
grammaire me plaisait moins. Marie guidait aussi ma main inexpérimentée 
sur un beau petit cahier rose, afin de m’apprendre à écrire ; elle me mon- 
trait à faire de la tapisserie, du crochet, de la broderie, à coudre. Elle 
me fit marquer en rouge toute la lingerie de mon trousseau, chose à la- 
quelle Lucile n aurait jamais pensé. En disant elle me fit marquer, je mens 
un peu... sans doute Marie me mit dans les mains une aiguille à cette 
intention, mais je crois bien que ce fut elle qui exécuta la besogne pour 
moi. Elle m'apprit aussi à jouer sur son piano une foule de jolis airs : — 
An clair de la lune, Ah ! vous dirai-je maman, Le bon roi Dagobert, etc! — Je 
pus hientt, avec son aide, dessiner des nez et des bouches qui avaient 
presque forme humaine; enfin elle mé mit en état de me tirer d'affaire si, 


plus tard, j'étais appelée à une position plus modeste encore, en me mon- 
4° 
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trant à laver le linge, à le repasser, à le raccommoder, voire même à 
faire la cuisine... une éducation complète enfin! 

Oh ! c'est que Marie était une fine cuisinière et une habile ménagère !.… 
Sa maman pensait avec raison qu'en encourageant les petites filles à s'oc- 
cuper de bonne heure du ménage de leur poupée, on leur donne ainsi, 
dès l'enfance, des principes d'économie domestique qui leur sont bien 
utiles par la suite. Madame Hervet ninterdisait donc pas à sa fille l'entrée 
de la cuisine, bien au contraire; elle avait donné à Marie un petit ménage 
complet avec ses chaudrons, ses casseroles, ses écumoires, ses grils, ses 
passoires, ses marmites, sa vaisselle, et, tous les jeudis, la petite fille, qui 
recevait une de ses amies douce et appliquée comme elle, lui offrait une 
jolie dinette dont elle avait elle-même apprêté les mets. Par exemple, sa 
maman exigeait quelle écrivit et conservât la recette de tous les plats 
qu'elle avait appris à faire. Un jour, Marie nous donnait une soupe grasse 
écumée par elle, un beau petit pot-au-feu flanqué d'une assiette mignonne 
de petites carottes, de navets pour rire et d'un chou de Bruxelles. Avec 
cela une salade de laitue nouvelle dans un amour de petit saladier de 
faïence qu'elle avait acheté un sou à la foire passée, et une crème au cho- 
colat. . | 

Un autre jour, c était une alouette rôtie, bardée et troussée par la petite 
cuisinière, des épinards à la crème et une compote de poires. 

Une autre fois encore, des beafsteaks qu'il y avait plaisir à entendre 
crier sur le petit gril, et des pommes de terre frites; ou bien une omelette, 
ou bien une petite tarte aux pommes. 

Et comme on s'’amusait à ces dinettes ! comme on riait !.. Le couvert 
était mis sur une simple table de bois blanc, la nappe était en grosse toile, 
mais d'une fraicheur éblouissante; le service de faïence manquait de bien 
des choses et n'était pas doré du tout ; il n y avait que du cidre dans les 
petites bouteilles de verre grossier... mais quels charmants repas 1. 

Notre gentille ménagère avait, de même, une petite cuvelle dans la- 
quelle elle faisait la lessive et les savonnages de sa poupée, et puis elle 
repassait tout cela avec des fers bien légers et mfgnons à croquer... — 
Aussi avais-je toujours du linge blanc à choisir. Je n'étais pas élégante, 
Marie ne le voulait pas, mais comme j'étais proprement et gentiment 
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mise! jamais de robes tachées ou trouées, jamais de cols salis! Du reste, 
je ne tenais plus à la parure. L'exemple de ma bonne petite maitresse 
m'avait guérie de ce vilain défaut. C'était encore Marie qui, d'après les 
patrons que lui envoyait son journal, faisait elle-même tous mes effets ; 
aussi mon trousseau grossissait et s'enrichissait à vue d'œil, car le plus 
grand bonheur de la petite fille était de travailler pour sa chère Wnetle, 
c'est ainsi qu'elle m'avait baptisée, ignorant que je me fusse tour à tour 
appelée Charmante et Jacqueline. | 

Marie était adroite comme une petite fée, et vous auriez toutes été bien 
tentées de l'imiter, mes amies, si vous aviez vu les jolies choses qu'elle 
savait me faire avec le moindre bout d’étoffe ou de ruban. Elle me broda 
ainsi des cols et des bonnets délicieux, des robes entières ; elle me fit en 
tapisserie des petites pantoufles Pompadour, me tricota avec des restes 
de laine blanche et rose un burnous entier avec la capuche assortie, et 
mille autres choses encore qu'il serait trop long de vous énumérer. 

Bref, je restai auprès de Marie une année que je n'oublierai jamais, 
dussé-je vivre cent ans et passer entre les mains de cinquante petites filles. 
J'appris à ce que c'est qu'être bonne, douce, pieuse, aimable, modeste, 
instruite, car Marie était tout cela, et de plus caressante avec sa mère, 
soumise, obéissante, empressée.. toutes les qualités réunies enfii, un 
petit trésor d'enfant ! quelle heureuse mère que madame Hervet!.…. Ab! 
de combien son sort était préférable à celui de la brillante comtesse de ”"! 
car, mes chéries, le bonheur des mères vient surtout de la satisfaction que 
leur donnent leurs enfants; sans doute Lucile était une bonne petite fille, 
meilleure que beaucoup d’autres, mais quelle différence avee Marie! 


(La suite au prochain Numéro.) 
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LES INQUIÉTUDES DE CHIFFONNETTE 


Lilv, voilà deux jours que je ne dors pas, tant je suis inquiète! Figure- 
toi qu'avant-hier, en sortant avec Bonne Amie et Bleuette, qui est encore 
à Paris pour quelque temps, nous sommes passées, sur le boulevard de 
Strasbourg, tout près des Marionnettes-Lyriques. Moi, tu sais, je n'ai pas 
mes yeux dans ma poche, comme on dit quelquefois, je vois toujours un 
peu partout... Aussi, de très-loin, je lus, sur une grande affiche étalée 
devant la porte du théâtre... — Devine un peu ce que je lus ?.. Bah! tu 
ne t'en douterais jamais... j'aime mieux te le dire tout de suite. —Je lus. 
À l'étude... va Poupée Mobëce, grande revue enfantine en cing tableaux. Puis 
un peu plus bas, le nom de ces différents tableaux, parmi lesquels il v en 
avait un intitulé : CAhiffonnette et la Vieille Poupée!!! 

Mon nom! là... dans une pièce !.. affiché au milieu de Paris!... Au- 

rais-tu jamais pu deviner pareille chose, dis ? Aussi je n’en pouvais croire 
mes yeux, et le saisissement me fit perdre un instant la parole. . Par bon- 
heur, je la retrouvai bien vite. . 

— Oh! Bonne Amie! m écriai-je aussitôt, regardez donc ce qui est écrit 
L1-bas! 

Et je l’entrainai tout émue vers cette incroyable affiche. 

Elle rajusta ses lunettes, lut d'un air un peu étonné d'abord, puis dit 


du 


avec un demi-sourire et d’un air aussi tranquille que s'il ne se fût pas agi 
d'elle : | 

— Je serais curieuse de savoir comment nous serons arrangées là-de- 
dans!.. 

— Ok: Bonne Amie, on vous fera dire des choses charmantes, à vous, 
c'est sûr... maisà moi? 

Et je repensai tout de suite aux nombreuses escapades que j'ai sur la 
conscience. | 

— Dame ! il faut vous attendre à voir reproduits quelques-uns de vos 
défauts, mon enfant. 

— Croyez-vous, Bonne Amie ?... demandai-je avec crainte. Est-ce que 
c'est permis de dire comme cela du mal de son prochain devant tout le 
monde ?.… 

— Quand ce prochain est un personnage aussi célébre que vous, Chif- 
fonnette! | 

— Vous vous moquez de mai, Bonne Amiel... 

— Le pensez-vous? Ce qu'il y a de sùr, c'est que votre nom est là en 
toutes lettres, et Dieu sait ce que l’on va en faire! | 

— Quel malheur! quel malheur que l'on me connaisse tant que cela! 

— Voilà les effets de la célébrité, ma chère... Vous qui la désiriez tant! 

— C'est que j'étais une petite orgueilleuse et que je ne savais pas qu'il 
y avait dés inconvénients pareils, Bonne Amie. C'est égal, vous me con- 
duirez voir la Poupée Modèle, n'est-ce pas ? 

— Certes oui, mon enfant ! | 

— Et moi aussi, dites, chère Vieille Poupée ? 

— Si votre bon papa vous laisse jusque-là avec nous, je ne demande 
pas mieux, ma bonne petite Bleuette. | 

— Oh! je le prierai tant, qu'il me laissera certainement : ce sera si 
amusant de voir représenter Chiffonnette! | 

— Ça dépend du rôle qu'on me fera jouer, répondis-je d'un ton désolé. 

— Mon Dieu, si votre rôle est vilain, ne vous tourmentez pas, mon en- 
fant. La leçon sera peut-être un peu sévère pour vous, mais les petites 
amies qui voudront, comme Bleuette, assister à la Revue des Marionnettes- 
Lvriques, y trouveront un enseignement salutaire; c’est une compensation. 
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— Ga ne fait rien, c'est bien ennuveux d'être célèbre! Et quel jour, 
Bonne Amie, irons-nous 7e voir ? 

— Je ne sais pas, moi... quand on jouera la pièce. 

— Quand la jouera-t-on ? | 

— Vous m en demandez beaucoup trop long... ce a’est pas sur l'affiche. 

— Voulez-vous que j'aille m'en informer auprès du monsieur qui est 
sur la porte ? = | | 

— Allez si bon vous semble, mais ne courez pas comme une petite folle, 
surtout ! 

Malgré la recommandation, je ne mis pas deux secondes pour aller et 
revenir. 

— Eh bien ? fit notre Vieille Poupée. 

— [l'a dit eacessaminent, Bonne Amie. Est-ce bientôt, #ncessamment * 

— Oui. 

— Dans combien de jours à peu près? 

— Dans le courant de l'autre mois, sans doute, car nous voilà déjà au 
milieu de février. 

— Alors tu seras encore ici, Bleuette | 

— Je l'espère bien! 

Et tout en causant de cet événement extraordinaire, nous regagnämes 
la maison. Le soir, Bonne Amie et Bleuette n'y songeaient seulement plus, 
mais moi, j ai beau faire, je ne puis penser à autre chose. Ah! Lily, que 
je voudrais qu incessurment ft demain! car je puis bien te le confesser, à 
toi, je suis sérieusement inquiète : J'ai fait tant de sottises depuis que je 
suis dans le monde!... Songe donc, si on allait raconter toutes mes équi- 
pées en public, quelle honte pour moi! Oh! que c'est désagréable, mon 
Dieu, que c'est désagréable d'être célèbre !... Je te souhaite de ne l'être 
jamais, Lily, cela donne trop de souci! Mais je dis là une chose fort ridi- 
cule : quand on est sage et aimable comme toi, qu'est-ce que ca fait que 
l'on soit connue de tout le monde? Au contraire même, on sert d'exemple 
aux enfants qui ne valent pas autant que vous, et c'est leur rendre un 
vrai service. Ah! ce n'est pas moi qui deviendrai jamais un modèle pour 
les autres! cela me rendrait si fière et si heureuse, pourtant !.… 

| CHIFFONNETTE. 


LE JEU DE L'ALPHABET 


Pour ce jeu, non pas complètement nouveau, mais tout nouvellement 
refondu à votre intention, il faut, mes enfants, vous ranger en cercle au- 
tour du foyer ou d’une table quelconque. Je suppose que vous soyez une 
douzaine de petites amies... Au reste, on peut jouer au jeu de l'alphabet 
à autant et aussi peu de monde que l'on veut. La première d'entre vous 
dit à sa voisine : 


A TOUR. 


J ui une amie par À qui s'appelle A-mélie, ou A-dèle, ou A-/phonsine, ou 
n'importe comment, pourvu que son nom commence par un À. 


La voisine répète la même phrase à son autre voisine en donnant à son 
amie un nom différent mais commençant aussi par un À, et ainsi de suite 
jusqu'à la fin du cercle. Seulement, quand on répéte deux fois le même 
nom, on donne un gage 


‘2° TOUR. 


La première petite fille reprend : 

La mère de mon amie par À est une A-ndalouse, ou une A-nglaise, ou une 
A-lsacienne, où une A-/lemande, le nom de la province ou de la nation que 
vous voudrez, en un mot, dès que ce noi commence par un À. 


Chacune de ses voisines dit la méêine phrase en variant le nom 
comme au tour précédent. 


8° TOUR, 


La premiére petite fille : 
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Le père de mon amic par À est un A-miral, où un A-vocat, ou un A-rt:- 
sun, etc. 


Même jeu, en changeant le nom de la profession. 
4° TOUR. 


Je loge mon amie par À à A-miens, ou à A-ugsbourg, ou à A-rles, ou en 
A-mérique, etc. 


&° TOUR. 


Je nourris mon amie par À d'A-bricots, ou d'A-louettes, ou d'A-sperges, ou 
d'A-/oyau, etc. 


6° TOUR. 


J'offre à mon amie par A un bouquet d'A-ubépine, où d'A-némones, où 
d’A-/oés, ou d'Amandier, etc. 


9° TOUR. 


J'aime mon amie par À parce qu'elle est A-unable, où A-f/uble, où A-mw- 
sante, où À-ffectueuse, etc. | 


8° TOUR. 


Das si elle était A-cariâtre, ou A-ltére, ou A-bsurde, ou A-vure, je ne 
pourrais la souffrir. | 


Voilà la lettre À finie, et je vous assure que si je me suis bien fait com- 
prendre, elle devra amener plus d’un gage et plus d'un joyeux éclat de 
rire dans votre petit cercle. — C'est le tour maintenant de la lettre B. On 
suit exactement la même marche : 


LS 


J'ai une amie par B qui s'appelle B-erthe, ou B-lanche, où B-athilde, 
—. La mère de mon amie par B est une B-retonne, une B-clge, etc. 
— Son père un B-adigeonneur, un B-anquter, etc. 

— Je la loge à B-erne, à B-ercy, à B-ruxelles, etc. 

— Je la nourris de B-eignets, de B-ananes, etc. 

— Je lux offre un bouquet de B-luets, de B-«lsamines, etc. 


Es —# 


nee | 


OÙ 


ce qu'elle est B-onne, B-elle, etc. 


De même pour toutes les autres lettres ; seulement je vous avertis qu’il 
y en a d'assez difficiles, pour ne pas dire impossibles, telles sont : A, À, 
Y, Z. Aussi, on les passe. Ce qui n'empêche pas de savoir qu'elles sont 
dans l'alphabet et de les reconnaître partout où elles peuvent se rencon- 
trer, n'est-il pas vrai, petites amies? Mais vous n'en êtes plus à appren- 
dre vos lettres, Dieu merci! et ce serait vous faire insulte que de supposer 
que quelques-unes d’entre vous sont capables de prendre un X pour un 
Z, et réciproquement ! 
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EXPLICATION DES TRAVAUX D'AIGUILLE 


AN me O———— 


N°, Moitié du devant d'une casaque de poupée. 

Elle se fera en drap ordinaire ou en drap velours. 

Toutes les coutures seront en points arrière. 

N° 2, Petit côté de cette casaque. 

N° 3, Moitié du dos. 

N° 4, Moitié de la manche. 

N° 5, Moitié du col. 

N° 6, Poche. 

N° 7, Croquis de la casaque terminée. 

Le bord de cette casaque est replié tout autour, en dedans, comme pour 

faire un ourlet sans rempli, et piqué de soie de la nuance du drap; cela 
produit l'effet d'une espèce de petit rouleau de drap qui encadre le man- 
teau. — Les manches, les poches et le col sont piqués de même. Cette 
piqûre est indiquée sur la planche. Il y a, devant, trois boutonnières en 

face desquelles on coud 3 petits boutons d'or. Mêmes boutons aux poches 

et aux manches. | 
N° 8, M. D. entrelacés. 
N° 9, V. L., pois postes. 

N° 10, 37. C’. dans un écusson en cordonnet, petits œillets et plumetis 
ou pois postes. | 

N° 11, A. C. en cordonnet, dans un écusson en feston, pois troués et 
pois postes. 

N° 12, Lacet de coton froncé pour garniture de jüpons, robes de des- 
sous, pantalons, etc. C'est un fil passé en zigzag et tiré qui produit cet 
effet de coquillé. | 

N° 13, Même garniture, mais en tout petit, pour lingerie fine, cols, man- 
ches, ornements de plis de chemisette, etc. 

N° 14, J. P. A. pour poupée, dans trois anneaux enlacés. Point de rose 

et cordonnet mince. | ‘ 
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N° 15, L. O., pour mouchoir de petite fille ou.taie d'oreiller de poupée. 
Pois postes où œillets troués et point de rose très-fin. 

N° 15 &s, Marthe, pour coin de mouchoir de poupée. Cordonnet fin, 
pois postes et gros cordonnet ou feston. 

N° 16, Pouff Louis XV, coiffure de petite soirée, de grand diner, voire. 
même de bal, pour poupée. | a 

Prenez 90 centimètres de velours rouge, noir, vert ou bleu ciel, large 
d'un centimètre, ou bien encore du petit ruban exvra-fort — c'est ainsi 
qu on le désigne dans les merceries — d'une de ces nuances. Coupez-en 
les deux bouts en pan de cravate, comme l'indique le croquis, puis atta- 
chez-y deux ou trois perles (deux petites et une grosse), soit en or, soit en 
acier, soit en jais. 

Cousez ensuite sur le devant — pas tout à fait au milieu — un mignon 
bouquet de fleurs, puis posez coquettement ce velours sur les cheveux 
blonds de Lily. Le bouquet se trouvera un peu sur l'oreille, et vous noue- 
rez les deux longs pans au-dessus du catogan, après les avoir tournés tout 
autour. Sur le velours ponceau mettez des petites marguerites blanches si 
vous en avez , ou bien des boutons de roses blanches. Sur le velours vert, 
bleu ou noir, des boutons de rose rouges ou roses. : 

Comme des fleurs si petites sont assez difficiles à trouver, je vais vous 
apprendre à faire vous-mêmes quelques boutons de rose avec les rognures 
de papier provenant des costumes. des personnages du théâtre. 

Taillez, soit en papier rose comme la jupe d'Isabelle et de la mère Gigo- 
gne, soit en papier rouge comme celle de Colombine, une bande que vous 
découperez sur le n° 17. 

Prenez ensuite un petit brin de laiton vert (le laiton que l'on vend en 
bobine); repliez-le sur lui-même et le contournez ainsi que le n° 19, 
après avoir mis, au milieu, une parcelle de papier rose ou rouge qui fera 
le cœur de votre bouton. Mais ayez soin que ce cœur ne s'étale pas comme 
le modèle, ce qui donnerait mauvaise grâce à votre fleur, et pour cela, 
serrez le papier qui le forme entre votre pouce et votre index, de façon à 
ce qu'il tienne le moins de place possible. 

Tournez ensuite, en le fronçant du bas et en l’attachant avec un fil de 
soie verte, votre modèle n° 47-autour de ce cœur — voir n° 20 — ce qui 
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produira un joli petit bouton. Vous l’entourerez de mousse verte bien fine 
que vous attacherez de même, puis vous tournerez votre soie verte (soie 
plate) autour du laiton qui fait tige. 

I faut 4 ou 5 boutons dans une touffe de mousse pour faire le bouquet 
de la coiffure. 

Le n°18 est un modèle pour les boutons plus petits. 

Si vous voulez avoir une rose presque épanouie, mettez les deux mo- 
dèles à la suite l’un de l'autre, en commençant par le plus petit. 

Avez soin surtout, en attachant votre bouquet sur le velours, de le 
coudre avec soin et de cacher le fil de fer des queues. 

N° 21, Püguerette pour poupée, dans une guirlande de petites fleurs de 
ce nom, qu'on exécutera en œillets troués, cordonnet, plumetis fin ou 
pois postes. | 

N° 22, Züsette aussi pour poupée. Tout au cordonnet gros et fin et en 
pois postes. 

N° 23, Garniture de robe, de casaque ou de chapeau en plumes natu- 
relles ; plumes de perdreau, de faisan et même de poule, et de canard, 
pourvu que ces plumes soient bien tigrées du bout. 

Vous commencez par choisir toutes celles qui sont semblables — il les 
faut très-petites — puis vous les nettoyez en arrachant les brins du bas et 
ne réservant que la tête ; alors, avec de la gomme, vous les collez en guir- 
lande — la tête de l’une sur le pied de l’autre — tout le long d'un étroit 
passement que vous coudrez ensuite autour de l'objet que vous voudrez 
orner. Ces garnitures de plumes, fort distinguées et fort coûteuses, font 
fureur en ce moment à Paris; mais celles d'entre vous qui habitent la 
Campagne ou la provinre pourront les exécuter à très-peu de frais. 


REVERS DE LA PLANCHE 


N° 24. Devant d'une vareuse en flanelle rouge ou bleu ciel garnie de 
galons turcs et de petits boutons de jais ou d'or. C’est un vêtement d'inté- 
rieur qui remplace le coën du feu d'autrefois. 

N° 25, Moitié du dos de cette vareuse. Il n'y a pas de couture, comme 
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parait l'indiquer le patron. C’est l’étofte pliée en deux au milieu du dos. 

La manche se taille sur le patron de celle de la casaque. Elle est ornée 
en bas, d'un rang de galon turc. Deux petits boutons, comme à la casa- 
‘que, sont posés sur la couture de côté. Le col de la Casaque sert aussi pour 
la vareuse. Il se garnit d'un galon turc qui, après avoir tourné tout autour 
du vêtement, longe le revers et vient orner le col. | 

En taillant cette vareuse un peu plus longue et en y ajoutant une 
frange de Thibet, on aurait le yvunteau Claiffonnette. Les petites filles qui 
ne voudraient pas acheter de frange du Thibet — ce qui coûte très-cher 
— pourraient en exécuter une en effilant, en travers, un ruban de taffetas 
blanc, un peu roux et de belle qualité. — On ménagerait, du haut, une 
lisière qui servirait à coudre cette frange au manteau, puis on poserait sur 
la lisière le petit galon turc. | 

Pour effiler ce ruban avec facilité, il faut le prendre par petites parties, 
else servir de la pointe fermée de ses ciseaux. 

N° 25 bis, Croquis de la vareuse. | 

N° 26, Violette, pour mouchoir de poupée ; point de rose très-fin. 

N° 27, M. R., Cordonnet. 

N° 28, Écusson en cordonnet et pois postes, avec les initiales J. H., 
pour mouchoir de poupée. | 
N° 29, M. D., Gros cordonnet et étoiles en feston point de rose. 

N° 30, Petit dessin de tapisserie, genre Pompadour, pour tel usage que 
l'on voudra. | 

N° 31, Légende des couleurs employées dans ce dessin. 

N° 32, Dessin de tapisserie pour pantoufles. 

N° 33, Légende des couleurs. 

N° 34, Autre dessin de tapisserie, même usage. Il peut servir aussi pour 
petit coussin de poupée. 

N° 35, Couleurs employées dans ce dessin. 

N° 36, Semé de tapisserie, fond havane, même usage encore. 

N° 37, Légende. | 

N° 38, Perles enfilées pour boucles d'oreilles de poupée. On peut les 
laire en imitation de perles fines, en perles de corail de différentes £ros- 
seurs, en perles de cristal taillé, grenats, etc. Ce travail est si facile, qu'il 
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se comprend sans explication. A l’aide du fil et de l'aiguille qui a servi à 
enfiler ces perles, on suspend par quelques points les boucles d'oreilles à 
la naissance des oreilles de la poupée, dans la peau de la chevelure. 


N° 39, Petites perles fines enfilées pour former un collier à deux ou trois . 


rangs, pour grande parure de poupée. On pourrait encore enfiler des perles 
en cristal taillé dans un fil d'argent, ce qui simulerait la rivière de dia- 
mants. | 

N° 40, Autre genre de collier : petites perles d'or séparant de grosses 
perles de cristal taillé. Le collier est terminé par une chainette de perles 
d'or soutenant, en médaillon, une perle taillée plus grosse que toutes les 
autres, 

N° 41, Autre forme encore plus compliquée et dont le travail est expliqué 
suffisamment par le dessin. Perles d'or s'enlaçant pour soutenir un grain 
de corail. On peut ajouter, si l'on veut, trois pendeloques de corail sur le 
devant. 

Les bracelets, pareils à ces colliers et à ces boucles d'oreilles, seraient 
aussi bien faciles à exécuter. Je laisse à mes petites amies le mérite de 
compléter, sans plus d'explication, la parure de Lily. 

N° 42, Modèle de la table qui est nécessaire dans /es Expédients de la 
Mére Gigogne. Gette table se découpe sur carton ferme et se replie sur 
elle-même comme si l'on voulait faire un tabouret. Les endroits où il faut 
mettre la colle sont indiqués. Quand les pieds sont ajustés, on y ajoute le 
n° 43, qui est le dessus. Puis on peint le tout en couleur brune pour imiter 
le bois. On peut, si l'on veut, mettre une nappe sur cette table. Ce sera 
un srand carré de calicot blanc replié aux quatre coins, et fixé à la table 
par un peu de gomine, Après avoir collé les mets donnés daus la planche 
de Novembre 1864 — ce qui se fera en repliaut le pied pointillé qui est 
sous chaque accessoire — on percera un petit trou au milieu de Ja tale et 
on v attachera un fil de fer pour la faire mouvoir à volonté. 

Afin de consolider le pied des verres, qui est excessivement mince, on 
collera, derrière, une petite épingle. 

Le panier qui est sur cette planche coloriée est celui que madame Pierrot 
apporte à Pierrette dans la deuxième scene. Il se replie, se colle et se dé- 
coupe dans l'anse, afin que le personnage v puisse fourrer le bras. 
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N° 44, Croquis du lit de Pierrette et de la manière dont l'enfant est 
posée dedans. Après avoir collé ce lit, comme il est dit plus loin à la 
description des annexes, vous mettrez dessus un petit drap d'étoffe et une 
couverture que vous chiffonnerez et laisserez pendre -— des deux côtés, 
afin qu'au besoin on puisse retourner le lit — ainsi que c’est indiqué sur le 
croquis ; puis vous ferez, aussi en étoffe, le traversin n° 45, que vous 
coudrez au rond n° 48 (le rempli est indiqué). 

Le n° 47 est la moitié de l’oreiller. On le fera de même en étoffe blanche 
et on le rembourrera de coton. L'édredon de même. Voyez la moitié de 
cét édredon au n° 48. Il sera en telle étoffe de couleur que vous voudrez, 
ainsi que la couverture ; mais n'oubliez pas surtout que ce lit est le lit 
d'une petite paysanne, et que la scène se passe dans une chaumiere. 

Le n° 49 est le dessus du lit. On le taillera en carte mince et on le col- 
lera aux endroits indiqués à la charpente de carton qui accompagne ce 
Numéro. 


ANNEXES 


Css — 


THÉATRE DE LILY 


Dernière partie du décor d intérieur rustique. 
Ce plafond couronne les deux coulisses du devant. Il s'appuie contre la 
traverse qui les soutient du haut. On le fixe à cette (raverse par des petits 
crochets de fer. | | 


LIT EN CARTONNAGE 


Il se découpe soigneusement et se colle où le mot gomme est écrit. Puis 
on y adapte, en le repliant et en le collant de même, le morceau de carton 
blanc n° 49 qui simule le drap du lit posé sur les matelas. Faites alors une 
fente pour laisser passer Pierrette, que vous fourrerez par le dessous du 
lit. C’est pour faciliter ce passage qu'il est essentiel de laisser ce dessous à 
jour. Vous garnirez ensuite le lit d’étoffe, comme je l'ai expliqué plus haut. 


ER 


FIGURINES EN CARTON DÉCOUPÉ 


Faut-il vous répéter qu'on les colle dos à dos après les avoir découpées, 
et que l'on replie devant et derrière la moitié du rond qui leur sert de jiied, 
pour coller dessous l’autre fond que vous voyez sur la planche. 

À bientôt les costumes de ces gentilles demoiselles. 
= Gette fois, voici votre théâtre fini, quant à la pièce de cette année, du 

inoins, car nous nous proposons bien d'en monter plus d'une autre par la 
suite. Je ne vous demande pas encore ce qque vous pensez de ce joli joujou, 
mais je vous avoue que je m attends, après la première représentation, à 
un chaleureux remerciment. Vous n'oublierez pas de me le faire, n est-ce 
pas, chères petites amies que j'ai tant de plaisir à savoir heureuses ? 


LA VIEILLE POUPÉE. 


Paris, — Typographie Morris et Compagnie, rue Amelot, 64. 
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PETITES FILLES D'APRÈS NATURE 
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LA FANTASQUE 
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| 


à elle a fait de mauvais rêves. Quand la bonne est entrée: 


7) pour ouvrir ses volets, elle a tourné son visage contre L 
y 9 A a , se Q . 
L fe mur, prétendant qu'il était encore trop tôt pour se lever ; 
JSE£ + et cependant le soleil ruisselait à grands flots dans sa cham- 


brette. Puis, sa grande sœur Aline est arrivée. Fanny n’a 
pas daigné bouger pour lui dire bonjour; bien mieux, elle à 
| fermé les yeux et fait semblant de dormir‘! Cela ne l'a pas 
7? empêchée cependant de voir qu'Aline, en train de se coiffer, 
{ prenait, sur la toilette, un peu de sa pommade à la vanille... Alors 


fait observer tranquillement qu'étant sœurs, elles ont autant de droits : 
l’une que l’autre sur ce pot de pommade acheté par leur mère. Ce à quoi 
Fanny a répondu brusquement qu Aline pouvait bien s'habiller dans sa 
chambre et ne pas venir l’ennuyer jusque chez elle. Mais Aline, peu effa- 
rouchée par les petites colères de sa jeune sœur, a continué à lisser devant 
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la glace ses jolis cheveux blonds, en objectant toutefois que le vitrier étant 
en train de remettre un carreau cassé dans son cabinet de toilette, elle est 
bien obligée de se coiffer ailleurs. 

Cette raison sans réplique calme un peu mademoiselle Fanny ; elle se 
rejette sur son oreiller et parait toute disposée à se rendormir. Neuf heures 
sonnent à la pendule. 

— Fanny, dit Aline à l'enfant, si tu ne te dépêches pas de te lever, tu 
ne seras jamais prête pour la messe qui est à dix heures et demie —c'est un 
dimanche, et on habite un village où il n'y a que cette seule messe. 

Et, sans attendre la réponse de la petite capricieuse — car ce n'est pas 
par paresse le moins du monde que Fanny reste couchée — elle prend 
dans un tiroir tout ce qui est nécessaire pour le lever de sa sœur et l'ap- 
porte sur le lit. Fanny, d'un air maussade et sans se donner la peine de 
dire merci, se met en devoir d'enfiler un bas. . | 

— Tu m'as pris des bas raccommodés, gémit-elle tout à coup en jetant 
les bas au milieu de la chambre ; je ne veux pas mettre cela un dimanche! 

La bonne Aline, sans s'émouvoir, ramasse les bas, les replie, en visite 
avec soin plusieurs paires, puis enfin, en trouvant une sans aucune trace 
de raccommodage, la porte à mademoiselle Fanny, qui se décide à se 
chausser. | 

Après qu'elle a fait sa prière en se dérangeant deux ou trois fois sous je 
ne sais quel prétexte oïiseux, sa sœur lui offre obligeamment de la débar- 
bauiller et de la coiffer. Fanny accepte d'assez mauvaise grâce; mais au 


lieu de se tenir tranquille pendant qu'Aline s'occupe d'elle, elle remue à. 


chaque instant, court à droite, à gauche pat l'appartement, où la bonne 
Aline la suit son démêéloir à la main, crie que sa sœur lui tire les che- 
voux, que l'eau est trop froide, que son filet est mis de travers... que 
sais-je, moi! Enfin, elle est coiffée!.. Il s'agit maintenant de trouver un 
jupon au goût de la petite difficile : celui-ci est trop court, celui-là est 
trop long, en voici un trop simple, un autre trop brodé. | 
. — Dépêche-toi donc, lui dit sa sœur! 

Mais mademoiselle Fanny ne va pas plus vite pour cela. 

Après le jupon, vient le tour de la chemisette. Comme à l’âge de Fanny 
oa grandit rapidement, la petite fille voit quelquefois, d'une semaine à 
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l'autre, ses objets de toilette devenir trop courts ou trop étroits; aussi 
._ use-t-elle et abuse-t-elle de cette circonstance pour déclarer qu'il n'y a 
pas dans sa commode une seule guimpe mettable ce jour-là ; puis, comme 
sa sœur a l'air d'en douter, elle vide, sans autre forme de proc's, le con- 
tenu du tiroir au milieu de la chambre. 

Aline, qui voit la pendule marquer dix heures muins le quart, et qui 
craint d'arriver trop tard à l'église, commence à s’impatienter; elle gronde 
un peu Fanny de la retarder ainsi volontairement, tout en l'aidant à ra- 
masser les objets épars sur le plancher, et en lui essayant successivement 
chacune des chemisettes qui lui tombent sous la main. Elles sont, en effet, 
un peu étroites, mais à la rigueur elles peuvent se boutonner. 

Arrive le moment de passer une robe. C'est bien une autre histoire en- 
core ! Aline a é‘é chercher dans le portemanteau un charmant petit cos- 
tume en percale rose qu'elle a accroché à la patère avec toutes sortes de 
précautions, pour ne pas le chiffonner. 

— Est-ce que tu crois, s'écrie mademoiselle Fanny, que je porterai une 
robe d'indienne un dimanche ? Je veux mettre ma robe de soie bleue! 

— Tu sais bien que la couturière n'a pas eu le temps d'achever de la 
rfccommoder. Celle-ci n'est pas en indienne, d'abord, c’est du jaconas 
Irès-fin et très-joli. | 

— Ça m'est bien égal, je la trouve vilaine! Mets-moi ma rube de fla- 
nelle brune, alors! | | 

— Ÿ songes-tu ? en plein mois de juillet? tu rôtirais... Allons, voyons 
hâte-toil avec toutes tes cérémonies nous arriverons à l'offertoire. 

— Qu'est-ce que ça me fait! je n'irai pas! | 

— Eh quoil pour un caprice ridicule tu manquerais à un devoir si sé- 
rieux ?.. Ah! ma petite Fanny, que maman aurait de chagrin si elle t'en- 
tendait! | | 

— Pourquoi aussi me contraries-tu toujours ? dit Fanny radoucie, car 
elle comprend que ce qu'elle vient de dire est très-mal. Allons, donne-moi 
tout de même cette vilaine robe; pour.ne pas faire de peine à maman et 
arriver en temps à l'église, je la mettrai. " 

— Je t'assure qu'elle est très-jolie et.qu'elle te sied à merveille. 

— C'est vrai, le -rose c'est gentil... j'aime mieux le bleu pourtant! 


) 


Lé 


LS 


LA 


— 100 — 


— Tues prête, cette fois. Voilà ton chapeau, ta casaque et tes gants. 
Bon Dieu! tu n'es seulement pas chaussée ! | | 

— J'ai déchiré hier mes bottines en deux morceaux. 

— Prends-en d autres. : 

— Elles me font mal aux pieds. 

— Pourquoi ne l'as-tu pas dit quand Jean est parti pour la ville : il t'en 
aurait rapporté. | 

— Je n'y ai pas pensé. 

— Alors essaye de mettre celles-ci. Pour nn moment elles ne te blesse- 

ront pas. Et puis, tu les retireras en rentrant. 
_ Mais Fanny, dont la bonne volonté est déjà passée, prétend que c est 
chose impossible, et recommence à dire qu'elle n'ira pas à la messe. Dix 
heures sonnent. Aline, désolée, s'évertue à lui prouver qu'elle agit fort 
mal, que pour peu qu’elle les retarde encore aïnsi quelques minutes, eies 
n'auront plus le temps de faire le trajet jusqu'à l'église, etc. Mais made- 
moiselle Fanny, sans s'inquiéter de’sa fraîche robe rose et du discours 
éloquent de sa sœur, s’est assise au beau milieu de la chambre et ne bouge 
pas plus qu’un dieu Terme. 

A la fin, la patiente Aline se lasse, et, -fatiguée de supplier en vain, ele 
déclare qu’elle va, de ce pas, prévenir sa mère de ce qui se passe, afin 
que Fanny soit mise en pénitence ‘pour le reste de la journée. Fanny re- 
pond que ça lui est bien égal, car elle sait, au fond du cœur, la petite ma- 
ligne, que la bonne Aline ne la dénoncera pas. 

En effet, celle-ci, frappée d’une idée subite, offre de retirer ses prorres 
bottines pour les donner à sa sœur. Fanny, n'osant refuser, accepte en 
disant ; 

— J'aurai l'air d'avoir des nacelles aux pieds; mais : quand les bottines 
sont lacées, ces nacelles sont tout justes, car Aline, qui est une mignonne 
jeune fille, a un tout petit pied, tandis que Fanny, qui annonce devoir ètre 
trés-grande, est déjà, à neuf ans, DU aussi forte que sa sœur. 

Dix heures un quart sonnent. 

La maman appelle ses filles, et la petite caravane se met en marche 
pour l'église. Heureusement la messe ne faisait que commencer ! 

La pompe du service religieux, les impressions pieuses que Fanny sul:t 
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inalgré sa mauvaise disposition, le beau temps, la gaie causerie du che- 
min, les bonjours joyeux échangés avec les personnes de connaissance, 
tout cela dissipa l'humeur sombre de la petite fille, qui rentra au logis 
aussi radieuse que le soleil. Mais hélas! il survint bientôt de nouveaux 
nuages !.… | 

En déjeunant, son frère cadet se permit de n’être pas de son avis sur je: 
ne sais quelle grave question enfantine ; son papa, en train de lire un-ou- 
vrage sérieux, lui ordonna de quitter le piano où elle tapotait à tort et à 
‘travers depuis une demi-heure. de sorfe que mademoiselle Fanny, rede- 
venue plus maussade que jamais, sortit de l'appartement, en fermant brus- 
quement la porte derrière elle. oo 

Dans le vestibule, elle rencontra une jeune personne du voisinage qui 
venait rendre visite à sa sœur Aline, et qui lui souhaïita gaiement le bon- 
jour. Mais la petite malhonnête tourna le dos sans répondre, et lorsque 
Aline, froissée pour son amie, lui reprocha cette impolitesse : 

— Ce n'est pas pour moi qu'elle est venue, dit-elle, je n'ai pas besoin 
d'être polie avec elle! | 

— En effet, riposta la visiteuse, vous êtes si peu aimable, que ce serait 
grande folie de se déranger pour vous! 

\ Là-dessus, elle s'éloigna avec Aline. Fanny les entendit bientôt folà- 
trer et rire dans le jardin. | 
. — Comme elles ont l’air de s'amuser, dit-elle. Si j'allais les retrouver ? 

Et la capricieuse enfant, sans s'embarrasser de ce qui vient de se 
passer, court, la figure épanouie, rejoindre les jeunes filles. 

Elle les aide à cueillir des fraises et des groseilles, se suspend tour à tour 
au cou de sa sœur et au bras de l’amie d’Aline, dévalise son petit jardin 
pour composer un bouquet à celle qu’elle a refusé d’embrasser il nya 
cpu'un instant. Bref, elle se montre aussi aimable qu'elle a été désagréable. 
Aussi la jeune visiteuse, charmée de ce changement, ne peut-elle s'em- 
pêcher de lui dire : | | 

— Pourquoi donc n'êtes-vous pas toujours gentille comme cela ? 

— Parce que ça ne me plait pas! répond grossièrement la petite fille 
dont le front s’est rembruni de nouveau. 

— Îl faut convenir, reprit la demoiselle en s'en allant, que vous êtes une 
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enfant bien fantasque et bien peu polie... je plains ma chère Aline de vous 
avoir pour sœur |. | 

En disant ces its elle embrassa affectueusement Aline et s'éloigna 
sans jeter un seul coup d'œil à Fanny, qui la suivit de loin d’un regard 
furibond et confus tout à la fois, car sa conscience lui disait que cette 
demoiselle n'avait pas tort. 

La bonne Aline avait certes bien souvent à se plaindre des humeurs de 
sa sœur, et pourtant elle souffrait autant qu'elle lorsqu'elle lui voyait rece- 
voir une leçon pénible, aussi s'empressa-t-elle de revenir vers Fanny 
après le départ de sa compagne. L'enfant était toujours debout, sombre et 
boudeuse, à la même place. 

— Eh bien, petite, lui dit Aline, ne feras-tu pas la toilette de tes pou- 
pées aujourd'hui? Est-ce que tu ne les conduis pas, comme d'ordinaire, 
chez bonne-maman ? | 

Ces simples paroles produisirent un effet ee re oubliant 
encore une fois sa mauvaise humeur, courut à ses chères poupées, les 
leva, les habilla en un clin d'œil, et partit avec ce précieux fardeau pour 
chez sa: grand’maman. Là, elle les installa sur le rebord d'une fenêtre qui 
donnait sur la place du village. 

Une petite pauvresse passait. Elle s 'arrêta la bouche hérite devant ces 
visages de cire et de porcelaine qui lui souriaient à travers les vitres. — 
Fanny, très-flattée de cette admiration naïve, demanda à sa bonne-maman 
la permission de faire entrer la petite fille pour lui montrer de plus près 
les objets de sa convoitise. Elle lui laissa complaisamment toucher à ces 
belles robes de soie, à ces jolis rubans qui l'avaient tant charmée.… elle 
mit même entre ses bras, pendant quelques secondes, son gros bébé tout 
neuf... L'enfant ne respirait pas de bonheur... elle ne trouvait plus un 
mot à dire. | 

— Ah! m'amzelle! s'écria-t-elle enfin, que vous êtes heureuse d'avoir 
de si beaux joujoux | 

— Tu n'en as donc pas comme cela, toi! 

— Ni comme cela ni autrement, m'amzelle. Quand on ji L'URSS de 
pain, peut-on penser à acheter des jouets ?. 

— Tu en voudrais bien cependant ? 
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— Oh! m'amzelle, je m' passerais d' souper pendant deux jours pour 
avoir seulement un’ poupée comme vot’ plus p'tite! 

— Eh bien, viens tout à l’heure à la maison, et si maman y consent, je 
t'en donnerai une. | 

En effet, quand le soir, la petite pauvresse arriva, Fanny lui remit un 
panier tout plein d'objets qu'elle avait choisis parmi ses joujoux : des pou- 
pées, des pantins, des chiffons, des petits ménages, et par-dessus le marché 
une grosse tranche de gâteau qu’elle avait refusé de manger au diner, afin 
de la conserver pour sa nouvelle protégée. 

Vous pensez bien que cette bonne action remit mademoiselle Fanny en 
paix avec elle-même et avec les autres. Elle s’endormit si heureuse, qu'elle 
se promit de faire la charité toutes les fois qu'elle en‘trouverait l’occasion; 
mais ce qu’elle devrait bien se promettre aussi, ce serait d'être moins mal- 
honnête et moins fantasque, car elle se prépare ainsi beaucoup d'ennuis 
pour plus tard, sans compter ceux qu'elle donnera aux personnes qui se- 
ront forcées de vivre avec elle. « Un bon cœur, a dit Berquin, cet ami des 
enfants que vous connaissez toutes, /ait pardonner bien des étourderies. » 
Mais des étourderies ou plutôt des caprices trop multipliés peuvent aussi 
bien souvent faire douter d’un bon cœur! ‘ 
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LA GUIRLANDE DE MYOSOTIS 
Puds'es dé liées à la jeunesse 


PAR M” LOUISE PRIOU (1). 
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Mon cher petit pap?, pour c“librer ta fête, 
Depuis bien longtemps je m'apprète, 
Car je voulais te dire un joli compliment... 
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(1) Chez J, Vermot, éditeur, quai des: Augustins, 33. Un joli volume in-18, orné de litho- 
S&raphies à deux teintes, cartonné avec une couverture en chromo, ! fr. 28. 
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Il était plein de belles choses, 
Il parlait d'amour et de roses... 
Maïs j’ai retenu seulement : 

Je te chéris bien tendrement! 


Quoique je n'aime pas, vous le savez, les compliments, celui-ci m'a paru 
si gentil dans la bouche d'une petite fille de cinq ans, qui le récitait il y a 
quelques jours devant moi, que, songeant à vous, je me suis empressée de 
. emander quel en était l’auteur. . 
— Il est tiré, m'a dit la maman, de /a Guirlunde de myosotis, de madame 
Louise Priou. | | 
Qu'est-ce que la Guirlande de myosotis?.… Je me mis bien vite en cam- 
pagne, et je découvris un charmant petit volume, non pas tout entier com- 
posé de compliments, comme on pourrait le croire, mais rempli de poésies 
de toutes soïtes, où vas mamans puiseront, non-seulement poür vous, 
petites filles, mais encore pour vos sœurs aînées. ù 
Parmi les pièces enfantines que j'ai lues avec le plus de plaisir, je vous 
recommande le Départ pour l'École, le Petit Peureux, l'Enfant et le Vieil- 
lard, l'Enfant perdu, Une Histoire !.….. Aux enfunts des riches, la Mort a passé 
la! la Petite Fille. 
Si la place ne me manquait aujourd hui, je vous aurais même cité, en 
_ entier, une de ces jolies choses ; mais vous n'y perdrez rien, petites amies, 
car la première fois que j'aurai un espace libre, je vous dirai /e Départ 
pour l'Ecole, de madame Louise Priou. 
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MÉMOIRES D'UNE POUPÉE DE BONNE MAISON 


(SUTTE ) 
/ | | 

Il v avait déjà un an que j'habitais ce toit béni, quand arriva la foire du 
bourg. Vous savez ce que c'est qu'une foire, mes enfants ? C’est une réu- 
nion de marchands de toute sorte, bimbelotiers, fabricants de pain d'épice, 
bazars à bon marché, marchands de couteaux et de faïence, boutiques de- 
puis un sou jusqu à treize et au-dessus, qui viennent s'installer dans un 
pays, sous des baraques de planches dressées à cette intention, et qui pen- 
dant quelques jours y débitent leurs marchandises. Il y a aussi d'ordinaire 
à ces foires des saltimbanques, des faiseurs de gaufres et de galette, des 
loteries ambulantes où l’on gagne des niaiseries, et des tirs aux lapins ou 
à l'oie. Toutcs ces choses que vous ne remarquez même pas, tant vous 
êtes habituées à les rencontrer dans Paris ou dans la banlieue, sont un 
grand plaisir et une grande distraction pour ces petits pays déshérités où 
J'on ne voit jamais rien. Aussi l'époque de la foire est-elle d'ordinaire 
celle que l’on choisit pour la fête patronale de l'endroit. Alors chacun 
ayant quelques amusements inaccoutumés à offrir à ses amis, les invite et 
leur fait les honneurs de ces merveilles foraines. 

Madame Hervet, comme les autres, se conformait à l'usage, et elle avait 
presque tous les ans chez elle, à la foire d’Alizy, une de ses sœurs avec ses 
trois petites filles. C'était grande fête pour Mare que la visite de ses cou- 


sines ; elle y pensait six mois avänt et en parlait six mois après. Pendant 
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ce temps, tout son petit ménage était en révolution, tous ses jouets en 
l'air. D'avance je savais que Bathilde adorait les poupées, que Louise 
aimait mieux les ménages, et que la petite Amélie préférait aux mé- 
nages et aux poupées les marionnettes de la foire. Vous jugez bien que, 
malgré cela, j'eus cette année tous les honneurs de la saison. 

Amélie oublia pour moi les marionnettes, Louise les ménages et Ba- 
thilde raffola plus que jamais des poupées. Je ne quittais guère ses bras 
que pour passer dans ceux de ses sœurs.On me faisait au moins six toilettes 
par jour, pour juger si tous mes effets allaient bien... on arrangeait 
mes cheveux de toutes les manières, et j’apparaissais tour à tour en ban- 
deaux, en tresses et en papillotes ; on me couchaïit enfin deux ou trois fois 
pour une, afin de pouvoir admirer combien j'étais gentille avec ma cami- 
sole brodée et mon bonnet de nuit... Je prenais part à tous les jeux, à 
toutes les promenades, voire même à toutes les dinettes, ct plus d'une fois 
Bathilde voulut m'emmener avec elle sur la foire où elle jouissait de mes 
“succès. Vous pensez bien, mes amies, que dans une bourgade aussi en 
retard pour toutes choses qu'Alizy, une poupée parisienne et coquettement 
habillée comme je l'étais, devait exciter plus d'un regard et plus d'une 
convoitise..… J’attirais l'attention des mamans aussi bien que celle des pe- 
tites filles, et hélas! celle de bien d'autres gens encore... Je vais vous 
conter cela, c'est la plus déplorable phase de mon existence. 

Il était grandement question, cette année-là, à la foire d'Alizy, d'une 
baraque de marionnettes articulées dans le genre de Guignol ou plutôt de 
Séraphin, jouant toutes sortes de pièces pour les enfants. On jouissait de 
ce superbe spectacle pour la somme de dix centimes aux premières, et de 
cinq centimes aux secondes ; aussi les habitants du bourg faisaient-ils 
queue, chaque soir, à la porte de cette loge. Il va sans dire que madame 
Hervet y conduisit sa fille, ses nièces et même moi par la même occasion. . 
La petite Amélie fut si ravie de ce qu'elle avait vu, qu'elle supplia sa 
tante de l'y mener une dernière fois avant la fermeture de la foire. 

C'était un dimanche — je m'en souviens comme si c'était hier — le 
dernier dimanche de la fête; il y avait foule par conséquent dans les bara- 
ques et surtout aux alentours du théâtre en question. Bathilde, qui n'avait 
pas voulu me quitter'et à qui la raisonnable Marie cédait d'ordinaire le 
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plaisir de me porter, me tenait serrée contre elle et m'embrassait à chaque 
instant, disant que j'étais charmante avec ma robe de mousseline brodée: 
et mon chapeau de paille à rubans roses. Pourtant, un moment, elle ou- 
blia que j'étais là : le pullasse de la baraque devant laquelle on était ar- 
rêté disait de si drôles de choses et faisait de si drôles de mines, que la 
petite fille tout entière à ce divertissant spectacle, me serra un peu moins 
fort. un adroit filôu en profita pour me saisir lestement, me fourrer sous 
sa blouse et disparaître au milieu de la foule. Je voulus cricr, me cram- 
ponner à la robe de Bathilde, il ne m'en donna pas le temps; et d'ailleurs, 
le pouvais-je ?.… | 

Nous marchàmes quelques secondes qui me parurent des siècles, car je 
ne voyais pas clair et je suffoquais sous cette blouse malpropre... Eniin, le 
voleur me sortit de.ma cachette, et je pus voir où ‘e me trouvais... Hor- 
reur!.… j'étais la proie d'un hideux saltimbanque, d'un jocrisse plus dégoù- 
tant encore que celui qui amusait la foule, au moment où J'avais été dé- 
robée à Bathilde! il riait comme un scélérat qu'il était en racontant à un 
autre balalin, aussi déguenillé que lui, sox coup d'adresse, comme il l'ap- 
pelait. | | | 

— Me direz vous encore que je suis un imbécile, patron ? conclut-il, 
maintenant que j'ai su vous procurer /1 jeune première qui vous manquait, 
et une cràne jeune prenaère encore |! Voilà plusieurs jours que je la gui- 
gnais dans les bras d’une bétasse de petite fillé.. ça f'rait bien notre affaire, 
cette pantiné-là, que je me disais. Aussi aujourd’hui, quand j'ai vu l mo- 
ment d’ faire le coup, je n° l'ai pas manqué, allez! Ç'a été escarmoté l'es- 
pace d'une parole, et avec grâce encore!... La pelite riait bêtement en 
écoutant c't animal d’Frise-Poulet qui nous a fait tant d' tort au commen- 
cement d'la foire — j m'en aperçois.. Enl vé l’ballon!..." Elle aura fait 
un fier nez quand elle n'aura plus trouvé la belle !.… 

— Mais, Bambochinet, dit l'autre, es-tu sùr qu'on ne t'a pas vu? C'est 
ça qui nous mettrait sur les bras une affaire désagréable 1... 

— Eh! n'ayez don: pas peur, patron! On n'est pas si niais ,qu on fuit 
semblant. Personne ne m'a vu; ils étaient bien trop occupés, les nigauds, 
d'écouter les balivernes de Frise-Poulet !.. D'ailleurs, la foire est finie, 
nous décampons demain ; on ne sait pas où nous allons, qui voulez-vous 
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qui vienne réclamer c'te marionnette ? C'est qu’elle est bien conditionnée, 
r'gardez voir! sans compter qu'elle fra un fier effet sur not’ théâtre, quand 
elle s'ra costumée en Gentèvre de Brabant ou en madame Pierrot ! 

— Ce sera aussi une superbe’ Proserpine pour /a Tentation de Saint-An- 
toine, fit l’autre en se mettant brutalement en devoir de me déshabiller. 

C'est en ce moment seulement que je compris toute l’horreur de ma 
situation, car jusque-là l’effroi m'avait causé un anéantissement qui res- 
semblait à de l'idiotisme. Qui, moi? la poupée grande dame, la merveille 
d'un des plus beaux magasins de la capitale, les délices de toutes les pe- 
tites filles entre les mains desquelles j'étais passée, j'allais être condamnée : 
à paraitre sur les tréteaux en compagnie d'ignobles marionnettes, j'allais 
être affublée de -ces sales oripeaux que d'affreuses pantines de bois 
avaient traînés avant moi, j'allais avoir une vie mille. fois pire que celle 
que je menais chez Perrine ?.… | 


(La suite au prochain Num‘ro.) 
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Bleuette est partie, ma chère Lily! partie sans voir {a Poupée Modèle des 
Marionnettes-Lyriques, que l'on ne joue pas encore... Elle en a eu beau- 
coup de chagrin et moi aussi, mais son bon papa était obligé de retourner 
à la campagne pour ses travaux de jardin déjà un peu en retard ; il n'y 
avait pas moyen de reculer. Monsieur de V..., afin de nous consoler l’une 
et l'autre, nous a presque promis de la ramener quand commenceront les 
représentations de cette fameuse Revue, où je dois jouer un rôle. si dés- 
agréable peut-être... Gonçois-tu mon tourment d'être si longtemps dans 
l'incertitude ? Pourtant, comme on s'accoutume à tout, je pense beaucoup 
moins à cela que dans les premiers jours. Il est vrai de dire que j'ai eu 
bien des distractions dans les derniers temps du séjour de Bleuettæ Bonne 
Amie nous a permis d'inviter toutes nos petites amies à l’occasion du car- 
naval, et aussi à cause de l'ouverture du théàtre que notre journal nous à 
donné. Une vraie soirée, ma chère, avec des bougies dans les candélabres, 
des fleurs dans les jardinières, des friandises, des rafraichissements sur 
des plateaux, des robes blanches... Une soirée finissant non pas à huit 
heures comme toutes nos fêtes d'enfants, mais à onze heures, comme un 
bal de grandes personnes... Au fait, je crois qu'un bal finit plus tard que 
cela; le sais-tu, toi? Après tout, ca ne fait rien à la chose, n'est-ce pas ? 

Oh! ma Lily, que n'étais-tu là ! comme nous nous sommes amusées !.… 
Nous avons joué la comédie, sauté, dansé, fait de la musique, une vraic 
soirée, je te dis! J'avais appris un petit morceau à quatre mâäins avec 
Bleuette, ainsi que le quadrille accompagnant ce numéro. Quoique je ne 
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sois pas forte, on m a applaudie beaucoup... sans doute à cause de Bleuette 


qui joue bien mieux que moi. Pourtant, lorsqu'à mon tour j'ai exécuté 


toute seule la mazurka qui porte mon nom, on a dit que-j'allais bien en 
mesure et que c'était très-bien. Cela m'a donné du courage à la musique. 
Je me suis promis d'étudier consciencieusement pendant une heure tous 
les jours, ce que je ne faisais pas souvent auparavant. De plus, je tächerai 
de bien me rappeler les observations que ma maitresse m'aura faites À ma 
leçon, et je recommencerai les passages difficiles tant que je ne les saurai 
pas sans manquer. J'aimerai aussi un peu mieux les gammes et les exer- 
cices; je joucrai nes études sans faire la moue... mais je te conte là un tas 
de choses tout à fait en dehors de mon sujet. 

On avait dressé notre théâtre sur une table recouverte d'un tapis, entre 
‘ la porte à deux battants du salon et de la salle à manger. Les portières 
cachaient Bleuctte, monsicur de V... et Bonne Amie, qui, réunis dans la 
salle à manger, s'étaient chargés de faire parler les acteurs. De temps en 
temps, Bleuette passaït sa petite tête blonde entre les draperies et souriait 


aux enfants rangés sur des banquettes devant le théâtre. Moi, debout dans 


le salon, je faisais les honneurs, je donnais de bonnes places aux petites 
Billes qui arrivaient, je les débarrassais de leurs manteaux, j'allais, je ve- 
nais, je causais avec tout le monde comme une véritable maitresse de 
maison. C'est très-amusant de ‘recevoir ses amiesl!: Et puis, j'avais une 
belle robe blanche! si fraiche. si légère... des rubans bleus qui me don- 
naient une mine si rose... j'étais bien gentille, va! Et quoique je sois 
guérie de la coquetterie, ça me faisait plaisir tout de même d'apercevair 
mon visage à droite, à gauche, de tous les côtés à la fois dans les glaces 
du salon, à chaque mouvement que je faisais. Bleuette avait la même toi- 
lette que moi, avec cette différence que ses rubans, au lieu d'être bleus, 
étaient cerise. 

Elle a jolinent fait parler Pierrette, notre amie Bleuette !... Et Colom- 
bine la bavarde donc? Monsieur de V... nous a aussi bien amusées en imi- 
tant successivement le langage de Polichinelle, de Gilles le gourmand, et 
de: l'espiègle Arlequin... Par exemple, encore un peu, la représentation 
était interrompue par un incendie. Bleuette, en passant imprudemment 


la Mêre Gigngne trés-près d'une des bougies qui éclairaient la scène, a en-- 
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flammé un petit bout de ses volants. Si Bonne Amie ne s’en était aperçue 
à l'instant même, madame Gigogne était complètement rôtie, et peut-être 
Bleuette avec, ce qui eût été bien plus grave... sans compter notre pauvre 
théâtre, qui n'aurait pas échappé non plus !.. Je te raconte cela pour que 
tu prennes tes précautions quand tu joueras la comédie à ton tour. 

Quoi qu'il en soit, la pièce n'a pas été arrêtée par cet événement, seule- 
ment des applaudissements ont éclaté avec fureur quand la Mère Gigogne 
a reparu sur le théâtre avec son volant brûlé. 

Ah! Lily, quel malheur que ces fêtes ne puissent durer toujours !.… 

Le lendemain nous étions si tristes et si fatiguées, Bleuette et moi, que 

nous dormions debout et que nous n'avions pas le courage de proférer une 
parole. C'est tard de se coucher à onze heures, quand on n'en a pas l'ha- 
‘bitude. Et puis, ce n’est pas gai de se dire : « La voilà passée, cette réu- 
nion dont nous avons parlé pendant si longtemps! » Eh bien, Bonne Amie 
et monsieur de V... prétendent que tout passe ainsi dans la vie, et que 
l'on regrette toujours comme cela quelque chose. Est-ce ennuyeux? :. 

Notre conversation languissait donc. Pour la ranimer, je dis à Bleuette : 

— As-tu remarqué deux petites filles, vêtues l'une de rose, l'autre de 
bleu, et assises en face du théâtre ? 

— Je crois bien! elles ne se quittaient pas! Elles regardaient ceux qui 
entraient, puis elles riaient et se parlaient bas... on eût dit quelles se 
moquaient de tout le monde. 

— C'est aussi ce qu'elles faisaient ! Blondine C... — la petite rose — est 
jalouse et vaniteuse comme il n’est pas possible de l'être! Personne ne 
lui semble jamais bien! Elle seule a tous les mérites et toutes les belles 
robes. 

—Etla petite bleue ? 

— Oh! elle, c'est une bonne enfant ! mais elle est un peu sotte... c'est 
pour cela que Blondine s'arrange si bien avec elle. 

— Cotumnent appelles-tu la jolie petite demoiselle qui est eutrée en 
sortie de bal rayée d'or, pendant que je m'amusais à faire: sauter le bébé 
de ma cousine après un pantin que je lui montrais par-dessus le théâtre ? 

— Bah ! une petite prétentieusel.…. elle se croit déjà une dame et copie 
toutes les grandes personnes qu'elle voit. C'est Beilotte de R.... En faisait- 
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elle des cérémonies et des salutations avec sa bouche en cœur et son bou- 


— Pas trop. elle avait. fort bonne gräce! J'ai trouvé très-aimable aussi 
la jeune fille qui a tourné les pages de notre cahier pendant que nous 
jouions notre morceau. Quel air doux et modeste! quelle charmante poli- 
tesse !.… 

— Ne t'y fie pas, Bleuette! C'est devant les étrangers qu ‘lle est comme 
cela, mais chez elle, il paraït que c'est un petit démon... Je le sais bien, 
puisque c’est Chérie, la poupée d'Amélie d'A... qui me l'a dit. 

— J'ai de la peine à croire cela, Chiffonnette… 

— Et vous avez raison, mon enfant! fit notre Vieille Poupée survenant. 
Ne croyez jamais le mal que l'on dit des autres. Cette jeune fille est un 
modèle, et je voudrais vous voir l’une et l’autre lui ressembler... ce n’est 
pas elle qui arrangerait ses compagnes comme le fait depuis une demi- 
heure mademoiselle Chiffonnette! 

Je devins rouge, toute rouge de confusion, et je mc mis à pleurer. 
Bonne Amie avait raison, c'était bien mal ce que je venais de faire là! Cri- 
tiquer ses amies les unes après les autres le lendemain du jour où je les 
avais reçues, accueillies comme si je les aimais de tout mon cœur... dé- 
voiler leurs défauts à Bleuette qui n’en connaissait aucun, me moquer sans 
- pitié de leurs petits travers quand je valais dix fois moins que la plus mau- 
. vaise d'entre elles, oh! c'était bien mal! J'avais été fausse et méchante. 
je me faisais honte à moi-même ! | 

Aussi mes larmes coulaient en abondance, et la bonne petite Bieuette 
avait beau m'embrasser, cela ne me consolait pas. | 

— Laissez-la pleurer, Bleuette, dit enfin Bonne Amie ; elle n a pas tort 
de se repentir, et le souvenir de son chagrin d' dt l'empêchera, 
je l'espère, par la suite, de retomber dans la même faute. 

— Oh! oui, Bonne Amie, je vous le jure! m'écriai-je entre deux sanglots. 

Et à toi aussi, Lily, je le jure... non jamais, je ne parlerai mal de mes 
amies désormais... je ferai mieux, même... si elles ont des défauts, eh 
bien, je les cacherai autant que cela dépendra de moi, afin d’ empécher les 
autres de s'en apercevoir. 


CHIFFONNETTE. 
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MOYEN D'ENLEVER LES TACHES DE GRAISSE SUR LES SOIERIES ET LÉS AUTRES ÉTOFFES 


, 


<SS- 


® 


Vous avez sans nul doute entendu répéter plus d'une fois, mes amies, 
que rien n'est plus vilain que de porter des vêtements tachés, aussi dit-on 
vulgairement : Mieux vaut un trou qu'une tache. C'est ce que je viens vous 
redire aujourd'hui, en vous donnant toutefois, pour compléter mon con- 
seil, le moyen de remédier au mal. 

Si par cas vous aviez fait une tache de graisse à la robe de soie de votre 
poupée ou à la vôtre, lavez la partie souillée avec de l'éther, et la tache 
disparaîtra aussitôt. 

La craie de Briançon, qui se vend très-bon marché chez tous les phar- 
maciens, étendue sur la tache où on la laisse quelques instants et frottée 
légèrement ensuite avec un morceau d'étoffe pareille à l’objet taché, enlève 
aussi parfaitement la graisse. 

Elle s'emploie indistinctement sur les soieries et les étoffes de fantaisie 


soie et laine: 


— 114 — 


BAPEUGA Dion 


DES TRAVAUX D'AIGUILLE 


Voilà tant de fois que je veux vainement vous expliquer comment se 
fait le crochet, que je vais commencer par là aujourd'hui, afin que le dé- 
faut d'espace ne me force pas encore à remettre à un autre mois. 

Le premier point de crochet est la maille-chaînette. C'est la base de tous 
les ouvrages de ce gente ; mais quo'qu'il soit excessivement facile, je crains 
bien que mes minutieuses explications vous embrouillent au lieu de vous 
faire comprendre. Le meilleur moyen d'apprendre ce point, c'est de prier 
votre sœur ou votre maman de l’exécuter devant vous; de cette façon vous 
vous en rendrez compte tout de suite. 

Quoi qu'il en soit, je n’en vais pas moins essayer de vous le décrire. 

Prenez une pelote de fil, de coton ou de laine et un crochet. 

Faites, avec l'extrémité du brin qui s'enroule autour de votre pelote, 
une espèce de maille que vous passerez sur votre crochet, comme au n° f 
de la planche jaune. 

Cette maille sur votre crochet, vous avez deux brins de fil qui pendent. 
Passez ce crochet dans celui qui tient à la pelote de la façon indiquée au 
n° 2, et ramenez-le à vous en traversant la maille n° 1 qui est sur le cro- 
chet. 

Cela produira le n° 3. 

Vous replacerez alors votre fil sur le crochet, comme au n° 2, puis vous 
tirerez à vous pour avoir le n° 3, et ainsi de suite. | 

Si vous réussissez bien, vous savez faire la #aille-chatnette où maille en 
l'air. (Voir le n° 4.) 

Ceci bien compris, commençons l'explication du fichu-capeline que je 
vous ai promis depuis si longtemps pour votre poupée. Regardez aupara- 
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vant le n° 5, qui vous montre la position des mains pour faire le crochet. 

Ce fichu se fait en /aine Zéphyr excessivement fine : blanche, par exem- 
ple, rouge, mauve, bleu de France, pensée, etc. Il'est tout entier en 
mailles-chainettes. Le crochet dont on se sert est en os ou en ivoire de la 
grosseur exacte du n° 5 bis. | | 

Faites cinq mailles-chatnettes — n° 4 — puis repassez votre crochet, 
sans reprendre le brin de laine, non dans la maille qui commence la chaine, 
mais dans la seconde. Vous reprenez alors seulement la laine sur votre 
crochet, et vous tirez à vous, ce qui forme un petit rond comme au n° 6. 
Alors commence le premier tour. 

1° tour. — Reprenez votre laine sur le crochet et faites d'abord cinq 
mailles-chainettes; puis vous passerez votre crochet, sans reprendre la laine, 
dans la première du rond n° 6. Prenez la laine et tirez alors à vous en la 
faisant glisser dans les deux mailles qui sont sur votre crochet. 

5 autres mailles dans la 2° maille du rond ; arrêtez de même. 

5 autres encore dans la troisième. | 

5 enfin dans la quatrième, en s'y prenant toujours de la même manière. 

Le premier tour est fini. Voyez le n° 7. 

2° Rance. — Vous reprenez votre laine et faites cinq mailles que vous 
arrêtez dans /a maille du milieu de la bouclette du rang précédent qui se pré- 
sente la première à vous. (N° 8.) 

Reprenez la laine, et afin de commencer à élargir votre fichu, faites 
cinq mailles que vous arrêtez dans la maille même d'où vous êtes par- 
ties pour faire ces cinq mailles. (N° 9.) | 

Reprenez la laine : cinq mailles dans le milieu du réseau suivant, puis 
cinq mailles dans la même maille ‘pour continuer à élargir, encore ein 
mailles dans le réseau suivant, et ainsi de suite. Cela produira le n° 10. 

3° raN6. — Même chose encore ; seulement, la maille qui rélargit nar- 
rive que tous les 2 réseaux. Au rang suivant, c'est tous les 3 réseaux ; 
au 5° rang, tous les quatre, et en augmentant ainsi jusqu’à la fin du 6° 
rang, qui termine /e fond du fichu. 

Changez alors de laine — je suppose, par exemple, que votre fichu soit 
Llanc et que vous y fassiez une bordure pensée — Vous atlachez celic 
laine pensée à la laine blanche par un petit nœud à l'envers, et vous 
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reprènez le travail en continuant à élargir progressivement comme aux 
tours DRCORNERES 

Quand vous aurez fait trois rangs de bordure, cassez votre Jaine pensée 
et rattachez votre, peloton blanc avec lequel vous ferez trois autres rangs 
autour des rangs de couleur. Au dernier rang, on ne rélargit plus, c'est- 
à-dire que l’on passe sur le réseau élargi depuis le commencement du 
travail, comme si c'était un réseau ordinaire. 

N° 14, Croquis en miniature du fichu terminé. Effet du point qui rélargit 
le travail dans toute l'étendue de ce fichu. On dirait une couture en 
croix réunissant quatre triangles. Quelques personnes terminent par la 
bordure, au lieu d'encadrer cette bordure dans la nuance du fond, ainsi 
que je viens de l'expliquer. | 

En continuant le travail avant le tour non élargi, et en faisant 40 ou 45 
rangs de réseaux au lieu d'une douzaine, vous aurez un fort joli fichu qui 
pourra servir non-seulement à vous, mais à votre grande sœur, à votre 
maman, à votre grand'maman. Je suis même sûre que cette dernière sera 
bien ravie de devoir à sa chère petite-fille, cette coiffure si chaude et si 
légère qu'elle portera, dans les grands froids et les fraiches soirées, par- 
dessus sa coiffure habituelle. 

N° 12, Barbe-fanchon pour poupée. Elle se fait en blonde blanche ou 
en dentelle noire, et doit être longue de 40 centimètres et large — les 
deux dentelles réunies — de 3 centimètres. ‘ 

Au milieu, elle a 6 centimètres, à cause des trois dentelles cousues au- 
dessus l’une de l’autre. Elle se compose de deux petites blondes hautes 
d'un centimètre et demi, et cousues pied contre pied, sur un petit ruban 
rose, bleu ou rouge qui fait transparent. Cette barbe s'arrondit gracieu- 
sement aux deux extrémités. 

Pour former la pointe qui s'avance sur le front, on coud au milieu deux 

rings de la même blonde légèrement badinée (voir le dessin) ;. puis, du 

côté opposé à cette espèce de pointe, on attache sous la barbe un nœud de 
rubans à longs pans frangés, de la même nuance que le ruban faisant 
transparent. 

On pourrait encore, pour rendre cette coiffure plus élégante, poser dans 
les cheveux de la poupée, tout en l'air, du côté gauche, une petite rose 
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ou une autre fleur. Le velours remplacerait avantageusement le taffetas, 
mais alors il serait posé sur la barbe et non dessous, comme transparent. 
Cette coiffure serait aussi très-jolie en dentelle noire. 

.N° 13, Médaillon en cordonnet, plumetis et pois-postes avec les initiales 
C. C., pour mouchoir de petite fille. 

N° 14 et 15, Garnitures en feston et valencienne pour lingerie, très- 
faciles à exécuter et très à la mode en ce moment. C'est une valencienne 
posée sous un simple feston découpé et disposé en grecque ou en dents. : 

N° 16 et 17, Bandes brodées, même usage. Cordonnet, pois-postes et 
feston. 

N° 18, Pièce du milieu du devant d'un corsage chätelaine pour poupée. 

N° 19 et 20, Côtés du devant qui s'adaptent à cette pièce. 

N°° 21 et 22, Dos de ce corsage. L'un des côtés du dos est beaucoup plus 
large que l’autre, à cause de la basque du milieu qu'on ne peut couper. 

N° 23 et 24, Pattes qui forment la manche. Les croix qui sont sur ces 
manches et les lettres alphabétiques posées sur les autres parties du cor- 
sage indiquent les endroits où se réunissent ces différents morceaux. Pour 
faire ce corsage, vous taillez les patrons ci-dessus dans un morceau de soie 
ou de toute autre étoffe; vous faufile: chacun de ces morceaux sur une 
‘doublure légère, puis vous découpez la doublure en suivant les contours 
de l'étoffe de la robe. | : 

+ Faufilez maintenant les diverses parties dû corsage et essayez à miss Lily. 

Après avoir fait sur elle les rectifications nécessaires, cousez bien soli- 
dement le tout. Vous borderez ensuite tout le corsage avec un petit ruban 
posé à cheval, et n'attacherez les pattes, de la manche qu'après que l'entour- 
nure aura été bordée aussi. Ce corsage s'agrafe sur le côté, ainsi que je 
l'ai expliqué plus haut. La garniture se compose de petites bouclettes en 
velours large de 4 millimètres. Elles sont longues de deux centimètres et 
demi. | : k | 

Vous pouxez voir l'effet de cette garniture sur la planche de costumes 
des figurines. Cette robe châtelaine est la robe à petites lignes bleues et 
blanches. | 

Les bouclettes se posent à + millimètres l'une de l'autre et sont sur- 
montées du velours de même largeur posé à plat. 
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Je ne vous explique pas la jupe, vous la voyez sur la planche de cos- 
tumes. | 

Pour poser les bouclettes bien droit, on les faufile d’abord à longs points. 
. Il faut à peu près 8 mètres de velours pour garnir cette robe. 


“= 


REVERS DE LA PLANCHE 


N° 25, Moitié d’une sortie de bal pour poupée. La couture du dos est en 
biais. Cette sortie de bal se fait en cachemire blanc, bleu-ciel, ponceau, 
et se brote en noir et or sur bleu-ciel et ponceau, en or et rouge ou en Or 
et noir sur fond blanc. 

Cette broderie est composée d'une tresse plate en soie noire ou en soie 
rouge et de soutache d'or. On pourrait aussi la broder tout en soutache 
rouge ou bleue ou de telle nuance qui vous plaira. 

Un petit rayé indique l'endroit où se pose la tresse. 

Comme ce patron ne pouvait tenir complètement sur la nlanche, le des- 
sinateur en a replié l'extrémité, mais le dessin, vu à l'envers, n'en est pas 
moins marqué par un pointillé. 

On double cette sortie de bal de taffetas léger blanc, bleu-ciel ou pon- 
‘eau. On peut la garnir de glands semblables à celui du n° 27. Ces glands 
se posent à 7 ou 8 centimètres les uns des autres, en bas du vêtement 
qu'une torsade, terminée par ce même gland, attache autour du cou (voir 
le croquis n° 26). 

Le gland n° 27 se fait en soie blanche ou en soie d'Alger, blanche et 
peignée. La tête, allongée et mince, est formée par un cordonnet d'or et 
un cordonnet de soie noire ou rouge — suivant la nuance de la broderie. 
— Ces cordonnets s'enroulent sur eux-mêmes, afin de maintenir jusqu'aux 
deux tiers à peu près la soie blanche qu'on a eu soin de replier en deux 
pour faire ce gland. 

Il faut avoir soin de ne pas élargir le gland du bas. On doit, au con- 
traire, le tourner entre ses doigts pour qu'il s'amincisse bien (voir le des- 
sin}. On pourrait encore orner cette sortie de bal de grelots de laine rouge 
ou bleue semblables au n° 28. 
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Pour faire ces grelots, on prend un écheveau de laine à tapisserie que 
l'on coupe à l’une des extrémités au lieu de le dévider. Cet écheveau se 
composera de plus ou moins de brins de laine, suivant que l'on voudra 
faire les boules plus ou moins petites ou grosses. 

Pour la taille du n° 28, on compte de 85 à 90 brins de laine. 

On noue ces brins de place.en place (voir le n° 29) avec un fil d'or ou 
un simple fil blanc auquel on laisse d'assez longs bouts. Ces bouts ser- 
viront tout à l'heure à fixer les grelots au manteau. 

Quand on a fait autant de nœuds que l’on veut de grelots, on coupe son 
écheveau entre chaque nœud {voir le n° 29), ce qui forme des petites | 
houppes de laine comme au n° 30. | 

On expose ces petites houppes à la vapeur d’eau bouillante qui fait gon- 
fer la laine, puis on arrondit les grelots en les tondant avec ses ciseaux. 
Alors on cnfile dans les brins d'or trois perles, dont deux noires et une 
d or, et on attache les grelots assez près les uns des autres au bord de la 
sortie de bal. 

Ce genre de grelots s'emploie encore beaucoup pour garnitures de vête- 
ments d'enfants, de | jeunes filles, de dames: On peut aussi l'utiliser 
comme frange de coussin et pour toute sorte d'ouvrages de fantaisie. 

N° 31 et 32, Autre espèce de grelots. Ce sont des boucles faites de la 
même manière et enfilées les unes à la suite des autres. 

N° 33, M. D., point de rose fin et cordonnet. 

N° 34, Fichu de mousseline brodé en feston ct cordonnet pour made- 
moiselle Lily. Un volant (voir le n° 35) brodé de même se badine légère- 
ment tout autour. On pourrait exécuter ce fichu sur tulle blanc à bou- 
quets et le garnir d'une petite dentelle ou d'une guipure surmontée d’une 
engrélure ou d'un bouillonné dans laquelle ou dans lequel on passerait 
un étroit ruban de couleur. Quatre petits boutons d'or ou quatre nœuds 
de ruban le ferment par devant. 

N° 36, T. O., pour poupée dans un écusson, en cordonnel mince at en 
pois-postes. | 

N° 37, A. B. dans un écusson; même genre, même destination aussi. 

N° 38, C., pour poupée; pois-postes et cordonnet. 

N° 39, M. B., en pois-postes et gros cordonnet. 
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N° 40, Suzanne, pois postes et’ cordonnet fin. 

J'ai oublié de vous dire que vous pourrez faire un charmant costume à 
Lily pour la mi-carême, en taillant le corsage chätelaine en velours noir 
ou marron, et en le bordant de galon d’or ou de ruches de couleur tran- 
chante. Dans ce cas, vous supprimeriez les pattes des manches, et vous 
poseriez cette espèce de brassière sur uné chemisette à manches courtes. 
Vous mettrez avec cela à votre poupée une jupe de taffetas de telle nuance 
que vous voudrez, garnie dans le bas d'un ou deux rangs de velours, 
ou bien rayée en long de petits rubans de satin cerise, bleu-ciel, rose 
sur taffetas ou cachemire blanc ; noir sur étoffe orange, rose ou rouge. 
Ajoutez à ce déshabillé un tablier de mousseline garni de ruches et de 
dentelle ; poudrez les cheveux de miss Lily avec un peu de poudre de riz 
et posez sur sa tête un rond de tulle garni de dentelle et de deux longs 
velours flottants ; une rose sur l'oreille avec cela, une autre au corsage à 
la hauteur de l'épaule, et vous aurez un charmant travestissement de scu- 
brette Louis XV. | 


ANNEXES 


MUSIQUE 


Quadrille à quatre mains, très-facile. 


PLANCHE COLORIÉE 


Costumes des figurines données en Février. 
lis se découpent et se collent comme ceux que nous avons envoyés à 
nos petites amies dans tout le cours de l’année dernière. - 


A 
Paris. — Typographice Monnis et Compagnie, 64, rue Amelot. 


LA POUPÉE MODÈLE — 191 — AVRIL 1965 


Enigme Amusante 


_ 


æ>) e remonte plus haut que le déluge et suis de tous les 
pays. Ma forme extérieure n'a pas varié depuis des siècles, 
à mais il n'en est pas de même de mon intérieur, de mes 
dimensions, ni de mes nuances. Vous me voyez tantôt 
énorme, tantôt tout petit; tantôt dur, tantôt mollet; 
jo tantôt blanc, tantôt rouge; tantôt jaunâtre, tantôt ver- 
dâtre ; tantôt uni, tantôt jaspé; tantôt d'une simplicité pri- 
"à mitive, tantôt d'une richesse inouïe.—J'emploie tour à tour à 
” ma parure les couleurs éclatantes, les fines peintures, l'ivoire, 
les métaux précieux. Et pourtant je nais le plus souvent sur la terre 
dure, sur la paille, dans un coin oublié, n'importe où ! Il est vrai 
que, quelquefois aussi, mon lit est doux, moelleux, préparé avec 
toute la tendresse et tout l’art imaginables. D’autres fois enfin, je sors très- 
pimpant d'habiles petits doigts de jeunes filles, de femmes ou d'enfants, 
pour aller exciter des transports d'admiration et d'envie dans le monde. 

Vous m'avez peut-être mangé ce matin en salade, ou bien vous me cro- 
querez ce soir... et vous me croquerez avez délices, quoique vous ne 
soyez pas des descendants de l'Ogre du Petit Poucet, surtout si j'ai revêtu 
ma parure de chocolat ou de sucre à la rose. 

Je sers de prison — ou de berceau, comme vous voudrez — à une mi- 
gnonne créature qui habitera peut-être la terre, peut-être les airs, peut- 
être les eaux. peut-être tout simplement votre chambre. 

Je suis le précurseur des beaux jours, l'accompagnement traditionnel 

d'une grande fête, l'une des sources principales de l'approvisionnement 
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des marchés, et, à certaines époques de l’année, de l'industrie des bimbe- 


lotiers et des confiseurs. 
Je vous ai servi quelquefois de récompense, mais plus souvent encore 


d'aliment. ds HS 
Les médecins me prescrivent aux malades, les professeurs de musique 


m'ordonnent aux chanteurs, les ménagères m'emploient à toutes sortes 
d'usages. mais que je sois boite, gâteau, sauce ou bonbon, je n'en ai pas 
moins un petit mérite que vous avez dù plus d'une fois apprécier. 

On a dit quelquefois, pour me définir, que Je suis ce qu'on jette blanc et 
qui retombe jaune ; cette définition est incomplète, car dans bien des cas je 
puis tomber de très-haut sans me faire le moindre mal, et dans d'autres, 
au contraire, un très-petit choc suffit pour me pulvérisèr. 

Si, ém lisant ces détails, vous n'avez pas cent fois murmuré mon nom, 
vous êtes des petites maladroites. Je vais pourtant vous aider encore, en 
vous.avouant avant de vous quitter qu'il est grandement question de : moi 
dans le numéro renfermant cette énigme. 
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“GE QUE CONTIENNENT CERTAINS: ŒUFS. DE. PAQUES. 
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CONTE 


+ Ce qu'ils contiennent, mes chères petites lectrices ? je parie que toutes 
” vous allez me le dire! les uns contiennent tout simplement des œuts, 
cé sont les vulgaires œufs rouges; les autres, plus élégants, renferment 
dans leur coquille, peinte ou dorée, un assortiment de bonbons délicieux ; 
je suis sûre que vous avez un faible pour ceux-là ? Dans d'autres, il y a 
des jouets, des bijoux, de mignons objets d'étagère ; d'autres enfin sont 
les beaux œufs roses et blancs que l'on voit couver par des poules blan- 
. ches ou par de coquets’ oiseaux de fantaisie, posés sur du feuillage et sur 
des fleurs : ceux-là ne eontiennent rien du tout, mais ils sont fort bons à 
croquer, je n’ai pas besoin de vous Papprendre... Il v a aussi les œufs de 
chocolat, les œufs de suere candi, les œufs de carton peint. Il v a encore 
‘les œufs de nacre, servant de coquille à un brillant nécessaire de vermeil, 
et les œufs de velours, contenant tout ce que l'on veut, depuis le plus 
simple chapelet d'ivoire, jusqu'au plus riche bijou de Janisset. Eh bien! 
ce n’est d'aucun de ces œufs-là que je vais vous parler. Écoutéz mon his- 
toire, et vous en jugerez. Si quelques-unes d'entre vous désirent posséder 
un œuf merveilleux comme celui de ma Louisctte, je gage qu'il en est plus 
d'une aussi qui redoaterait d'en avoir un semblable. 

C'était le Jeudi-saint; un beau Jeadi-saint d'avril, tout humide encore de 
pluie matinale, maïs pur et parfumé comme un premier jour de printemps. 
Des émanations vivifiantes couraient dans l’air; les violettes et les prime- 
vères sortaient timilement leurs boutons de dessous leurs feuilles et sem- 
blaient demander au soleil, encore enveloppé de son voile de brume, le 
tiède rayon qui devait Les entr'ouvrir. 

Une petite fille de neuf à dix ans, qui courait par les allées et les pelouses 
de son jardin sans craindre de mouiller ses mignons petits pieds, aperçut 
les impæudentes fleurettes, et, n'attendant pas qu’elles fussent écloses, se 
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mit à les cueillir pour en former un bouquet. Vous croyez peut-être que 
c'était un bouquet de fête pour un père, pour une mère, pour-quelque 
tante ou marraine aimée ? Pas du tout, c'était tout simplement par dés- 


œuvrement, pour cueillir, pour détruire, que Louisette — c'était Louisette 


—ravageait ainsi le jardin, car à peine avait-elle réuni et flairé quelques-uns 
de ces pauvres petits boutons, qu'elle les jetait indifféremment loin d’elle. 

C'était une jolie enfant que Louisette; elle était fraiche comme la fraiche 
matinée par laquelle je vous la présente ; et remuante, et tapageuse, et 
espiègle !.. un vrai petit lutin aux yeux noirs et aux joues rondes!... son 
père l'adorait, sa grand'mère plus encore ; quant à sa mère, elle n'avait 
pas eu le temps, hélas! de voir s'épanouir ce charmant diable rose. Le 
bon Dieu l'avait rappelée là-haut le ; jour de la naissance de Louisette, pour 
qu'elle pût mieux la surveiller peut-être, et la HÉAMOrpHOfe un jour 
en petit ange. | 


‘ Louisette était donc une enfant gâtée, gâtée, tout ce qu'il y-a au monde | 


de plus gâté! Les domestiques avaient ordre de ne la contrarier en rien 
et de lui obéir en tout, car son père se désespérait quand il l'entendait 
pleurer ou seulement quand il surprenait une larme prête à glisser entre 


ses longs cils. Quant à la grand’mère, à qui l'enfant rappelait sa jeunesse : 


et une fille tendrement chérie, elle la regardait comme un petit oracle et 
ne se füt jamais avisée de songer que Louisette pouvait dire, faire ou 
penser quelque chose de mal. De sorte que la petite fille, en vraie souve- 
rainé qu'elle était, commandait à toute la maison : père, mère, gouver- 
nante, domestiques, elle faisait enrager tout le monde et céder tout le 
monde. Heureusement qu'elle avait un bon cœur, car autrement ce joug 
enfantin eut été intolérable. Cela n’empéchait pas Louisette d'être la petite 
fille la plus capricieuse, fantasque, gourmande, colère, malhonnèête, pares- 
seuse, désobéissante que l’on püt voir ; ce qui vous prouve, mes enfants, 
toute l'importance et tout l'avantage qu î y a à être is paf des pa- 
rents sévères-et sages. 

Louisette faisait donc un bouquet... Tout à coup il lui sembla voir 
passer quelque chose de noir au-dessus d’elle et entendre en même temps 
un carillon joyeux. Elle releva la tête... c'était une grosse cloche qui, 
escortéc de trois ou quatre cloches plus petites, traversait rapidement les 
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airs. Louisette n'avait jamais vu chose pareille, aussi elle se frotta les yeux, 

les écarquilla et crût rêver; mais bientôt de nouvelles cloches suivirent 
les premières, puis d'autres, puis d'autres encore, toujours carillonnant. 
Il y en avait tant que le ciel était tout noir : on eût dit une nuée d'hiron- 
delles le jour de leur départ. Et ces cloches s'appelaient : Ding-don, Ding- 
don ! et les cloches les plus proches répétaient : Ding-don, Ding-don ! Le 
bourdon de la vieille église était lui-même en branle, et toutes les clo- 
chettes des villages environnants je uns sur l'aile de la brise : Deng- 
don, Ding-don!.….. 

Louisette ne pouvait en croiré ses yeux ni ses oreilles. Elle regardait les 
cloches :aller, venir d’un air affairé, se rassembler, se séparer pour se 
retrouver un peu plus loin ; elle entendait leur babil confus et joyeux, et 
son petit cœur battait de plaisir, mais elle ne savait pas au juste pourquoi. 

— Où allez-vous donc, mesdames les cloches? cria-t-elle enfin, car elle 
était plus curieuse que timide, encore un défaut que j'avais oublié! 

— À Rome, ma chère Louisette, répondit une jolie cloche de village à - 
la voix argentine. | 

— Tiens, elle me connait! s'écria la petite fille au comble de l'étonne- 
ment. Et qu'est-ce que vous allez y faire, à Rome, madame la cloche ? 

— Chercher des œufs de Pâques pour les enfants bien sages ; mais ceci 
ne vous regarde pas, miss Louisette. 

Louisette devint rouge jusqu'aux oreilles, et baissa la tête toute confuse; 
pourtant, comme elle était trop fière pour recevoir une leçon avec sou- 
mission, elle continua d'un petit air qu’elle s’efforçait de rendre indiffé- 
rent, quoiqu il ne fût que vexé : | 

— Oh! ça m'est bien égal! papa et grand’mère m'en no assez 
sans ceux-là! 

Toutes les aies se mirent à bourdonner entre elles, et ce bourdonne- 
ment ressemblait pas mal à un chuchotement moqueur. Cela augmenta 

la colère de Louisette et lui rendit toute son assurance: U 
_ — Mais il me semble, dit-elle d'un air capable, que vous prenez le is 
tour pour aller chercher vos œufs ?.. 
. — Bah! répondit la cloche qui avait déjà parlé, tout chemin mène à 
Rome. Il nous faut bien, d’ailleurs, voir dans toutes les bourgades quels 
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sont les enfants auxquels nous devons rapporter des œufs. Vousavez grand 


tort d'être aussi fière, Louisette, ear j'avais l° au 2 de vous en: nee . 


un très-joli.  . 7, 
_—'A moiffit iv ement la petite fille. 


è 


Le Certes!.. puisque j je suis la cloche de votre paroisse. Je vous ai vue. 


naltre, mon anfant. C’est moi qui ai sonné le jour de votre baptème; c'est 
moi qui ai tinté le jour de l'enterrement de votre pauvre maman; c’est 
moi qui espère carillonner gaiment le jour de votre première 0 communion 
et de votre mariage. 

— Oh! madame la cloche, pardonnez-moi 1 s'écria Louisette, dont ces 
accents mélancoliques avaient profondément reraué le cœur ; je ne savais 
pas que vous vous inténessiez ainsi à.moi, Pardonnez-moi, je vous en prie, 
et rapportez-moi un œuf tout de même! 

+ Me promets-tu d'être bien sage, Louisette, et de te corriger de tes 
défauts ? ils sont nombreux, tu le sais. 

— Oui, oui, madame la cloche, je ticherai. : 

— Je tâcherai est trop vague, ma fille, je veux une promesse plus for- 
melle. | 

— Dame, madame la cloche, c'est très-difficile d'être sagel… 

— Je sais bien, mais enfin il faut essayer... Écoute, Louisette, je ne 
te demande pas l'impossible. vois comme je suis induigente ! jure-mai 
d'écouter seulement les conseils de l'œuf que je te rappotterai? 

— Comment, fit l'enfant intrigué au plus haut point, il parlera mon 


œuf? il donnera des conseils ?.…. qu'est-ce que c'est donc que cet œuf-là, 
madame la cloche ? 


Pendant ce temps les autres cloches s'étaient rapprochées. Il y avait des 
bourdons, de moyennes cloches, des clochettes ; les unes étaient vibrantes, 
les autres fêlées, et leurs: voix réunies faisaient un tel vacarme, quiln y 


avait plus moyen de s’'enténdre. L'une d'elles s approcha de celle qui par- 
lait à à Louisette : : 


— Eh! ma sœur, dit- elle, si vous causez aussi longtemps avec tous Les 


enfants que vous rencontrerez, nous n'arriverons jamais au terme de notre 
TOyag’. 
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— Tu entends, Louisette ; il faut Lu je m'en de Veux-tu faire le 
serment que je te demande ? … ee SR, DE 
7 Jiti, oui, madame cloche, tout æ que vous voudrez, pourvu que 
voas me rapportiez cet-œuf merveilleux. | | 
+ Alors, adiéu, enfant ; tache que l’année prochaine 'je retrouve ici non 
plus Loaiseite la joliette, la bondinette: comme on t'appelle, mais Loui- 
sette la géntillette, comme je voudrais te nommer. 
— Quand reviendrez-vous, madame la cloche? 
— Samedi matin. 
"fn achevant ces. mots, elle s'élança | avec ün balancement sonore à la 
euîte dé ses compagnes dispersées dé nouveau dans le ciel. 
Bon: voyage, madame la cloche! cria Louisette quand elle la vit près 
de disparaitre. N° oubliez pas mon œuf! 


— Ni toita promesse!... répondit un son lointain qui ressemblait à à un 
écho. : 


Louisette rentra chez elle et raconta son aventure à sa grand'r mère et à 
son papa, qui rirent beaucoup et lui répondirent qu'elle s'était peut-être 
engagée bien imprudemment en promettant d'être sage... Ce .qui mit 
Louisette en colère, car elle n'entendait pas raillerie sur ce chapitre : sa 
grand'mère lui donna un bonbon pour la calmer, son papa un baiser, puis 
tout fut dit, on ne causa plus des cloches de Paques. Mais si l'enfant n’ert 
parla pas, elle ÿ pensa, el pendant les deux nuits qui suivirent, elle ne put 
fermer l'œil ni songer à autre chose qu'à l'œuf extraordinaire qui lui était 
promis. | | no | 
Le samedi matin à la même Dents Louisette attendait les cloches au 
passage. Elle ne cueillait pas de bouquet ce jour-là! et, quoique les pri- 
mevères épanouies par un beau soleil levassent de toùs côtés leurs jolies 
têtes blanches et rouges à cœur jaune, elle ne eur donna pas un regard. 
Les yeux fixés au loin, le front appuyé contre la grille du jardin, elle prit 
vugt fois pour les premières voyageuses les oiseaux qui apparaissaient 
à l'horizon, mais à mesure qu'ils volaient vers elle, elle reconnaïissait 
son erreur et frappait du pied avec impatience. Enfin, vers onze heures, 
un bruissement léger se fit entendre, puis un carillon joyeux comme l'autre 
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jour, et tout à coup le ciel se trouva assombri par la quantité de points 
noirs qui surgissaient de tous les côtés. 

- Ces bonnes cloches! de leurs flancs rebondis 5 ichappilout des mil- 
liers d'œufs de toutes les couleurs ; des œufs rouges, des œufs blancs, des 
œufs roses, des œufs de chocolat, des œufs d’or, des œufs d'argent, des 
œufs monstrueux, des œufs microscopiques ; et elles ne paraissaient pas 
fatiguées pour cela! Elles jasaient avec autant d'entrain, peut-être plus 
que le jour de leur départ; elles étaient si TRES du bonheur qu'elles 
semaient sur leur route! | 

Louisette ouvrait des yeux ravis et tendait déjà son tablier, car ces beaux 
œufs tombaient en véritable pluie sur toutes les maisons et sur tous les 
jardins. mais hélas! elle n’en put attraper un seul... ils se détournaient 
d'eux-mêmes quand ils arrivaient à portée de sa main. La colère commen- 
çait à lui monter au cerveau et les larmes aux yeux, quand une voix douce 
_et sonore qu’elle reconnaissait bien la fit tressaillir. 

— Va au bout du jardin, ma Louisette, disait la cloche de sa paroisse, 
et cherche bien. tu trouveras, sous un crocus, l'œuf que je t'ai promis. 
Aie-s-en bien soin surtout ! | 

Louisette ne prit pas le temps de remercier la bonne cloche, et partit 
en courant comme une petite folle. Cependant, arrivée à moitié chemin, 
elle fut prise de remords et cria : 

— Merci, madame la cloche! | 

Mais la cloche ne l'entendit pas, elle était déjà trop loin. Alors la petite 
fille recommença à courir, et bientôt elle arriva tout essoufflée au bout du 
jardin. Il y avait là un parterre. tout entier de crocus : crocus blancs, 
crocus roses, crocus jaunes, crocus violets.… Sous lequel était le précieux 
œuf de Pâques? Louisette les entr'ouvrit, les sonda les uns après les au- 
- tres. Rien... rien... toujours rien. « La cloche m'aurait-elle trompée ?: 
commençait à se dire l’enfant. Enfin, elle aperçut sous une touffe qu'elle 
n'avait même pas regardée, tant elle était malingre et chétive.… devinez 
ce qu'elle aperçut, mes amies ? Je vous le donne en cent, en mille, en 
dix mille! rêvez les choses les plus magnifiques, les plus extraordi- 
naires, vous n'y serez pas encore. | 

(La suite au prochain Numéro.) 
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LES 
SOUVENIRS DE CHARMANTE 


MÉMOIRES D'UNE POUPÉE DE BONNE MAISON | 


(SUITE.) 


Tandis que je me faisais ces réflexions amères, mon homme s'était assis 
sur une grosse caisse renversée — j'ai oublié, je crois, de vous dire que je 
me trouvais, en ce moment, dans l’intérieur d'une loge de saltimbanque, 
vous l’aviez deviné, pas vrai?... un noir taudis où se coudoyaient dans 
un désordre indescriptible les objets les plus opposés : décors de théâtre 
| et marmites ébréchées, haillons galônnés et instruments de musique, ma- 
rionnettes et écuelles. Le tout pêle-mêle dans un espace de deux mètres 
carrés à peine. | 

Mon ravisseur s'occupait donc à me déshabiller.… Quand il m’eût dé- 
| pouillée de tous-mes vêtements, il examina curieusement chacune de mes 
articulations, mes jambes et mes bras qui pliaient, mes yeux qui bou- 
geaient. ï 

— Parfait! parfait! s'écriait-il avec une satisfaction manifeste ; il ne lui 
manque plus qu'un fil de fer! 

Là-dessus, il tira d’une boîte un long morceau de fer aigu qu'il se mit 
en devoir de me fourrer dans le corps. Jugez de ma terreur et des tortures 
que j'endurai, mes enfants! Ne pouvant parvenir à entrer dans ma peau 
ce fer gros comme un tuyau de plume à peu près, le barbare s'avisa de le 
faire rougir au feu de sa lampe et de me le fourrer tout brûlant dans la 
chair. Je crus que la douleur allait me faire évanouir, car j'entendis frire 
ma peau, et mon son exhala une odeur de grillé insupportable. Après cet 

| | + 
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acte inopi, mon_infâme persécuteur me laissa demi-morte suy sa grosse 
caisse où je grelottais et où j'eus encore à subir les impertinents regards 
de l’abominable Paillasse qui m'avait volée.— Remarquez, mes amies, que 
je ne trouve pas de termes assez forts pour qualifier tous ces gens-là! 

L'homme qui m'avait traitée si cruellement, revintavec un tas de gue- 
nilles pailletées d’or et d'argent terni et s’apprêta à me les endosser. 

— Est-ce madame Barbe-Bleue où madame Polichinelle qu'il faut en 
faire aujourd'hui? demanda t-il. 

_ — Dame, patron, à vot’ choix. Nous donnons d'ordinaire l'histoire de 
c' brigand d’ Polichinelle, l’ premier jour que nous sommes dans une 
ville... Comme c'est l’ portrait d’ bien des maris, ça nous attire toujours 
la pratique de toutes les femmes! 

Et Bambochinet se mit à rire, comme s'il avait dit la chose la plus spi- 
rituelle du monde. 

— Je crois quel’ esprit commence à te pousser, MOn garçon. 

— Dam! not’ maitre, c'est à force d’ vous entendre. 

Et Bambochinet se remit à rire bêtement. Ge rire agaça sans doute le 
patron, -car il riposta aigrement : 

— Qu'est-ce à dire, imbécile ?.. on dirait que tu te moques de mai. 

— Oh lpatron, c’ n'est pas la peine. répondit le Zozo sans trop savoir 
ce qu'il disait, car la peur commençait à le prendre : il connaissait les 
douceurs de son maitre. 

— Comment, ce n'est pas la peine, grand bêta | reprit celui-ci d'un ton 
courroucé ; tiens, tiens, voilà qui t'apprendra à dire en pAE Ant de moi 
que ce n'est pas la peine! 

Et il lança au pauvre Bambochinet une telle talgehe, que celui-ci en 
fut rejeté au fond de la baraque. 

— Hit hilhil... ma joue est enfoncée, gémit le Jocrisse. 

— Tache un peu de te taire, animal! répliqua brutalement le mañtre, 
” ou je t'enfonce encore l'autre. 

Le malheureux se réfugia dans un coin et ne e souffla plus mot. Ma toi- 
lette fut reprise, j étais transie d'effroi. Malgré la brusque manière dont il 
accueillait les conseils qu'il demandait, le maître ne m'en costuma pas 
moins en madame Polichinelle, puis il me jeta dans une grande boite où 
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dormaient déjà une vingtaine de pantins, et en referma sur moi le cou- 
vercle en disant : 

— À demain vos débuts, la belle! | 

Je fus assez mal accueillie par mes nouveaux camarades, dont je trou- 
blais le sommeil ; pourtant ils ne se donnèrent pas la peine de s'éveiller 
tout à fait pour si peu de chose, et j'en fus quitte pour quelques coups de 
coude et quelques coups de pied de mauvaise humeur. Mais je n'étais pas. 
encore au bout des épreuves de cette cruelle journée. 

Tandis que tout effrayée de me trouver en pareille compagnie je tächais 
de me rendre aussi petite que possible et de me blottir dans un coin, les 
acteurs qui avaient fait les frais de la représentation du jour arrivèrent en 
criant à tue-tête et en sabofant la chanson de Pierrot et la Faridondaine.… 
Ce fut un reue-ménage abominable dans la caisse, quand le bienheureux 
Antoine, en compagnie de son petit cochon, du commissaire et de mon- 
sieur Polichinelle y entrèrent. Le bienheureux Antoine, dont l’humeur 
était pacifique, tächa ainsi que moi de se nicher dans quelque bon petit 
coin; mais monsieur Polichinelle, qui n'est pas endurant, et monsieur le 
commissaire, qui est habitué à se voir respecté, y allèrent à grands coups 
de sabots et de bâton qui tombèrent à droite, à gauche, en bas, en hant, 
drus comme grêle. J'en reçus quetques éclaboussures, quoique je me dis- 
simulasse de mon mieux au milieu de cet incroyable tohu-bohu. Mais ne 
voilà-t-il pas que Bambochinet, dont la joue ne portait plus la moindre 
trace de claque (effet de l'habitude probablement), ne voilà-t-il pas, dis-je, 
que Bambochinet a la fantaisie de présenter au signor Polichinelle sa nou 
velle moitié. Il me tira toute tremblante de l'ignoble boite où il eut quel- 
que peine à me retrouver, puis me mit en présence du matamore qui 
 daïigna me regarder d'un œil assez bienveillant et faire entendre, pour 
m'exprimer sa satisfaction, son petit cri habituel, J'eus envie de me bou- 
cher les oreilles. Bambochinet nous replaga ensuite dans la caisse, mais 
cette présentation faite à la lueur d'une chandelle fumeuse, avait attiré 
sur moi l'attention de tous les pantins, 

(La suite au prochain Numéro.) 
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RD anserie | 


CHIFFONNETTE A LILY 


Dr . 


Eh quoi, ma chère Lily, tu veux, comme Bleuette, venir à Paris tout 
exprès pour les représentations de la Revue des Marionnettes-Lyriques? 
Comme c'est gentil à toi, mais combien -cette preuve d'amitié me rend 
honteuse! Tu croyais que j'allais dire heureuse, et c'était bien le moins... 
Hélas ! c’est que j'ai si peur de jouer un vilain rôle dans cette Revue ! J'en 
rougis d'avance. Songe à ce que ce sera ce jour-là, non-seulement devant 
toi, mon intime, mais encore devant toutes les petites amies qui, ainsi que 
toi, voudront me voir dans la Poupée Modèle. Et puis, leurs papas seront 
là, et leurs mamans, et leurs grandes sœurs, et leurs grands frères et leurs 
cousins, et leurs cousines peut-être. On me reconnaïitra, on me montrera 
au doigt, et l’on dira : « Voyez! la voilà. c’est elle... c'est cette vilaine 
“Chiffonnette qui donne de si mauvais exemples aux autres enfants! » — 
Ah ! Dieu! quand je pense à cela, j'ai envie de me fourrer dans un trou de 
souris ! C'est en ce moment que je regrette de n'avoir pas toujours été 
sage! Au lieu de ces terreurs dont notre Vieille Poupée rit — et toi aussi 
peut-être ? — je serais si tranquille, si calme, j'attendrais avec tant de 
confiance cette représentation, où l'on ne pourrait dire que du bien 
de-moi, et où peut-être j'aurais l'occasion de rencontrer quelques-uns de 
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ces petits visages amis, si affectueux et si aimables à en juger par les let- 
tres qui m'arrivent... mais ce-n’est pas ça, il s’en faut !... Plus le moment 
approche, plus je tremble. C'est qu'il n'y en a plus pour longtemps, sais- 
tu, Lily? On jouera /a Poupée Modèle du 10 au 15 mai prochain. LE n'ya 
qu’une pièce à l'étude auparavant. 

Tu t'étonnes que je sois si bien renseignée? Voilà comment ça se fait 

En me trouvant seule après le départ de monsieur de V... et de sa 
_ petite-fille, je m étais mise à repenser à cette maudite Revue dont je m'é- 
tais assez peu préoccupée dans les derniers temps du séjour de Bleuette. 
Mais comme je n’en entendais plus parler, je commençais à me rassurer et 
à me dire : « Bah ! peut-être que j'ai eu peur pour rien. le temps s'écoule 
sans amener rien de nouveau... cette représentation n'aura peut-être 
pas lieu! » : 

Cette idée me rendait bien joyeuse, tu penses | seulement, je n'osais pas 
tout à fait m'y arrêter, de peur de me tromper. mais j'aurais donné bien 
des choses, val — tiens, j'aurais donné volontiers ma jolie ceinture bleue 
de la soirée! — pour le savoir au juste. Tu vois combien j'étais tourmen- 
tée ! Aussi, toutes les fois que nous sortions, je voulais emmener Bonne 
Amie du côté du boulevard de Strasbourg, pour tâcher de découvrir quel- 
que chose ou au moins pour relire cette fameuse affiche où j'avais vu mon 
nom imprimé en toutes lettres. 

Par fatalité, notre Vieille Poupée n'avait ne besoin d'aller de ce 
côté-là. 

Enfin, un jour — c'était hier! — elle m'envoya faire une course avec 
ma bonne; tu sais, Adèle, la cousine de la cuisinière de ton bon papa? 

« Oh! pour cette fois, me dis-je, je ne manquerai pas l'occasion. Dépé- 
chons-nous de faire notre commission, Adèle, et puis nous irons jusqu aux 
Marionnettes-Lyriques. » 

Ce qui fut dit fut fait. Juge de ma joie : plus nulle part d'affiche annon- 
çant /æ Poupée Modèle. 

— Quel bonheur! m'écriai-je, on ne me jouera pas! 

— Ça n’ veut pas dire, m'amzelle, fit Adèle à qui j'avais raconté la 
chose le long du chemin. Moi, j’ s'rais d’ vous, j' voudrais en avoir l’ cœur 
net, et j'entrerais pour le d'mander. 
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— Cest que je n ose pas, Adèle, répondis-je Si jamais on reconnait 
que c'estmoit :: | } 

.— N'y a pas de danger! Cest-y qu vous croyez qu’ vot' nom est 

écrit sur vot' figure ? | | 0 
|. Cette remarque judicieuse me rassura. Cependant, par un reste de 
crainte, je lui dis : 

— Vous parlerez, Adèle, 

= D’ quoi que j dirai ? | 

— Vous direz : Monsieur... ou dame selon que ce sera un monsieur 
ou une dame qni sera là, auriez-vous l'obligeance de me dire quand on 
jouera le Poupée Modèle qui était annoncée, il y a quelque temps, à votre 
ports, sur une grande affiche. Parlez bien poliment, surtout! 

— N° craignez rien, m'amzelle, j’ connais la politesse. j'ai été trois 
mois à l’école d' chez nous, et en v'là trois autres que j suis à Paris! 

Nous entrâmes. Mon cœur battait un peu, mais comme j'espérais qu'on 
allait répondre d'une façon tout à fait rassurante, cela me donnaït du cou- 
rage. À côté du contrôle, nous rencontrâmes un monsieur qu'’Adèle arrêta 
au. passage. 

— M'sieu, ce s'rait-y un eflet d' vot bonté de m’ dire quand on jouera 
le... la... la quoi, m'amzelle ? | : 

— Fa Poupée Modèle, achevai-je toute rouge de sa maladresse. 

— Du 10 au 15 du mois prochain, répondit le monsieur ; nous sommes . 
en train d'étudier les rôles. Mademoiselle est sans doute une abonnée du 
Journal des Petites Filles? 

— Non... oui... monsieur, balbutiai-je toute déconcertée. 

C'était bien vilain de mentir! mais j avais si peur qu'on reconnüt en moi 
Ehiffonnette! | 

Par bonheur, le monsieur ne remarqua pas mon embarras, cela m'en- 
hardit à lui demander : | 

— Est-ce que Chiffonnette a un grand rôle là- dedans, monsieur ? 

Puis j'attendis en tremblant sa réponse. 

— Chiffonnette ? fit-il en cherchant à se rappeler ; qu'est-ce que c'est 
que ça ? Tiens, c'est vrai, nous avons un personnage qni se nomme ainsi. 
Mon Dieu, ma petite demoiselle, je ne sanrais pas trop vous renseigner 
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là-dessus ; il me passe tant de pieces sous les yeux, que je brouille un peu 
les rôles ; mais ce que je puis vous affirmer, c'est que notre Revue sera 
superbe ! Des décors tout neufs, une quantité de costumes différents, plus 
brillants les uns que les autres, des ballets charmants, une fort jolie mu- 
sique et une pièce aussi amusante qu instructive pour les petites filles. 
Enfin, par-dessus le marché, une distribution de joujoux et de bonbons 
aux enfants bien sages... Ca vous regarde, ca, mademoiselle ! 
, — Pas tous les jours, monsieur, dis-je en baïissant les yeux. : 

— Bah! on ne peut pas être sage tous les jours non plus! je suis 
bien sûr, moi, que le Bon génie vous offrira quelque chose quand même. 

— Vous croyez ? Il y a donc un bon génie dans la pièce ? 

 Parbleul! c'est une féerie véritable que le Poupée Modèle! À propoë 
‘de féerie, je vous demande pardon, ma petite demoiselle, on m'attend 
pour la répétition d'une Comédie qui sera jouée avant notre grande Aevne. 
Je vous salue bien. id 

. Làa-dessus, le monsieur nous ôta son chapeau et rentra re l'intérieur 
du théâtre. Quel malheur que cette répétition soit arrivée si mal à propos! 
j'aurais peut-être appris quelque chose de plus encore en prolongeant la 
conversation. Enfin, il faut nous contenter de cela, n'est-ce pas, Lily, et 
attendre le plus patiemment possible. Ah! mon Dieu, mon Dieu, mon 
Dieu! que je voudrais être plus vieille d’un mois! 
CHIFFONNETTE. 


Post-Scriptum. — J'oubliais de te dire que Bleuette va m'envoyer, 
désormais, sur un joli cahier rose, le récit de ses journées à la campagne 
et de ses conversätions avec son bon papa. Comme il y a toujours quelque 
chose à gagner en causant avec notre aimable petite amie, et en écoutant 
les réflexions si sages et si intéressantes de monsieurde V..., j'ai demandé 
à Bleuette la permission de te communiquer son gentil journal. Elle 
le. veut bien, et je t'en enverrai, le mois prochain, le premier chapitre. 

Au revoir, ma Lily, un bon baiser! 


Ce — + 
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Recettes pour Les petites Œuisines 


LANGUE DE MOUTON ROTIE 


__ Prenez une ou deux langues de mouton, piquez-les de petits lardons 

bien minces — votre bonne vous dira comment cela se fait — enveloppez- 
les de papier blanc beurré, puis enfilez-les dans la broche de votre petite 
rôtissoire. Mettez cette rôtissoire devant un feu bien doux, pour que vos 
langues ne cuisent pas trop vite, et retournez-les de temps en temps. — 
Quand vous verrez qu'elles sont à peu près cuites, Ôtez le papier et ar- 
rosez-les avec un peu de beurre ou de graisse que vous aurez auparavant 
fait fondre. Laïissez-les ensuite un moment découvertes, afin qu elles pren- 
nent une belle couleur, puis servez ce rôti — qui est considéré comme 
hors-d'œuvre dans les grandes tables — en mettant dessus la sauce sui- 
vante : | 


SAUCE PIQUANTE 
L Épluchez et lavez des échalottes; hachez-les très-fin; mettez-les dans 
une de vos petites casseroles avec du sel, du poivre, un demi-quart de 
verre de vinaigre. Faites bouillir pendant vingt minutes environ sur un feu 
pas trop vif : cela réduira un peu votre sauce. Retirez-la alors ; ; ajoutez-y 
quelques cornichons hachés très-fin comme les échalottes, et versez-la 
sur Vos langues rôties. Si vous n'aviez pas soin de ne mettre les cornichons 
qu'au dernier moment, votre sauce aurait un goût de concombres cuits 
fort désagréable. 


@ e Sy 
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EXPLICATION DES TRAVAUX D'AIGUILLE 


N° 1, Moitié du devant d une chemise russe. 

Elle se fait en foulard, en cachemire ou en mousseline de laine, cerise, 
chamois, ponceau blanc, bleu-ciel, pensée. On peut broder les plis en 
soie notre, sur toutes ces nuances ; 

En soie é/anckhe, sur le rouge, le bleu et le pensée ; 

En soie rouge, sur le chamois et le blanc. | 

Cette broderie se compose d'un point de feston très-écarté, exécuté sur 
la partie supérieure du pli, mais seulement lorsque ce pli est cousu. — Le 
pointillé montre de combien l'étoffe doit être repliée par-dessous. — La 
petite guirlande du milieu se compose de trois points lancés, très-distinc- 
tement indiqués et faits en soie semblable ou feston. Je vous ai dit com- 
ment on exécute ce genre de travail, au mois de Novembre dernier, à 
propos d’une écharpe de cou pour Lily. Reportez-vous à cette planche. 
Des boutonnières sont indiquées sur le pli de devant. De l’autre LEOIS vous 
mettrez quatre petits boutons d’or. | 

N° 2, Moitié du dos de la chemise russe. 

N°3, Petit poignet brodé qui se coud sur l'épaule, à la jonction des deux 
coutures. L'A va rejoindre les autres À du devant et du dos. 

N° 4, Moitié du col de la chemise russe. Il se taille double et se coùd 
comme un col raide. On ne le brode qu'ensuite. Après qu'il est monté, 
on cache la couture en bordant le tour du cou, à cheval, d’un petit ruban 
de la couleur du fond, large d'un centimètre. Le devant est bordé de 
même. | 

N° 5, Poignet de la manche de la chemise russe. Vous trouverez cette 
manche de l’autre côté, au n° 20. Ce poignet se replie à la ligne indiquée 
et se coud aux extrémités indiquées par des lettres. Il est tout rond et 
assez large pour laisser passer la main. La manche dessinée sur le revers 


’ 
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de la planche, au n° 20, est de même ornée de gros plis, mais dans le 
haut seulement. Le bas se fronce autour du poignet. Sur le côté, la partie 
qui-doit $e trouver & sur le bras, à l'endroit de la saignée, est désignée par 
deux petits plis dont un pointillé marque la place. Ces plis sont destinés à 
faire bouffer la manche. Quand votre chemise est finie, vous y ajoutez, 
dans le bas, si bon vous semble, une coulisse dans laquelle vous passez un 
caoutchouc ou un simple cordon (voir le croquis n° 21, revers de la plan- 
che), mais c’est plus commode et un va mieux sms coùlisse, et rien 
quaveg unourlet..: + "1 "5": "1. ER 

Si d'on ne voulait pas: se ete peine. de broder cette dde dé 
pourrait se contenter de mettre un étroit :galon turc sur chaque gros pli. 
De même, pour l'embellir, on‘ajouterait une : ile brodée comme celle de 
l'épaule, tout le long de la couture des manches. 

N°6, Cannelière pour poupée ; gros cordonnet. 

N°7,.L. M:, pour coin de MOUCHOËr de ponpée ; ‘comdonnet gros et 
mince, pois-portes, plumetis. 

N°8, Nina, pour poupée ; cordonnet ; couronne en oo 

N° 9, C. G., en pois-postes, pour jeune fille. ; : d 

N°40, Chapeau fañrhon pour poupée. Vous découpez ce “oatron sur 
carte mince; vous le recouvrez de tafletas rose, blawc, bleu ou maure. 
Vous ruchez tout autour un petit-ruban de même nuance, large d'un doigt; 
ou bien vous faites en crêpe ou en taffetas une rudhe de même lrgec” 
que vous déchiquetez avec vos ciseaux. Cette ruche encadrerä tout l'exté- 
rieur du chapeau, devant et derrière ; seulement, derrière, vous ajouterez 
par-dessous une petite hlonde blanche que vous badirerez légèrement et 
qui retombera sur les cheveux. . 

Peut-être croyez-vous qu'avec ce genre de chapean fs _—_— est indis- 
pensable ? C'est'une erreur. Les cheveux blonds de vos poupées rejetés en 
arrière à l'aide de votre petit peigne et d'un peu d'eau, formeront des 
espèces de boucles fort à la mode si dépasseront le chapeau et simule- 
ront le chignon. à 

. Sous la dentelle, à l'endroit de la pointe, cousez an nœud à deux coques 
retomhantes, ‘hautes de 2 centimètres — 4 centinètres pour la coque sans 
étre repliée — Fuis ajoutez des pans longs de 25 centimètres ebacun, et 
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| terminés par trois perles de jajs,.de Lu d'acier: ou d' ” romane celles 
que vous voyez sur. le. croquis, n° 11. . : e 

. Pour. rendre, ce chapeau plus. Alégant, v vous pouvez 2 le semer de paies 
perles de : jais, de cristal, d'or ou d'acier. 5 HS D 

. Le jais, l’ agier et le cristal, vont sur toutes les nuances, mais Tor n ‘est. 
distingné que sur lenoiret le blanc. -.  * 2. 

Dessous, en haut du chapeau, mettez la même sé déchiquetée rete- 
nant une rose ou une marguerite entourée de feuilles. Vous pouvez de 
même. poser une fleur sur votre. chapeau, du côté is dans da ruche. 
au-dessus du nœud, 4 

N° 12, P dans un écusson, pour monéhof à de poupée; cordonnet mince 
et pois Postes. | | | 

N° 13, À dans un écusson, même nsage ; soisinéé plumes fin et pie 
de pois postes. | | 

N° 14, B dans un-écusson pour Midi de pete fille ; remets gros 
cordonnet, œillets troués et pois postes. 

N° 15, Boucle en perles pour ceinture de poupée. 

N° 16, Détail du travail. H se fait en enfilant des ui Nos ou d'or 
dans deux brins de laiton minre de la façon indiquée par le dessin. Quand 
on a enfilé assez de perles pour faire l'encadrement de la boule, on donne 
à çes laitons une forme carrée ou ovale à volonté, et l'on arrète les brins 
qui dépassent an les glissant de perle en perle, l'un d'un côté, l'autre de 
l'autre, jusqu'à ce qu'on voie qu'ils tiennent assez solidement pour ne 
pouvoir se désenfiler, comme dit une petite fille de ma connaissance. 

Pour faire la traverse du milieu de la boucle, on passe un bout de petit 
laiton dans a perle du milieu du haut de la boucle, on le replie (voir: Je 
n° 17), et l'on enfile dans ces deux brins réunis assez de perles pour aller 
rejoindre l’autre extrémité de la boucle. Cela fait, on sépare ces deux fils 
de fer comme la première fois, et on Jes arrête comme it a été dit plus 
haut pour l'entourage de la boucle (voir lé n° 15). Il ne vous reste plus 
qu à y ajouter une ceinture et à la fixer, à l’aide de quelques petites épin- 
gles, à Ja taille de mademoiselle verre fille. 

Pendant. -que je vous parlé ceinture, il faut que je vous apprenne qu une 
nouveauté de fort ban goût, c'est une ceinture de dentelle noire ou Lblar- 


che, nouée derrière en larges coques retombantes sur une robe de mous- 
seline blanche ou de taffetas de couleur claire. On peut même porter cette 
ceinture, lorsqu'elle est noire, avec une robe de soie noire, pensée ou gros 
bleu, maïs c'est moins élégant. 

. Cette ceinture se fait bn cousant deux blondes noires ou blanches, pied 
eontre pied, comme la barbe que je vous ai décrite pour un bonnet dans 
la planche du mois dernier. Elle doit être assez longue pour s'arrêter, le 
nœud fait, au-dessus de l'ourlet de la robe. I faut choisir, pour l'exécuter, 
une blonde ou une dentelle un peu plus haute que celle du bonnet, et au 
lieu de mettre un transparent en ruban sous la couture de jonction, vous 
doublerez toute la ceinturé, pour lui donner une certaine fermeté, d'une 
bande de tulle noir ou blanc légèrement apprêté que vous coudrez avec 
du fil excessivement fin et en dissimulant vos points le mieux possible. 
Une ceinture de dentelle noire faite de la sorte et posée sur une robe de 
mousseline blanche, compose une toilette d'une distinction ravissante ; 
mais voilà que je parle comme Frivoline ou Chiffonnette... vos mamans 
vont me gronder. Occupons-nous bien vite d'autre chose. 

N° 18, Brioche-coussin pour l'appartement de Lily. — On en peut faire 
aussi une pelote. Taillez un rond de percaline, large de 5 centimètres ; 
tendez-le sur un morceau de carton un peu plus petit. Coupez ensuite un 
second rond ayant 12 centimètres de large, et cousez-le, en le fronçant, 
autour du rond de 3 centimètres. Laissez une petite ouverture pour pou- 
voir rembourrer cette brioche de laine. Si vous en faites une pelote, au 
lieu de laine, mettez du son, puis recousez, en surjet, cette petite ouver- 
ture. 

Recouvrez alors ce coussin ou cette pelote d'un morceau de soie, de 
velours ou de drap. Ornez-le, de la façon indiquée par le modèle, de 6 pe- 
tites bandes de tapisserie semblables au dessin du panier à ouvrage donné 
au n° 42 du mois de Novembre 1864.  ‘ 

Si, par exemple, votre brioche était en moire mais, vous feriez le fond de 
la bande de la tapisserie ponceau, les fleurettes noires avec une perle 
blanche ou or au milieu. Puis vous borderiez d'un lacet noir chacun des 
côtés de cette bande, afin d'empêcher le canevas de s’effiler. Il faudrait 
coudre ensuite l'extrémité de ces six bandes au milieu de la brioche en 
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suivant la disposition du croquis, puis attacher les autres extrémités sous 
le coussin, à l'endroit où commence le rond cartonné du dessous. 

On ne fronce l’étoffe qui recouvre qu'après que ces six bandes ont été 
fixées, à l'aide de quelques points, sur la moire ou le velours. Pour ter- 
miner, on.coud une ganse ronde assez grosse tout autour du rond de des- 
sous, afin de cacher l'endroit où s'y ajoutent les bandes. | 

On fait avec la même ganse une espèce d’anneau ou de poignée a au mi- 
lieu de la brioche (voir le n° 18) qui creuse un peu par le milieu, grâce à 
un gros bouton qu’on a eu soin d'y coudre bien solidement. | 

Si ce dessin était en velours ou en drap de couleur foncée, il faudrait, 
pour faire un contraste plus agréable à l'œil, mettre un fond blanc aux 
bandes. Ainsi, la tapisserie n'est pas indispensable ; il serait encore très- 
joli de broder un lacet de laine alpaga comme ceux qui bordent le bas des 
robes. On choisirait, je suppose, ce lacet blanc. Chaque côté serait entouré 
d'un feston écarté comme celui des plis de la chemise russe : soie d’Alger 
noire sur lacet blane, le fond de la brioche rouge. Au milieu du lacet, il y 
‘ aurait un croisillon noir fait comme je vous ai montré pour l’écharpe de 
cou en Novembre dernier (n° 13). On ajouterait une perle d'or au milieu 
du croisillon, et l'on attacherait ces bandes comme on aurait attaché la 
tapisserie. Ce serait même plus facile en ce que les galons alpage sont bien 
plus souples et plus maniables que le canevas. 


REVERS DE LA PLANCHE 


_ 


N° 20, Manche de la chemise russe décrite plus haut. 

N° 21, Croquis de la chemise terminée. 

N° 22, Garniture pour lingerie, composée de feston et de roues. 

Voici comment on fait les roues : | | 

Après avoir tracé son rond comme pour un feston ordinaire, on coupe 
son étoffe à l’intérieur comme pour un @illet troué, puis on festonne {voir 
le n° 23). 

-Cette première opération finie et le coton arrêté, on i du fil très- 


fin et on 1e passe dans cé grand” œillét troûé, ‘cotritie” UE est aiqué au 
n°24. : SE 

_ Le dessinateur a fait dépasser le fit toüt autour pour héntret cotrment 
on croise ce fil dans l'intérieür du-rond pour faire la touè! Le rod’ plein 
qui est au milieu se composé du fltourné sur lui-méine et nes succes- 
. sivement sous et: sur les rayons que forment les fils croisés. 

N° 95, Garniture de rosettes en lacet de coton pour jupons, Cr 
lingerie, non-seulement de: poupées, mais de grandes personnes. On'peut 
encore en faire de ravissants dessus: d'édredon et de fit, des voiles de fau: 
teuil pour Lily en les coûsant par carrés-où par ronds au lieu de les coudre 
par bandes. Vos sœurs ainées s'en’ serviront si elles veulent comme dessus 
de pelotes-duchesse. Exécutées en ganse de soie noire, ces rosettes imite- 
ront la passementerie et serviront à orner tout espèce de vêtements de 
poupée, sans compter les robes de petites filles qu'elles peuvent garnir, et 
les objets de: deuil: qu'elles rendent plus élégants. | 

Je vous ai déjà initiées au début de ce travail il v a deux mois. 

Le n° 26 est le lacet prépäré, comme je vous l'ai ds dé dans la planche 
de Février; 

Le n° 27, ce lacet froncé. On le coupe par morceaux juste ‘assez grand: 
pour fairé la rosette n° 28, puis l'on réunit les deux extrémités de ces mor- 
ceaux et on les coud en dissimulant ses points le plus possible. On passe 
alors un fil intérieurement de manière à maintenir l'étoile (voir le n° 98), 
puis on fait une roue comme la roue du-n° 24. sr 

N° 29, Effet de Ja rosette avec la roue. 

N°* 30, 31 et 32, P. M., M. M., L. M1. entrélacés, pour marquer des 
mouchoirs de petites filles ; gros cordonnet. 

N° 33, Taie d'oreiller riche pour miss Lily, ou mouchoir de grande pou- 
pée. Les feuilles qui l'encadrent sont tout en point de rose; le reste est 
en petit cordonnet, pois postes et feston ordinaire. e 

Si l'on se sert de ce dessin comme taie d'oreiller, on laissera au milieu 
l'écusson n° 34, qui porte les lettres # À en gros cordonnet. Dans le cas 
contraire, on mettra à un des coins — à un seul, remarquez bien — un 
nom de la taille de ceux qui ornent ces coins sur notre planche. 

" Si l'on voulait faire ce dessin pour mouchoir de poupée n° #, il serait 
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* bien facile de le réduire d'après les proportions des mouchoirs que nous 
avons donnés, à cet effet, l'année dernière... 

N° 35, Alir, pour poupée ; gros cordonnet. 

N° 36, Blondine, même usage; point de rose fin. 

N° 37, Marie, pois postes. 

N° 38, Nelcy. Deux cordonnets-minees eneadrent une piqûre en coton 
assez gros, blanc, noir ou rouge. | 

N° 39, 40, 41 et 42, Série de dessins. pour dessus de ménagère, de 
porte-cigare, porte-monnaie, etc.; mes petites amies, à l'aide de ces des- 
sins trés-jolis et très-faciles à exécuter, pourront faire de charmantes sur- 
prises aux papas, oncles, grands frères et grandes sœurs, qui ont tant de 
plaisir à à les gâter. ; La 

Le n° 39 s'exécute sur canevas de Ghine ou canevas japonais, comme 
. Yous voudrez. Ce sont des velours étroits, rouges ou bleus, par exemple, 
qui s'entrelacent, et dont chaque carreau est. retenu par un croisillon en 
soie noire ayant au milieu une perle d'or. 

Le 39 bis indique les matéraur ampioyés dans cet ouvrage. 

Le n° 40 peut se faire aussi sur canevas japonais, mais il serait plus joli 
sur drap ou sur peau de gant. Le travail, un peu plus compliqué, est le 
| même. Ce sont des ganses d or retenues par un croisillon noir et des ve- 
lours noirs retenus par un eroisillon d'or quite composent. 

N° 41, Même travail encore. 3 perles d'or ou de jais ornent le milieu de 
chaque carreau. | 
_ N° 42, Un crüisillon te. les trois perles au milieu du carreau. On 
peut varier à l'infini ce genre d'ouvrage en modifiant les nuances du fond 
et les nuances du velours. Le velours noir et l'or sur fond couleur cuir 
produisent des effets charmants. 

N° 43, Dentelé en tresse de laine ou de sbie de couleur tranchante pour 
bas de robe ou bas de jupon. Une FOHe en fils de soie 'ERHENESS orne le 
milieu de chaque dent. Di 
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ANNEXES 


| è | ; 
CHAMBRE DE LILY 


PORTE-ALLUMETTES GOTHIQUES EN CARTONNAGE. 


Pour indiquer les six pans de ces porte-allumettes, pliez votre carton de 
tout son long, entre chaque colonne, après avoir découpé préalablement 
le haut avec soin. Quant au bas, vous découpez toute la partie blanche 
encadrée d'argent, et vous la repliez en dedans, entre chaque trèfle formant 
pied. C’est sur ces languettes repliées que vous collez votre fond. 

Vous doublerez de papier bleu l'intérieur du porte-allumettes. 


GRAVURE COLORIÉE 


Une soirée chez Chiffonnette et une première représentation au théâtre 
de la Poupée-Modèle. 

Que dites-vous, mes enfants, de cette surprise ? Vôtre petite amie n'ayant 
pu vous avoir toutes à cette réunion, a voulu du moins vous en envoyer 
l'image, et elle m'a suppliée de faire faire, à votre intention, cette gravure 
fort bien réussie du reste. Vous voyez justement la scène que vous racon- 
tait le mois dernier Chiffonnette. — Cette dernière est au milieu du 
salon, faisant les honneurs de chez elle à ses invitées... mais ce qui la 
ravit, c'est que le dessinateur lui a donné un air Si raisonnable, qu'elle 
ne se reconnait pas elle-même... je vous en avertis, afin que vous n en 
soyez pas dupes. Cette Chiffonnette-là c'est une Chiffonnette de circonstance, . 
la seule vraie est celle qui vous écrit. 


Paris — Typographic Monis et Compagnie, rue Amelot, 64. 
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CE QUE CONTIENNENT CERTAINS ŒUFS DE PAQUES 


CONTE 


(SUITE.) 


| _#, Île apercut, faut-il que je vous le dise, voyons ?... Jetez- 
nf, vous votre langue aux chiens? Eh bien, elle aperçut… 
LYS un œuf... comme tous les œufs. un œuf blanc (la cloche 


D) ji ù ne s'était même pas donné la peine de le prendre rouge !), 


5 “es “as un œuf absolument tel qu'on les trouve dans le gite de la 
1e" 3 poule. | | |  . 
NS Louisette, qui s'attendait comme vous à des chosés merveil- 
ePVRe, leuses, faillit de douleur, de désappointement et de dépit, 
SA laisser tomber cet œuf et ce fut la tête bien basse et la 
TAC mine bien penaude, qu'elle s'en alla conter sa mésaventure à sa 
, Ÿ bonne-maman. Celle-ci essaya de la consoler avec son moyen 
‘\ ordinaire, mais elle n'y put réussir. Le père ne fut pas plns 


rm 


heureux. | , | 
— La cloche s'est moquée de moi ! criait Louisette tout en larmes; mau- 
“dite cloche, va! je lui avais juré d'être sage. Ah ! bien oui, sage ?.. Je ne 


veux plus l'être de ma vie pour la punir! | 
Et l'enfant sanglotait, et l'enfant trépignait que c'était une pitié... les 
domestiques s'enfuyaient effrayés, la gouvernante essayait en vain de lui 
faire entendre raison ; en vain le papa et la grand-maman lui promettaient 
des œufs de Pâques plus beaux que tous ceux qu'elle avait pu rêver, Loui- 
sette ne se consolait pas. son irritation semblait augmenter, au contraire, . 
en raison des promesses qu'on lui faisait. Enfin, arrivée au paroxysme de 
la colère, elle prit le fameux œuf et allait le lancer sur le pavé de la cour, 
DEUXIÈME ANNÉE. — N° VIT, 7 
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quand un son doux et plaintif lui arriva par la fenêtre ouverte. C'était la 
_eloche du village, elle sonnait l'Angelus. Louisette s'arrêta : 

— Non, dit-elle, subitement calmée, cette voix-là ne peut me tromper. 
‘ily a bien sûr quelque chose d'extraordinaire dans cet œuf; je veux le 
manger pour déjeuner; qu'on me le fasse cuire! 

Par malheur, la cuisinière le mit-sans précaution dans un panier où elle 
en avait déjà d’autres, et il était tellement semblable à ces autres, qu'il lui 
fut ensuite impossible de reconnaitre lequel était l’œuf merveilleux. Elle 
en choisit donc un au hasard, mais elle se garda bien d’avouer la vérité à 
sa petite maitresse, et elle servit ce faux œuf de Pâques avec tous les égards 
qu'elle aurait eus pour le véritable. Comme on pense, Louisette ne mangea 
qu’un œuf à la coque. Était-ce l'œuf de la cloche, ou bien un simple œuf 
de poule, c'est ce que je ne puis vous dire en ce moment, mes petites 
«mes, mais je vous l’apprendrai plus tard, je vous le prométs. Cependant 
Louisctte était à peu près calmée et ne se doutant pas de la méprise de ta 
cuisinière, elle ne s'étonna pas trop de ne trouver dans son œuf que du 
blanc et du jaune, et le même goût exactement qu'à tous les œufs qu'elle 
avait mangés jusque-là. Seulement elle s'imagina que cet œuf contenait 
des propriétés magiques qui, en agissant-sur elle, allaient la rendre par- 
faite. Dans cette douce confiance, elle laissa opérer le talisman et ne s'en 
préoccupa plus. Ce serait bien commode, n'est-ce pas, mes chères lec- 
trices, de n'avoir qu'à gober un certain œuf pour devenir des petits mo- 
déles 2... Ce serait trop commode, car on ne gagne rien sans mal, et fran- 
chement, où serait le mérite si l'on était bonne et sage sans avoir eu 
besoin de s'en méler ? | 

Voyez ce que c’est que l'imagination ! Louisette était tellement persuadée 
que son œuf allait la métamorphoser, que pendant quelques jours chacun 
fut tenté de croire qu'il avait, en effet, des vertus magiques; elle fut 
douce comme un petit mouton, obéissante et polie avec tout le monde; 
elle n'eut presque pas de cajirices, et ne leva pas une seule fois la main 
sur sa bonne. car elle levait la main sur sa bonnel... oui, mes enfants, 
mon petit démon en était la!... et cependant elle avait un bon cœur, mais 
elle ne réfléchissait pas, et, comme le dit la Mère Gigogne, nous faisons 
mal, bien souvent, par manque de réflexion plus que par tout autre motif. 
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Pendant ce temps, la cuisinière, qui cumulait les fonctions de gardienne 
- de la basse-cour avec son emploi, était allée porter le reste des œufs de 
son panier à une poule couveuse. Louisette, qui désirait beaucoup avoir 
des petits poulets, visitait régulièrement la couveuse tous les jours, aiu 
de voir s’il y en avait d’éclos. Anssi, jugez de sa joie, quand, un matin, 
elle trouva la poule entourée de ses poussins; ils avaient dans la nuit brisé 
leur coquille. Qu'ils étaient jolis et mignons, ces poussins, avec leurs veux 
noirs si vifs, leur duvet jaune si soyeux! On eût dit de vrais petits serins. 
Ns couraient, ils voletaient autour de leur mère, ils se réfugiaient sous 
ses ailes, ct la bonne poule, au moindre bruit, les rassemblait avec un 
gloussement effaré, et se hérissait pour les défendre. Louisette sautait de 
joie à ce spectacle et embrassait les petits les uns après les autres. Mais 
quel ne fut pas son étonnement en se trouvant tout à coup en face d'un 
petite personne pas plus grosse qu’un poussin et réfugiée comme les au- 
tres sous les ailes de la poule. Louisette poussa-un cri de surprise et allou- 
gea vivement la main pour saisir cette singulière poulette, qui se laissa 
prendre sans difficulté. Jugez de l’ébahissement de la petite fille : elle 
tenait sa miniature dans sa main; c'était sa figure, sa pose, sa robe, une 
Louisette pas plus grosse que le doigt en un mot, et remuante et vive 
comme un petit oiseau. Le premier mouvement de stupeur passé, l’en- 
fant, frappée d'une inspiration subite, s'écria : 

— Je comprends, elle est venue dans l’œuf de Pâques! c'est une poupée 
vivante que la bonne cloche m'envoie. Quel bonheur! quel bonheur! 

La coquille d’où était sortie cette miniature était encore là. Louisette v 
trouva, comme preuve certaine, un trousseau composé exactement de 
vêtements pareils aux siens. Cette mignonne créature était décidément en 
tout la copie de la petite fille. 

Je vous laisse à penser si Louisetie fut joyeuse. Elle reporta d'un air 
triomphant sa trouvaille au logis. Personne n'en pouvait croire ses yeux, 
car la cuisinière avait bien gardé le secret ; mais quand celle-ci eut expli- 
qué la substitution de l'œuf, l’on ne douta plus du prodige. Chacun, 
comme on le devine, s'extasia sur la délicatesse et la perfection de formes 
de cette extraordinaire petite personne. Et puis, cette ressemblance avec 
Louisette, c'était quelque chose d’originat et d’inoui ! 
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— Comment t'appelles-tu ? demanda Louisette. 

— Louisette! répondit la HUDIATUTE avec une voix encore plus flûtée que 
celle de sa maîtresse. | 

— Comme moi? voilà qui cst singulier, dit l'enfant. La drôle de clo- 
che, de me faire un pareil Fu C' est égal, C ee amusant d’avoir une 
poupée vivante. : 

— Je ne veux pas être traitée comme une POUPEE: fit la petite personne. 

— Comment, alors? 

— Comme toi... Je suis une seconde Louisette, ta compagne de tous les 
instants. 

Louisette était ébahie. Cependant elle fit un joli lit de ouate à cette com- 
pagne d'un nouveau genre, et l'installa dans son panier à ouvrage : elle ne 
s’en servait jamais! Cela se passa à merveille pendant le reste de fa journée. 
La petite Louisette fut aussi douce et aussi sage que la grande Louisette 
l'était depuis quelques jours. Le temps s’écoula fort agréablement et l'on 
‘ s’endormit très-satisfaites l'une de l’autre. Mais le lendemain ce ne fut pas 
la même histoire : Louisette (la grande Louisette) avait réfléchi la nuit que 
puisque l'œuf qu’elle avait mangé n'était pas un œuf magique, il ne pou- 
vait lui avoir donné la sagesse... (c'était assez logique!) et qu'ainsi elle 
n'était pas forcée d'être plus sage que ce n'était possible ; or, la sagesse 
paraissait toujours impossible à Louiselte. Elle s'éveilla dans ces disposi- 
. tions, et pour commencer ' application de son système, elle fut réellement 
insupportable avec sa bonne. Elle pleura parce qu'on la débarbouillait, 
cria qu'on lui tirait les cheveux en la cçoiffant, absolument comme la petite 
Fanny dont je vous contais l’histoire dernièrement, et, qui plus est, mit sa 
robe en pièces parce qu'on ne lui donnait pas celle qu'elle voulait, etc.: 
bref, le petit ange était redevenu petit diable, et petit diable mille fois plus 
diable qu'auparavant. La toilette achevée à grand'peine, Louisette voulut 
faire, à son tour, celle de sa poupée, car elle persistait à appeler le présent 
de la cloche une poupée... mais la petite Louisette ne fut pas plus sage 
que son homonyme, et la grande Louisette sua sang et eau pour arriver à 
lui passer une robe. La miniature criait, pleurait, frappait du pied, déchi. 
‘rait ses vêtements, égratignait sa maitresse, se sauvait à droite quand 
Louisette l'appelait à gauche, éparpillait tous ses ustensiles de toilette sur 
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le plancher. La pauvre Louisette ne savait plus où donner de la tête, et 
enfin, lasse de patience, elle empoigna la mignonne créature, et la fouetta 
avec colère. La petite Louisette ne cria pas, mais regardant sa maitresse 
avec des yeux pleins de larmes, elle lui dit d'un ton doux et triste : 
— Lôuisette, si l'on te traitait saulement de moitié aussi durement 
quand tu agis comme je viens de le faire, crois-tu que l'on aurait tort? 
La grande Louisette, à ce reproche si mérité, sentit son petit cœur se 
gonfler. :. elle embrassa vivement la pauvre miniature. | | 
— Ah! dit-elle, j'ai été cruelle envers toi, et je reconnais que je mérite 
un traitement cent fois pire! mais pardonne-moi, ma mignonne, à partir 
d'aujourd'hui je me laisserai habiller sans impatienter ma bonne, et je ne 
me mettrai plus jamais en colère, je te le jure! | 
Vous voyez, mes enfants, que la cloche avait raison : l'œuf de Pâques 
commençait à donner des eonscils, et l'enfant à les recevoir. Louisette fut 
fidèle à sa promesse ; elle devint douce et docile avec sa bonne et tàcha de 
ne plus se mettre en colère avec personne. Il y eut bien encore quelques 
.  rechutes... on.n'a pas bâti Paris en un jour... mais avec le temps elle se 
corrigea tout à fait. | | + 


(La fin au prochain Numéro.) 
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SOUVENIRS DE CHARMANTE 


MÉMOIRES D'UNE POUPÉE DE BONNE MAISON 


LS 


(SUITE) 


— Quelle pimbèche !.. disaient déjà les marionnettes jàlouses de mou 
toint Chlouissant et de mes attraits de bon aloi. 

— Quelle charmante personne! pensaient les'acteurs en me considérant 
à la dérobée; car le titre de madame Polichinelle que l'on m'avait donné, 
les intimidait ainsi que le bâton de monsieur Polichinelle. Ce fut encore 
pendant une heure au moins un charivari, un pêle-mêle infernal dans ce 
dortoir d'une nouvelle espèce; puis, peu à peu, le bruit cessa et chacun 
s endormit, excepté moi, qui étais trop malheureuse et trop surexcitée 
pour pouvoir fermer les yeux. 


Le lendemain, la troupe quitta Alizy sans que personne vint me récla- . 
mer, ainsi que j'en avais un vague espoir, et le surlendemain je débutais 
dans une petite ville située à vingt lieues au moins du pays de ma chère 
Marie, qui devait être désespérée de ma perte. 

J'eus un succès fou! Cela me réconcilia un peu avec mon étrange situa- 
tion, mais en revanche me valut la haine de toute la gent féminine de 
l'endroit. Seule au milieu de ces figures jaunes et fanées, j'étais jeune et 
belle, aussi il n'était sorte de méchants tours que ces vilaines pantines ne 
me fisccnt. Elles m'empêchaient tellement de dormir et me donnaient dans 
la caisse commune de si furieux coups de pied, que le maitre craignant que 
ces secousses endommagcassent une beauté qui doublait ses recettes, prit 


* 
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le parti de me faire coucher toute seule dans un petit carton. À partir de 
ce moment, ma situation devint tolérable. J'étais l’idole des pantins,' mes 
collègues, et des enfants, mon public. Il y eut même des jours où mon 
succès fut si grand, qu on me jeta des fléurs comme aux grandes canta- 
trices, au lieu des pommes cuites insultantes auxquelles les marionnettes 
de monsieur Loustalot étaient habituées avant mes débuts. Le maître, au 
fond du cœur, aimait peut-être mieux les pommes cuites que les fleurs 
(car elles lui économisaient un souper), mais son amour-propre était agréa- 
blement chatouillé par les bravos, et il ne dédaignait pas les gros sous 
qui pleuvaient à sa porte comme les bouquets sur son théâtre, les jours 
où je devais remplir quelque rôle important. 

Je parus successivement dans les principaux bourgs de France, sous les 
robes de brocart de Peau d’Ane, .de madame Barbe-Bleue, de la Belle au 
Bois dormant, et sous les haïllons pittoresques de Geneviève de Brabant et 
de Cendrillon. Je représentai avec un égal talent la majestueuse Proser- 
pine de 4 Tentation, et la touchante Ninette de la Pie Voleuse. Partout mon 
succès fut immense. Il fallait voir le frisson qui courait dans la loge quani 
je m'écriais d'une voix dolente, la chevelure éparse et mes beaux yeux au 
ciel : Anne, ma sæur Anne, ne vois-tu rien venir? tandis que mon féroce 
époux criait d'une voix de stentor dans la coulisse : Descends-tu, où je 
monte là-haut! I fallait entendre les trépignements enthousiastes, les 
applaudissements frénétiques qui éclataient dans la salle quand mes frères 
leé mousquetaires me sauvaicnt éplorée- du grand sabre de Barbe-Bleue, 
pour se faire une idée de la sympathie que j'inspirais à mon jeune audi- 
toire! . | | 

Vous le voyez, mes enfants, le vieux proverbe qui dit : Bien volé ne profite 
jamais, n'était pas vrai pour le moment. Grâce à son larcin, le petit théâtre de 
mon audacieux ravisseur prospérait, et il se félicitait tous les jours de l'heu- 
reuse inspiration de Bambochinet : cela valait au Jocrisse quelques talo- 
ches de moins et à moi quelques égards de plus. Ainsi, j'avais, comme je 
l'ai déjà dit, mon logement particulier, et tous les autres pantins m'étaient 
subordonnés. Le maitre avait même fait faire, tout exprès à ma taille, de 
beaux costumes de velours et d’or qui rehaussaient encore une bonne 
mine. J'étais, sans contredit, la merveille et la souveraine de la troure. 
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Le sorte que je prenais goût. malgré moi à cette vie excentrique et no- 
made, et que chacun de mes triomphes éloignait un peu plus de moi mon 
passé et les douces émotions de ma première jeunesse ; déjà Lucile n’était 
plus dans mon esprit qu’une image effacée, ma luxueuse existence qu'un 
beau rêve évanoui... je ne pensais à Perrine que comme on pense à un 
cauchemar après le réveil, et. te souvenir de mia charmante Marie ne me 
laissait qu'une impression de paix et de joie domestique vague comme 
une bonne pensée. Je devais être punie de mon ingratitude et: rappelée 
d'une cruelle manière’ a la réalité. 

Mon maître, alléché par les succès qu’avaient partout ses petits acteurs, 
réva bientôt pour eux une plus vaste scène. IL se dirigea vers Paris et éta- 
blit sur les Champs-Élysées, un jour de réjouissances publiques, sa petite 
baraque ornée de cette flamboyante affiche : 


+ 


THÉATRE ARTISTICO-LITTÉRAIRE 
Je M. LOESTALOT 


6 


Ici l'on représente chaque soir les principaux chefs-d'œuvre de la scène française 
DRAMES, OPÉRAS, TRAGÉDIES, VAUDEVILLES, COMÉDIES, FARCES ET AUTRES 


Avec le concours d’une jcuné première ayant autant de talent, pour le moins, que l’inimitable MARS 
‘ et la céltb:e RACHEL, 


Liu susdile est secondée par un comique qui enfonce six fois pour une 


GRASSOT, AANAL ET RAVYEL ; 


\ 


Par uu grand premier rôle bien autrement dramatique que le fameux FRÉDÉRICK-LEMAITRE, 
Et par une foule de pantins qui laissent à cent brasses derrière eux les grands pantins de la 
Capitale. | 
, POUR TERMINER LA SÉANCE 


Le théâtre sera illuminé par des feux électriques qui donneront aux dames la nuance des roses. 


Les Messieurs seront verts pour représenter le feuillage de ces charmantes fleurs! 


Venez donc, Messieurs et Mesdames ! 1! 
Venezl.…. il faut le voirrrr pour .le croirrrrr |! 


Je vous laisse à peñser si cette séduisante annonce, objet pendant huit 
jours des plus profondes méditations du maitre, dut attirer une foule 
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d'élite. Jamais la baraque n'avait regorgé d'autant de spectateurs ! Et notez. 
bien que ce n'étaient pas des badauds de paysans comme ceux que nous 
étions habitués à avoir pour public, mais des Parisiens pur sang, de tous 
les rangs et de tous les àges, qui, ayant trouvé superbe l'affiche de mon- 
sieur Loustalot, avaient voulu s'assurer par eux-mêmes jusqu’à quel point 


les grands pantins de la capitale éfaient enfoncés par les petits pantins des 
Champs-Élysées. | 


(La suite au prochain Numéro.) 
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JEUX ET RÉCRÉATIONS 


LE CHAT ET LA SOURIS 


Connaïssez-vous ce jeu palpitant d'émotion, mesdemoiselles ? N avez- 
vous jamais aidé quelque petite souris éperdue à se soustraire aux atteintes 
de l'affreux chat qui la poursuivait? Non ?... Vous ne savez ce que je veux 
dire ? Eh bien! je vais vous l'apprendre; prêtez-moi toute votre attention. 

Mais pour commencer, il faut que deux d’entre vous se dévouent, l'une 
à être le chat, l’autre l'infortunée souris. | hi 

— Voyons, Laurette, voulez-vous être chat ou souris ? 


— Chat! 
— Et vous, Maria ?- 
— Chat! eu 


— Et vous, Angèle ?... Chat encore! Ah çà, mais il n'y a donc que des. 
chats de bonne volonté, ici? moi qui croyais que personne n'allait vouloir 
se charger de ce rôle cruel!... Que murmurez-vous là-bas, Ernestine ? que 
c'est plus amusant de tonurmenter les autres que d'en être tourmentée!… 
Voilà, en vérité, une jolie morale et de la charité chrétienne fort bien en- 
tendue! Pour vous punir, vous serez chat comme vous le désirez, et vous 
verrez que tout n’est pas rose dans le métier! Pour vous, ma bonne petite 
Alice, qui êtes toujours prète à faire tout ce que les autres veulent, vous 
screz la souris... mais ne craignez rien, ma chère, ce méchant chat ne 
vous fera aucun mal, nous saurons vous défendre !.… | | 

Maintenant, mesdemoiselles, prenons-nous toutes les maïns et tournons 
autour d'Alice, tandis que le chat sautillera en dehors de notre ronde. Si 
vous voulez, nous chanterons sur l'air du L'uret — il était dans le qua- 
drille à quatre mains que vous a donné le mois dernier votre Journal — 
les paroles suivantes : 


» 


Il court, il court le chat gris, 

Le chat gris du bois, mesdames : 
: [1 court, il court le chat gris, 
Pour attraper la souris. à 
Elle a passé par ici, 
NE | | (Bis.) 
Mais lui passera par là. 


Je me suis toujours demandé si ce refrain est en prose ou en vers, mal- 
gré ses espèces de rimes. Quoi qu'il en soit, ne nous montrons pas plus 
difficiles que les petites filles qui l’ont chanté avant nous depuis nombre 
d'années, et fredonnons-le, tel qu'il est, tant que notre jeu durera. 

Donc, pendant que la ronde tourne, le chat essaie sournoisement de 
s'introduire dans l'intérieur du cercle où est renfermée la pauvre petite 
souris ; mais c’est chose un peu difficile, car les danseuses, tout en agitant 
continuellement leurs bras, s'efforcent de ne pas assez les écarter pour 
livrer passage à la méchante bête. Pourtant, il arrive toujours un moment 
où le cercle se desserre et où le chat parvient à se faufiler près de la souris 
qui, tremblant d’être prise, se glisse bien vite dehors. Le chat veut se 
précipiter à sa suite, mais les joueuses ne sont pas aussi complai- 
santes pour lui que pour la souris, les bras refusent de s’écarter, et il est 
prisonnier. Furieux, il essaie de toutes les façons de sortir... la petite 
souris le nargue à son tour en dehors du cercle... enfin, maitre chat dé- 
couvre des mains mal jointes, il rompt la chaine, s'élance.. mais la souris 
est déjà rentrée dans le rond. Elle y est encore défendue quelques instants 
par les bras de ses compagnes, puis le chat s’y introduit une dernière fois 
et croque, c'est-à-dire attrape la pauvre petite fugitive au moment où elle 
va de nouveau lui échapper. Alors le chant cesse, la partie est finie. Chat 
et souris se donnent fraternellement la main et se joignent aux danseuses. 
On leur choisit des remplaçants, puis la ronde recommence. 

Ce jeu très-animé et tout plein de péripéties amusantes, est aussi un 
excellent exercice, On y joue. l'été, dans le jardin, sur la pelouse, ou bien 
dans un appartement... mais il faut que cet appartement soit très-vaste, 
car les mouvements du chat et de la souris étant fort brusques, il arrive 
bien souvent aux joueurs de casser ou de déchirer quelque chose, et 
cela attire des gronderies qu'il faut toujours s’efforcer de ne pas mériter. 
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CHIFFONNETTE A LILY 


Ma chère Lily, 


Tu me vois bien heureuse! de grands embellissements, agrandissements, 
réparations, ete., obligeant le théâtre des Marionnettes-Lyriques à fermer 
cet été, la Revue qui m'inquiétait, est remise à l'ouverture de la saison . 
prochaine. Conçois-tu mon bônheur et mon soulagement? Je vais, je 
viens, je ris, je saute, je chante, j'ai l'air d’une vraie petite folle. Bonne 
Amie me dit, pour modérer mon ardeur, que ce qui est différé n'est pas 
perdu ; c'est vrai, mais il y a si loin du moment uù nous sommes à celui 
où le théâtre se rouvrira ! des mois entiers, l'été à passer, un siècle, quoi! 
Comme je vais dormir tranquille pendant ce temps-là, comme je vais res- 
pirer à l'aise! Dieu est, en vérité, bien bon, de m'ôter une pareiïlle-inqui- 
tude !.…. : LD à 

Maintenant que tu sais cette bonne nouvelle, ju vais, selon ma pro- 
messe, céder la plume à Bleuette, dont la gentille causerie t'amusera plus, 
j'en suis sûre, que les bavardages sans queue ni tête de | 

| | Ton affectionnée 
CHIFFONNETTE. 
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LE CAMIER ROSE DE BLEUETTE 


LS 


e 


Du Val-Fieuri, 19 Mars 186... 


Ma petite Chiffonnette ; 


Je me suis bien ennuyée depuis que je t'ai quittée. Il y a une si grande 
différence entre ton beau Paris où je me plaisais tant et la campagne isolée 
que j'habite! Et puis, notre maison n'est pas gaie, il s’en faut, depuis que 
ma pauvre maman n'est plus là pour animer toute chose! J'y reste seule, 
la journée entière, avec madame Laurent, la gouvernante — tu sais, cette 
grande madame Laurent, si maigre, si sèche, si compassée, que tous ses 
mouvements sont pareils à ceux du balancier de notre pendule ! — Quant | 
à bon-papa, il travaille sans relâche à son jardin, et ne rentre guère qu'aux 
heures des repas. Lorsqu'il fait beau, je vais lui faire de petites visites 
pendant mes récréations, et tandis qu'il rempote ou taille ses fleurs, je le 
suis en babillant de l'orangerie à la serre, et de la serre au potager, ce qui 
est fort agréable; mais quand il pleut, c’est une autre affaire : il m'est 
défendu de bouger; et je suis réduite à regarder, pour m'amuser, la pluie 
fouetter contre les vitres de la salle à manger. Cette vilaine pluie, comme 
__ je la déteste ! elle rend le ciel tout gris d’abord, elle casse les plantes que 

grand-père se donne tant de mal à cultiver ensuite; enfin, elle tombe 
avec un petit clapotement si régulier, que ca m'agace et m'attriste autant 
que les discours de madame Laurent. Oh! que je la maudirais de bon 
cœur — pas madame Laurent, la pluiel ne confonds pas, Chiffonnette ! — 
si ma bonne ne me disait que c’est Dieu qui fait, à son gré, le beau et le 
mauvais temps, et que tout ce que Dieu fait est bien fait ! 

"Tous les matins, par exemple, je m'amuse joliment! c’est quand grand- 
papa entre dans le petit cabinet où je couche pour me dire bonjour, car il 
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se lève bien plus tôt que moi. Cher bon papal Avant de ‘se rendre à ses 
occupations, il veut voir sa petite Bleuette!.… il arrive tout doucement, à 
pas de loup, près de mon lit... et moi qui suis éveillée depuis bien long- 
temps et qui l’entends venir, je me blottis dans mon oreiller et je fais sem- 
blant de dormir pendant un pgtit moment, pour l'attraper; mais il me 
regarde avec de si bons yeux, Chiflonnette, il a l'air de tant m'aimer, que 
ma foi, je n y peux pas tenir, je me mets à rire, et je lui saute au cou! 

Nos bonjours échangés, bon papa se dirige vers la-fenctre. Les jours où 
il pleut, il se contente d'écartér les rideaux en disant : 

— Vois, comme il pleut, fillette! Dors encore un peu, va! le temps est 
si vilain, que la journée te semblera toujours assez longue. Moi, je vais 
profiter de cela pour ranger l'orangerie. 

Et il s’en va après m'avoir donné un nouveau baiser. 
| Mais les jours où le soleil luit, il ouvre la croisée toute grande — ma 
croisée d’où l'on voit les belles pelouses vertes du jardin — et il s’écrie 
d'une voix joyeuse : 
= — Entends-tu comme les oiseaux gazouillent! il faut . te lever, ma 

petite Bleuette, pour respirer comme moi le bon air frais du matin. Je des- 
cends à mes tulipes, viens m'y retrouver dans une demi-heure avec ton 
déjeuner. Tu mangeras, tout en te promenant, ton petit pain et ton chu- 
colat, cela te semblera bien meilleur! 

Et il s'en va de même; mais dans ces circonstances il oublie quelquefois 
de 1n'embrasser tant il est pressé de me voir jouir avec lui de cette jolie 
matinée. : 

Alors je me lève quatre à quatre, je fais ma prière avec le plus d'atten- 
tion que je peux, et tandis que ma bonne m'habille, je suis impatiemment 
. ‘les veux, par la fenêtre, mon bon grand’père, trottant déjà à travers les 
massifs, redressant une plante par-ci, coupant une branche par-là, se pen- 
chant pour admirer une fleur nouvellement épanouie, ou pour regarder Si 
sa petite Bleuette arrive. Oh! je ne me fais pas longtemps attendre; aussitôt 
prête, aussitôt partie ! C’est si amusant de manger comme cela à côté de 
bon papa. Dans la saison des fruits, il ajoute toujours un petit dessert à 
mon déjeuner : quelques fraises bien mûres, une pêche, une grappe de 
raisin, mais ce n'est pas pour cela, je te prie de le croire, que j'aime ces 
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petits repas en plein air! c'est pour la société et la conversation de mon 
cher grand père, pas pour autre chose, je t’assure, Chiffonnette ! 

Après ce gentil déjeuner, je reviens faire mes devoirs à la maison. J' ap- 
prends mon catéchisme et. mon histoire sainte, un peu de grammaire, je 
lis avec madame Laurent, puis j'étudie mon piano. Cela me mène.jus- 
qu'à midi, heure de notre diner, car ici nous ne dinons pas comme vous 
. autres Parisiens à six ou sept heures du soir, nous avonsles bonnes vieilles 
habitudes d'autrefois : nous mangeons la soupe à midi, et nous soupons à 
la chute du jour. Bon-päpa dit .que ça vaut mieux. Je ne sais pas pourquoi; 
mais dès que ca lui semble bien, ça doit l'être. 

Madame Laurent, qui est l'exactitude en personne, fait poser le bouillon 
sur la table à midi sonnant, au moment même où je quitte mes devoirs. 
Ce n'est pas commode, parce que j'ai toujours une foule de petites choses 
à faire avant le retour du grand-père : il faut que je prépare sa chaise, un 
bon tapis bien doux pour ses pieds, le couteau affilé et le tire-bouchon 
qu'il aime à avoir à portée de sa main sur la table ; les journaux et les 
lettres qui sont arrivées pour lui le matin, ses grandes lunettes {tu sais, 
celles que tu as essayées un jour et qui te donnaient une si drôle de mine), 
le pot à tabac où il renouvelle, chaque fois quil rentre, le contenu de sa 
tabatière ; c'est encore moi qui dépose sur sa serviette un joli petit mor- 
ceau de pain pas trop cuit et bien doré, pareil à à celui que je lui vois tou- 
jours choisir quand, dans le cours du diner, on lui passe la corbeille, car 
le domestique ne prend guère attention à cela, et madame Laurent appelle 
tous ces petits soins des puériltés ; elle dit qu un morceau de pain est un 
morceau de pain, et trouve que grand-père et moi sommes fort enfants 
de nous attacher à des minuties pareilles. 

Quoi qu'elle en dise, je continue tout de même ü je suis bien dédom- 
magée de ses gronderies, quand j entends mon cher bon-papa, entouré de 
ses objets familiers, s'écrier d’un air satisfait : « Décidément, on n’est tout 
à fait bien que chez soi! » | 

Quelquefois, après diner, grand-père me prend par la main, et nous 
allons ensemble faire une petite promenade. Quand il pleut, il sort tout 
seul et je reste dans la salle à manger, auprès de madame Laurent, qui 
m'apprend à faire des brassières et à tricoter des bas pour les pauvres du 
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village. Elle est très-bonne, madame Laurent, très-charitable; elle se fe- 
. Trait couper en petits morceaux pour bon-papa et pour moi, mais elle n’est 
pas aimable du tout, aussi ça m'ennuie joliment de travailler près d'elle. 
Tiens, ça m'ennuie tant, que je bäille rien que d'y penser ! Elle parle très- 
peu d’abord, ou si elle parle, c'est d'un ton sentencieux et en comptant ses 
mots : Mon enfant, il faut toujours être sage et craindre Dieu; mon enfant, 
le devoir avant tout; mon enfont, la vertu est la plus belle des choses de ce: 
monde ! Hein, comme c'est récréatif ? si encore ‘je comprenais ce qu'elle 
veut dire! Certainement je ne demande pas mieux que d'être sage; 
mais il me semble qu'il est, plus agréable d'aimer le bon Dieu que de le 
craindre. Je fais mes devoirs aussi consciencieusement que je peux, tu le 
sais, Chiffonnette !.. pourtant il ést' très-certain que si bon-papa venait 
m'offrir d'aller me promener avec lui au lieu d'achever mon verbe, je 
laisserais sans hésitation et bien volontiers mon cahier et ma plume! 
Pour ce qui est de la vertu, la plus belle chose de ce mende, je ne me rends 
pas bien compte de ce que c'est, mais j'ai de la peine à ctôire qu'il y ait 
ici-bas quelque chose de plus joli que les bons veux de grand-papa quand 
il me regarde comme je te disais tout à l'heure. Et puis, elle ne comprend 
rien, cette madame Laurent! Elle a toujours peur... quand elle me voit 
tenir les lunettes de bon-papa pour les essuyer, elle crie * : - 

— Mademoiselle Bleuette, vous allez les-cassert : : -: 1: . 

Casser les lunettes de grand-père ! moi qui prends justement ce soin 
pour qu'il voie plus clair; allons donc! Est-ce que je ne saïs pas combien 
il serait privé s’il ne les avait pas? P AE SAN 

Quand je fais trois pas dehors, sur le sol humide; pour'porter un para- 
pluie ou des sabots à bon-papa que la pluie a surpris dans laserre : 

— Mademoiselle Bleuette, vous allez vous enrhumer! s'écrie encore 
madame Laurent. | 

Comme s’il ne valait pas mieux m ot de ie S ÉD 
grand-père | | 
__ Et ainsi de suite pour le reste. Elle ne comprend ‘rien, je te dis ! elle est 
insupportable! Aussi, je soupire bien après l'été, va! car je serai beaucoup 
moins avec elle... je ne quifterai plus bon-papa; je planterai, je taillerai, 
je bêcheraï avec lui, je passerai ma vie au jardin. 
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— Et tu oublieras ainsi le peu que tu as appris cet hiver, petite étourdiel 

C'était bon-papa qui me disait cela, car il était arrivé juste au moment 
où j'écrivais la phrase précédente, et il m'avait entendue la lire tout haut 
en l'écrivant. 

— Mon bon. petit grand-père, tu m'empêcheras de l'oublier, en en par- 
lant avec moi, répondis-je d’une voix câline; et puis tù m'apprendras une 


foule d’autres choses encore; car, tu ne sais pas, tout ce que tu me dis, je’ 


Je retiens du premier coup, en m'amusant ; tandis que j'ai beau rester des 
journées entières à écouter madame Laurent, je n’en sais pas plus au bout 
du compte, et je me suis ennuyée.. à en périr, grand-père !.… 

— Est-ce bien vrai, ce que tu dis là, petite fille ?. 

— Bon-papa, est-ce que j'ai l'habitude de mentir? demandai-je en fai- 
sant la moue pour rire. | | D + 
. — Grâce à Dieu, non, ma chère petite !.. Eh bien! nous verrons... nous 
verrons! Pour. commencer, si le temps le ‘permet demain, nous ferons, en 
l'honneur du premier jour du printemps, une belle promenade ensemble, 
et tout en nous promenant nous travaillerons. 

— Aquoi, bon papa ? faut-il que j'emporte mon râteau et ma bêche ? 

— Non, apporte seulement ton attention, fit-il en souriant. Pour ce que 
je veux t'apprendre, il n’y a pas besoin d'autre chose. 

— Me permettras-tu, petit père, de raconter nos conversations à mon 
amie Chiflonnette ? | 

— Tant que tu voudras. Cela te gravera mieux dans la tête ce qui 
sera dit entre nous, et sera d'ailleurs fort utile à Chiffonnette, car les 


petites habitantes des villes, comme elle, ignorent encore bien plus de : 


choses sur les merveilles de la nature que les petite ARS comme 
to1 !. N 
— Qu'est-ce que tu appelles les merveilles de la nature, bon papa? 
— Je L'expliquerai cela tout au long plus tard. Aussi bien, voici madame 
Laurent qui vient te chercher pour aller te coucher. Bonsoir et à. demain. 
A demain aussi, Chiffonnette ! 
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LULLL su0ÿ 


DES TRAVAUX D'AIGUILLE 


Il y a bien longtemps, mes bonnes petites, que je vous ai promis une 
cheminée pour la chambre-de Lily. La voilà enfin, non pas telle que j'avais 
eu d’abord l'intention de vous la donner, mais très-suffisante cependant 
pour achever l'appartement de votre poupée. Ce changement vient de ce 
que nous nous proposons de vous offrir, au lieu de cette simple cheminée 
en cartonnage, un salon tout entier pour Lily. Dans ce salon, non-seule- 
nfent cette cheminée promise depuis longtemps aura sa place, mais encore 
nous vous enverrons tous les autres meubles qui peuvent s'exécuter en 
vartonnage, et de plus les rideaux, les tentures, les galeries dorées et le 
reste : un petit bijou de salon en un mot! Cela vaudra, dans son genre, 
je vous l’assure, le théâtre que vous avez si bien accueilli. Mais comme 
l'attente de ce charmant boudoir ne doït pas empêcher mademoiselle Lily 
de terminer sa chambre, voici un patron de cheminée que vous taillerez 
sur carton et que vous collerez vous-mêmes. Puis vous le recouvrirez de 

tulle brodé comme le reste de l'ameublement, et vous aurez un très-joli 
pendant à la toilette Pompadour que nous vous avons donnée l’année der- 
nière. 

Le n° 4 est la moitié de cette cheminée. Vous la couperez en un seul 
inorceau, sur carton aussi fort que possible, et vous collerez dessus du 
papier imitant le marbre blanc. Afin de pouvoir plus facilement replier 
le carton sur lui-même, tracez, à l'envers, avec un canff, une ligne entre 
les deux doubles lignes indiquées sur le patron, puis donnez à votre carton 
la forme du croquis n° 3. | 

Les parties rayées sur lesquelles le mot colle est écrit, sont destinées à 
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se replier pour soutenir la tablette de la cheminée ; en bas, elles se colle- 
ront contre le carré de carton qui devra supporter tout l'édifice. Les poin- 
tillés tracés en biais sur ces parties rayées montrent jusqu'où les lan- 
guettes découpées doivent se recroiser les unes sur r les autres pour que la 
cheminée ait la forme voulue. 

N° 2, Moitié de la tablette de la cheminée. Elle se. taille aussi en carton 
ferme, se recouvre de papier marbre et se colle sur le rempli rayé du 
” haut. L’espace me manquant aujourd’hui, je ne vous donnerai que le mois 
prochain le dessin sur tulle du dessus de cette cheminée. 

N° 3, Croquis de la cheminée. Vous trouverez sur le revers de la planche 
les patrons du cartonnage qui doit former l’intérieur. En attendant que je 
vous explique cet intérieur, achevons de décrire ce côté de notre planche, 
cela donnera à la cheminée que nous venons de coller le temps de sécher, 
car il ne faut ajouter le cartonnage intérieur que lorsque l'extérieur est 
parfaitement sec et solide. | | 

N° 4, Zèose, pour petite fille ou poupée. Cordonnet, pois- postes ou plu- 
metis « rosette en point de rose. | 

N° 5, L. D., pour poupée dans un écusson en pois-postes et en cor- 
donnet. 

N°6, A. dans une couronne de laurier. Pois-postes allongés ou plumetis 
fin, le ruban en gros cordonnet, la tige en cordonnet fin. 

N° 7, À., pour poupée dans une lyre;. PRE DO DOSIES et pu 
metis. | 

N° 8, Entredeux pour lingerie de petite. fille ou de poupée. Un œillet 
troué soutenu par un cordonnet mince remplace le jour habituel. Le reste 
se fait en gros cordonnet ou feston fin et en NE [eee avec né œillet 
troué au milieu de la rosette. | 

N° 9, Mitaine de poupée. Coupez dans un morceau de peau de Suède, de 
peau de chevreau ou de drap, ce patron n° 9. Faites l’ourlet du haut sans 
rempli — il est indiqué par un pointillé. — Taillez le pouce n° 10 dans un 
morceau de la même peau et cousez-le au trou que vous s voyez au milieu, 
à peu près, du patron. | 

Toutes les coutures se font à l'endroit, en soie fine de la couleur de la 
peau, exactement comme aux gants de use personne. 


mi 


Il vous reste à broder en noir ou en blanc les trois lignes qui forment 
le dessus de la mitaine. Faites un point de chaînette en soie extrêmement 
fine sur la peau de Suède ; un cordonnet.sur le chevreau, puis bordez d’un 
petit liséré de peau blanche la fente du milieu de la main. C'est alors que 
vous rapprochez les deux côtés par une couture en: surjet exécutée à l'en-. 
droit comme le reste. Dentelez le bas de votre mitaine.: .. 

Si cette mitaine est en drap ou même en fine toile grise — pour É tra- 
vaux de jardin — bordez-la, à cheval, d'un petit galon rouge, noir ou bleu 
au lieu de faire un ourlet, et brodez en même nuance le dessus de la main. 

N° 11, Croquis de la mitaine. 

N° 12, Noix-pelote. Faites une petite pelote composée de deux ovales 
taillés sur ce pafron — les remplis en plus. — Quand cette pelote est 
remplie de son et recousue, entourez-la (voir le n° 43) d’un ruban ge satin 
cerise, bleu, vert ou pensée de la largeur de celui qui est indiqué sur ce 
‘n° 143. Vous arrêterez le ruban par un 30 RSbt eu à trois. ou quatre 
coques et à deux pans. | 

Prenez alors deux belles coquilles de noix bien lavées que vous eñduirez 
intérieurement de gomme et que vous collerez des deux chtés de votre 
ruban de satin. (Voir le croquis n° 14.) | 

Vous n'avez plus, à présent, qu’à vernir les coquilles de noix’à l’eau de 
gomme pour les rendre plus brillantes, à garnir cette géntille pelote 
d’épingles-et à la fourrer dans votre poche où elle tiendra bien péu de 
place, ou dans votre sac à ouvrage. C’est aussi un charmant t port lot pour 
les loteries à 5 ou 10 centimes. °° - | 7 

N°15 et 16, Louise et Blanche, pour coin de mouchoir dé petites filles : 
gros cordonnet. % | | | 

N° 17, J dans un écusson ; feston, œillets troués, plumètis et cordonnet. 

N° 18, Moitié de la ceinture d'un corsage suissesse pour poupée. 

N° 18 bis, Moitié d’une des bretelles de ce corsage. L’A s'adapte devant 
à l'A qui est près de la pointe remontante. Le B se coud LOF au B de 
la ceinture. 

N° 19, Croquis de la robe à corsage suissesse terminée. Elle est garnie, 
au bas de la jupe, d'un ruban noir d'un centimètre, bordé par deux galons 
tures. Le même ruban noir borde là ceinture et les bretelles du corsage. 
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Au-dessus est posé un galon turc qui vient former nœud sans pans à dou- 
bles coques sur l'épaule, à la partie du revers bretelle. 

N° 20, Coin d'un chäle de mérinos rouge, bleu, noir, blanc ou vert, à 
bordure en cachemire coupée à un vieux chàle ou à une vieille écharpe. 
Une simple couture ordinaire que l'an aplatit ensuite au fer chaud fixe 
cette bordure au mérinos, qui doit avoir 32 à 33 centimètres carrés. La 
bordure, y compris la frange effilée dans le cachemire, aura 5 centimètres 

_de haut ; cette frange effilée a 1 centimètre. La palme est un morceau de 
cachemire découpé, attaché à l’aide d un point de chausson en soie blanche : 
au mérinos, après que l’on a fait préalablement un petit rempli tout au- 
-tour. Les sigries imitant la marque de l'Inde s'exécutent à points devant, 
en soie blanche. 
| REVERS DE LA PLANCHE 

Reprenons maintenant notre dénthiés, | 

N° 21, Partie supérieure de l'intérieur de po channes. Elle se dé- 
coupe sur garton. bien ferme et se recouvre de papier glacé blanc pour 
imiter la faïence qui revêt l'intérieur des cheminées modernes. Le rempli 
rayé terminé par les lettres E se replie et se colle à l'envers du rayé que 
vous avez sans nl doute remarqué tout à l'heure, au n° 1, au-dessous de 
l'endroit où se pose la.tablette de la cheminée. _— 

‘Les n°” 22.et 23 se taillent et se recouvrent de même ; cle lettres. GDet 
les remplis rayés indiquent les parties qui se sspirooaGt et.se collent ou se 
cousent ensemble. À et B doivent s'appliquer sur le côté de la façade 
n° 1 et à l'envers. Au reste, l'endroit est indiquéaussi par un rayé et par 
des lettres. 2 

N° 2%, Tablier de da cheminée, Il se taille sur carton ferme comme:le 
reste, mais au lieu de le recouvrir. de. papier blanc, c'est du papier noir 
qn'il faut y mettre. Sur ce papier noir vous ferez, au pinceau, des lignes 
blanches ou grisâtres pour simuler lès tôles déployées qui forment le . 
tablier. | | : 

Appliquez ensuite ce carré enduit de colle à l'ouverture béante de votre 
cheminée, puis collez pour imiter l'encadrement de cuivre “estampé qui 
orne ces sortes de tabliers, un galon de papier d’or frappé de la largeur du 
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modèle. Ce galon sera collé pour plus de solidité mi-partie sur le carton 
blanc, mi-partie sur le tablier noir. Décounez aussi en papier d'or gaufré : 
une petite coquille que vous doublerez de carton et que vous collerez an 
” bas de votre tablier après l'avoir repliée. (Voir le n° 3.) - 

Voici cette fameuse cheminée terminée. — Les ornements au mois pro- 


chain. | 
N° 25, Petite bande pOur lingerie d'enfant ou de poupée ; feston et cor- 


donnet. 

N° 26, N. À., pour petite fille, dans un écusson riche, et pourtant bien 
facile d'exécution, car il est tout en point de rose, pois-posies, petits œil- 
lets troués et cordonnet. 

N°27, M. B. entrelacés, pour mouchoir de petite fille, gros cordonnetf. 

N° 28, Dessus d'un soufflet pour la chambre de Lily. Il se brode en sou- 
tache de deux nuances, or et noir, vert et or, bleu et or, par exemple, sur 
peau couleur cuir ou bien sur drap, sur velours. | 

N° 29, Légende pour l'explication de cette broderie. Quand vous aurez 
brodé les deux côtés de votre soufflet et que vous les aurez encadrés, à che- 
val, d'une tresse d'or ou de soie de la nuance de votre soutache, vous tail- 
lerez en carton deux modèles de même forme que cette broderie. Taillez 
aussi le n°.30 sur peau de même nuance que le dessus brodé ou sur ma- 
roquin rouge, vert, de telle couleur, en un mot, que vous voudrez. — Si 
vous n'avez pas de maroquin, prenez du taffetas un peu fort. Vous cou- 
sez ce maroquin ou cette soie tout autour de vos deux modèles de carton, 
nn côté à la partie de dessus, l’autre côté à la partie de dessous. Vous en- 
_duisez de colle l'envers de votre cuir ou de votre drap brodé, et vous 
l’appliquez sur le carton de façon à cacher les points qui y fixent le maro- 


quin. | ) 
J'ai oublié de vous dire qu'avant de ‘coudre ce maroquin aux deux car- 
tons, il faut coller intérieurement, en la faisant dépasser par le petit trou 
qui est à l'extrémité du n° 30, une allumette taillée comme le n° 31, et 
recouverte de papier d'or. Une partie de ce n° 31 doit seule dégssée, 
l’autre s'appuyant contre les parois intérieures. 

Il ne vous reste plus qu’à mettre un De ruban, à votre soufflet pour 


pouvoir le suspendre. 
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N° 32, Croquis du soufflet terminé. 

N° 33, Poupée-fleur pour bouchon de lampe. Ayez une petite poupée de 
porcelaine haute de 5 centimètres. Faites-lui une crinoline en percale très- 
empesée que vous pliez encore en deux pour n'avoir pas d'ourlet à faire 
dans le bas, et pour donner à la jupe plus de consistance. Cette jupe aura 
6 centimètres de haut sur 12 de large. Vous l'attacherez bien solidement 
à la taille de la petite poupéé. : | 

Découpez maintenant sur papier à fleurs rose, cerise, jaune, 135 feuilles 
environ comme le n° 34. Vous gaufrerez ces fouilles l’une après l'autre en 
passant sur le milieu de chacune d’elles-la pointe — pas trop aiguë — de 
vos ciseaux, tandis que vous appuyez le pétale, soit sur une pelote molle, 
soit dans le creux de votre main. (Voir au n° 34 bes, l'effet de ce gaufrage. 
Collez ensuite ces pctites feuilles par rangées en commencant par le bas 
de la crinoline de la poupée. Il ne faut mettre de gomme qu'à la partie du 
pétale où vous voyez une petite croix. Le premier rang a de 18 à 20 feuilles. 
Les autres à peu près autant, excepté les deux derniers qui, étant plus 
près de la taille, n'ont pas autant d'ampleur. Il y a en tout 7 rangs de 
petites feuilles contrariées. On dirait une jupe recouverte de volants 
tuyautés. 

Pour cacher l'endroit où sont fixées les dernières feuilles, collez 5 arai- 
gnes vertes de rose, autour de la taille de la poupée. (Voir le n° 35 pour 
la forme de ces araignes, et le n° 33 pour leur disposition sur la jupe.) Il 
yena 3 par devant et2 par derrière. | 

Vous pourriez, si vous choisissez du papier rose ou jaune, le mettre de 
trois nuances différentes, la plus foncée en bas et la plus claire à la taille. 
Votre poupée aurait ainsi l’air d’une petite rose renversée. | 

ILy aurait encore moyen d'en faire une reine-marguerite au lieu d'une 
rose. Pour cela, il faudrait tailler 135 pétales semblables au n° 36, mais au 
lieu de ne les gaufrer qu'au milieu comme les pétales de la rose prévé- 
dénte, il faudrait appuyer les ciseaux sur chacune des 3 petites feuilles qui 
composent chaque patron. On collerait ensuite ces patrons de la même 
manière, et un calice vert de reine-marguerite remplacerait les araignes. 

Voulez-vous maintenant avoir une robe de mousse ? Coupez 135 ronds 
semblables au n° 37. Pliez-les comme l'indiquent les pointillés disposés en 
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rayons sur ce même numéro. Cela produira le n° 38, que vous frangerez 
aussi finement que possible avec la pointe de vos ciseaux. (Voir le n° 39.) 
Dépliez vos ronds les uns après les autres, repliez-les dans le sens opposé, 
et chiffonnez les franges en frottant, à plusieurs reprises, la paume de votre 
main dessus. Alors vous collerez tous ces petits ronds repliés, frangés et 
_chiffonnés comme vous avez collé les pétales de roses et de reine-margue- 
rite. Le tour de la taille est caché par des feuilles vertes, n'importe les- 
quelles, que vous disposez comme une petite basque au bas du corsage, 
composé aussi de feuillage. On peut faire la mousse en rose, en bleu, en 
vert, en jaune, en mauve, mais it faut avoir soin de mettre plusieurs tons 
de chacune de ces nuances, Car c'est beaucoup plus joli. 

Ces petites poupées, qui peuvent servir de joujou en même temps que 
de bouchon de lampe, seraient encore un fort gentil lot, dans vos Peu 

tonibolas de charité. 


-_ ANNEXES 


Journal des Poupées, avec une petite gravure représentant deux pou- 
pées élégantes aux courses de la Marche. Celle qui a une toilette rouge est 
Frivoline. 


TAPISSERIE COLORIÉE 


Descente de lit ou devant de foyer pour la chambre de mademoiselle 
Lily. Je vous donnerai prochainement le moyen ‘d'adapter ce tapis à l'a- 
meublement des chambres"roses. Si vous le faites tel qu il est, en atten- 
dant, prenez du cordonnet maïs, et non jaune vif comme le modèle. 


Le mot de l'énigme du mois dernier était uf. Je suis tellement sûre 
que toutes vous l'avez devinée, que c'est tout juste si j'ose vous le diré. 


LA VIEILLE POUPÉE. 
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CE QUE CONTIENNENT CERTAINS ŒUFS DE PAQUES 


TR Éd la suite de cette scène, qui fut ignorée de tout le 
mn . \T CS monde et dont on ne vit que les heureux résultats, Loui- 
A e Ni sette, qui était fort &ourmande, alla faire un tour à l’of: 
KR SL F fice. Sa grand maman recevait justefnent à diner, ce jour- 
HE là, monsieur le curé et Sa SŒUT, aussi avait-ellc préparé 
SE pour faire honneur à ses hôtes, ses gelées les plus trans- 
ate Parentes et ses pâtisseries les plus fines : elle avait même 
F& sorti d'une armoire, ouverte seulement dans les grandes cir- 
constances, une boîte de fruits glacés et une autre de dragées 
L ". qui devaient compléter le dessert d’une facon splendide! 
| Vous comprenez que la gourmande Louisette, en se trouvant 
en tête-à-tête avec tant de bonnes choses ; fut très-tentée d'y 
&oüter. Vous eussiez, vous, je n’en doute pas, résisté à cette tentation ; Mais 
Vous |‘: savez, ma petite héroïne ignorait ce que c’est que de ne pas céder 
LUN Ci rice, aussi trempa-t-elle sans hésitation ses doigts jusqu'au haut de 
 lamaiu dans les confitures, croqua-t-elle je ne sais combien de massepains. 
étemplit-elle ses poches jusqu'au bord de cerises confités et de dragées. 
Tout cela fut fait preslement, comme par quelqu'un qui sait son métier. 
Puis Louisette, qui n'avait eu pour témoin que sa mignonne petite com- 
Pagne, se retira à pas discrets, comme un chat hypocrite et voleur. 
Au moment.de servir, voyez d'ici le désespoir de la pauvre grand - 
Maman ! tout son dessert disparu, saccagé, comme si une armée de souris 
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et de rats y avait passé. Et les convives attendaient ! Si encore on n avait 
pas habité la campagne ?.. mais là, nul moyen de réparer le désastre. 
Comiment faire, mon Dieu ? La pauvre dame ne savait que devenir. Enfin, 
elle-prit le parti le plus simple, celui de raconter sa mésaventure à ses 
invités. Elle n'accusait personne, seulement ce n'étaient pas les chats 
qui avaient mangé des fruits glacés et des confitures. ce n'étaient pas les 
rats non plus, puisque de mémoire d'homme on n'en avait vu dans la 
maison… elle n'accusait personne, mais raisonnablement elle ne pouvait 
soupeonner que les domestiques. 

Louisette, qui entendait cela, ne bougea pas, la vilaine! elle ne soutila 
pas mot pour défendre ceux qu'on accusait, quand elle seule était cou- 
pable, Elle ne rougit même pas; sculement elle remarqua, non sans quel- 
que trouble, que monsieur le curé regardait de son côté... Aussi fut-elle 
débarrassée d'un poids énorme quand la bonne maman, qui ne parlait de 
rien moins que de mettre à la porte l’auteur de cet acte honteux de gour- 
nandise, raconta, pour faire diversion, l'histoire du singulier a:uf de 
l’'iques de Louisette. Monsieur le curé et mademoiselle sa sœur deman- 
dérent, cela se conçoit, à voir la merveilleuse créature, et l'enfant, ou- 
hliant son effroi, alla chercher toute rayonnante sa chère Mignonne, car 
vfle l’appelait décidément ainsi. 

Mignonne arriva au moment où l'on mettait sur la table les restes du 
imalheureux dessert. Sans attendre qu'il fût posé avec symétrie, elle 
s'échappa des mains de Louisette et courut à un pot de confitures. Lä, 
“omme elle était trop petite pour arriver à l'ouverture, elle se haussa 
sur la pointe des pieds et trempa, jusqu'au coude, sa main dans le put, 
puis elle la porta à sa bouche et parut sucer avec-délices. À ce spectacle 
inattendu, chacun poussa un cri d’étonnement. Quant à Louisette, elle 
était sur les épines; et, plus rouge que la gelée de framboises que man- 
veail Mignonne, elle essayait en vain de reprendre la miniature qui tou- 
jours Jui échappait et retournait à ses confitures. Quand elle fut lasse de 
ce uanège, la petite créature abandonna la gelée pour les fruits glacés. 
Elle en mangea de même à pleines mains et à pleine bouche. Les assis- 
tants la regardaient faire avec ébahissement.. puis elle passa à l'assiette 
de dragées, dont elle emplit ses poches et même son tablier. Alors elle 
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révint d'un air joyeux. à Louisette plus rouge et plus confuse que jamais : 
— Îiens, ma petite Louisette, j'en ai assez … tu Mangeras encore bien 


cela, n'est-ce pas ? dit-elle en lui fourrant dans la bouche tout ce qui était 
dans son tablier. 


Ce fut un trait de lumière. 

— Comment ? s'écria la: grand'mère, Louisette en a done déjà mangé ? 

— Sans doute, répondit \ignonne, je viens de faire tout comme elle. 

La pauvre Louisette eût voulu être à cent pieds sous terre. 

— Est-ce vrai, Louisette ? dit le Papa d'un ton sévère auquel l'enfant 
n'était pas habituée. | 

— Oui, papa. fit la petite fille Suffoquée par les larmes … Oui, c'est 
OI... pardon, pardon! ne renvoie personne... je suis la seule Caupable, 
mais je ne serai plus gourmande, va ! je te le promets, petit père... j'ai 
top souffert depuis un quart d'heure. | | 

Le papa voulait être sévère pour la première fois de sa vie, et pourtant 
Comment résister à ce petit visage rose tout sillonné de larmes et exprimant 
Si franchement le repentir ? D'ailleurs, monsieur le curé intercéda pour 
Louisette, mademoiselle sa sœur aussi. Quant à la grand'mère, elle n’était 
que trop disposée, malgré sa déconvenue de maitresse de maison, à par- 
donner à sa petite favorite. On recut donc les promesses de l'enfant, on 
l'embrassa et tout fut dit. Mais je vous certitie que cette indulgence porta 
ses fruits ct que pas une seule fois, depuis ce temps, on n'eut à reprocher à 
Louisette un acte sérieux de 8ourmandise : elle poussa même la vertu ou. 
là prudence, jusqu'à ne jamais entrer dans l'office les 
diners. 

Gest ainsi, mes enfants, que Mignonne corrigea Successivement sa mai- 
tresse de tous ses défauts. Elle était sa copie si réelle, son miroir si vivant, 
elle reproduisait si exactement ses défauts et ses petits travers, que l'en- 
lant ne pouvait se reconnaitre sans rougir et sans chercher à devenir meil- 
leure. Elle lui donnait aussi l'exemple du travail et de la sagesse, et Loui- 
sette, qui à mesure qu'elle s’améliorait souffrait moins des efforts qu'elle 
avait à faire, disait qu'avec un guide aussi gentil, il est moins difficile 


d'être sage qu’elle ne le pensait, A la fin de l'année, elle était presque par- 
laite, et dans tous les cas, en très-bonne voie Pour le devenir. 


jours de grands 
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. La semaine sainte commençait : Louisette devait faire sa première com- 
munion le jour de Pâques, mais à mesure que ce grand moment appro- 
 chaïit, elle s'apercevait que sa petite compagne devenait triste et pensive. 
Elle lui en fit un matin la remarque : | 

— Pourquoi donc, ma chérie, lui dit-elle, as-tu l'air si soucieux ? Ne 
serais-tu pas contente de moi? Ne me trouverais-tu pas digne encore de 
la grande action à laquelle je me prépare ? 

— Ce n'est pas cela, ma Louisette, répliqua Mignonne. Tu as, gräce au 
ciel, répondu et au delà à mes soins, mais je vais être obligée de te quitter. 

— Me quitter ?.. toi, ma compagne, mon amie, mon guide !... s'écria 
Louisette en couvrant la miniature de baisers. Jamais !.. que ferais-je sans 
toi ? Je redeviendrais mauvaise et le bon Dieu me punirait. 

— Il le faut, mon enfant; je ne m’appartiens pas, et ma tâche est finie 
près de toi. | | 

— Que veux-tu dire ? 

— Il est temps que je t'apprenne la vérité, Louisette. Je suis la fée des 
œufs de Pâques. Tous les ans, grâce à mes vieilles amies les cloches, je 
découvre, de par le monde, une petite fille que je m'attache à corriger de 
ses défauts, et quand elle a répondu à mes soins, comme toi, mon enfant, 
je la quitte pour en chercher une autre. C’est ma mission ici-bas, tu ne 
voudrais pas l'empêcher ? Tu es dans la bonne voie, continue à y marcher 
et aime-moi toujours. Tu trouveras mon présent d'adieu, le samedi de 
Pâques, dans la touffe de crocus où j'étais l'année dernière. C'est mon 
amie la cloche de ta paroisse qui l'y déposera. | 

En achevant cette phrase la petite fée disparut sans que Louisette ait 
jamais pu savoir ce qu'elle était devenue. 

. La veille de sa première communion, en effet, l'heureuse enfant décou- 
vrit au bout du jardin un bel œuf d'argent ciselé. Il contenait un riche 
chapelet sur les grains duquel la fée avait inscrit le nom des qualités les 
plus dé-1rables chez une jeune fille. Louisette se promit de les acquérir 
toutes; «lle tint parole, et jamais élève ne fit plus d'honneur à sa mai- 
tresse. 

On ne revit jamais la fée des œufs de Pâques, seulement quelques an- 
nées plus tard, au moment de se marier, Louisette reçut par l'entremise 


— 173 — 


de son fiancé (c'était encore au temps de Pâques) un délicieux écrin de 
velours rouge ayant la forme d’un œuf : il renfermait un anneau d'or. Le 
fiancé n’y avait vu qu'un bijou artistement travaillé, mais la fée ingénieuse 
avait trouvé moyen d'y tracer en caractères que Louisette seule put lire : 
tendresse, soumission, indulgence, ces trois mots qui résument les trois plus 
grandes vertus des femmes. Ce fut son dernier présent et son dernier 
conseil. Louisette n’espère plus la revoir que lorsque les petits enfants ” 
que Dieu lui a envoyés auront, à leur tour, besoin de ses lecons… car on 
dit que la fée des œufs de Pàques court encore le monde à l'heure qu'il 
est. Fidèle à la mission qu’elle s’est imposée, elle se donne chaque année 
à une petite fille qu’elle aime, qu'elle corrige, qu'elle protége... mais 
si vous voulez avoir mon avis sur cet on dit,n'’en croyez pas un mot, mes 
amies !, Ce récit est un conte! Il n’y a pas de fées, il n'y en a jamais eu 
que pour amuser les grands et les petits enfants : les fées des enfants sont 
leurs mères, et ces fées-là en valent bien d’autres, c'est moi qui vous 
l'affirme. | 

Quant au voyage à Rome des bonnes cloches qui rapportent des œufs 
de Päques aux petites filles sages, ce n'est pas plus vrai que le reste. Les 
cloches ne quittent pas leurs clochers, et si elles paraissent absentes au 
moment où l'on prétend qu'elles font ce grand voyage, c'est qu'elles se 
taisent en signe de deuil, parce que c'est l'anniversaire de la mort de 
Notre-Seigneur. 

Par exemple, nous avons tous en nous-mêmes quelque chose qui rem- 
place la petite fée des œufs de Pâques de Louisette, et quelque chose qui, 
plus stable que cette gentille fée, ne nous quittera pas tant que nous vi- 
vrons : c'est notre conscience, une voix intérieure qui nous félicite tout 
bas chaque fois que nous faisons quelque chose de bien, et qui nous blâme 
très-haut quand nous commettons une mauvaise action. Il faut toujours 
prêter l'oreille à cette voix-là, mes enfants, car Dieu l'a mise en nous 
pour nous guider dans le Chemin qui mène auprès de lui. 
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LES 


SOUVENIRS DE CHARMANTE 


MÉMOIRES D'UNE POUPÉE DE BONNE MAISON 


(SUITE. ) 


Le patron rayonnait, et tandis que Bambochinet, revêtu d'un beau cos- 
tume de Jocrisse passé de couleur mais galonné sur toutes les coutures, 
mouchait les chandelles et débitait à l’auditoire une foule de jeux de mots 
aussi usés que son habit, il préparait ses acteurs avec la gravité et l’im- 
portance d'un général d'armée au moment d'une grande bataille. 

— Ça, mes petits agneaux, disait-il en rajustant la queue de ma robe 
qui allait tout de travers, ça, mes petits agneaux, il faut vous distinguer 
ce soir, ct épäter ces nigauds de Parisiens, qui ne croient jamais beau que 
ce qui vient de chez cux! 

Un formidable bruit de semelles battucs contre le parquet interrompit 
sa harangue. | | 


+ 


— Eh! eh! reprit-il, ils s’ennuient les mignons... Il nous faut cepen- 
dant encore un moment pour attacher le diadème de la princesse. A-t on 
jamais vu une reine sans diadème ?.…. 

Quelques coups de sifflet se joignirent aux trépignements du public. 

— Qu'est ceci? fit le directeur irrité. Voilà des gens qui savent bien peu 
vivre! Pour les punir de leur impolitesse, is attendront! | 

Ceci dit d’un air superbe, monsieur Loustalot continua à arranger tran- 
quillement les plis de mon voile. | 

— Patron! patron! Et la tête cffarée de Bambochinet se glissa entre 
les rideaux qui séparaient les coulisses de la salle, monsieur le public se met 
en colère et réclame son argent si on ne lève pas le rideau tout de suite. 

— Eh! amuse-le, bêta! c'est pour cela que je te paie! 

_— Mais, maitre, je n'ai plus rien à leur dire, moi! voilà une heure que 


— 175 — 


je leur débite l’histoire de la princesse N. ©. et du prince J. K. Ça ne les 
a pas même fait rire! 

— Parce que c'est trop vieux! Dis-leur plutôt ta collection de jeux de 
mots sur car — car-à-fond — car-à-bain — car-avant-sérail — c'est nou- 
veau, cela! | 

— Eh! maitre, il y'a longtemps que j'ai fini. 

— Alors, la géncalogie de ta famille : Le papa de mon papa avait un 
papa... | | 

— La toile! la toile! hurla le publie. La toile ou notre argent! 

— Réponds-leur donc, bélitre! 

— Quoi que j leur répondrai, patron? 

— Tiens, cela, iheécile! 

Et le bruit d'un éclatant soufflet retentit sur la joue devenue écarlate 
de Pinfortuiié Barnbocliuet. | | 

— \otre are ut! evia encore le publie; notre argent! ou nous appelons 
le commissaire! | 

— Ah ah! voilà qui devient grave! Heureusement que lt reine est 
prote, — Lôve le ridean, mon ami Paillasse. 

Paillasse obéit servilement, et j'entrai en seène au bruit confus de cent 
voix Impaticules qui se turent cependant à mon arrivée, Il v eut encore 
un anurmure sourd pendant quelques minutes, mais je promenai ia queue 
sur les planches d'un air si majestueux, je débitai ma harangue d'introduc- 
tion avec tant de dignité, que mon maintien noble et assuré imposa aux 
mutins. [ls cessérent enfin... par malheur, mes yeux tomberent en re mo- 
ment Sur la premicre banquette de spectateurs. Jugez de ce que ] éprouvai 
el V reconnaissant 1onsienr Paul, Poncle Jean et Lucile, tenant une poupée 
plus jeune et plus fraiche que moi dans les bras, et regardant tendreuent 


. cette poupée! 


À cette vuc, je ne sais ce qui se passa en moi; un nuage couvrit es 
veux, mon cœur cessa de battre, tous mes membres se raidirent, et il me 
sembla que j'allais tomber de mon haut. En vain le maître, qui déjà con- 
trarié de l'incident du commencement, faisait aller mes ficelles par brus- 
ques soubresauts, essaya-t-1l de décontracter mes muscles, il n y put par- 
venir, et je restai là, devant le publie, les bras en l'air, la bouche béante, 
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accrochée je ne sais comment, sans pouvoir ni avancer ni reculer. Le 
maitre se mit à jurer comme un possédé en me donnant des secousses à 
me briser sur place, ce qui fit mourir de rire l'oncle Jean et les enfants, 
car ils croyaient d’abord que c'était dans la pièce; mais cette scène se 
prolongeant et le patron jurant toujours, le public se remit à crier, à ta- 
per, à siffler comme au commencement, redemandant son argent ou le 
commissaire avec des cris si énergiques, qu'il fallut bien se décider à ce 
moyen extrême. En vain monsieur Loustalot voulut se rattraper sur les 
autres acteurs et sur les feux électriques, il n'y put parvenir, et ses spec- 
tateurs l’abandonnèrent sans pitié en jurant qu’on ne les y prendrait plus. 

Quelle scène au sortir de làl.. Le maitre me prit dans ses mains ner- 
veuses avec une rage telle que je crus qu'il allait me pulvériser. 

— C'est pourtant toi, marionnette indigne, qui es la cause de mon dés- 
astre ! car c'est fini, je n'ai plus qu'à plier boutique et à perdre le fruit 
des dépenses que j'ai faites pour venir à Paris. Et c'est toi, toi que j'ai 
choyée, dressée, parée depuis si longtemps, ingrate pantine, qui me joues 
un tour pareil ? 

Voyez, mes enfants, combien les hommes sont injustes : c'était moi qui 
avais fait sa fortune, à cet honnête saltimbanque qui volait les poupées, el 
c'était lui qui m'appelait ingrate !.. Il est vrai que ce jour-là j'étais dans 
mon tort, mais n'était-il pas un peu aussi dans le sien, lui qui tirait si bru- 
talement mes ficelles? D'ailleurs, je voudrais bien savoir qui n'eût pas 
éprouvé, dans une situation semblable à la mienne, un douloureux saisi<- 
sement ? 

Bref, il était furieux, et il but trois fois plus que de coutume pour <e 
consoler de sa mésaventure. Cela ne l’empêcha pas de me torturer pen- 
dant deux heures pour tâcher de redresser mes membres. Mais il eut beau 
les tirer en tous sens, les faire craquer, les disloquer, il ne put arriver à 
les changer de position: tous mes ressorts étaient brisés! Alors, en proie à 
une colère abominable rendue pire encore par l'eau-de-vie qu'il avait bue, 
il me jeta violemment contre le mur en m'apostrophant si grossièrement, 
que je n'oserais jamais répéter ses paroles. J'étouffai un éri de douleur et jr 
perdis connaissance... ma tête était fendue et l’un de mes bras cassé! | 

(La fin au prochain Numéro. 
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POËSIE 


LE DÉPART POUR L'ÉCOLE 


DIALOGUE. 


Mère, pourquoi veux-tu m'envoyer à l’écoie ? 
Je suis si bien auprès de toil 
T'ai-je mécontentée ? Oh! mère, laisse-moi 
Te voir toujours ; tu sais, je me désole 
Quand je ne te vois pas ; ton Henri t'aime tant! 
Garde-moi, je serai tranquille, obéissant ! 
— Mais tu ne veux donc pas t’instruire, 
Mon cher Henri? — Mère, je sais bien lire, 
Ne m'as-tu pas appris ? Toujours à ma lecon 
Tu me dis que je suis un bon petit garçon. 
— Oh! ce n'est pas assez, et pour peu de science 
Il faut travailler dés l'enfance, 
Étudier longtemps. — Mère, j'écris aussi, 
Je sais signer mon nom et mettre que je t'aime ; 
Je l'ai fait devant toi, ta joie en fut extrême. 
— Cher enfant, oui, pour toi, sans doute c’est joli; 
Mais ne voudrais-tu pas en savoir davantage ? 
M'écrire pour ma fête une superbe page, 
Me tourner de toi-même un joli compliment, 
Comme ton cousin Paul, dessiner mille choses, 
Tel qu'hier ce bouquet de roses | 
Qu'il offrit à ta tante, et qu'on trouva charmant ? 
— Mère, tuisais, moi je fais des:bonshommes ; 


à 
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Quand je serai plus grand, je te ferai des fleurs. 
J’essairai dès ce soir ; ma boite de couleurs 
Me servira très-bien. — Est-ce donc que tu nommes 
Tous ces beaux essais du talent ? 

Pauvre petit, ty te crois bien habile, 
A ce qu'il me parait ; nous sommes loin vraiment! 
Et dis-moi, connais-tu cette science utile, 
La géographie ? — Ah! qu'est-ce donc que cela ? 
— C'est de savoir nommer les pays, les rivières, 
De connaître s’il fait plus chaud ici que là ; 
De dire les produits, les choses nécessaires 
Qu'on trouve en chaque endroit, et de savoir aussi 
Les montrer sur la carte. — Oh ! je sais. Tiens, ici, 
N'est-ce pas la Chapelle ? Et puis à la barrière 
On entre dans Paris; pour la grande rivière 
Qui passe sous le pont avec tous ses bateaux, 
Dont on voit, au soleil, briller les belles eaux, 

Je m'en souviens, tu l’as dit, c’est la Seine! 

Tu vois bien, ce n'est pas la peine 

Tout le jour sur un banc de demeurer assis 
Pour apprendre cela. — Vraiment, s'il faut t'en croire, 
Je possède un savant ; mais voyons, et l’histoire, 
Puisque tu connais tout sans avoir rien appris ? 
— Quelle histoire, maman ? celle du petit Pierre? 
Je vais, si tu le veux, la raconter entière ; 
Ou celle de l’aveugle et de son pauvre chien ? 
Celle que tu voudras, je les sais aussi bien. 
— Non, rien de celles-là. Mon fils, d'une autre histoire 
Il faut, dès à présent, enrichir ta mémoire. 

Mon cher Henri, tu seras homme un jour... 
Mais moi, je te promets, le soir, à ton retour, 
De t’amuser encor d’un récit agréable, 
Quand tu te montreras docile, raisonnable. 
C'est donc bien décidé, tu partiras demain. 
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— Demain !... sitôt !... Tu ne penses pas, mère, 
Que c’est moi qui toujours, près de mon petit frère, 
: Reste pour l’amuser. Il aura du chagrin 
Quand je n'y serai pas; car moi je le fais rire ; 
Il ne comprendra pas ce que cela veut dire; 
- Il s'ennuira de moi... Pauvre petit chéri!… 
Oh ! je penserai bien à lui, 
Et puis, je pleurerai... — Non, mon fils, je l'espère, 
Tu m'afiligerais trop. J'aurai soin de ton frère ; 
Ne t'inquiète pas, et quand tu reviendras, | 
Le soir, il te tendra, joyeux, ses petits bras. 
Enfant, écoute encor : lorsque pendant l’année 
L'élève constamment s’est montré studieux, 
Pour sa mère il arrive une heureuse journée 
Qui la rend radieuse et comble tous ses vœux ; 
Son fils de son travail recoit la récompense, 
Une couronne, un livre! oh! pour moi quel beau jour, 
Si jamais mon Henri, par cette jouissance, 
Payait mes soins, mon tendre amour. 
— Un prix! un prix!... je l’obtiendrai, ma mére! 
Oui, je serai savant, s’il le faut, pour te plaire ; 
Oui, je veux à l’école arriver le premier, 
M’appliquer chaque jour, pendant un an entier, 
Pour t'offrir à mon tour le prix et la couronne 
Qu'à l'enfant studieux le maître toujours donne. 


M"° LOUISE PRIOU. 
(Quirlande de Myosotis) (1). 


e 


(1) Chez J. Vermot, hbraire-éditeur, quai des Augustins, 33. Paris. 
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CHIFFONNETTE A LILY 


Je sais un joli jeu, va, Lily, depuis quelques jours! un jeu où l'on s ha- 
bille de toutes les facons et où l'on joue la comédie sans avoir besoin d'ap- 
prendre ses rôles. C’est le jeu des charades en action. Bellotte de R... 
dont on remarque toujours l'aisance et la bonne grâce, prétend que c'es 
en faisant souvent des charades en action qu'elle a perdu l'air gauche et 
emprunté quelle avait autrefois. 

Voilà comment on organise le jeu des charades : la petite societé se 
partage en deux camps : les uns jouent, les autres regardent ; et comme 
c'est plus amusant de jouer que de regarder, les papas et les mamans restent 
presque toujours seuls pour deviner le mot ; maïs tu ne comprendras riei: 
à ce que je veux te dire si je ne commence par le commencenent. 

D'abord, dans l'après-midi du jour où l'on doit s'amuser ainsi, on de- 
mande à sa maman toutes sortes de vieux effets et de vieux chiffons pour 
habiller les acteurs quand le moment sera venu. Par exemple, il ne faut pas. 
sous prétexte de chercher soi-même les choses nécessaires aux charades er 
action, se permettre de bousculer toutes les armoires et tous les tiroirs de 
la maison. Il ne faut pas non plus être trop difficile pour l'organisation de: 
costumes. Tout sert, dans les charades, les vieux voiles, les rubans fanés. 
les robes usées, les vieilles fleurs, etc., et avec ces vieïlleries on peut pro- 
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duire un effet superbe quand on sait s’y prendre. C'est moi, ma chère. 
qui sais m y prendre | 

Tu ne te figures: pas: comme je m'habille bien pour nos charades{' je 
suis toujours la mieux mise, car personne, pas même Bellotte, ne connait 
comme moi la manière de se faire une robe à queue, un voile trainant 
avec un vieux dessus de fauteuil, ou bien une couronne de reine avec un 
moule à gâteau et une coiffe de paysanne avec un mouchoir plié en quatre. 

Quand les costumes sont préparés, ce qui est, comme tu le penses, 
l'affaire la plus importante, les acteurs se réunissent dans la pièce voisine 
de celle qui leur servira de théâtre et se disent : 

« Quel mot allons-nous faire deviner? » 

Il faut un mot composé de plusieurs syllabes pouvant se décomposer, 
de facon à ce que chacune de ces syllabes prise isolément donne lieu à 
une scène, et que le mot tout entier donne lieu à une autre scène. — Par 
exemple : pin-son, pré-face, thé-âtre. 

On a joué justement cette dernière charade chez Bellotte de R... l'autre 
soir. Je vais te la raconter pour mieux te faire comprendre le jeu. Dans le 
mot /hétitre, la première svllabe est /hé, n'est-ce pas? Nous nous étions 
donc costumées, Bellotte et moi, pour la représenter, en mandarin et en 
mandarine; et, assises sur des coussins, auprès de la petite table chinoise 
que le fils de madame de R... a rapportée de la Chine, nous prenions gra- 
vement du thé dans des petites tasses aussi en porcelaine de Chine. Tu 
sais que la Chine est le pays du thé. — Pendant ce temps, Chérie d'A... 
Frivoline et une autre petite fille habillées en esclaves chinoises agitaient 
autour de nous des écrans et des éventails, chinois comme le reste. Cela 
faisait un très-joli effet, et pour terminer la scène, nous offrions des tasses 
de thé à toute l'assistance. 

Pour la seconde syllabe Aire, le frere de Bellotte — pas celui qui a rap- 
porté la table, l'autre, le collégien ! — s'était affublé de la robe de cham- 
bre et de la calotte de son papa, et s'était fait une superbe perruque blan- 
che en laine à matelas ; avec cela il avait mis de grandes lunettes vertes et 
il parlait en tremblotant, comme s'il avait cent ans. C'était un grand- 
papa. Il était assis dans un fauteuil, au coin de la cheminée, ct il toussait 
tout en tisonnant. Nous, en costumes ordinaires, mais gentiment arran- 
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gées, avec un ruban par-ci, une fleur par-là, nous représentions ses petits- 
enfants. 

D'abord, nous jouions entre nous, puis nous essayions de mêler le bon 
papa à nos jeux; nous lui demandions de danser en rond, de sauter à la 
corde... mais il secouait la tête en disant : 

— Je suis trop vieux, mes petits, je ne me trouve plus bien qu'au coin 
de l’âtre. 

Et de plus belle il faisait mine de se chauffer et de souffler le feu. 

— Eh bien, bon papa, répondait Bellotte, puisque tu ne peux venir à 
nous, nous irons à toi. Nous allons nous asseoir en rond à tes pieds, et tu 
nous raconteras une belle histoire toute pleine d’excellents conseils comme 
tu en sais donner. 

— C'est cela, criions-nous tous ; une histoire! Bon papa en sait de si 
jolies, et au coin de l’âtre, quand il fait froid, on est si bien! 

__ Alors nous nous groupions autour du feu; les uns assis aux pieds du 
grand'père, les autres debout, les autres grimpés sur ses genoux ; un 
tableau de famille, quoi! et le second de la charade était fini. 

Pour l'entier, fhé-äâtre, la porte de la salle à manger s’ouvrit toute 
grande, et l'on aperçut notre joli théâtre de /« Poupée Modèle, disposé 
comme pour une représentation. Chacun cria : « Théâtre! le mot est 
théâtre! » — On applaudissait beaucoup ; mais une nouvelle surprise 
attendait les devineurs. Au moment où ils criaient le plus fort, la toile se 
leva, et Bellotte et son frère, avec le décor et les personnages des Erpé- 
dients de la Mère Gigogne, se mirent à nous jouer, très-joliment, ma foi! 
une petite pièce qu'ils avaient trouvée je ne sais où, et al ‘on applaudit 
au moins autant que notre charade. 

Ce soir, je réunis, à mon tour, quelques petites amies, et nous nous 
proposons de jouer encore à ce joli jeu des charades. Le mot de la pre- 
mière sera la-pin. 

On verra d'abord une petite fille qui prendra sa leçon de piano et qui 
impatientera sa maitresse en faisant toujours des si ou des s0/, quand il 
faudra faire des /e. | 

— Mais vous ne savez donc plus vos notes, mademoiselle ? dira la mai- 
tresse toute fächée. 
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— Si, madame, répondra la petite en pleurant. 

— Dites-les-moi toutes, alors ! 

(L'enfant pleurant.) Do... ré... mi... fa... sol... sol … 

— Et après ? 

— Si... si... (Elle pleure plus fort.) 

— Et le /a? Je savais bien que vous ne connaissiez plus le /«. Pour vous 
le rapprendre, vous me copierez deux cents /e sur cette feuille de papier 
à musique. | a | 

Là-dessus, la maitresse partira très en colère, et la petite fille pleurera 
le plus fort qu'elle pourra. Tu comprends que comme on improvise, il 
est facile d'ajouter à cette scène et aux autres tout ce que l'on veut, selon 
son inspiration du moment. 

Deuxième syliabe. — Pin. Deux pauvres petits enfants en haillons — 
ce ne sera pas moi qui les ferai, toujours ! — se plaindront de la misère 
de leurs parents qui les oblige à ramasser, par la neige, du bois mort dans 
la forêt. Ils ont faim, ils ont froid, et pourtant cest la veille de Noël, 
Jour où chacun se réjouit! 

— Oh! frère! s'écriera tout à coup la petite fille, vois donc çuel joli 
arbre de Noël ferait ce pin ! Coupons-le et emportons-le chez nous; de 
cette façon nous aurons aussi notre fête comme les enfants riches. 

— Hélas! petite Kette, cela ne se peut, répondra l’autre enfant. Ce 
pin ne nous appartient pas, il est à la dame du château, et le prendre, ce 
serait la voler. | 

— Quel malheur! quel malheur! fera Kette. Il est si jolil je suis sûre 
que le petit Noël y aurait attaché quelque chose !... Mais tu as raison, Fritz, 
ce serait voler, et c'est bien mal de voler ! Tiens, allons-nous-en.… ca me 
fait trop de peine de le regarder. 

En ce moment arrivera la dame du château en grande toilette. (Je ferai 
ce rôle-là, si l’on veut, par exemple l) 

— Je vous ai entendus, mes enfants, dira-t-elle, et pour vous récom- 
penser de votre honnêteté, je vous permets de couper ce pin.et de l’em- 
Porter chez vous. Je suis de l'avis de Kette. Le petit Noël y attachera, bien 
sûr, quelque chose. 


“= 
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Et tandis que les enfants partiront bien ] joyeux avec leur arbrs, la bonne 
dame ajoutera : 

— J'aurai soin d'y pourvoir !- 

La seconde syllabe finira là. 

Pour l'entier, Lapin, on verra une petite paysanne qui fera mille ten- 
dresses et mille agaceries à un joli petit lapin. — Nous prendrons, pour 
faire ce dernier, un de ces lapins à treize sous qui battent la caisse en rou- 
lant, ou bien nous en découperons un gros en carton blanc. 

— Je n'ai que toi au monde, lui dira la petite fille en l'embrassant, 
mais tu es si gentil et je t'aime tant, que tu me tiens lieu de tout ce qui 
me manque. 

Au moment où elle parlera ainsi, une petite vieille, à l'air imauv ais, 
arrivera en s appuyant sur un bàton : 

— Je suis lasse et j'ai faim, dira-t-elle d’une voix rude, tue-moi ce lapin 
et fais-le vite rôtir pour mon souper. 

— Tuer Lolo! s'écriera la petite, jamais! | 

— Oh! je te paierai grassement, reprendra la vieille, je suis riche. 
regarde | 

Et elle lui montrera une bourse. 

— Tout cela est à toi en échange de ce lapin. 

— Eh! que me fait votre or? répondra l'enfant... j'aime mon lapin, cest 
mon unique ami, rien ne me décidera à le tuer. 

— Si je voulais le prendre, cependant ? 


è 


— Vous passeriez sur Mon corps auparav ant, jera la petite avec ré:u- 
lution. 

— \fais j'ai faim! _ 

— Avec cette bourse vous trouverez aisément à manger partout. 

— C'est ton lapin que j ai envie de manger! dira la méchante vieille en 
repoussant rudement l'enfant ; et bon gré mal gré je l'aurai !. 

— Ah! madame, s’écriera la petite fille en se jetant à genoux tout en 
larmes, faites-moi tout le mal que vous voudrez, mais ne tuez pas mon 
Lolo! 

— Eh bien, tu es.une bonne enfant, répondra la vieille en se redressant 
et en jetant loin d'elle son bâton et le manteau à capuchon qui cachait sa 
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resplendissante toilette. Je suis une fée, et j'ai voulu seulement éprouver 
ton cœur. Par la vertu de ma petite baguette — elle aura une baguette — 
ni toi ni ton lapin ne vous quitterez jamais et ne manquerez plus de rien! 
La petite fille s'inclinera avec respect, et la fée s'en ira majestueusement 
en agitant sa baguette. | 
Hein ! elle sera jolie notre charade? Le costume de la fée surtout sera 
superbe! Mais chut! j'entends du bruit par là... ce sont déjà ces demoi- 
selles. Au revoir, ma Lily. Que ne peux-tu, ce soir, être aussi des nôtres! 


CHIFFONNETTE. 


P. S. Comme j'ai été très-bavarde, tu n'auras pas aujourd'hui la suite 
du Cahier de Bleuette. 
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EXPLICATION DES TRAVAUX D'AIGUILLE 


di m L'DA NCT m D-—e — 


N° 1, Reproduction par signes, et avec un médaillon plus compliqué et 
d’autres nuances, du dessin de tapisserie coloriée accompagnant le numéro 
de Mai. Cette tapisserie ainsi modifiée sera charmante dans les chambres 
de poupée dont les ornements sont roses. Elle est en rapport aussi aver 
le grand tapis d'appartement, semé de boutons de rose, que nous avan: 
donné l’année dernière. 

N° 2, Légende des couleurs employées dans la tapisserie. 

N° 3, Dessus de tulle soutaché pour la cheminée de cartonnage expli- 
quée le mois dernier. Ce dessus est brodé en soutache de deux grosseurs. 
festonné tout autour et garni d’un volant dont le dessin est au n° 4. 

Taillez pour le monter un carton de même forme et de même taille que 
le dessin; recouvrez-le de percalime bleue ou rose, selon la nuance du reste 
de l'appartement ; cousez autour du- carton, ainsi recouvert, un volant de 
percaline ourlé et un peu moins haut que le volant brodé qui doit reposer 
dessus. Ajustez, à l'aide de quelques points, toute cette garniture brodée 
sur la percaline, puis collez l'envers du carton ainsi recouvert sur la 
tablette de la cheminée. Si vous voulez faire de l'élégance, cachez par 
une petite ruche bleue ou rose l'endroit où volant et dessus brodé se re- 
joignent. La même ruche ou plutôt une ruche un peu plus large tournera 
autour de la glace, que vous aurez soin de mettre à la cheminée. Reper- 
tez-vous, pour le détail de ces ruches, à l-explication de la toilette Poni- 
padour et du guéridon donnés l’année dernière. 

Posez maintenant au milieu de cette cheminée une petite pendule en 
cartonnage — je vous donnerai le moyen d'en faire une tout à l'heure — 
une paire de gentils vases toujours remplis de fleurs, et vous aurez ui. 
bijou de cheminée. Si vous ne trouvez pas sur votre étagère les vases er: 
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question, on vous en vendra pour 1 fr. 50 ou 2 francs, je ne sais plus au 
juste, de ravissants, À /« Poupée de Nuremberg. Ys sortent de la fabrique 
bien connue de M. Dehors. 

N° 5, Croquis de la cheminée garnie. 

N° 6 et 7, Bandelettes en velours ou en ruban, brodées de perles d'or, 
d'acier on de jais, pour la coïffure grecque à la mode. On porte aussi des 
bandelettes non brodées. Ces bandelettes ont de 50 à 55 centimètres de 
long. | 

Pour coiffer miss Lily de cette manière, tirez en arrière tous ses petits 
cheveux avec votre démêloir fortement mouillé. Ayez soin pourtant de 
laisser deux ou trois mûches que vous créperez et friserez bien pour les 
laisser retomber sur son front. C’est là surtout qu'est le cachet de la coif- 
fure Empire. : 

À présent, attachez à la naissance de sa perruque, derrière, sous ses rlie- 
veux et à l'aide d’une épingle, l’une des extrémités de la bandeletie que 
vous ferez tourner tout autour de la tête et que vous viendrez raltacher au 
point d'où vous êtes partie avec une autre épingle, après l'avoir fait passer 
assez près du front. Pour que cette bandelctte ne puisse glisser, inettez 
encore une épingle au sommet de la tête. 

Vous recommencerez alors, avec le bout qui vous reste, un nouveau 
tour que vous assujétirez de même et poserez à un doigt de distance du 
premier, puis enfin un troisième ct dernier d’où s'échapperont, en simu- 
lant les boucles du chignon en vogue, les cheveux fortement frisés — 
grâce au peigne mouillé — de mademoiselle Lily. 

. N°8, Madeleine, pour coin de mouchoir, gros cordonnet. 

N°9, Zélie dans un écussen, en cordonnet, œillets troués et pois-postes. 

N° 10, H. dans un écusson, en pois-postes et cordonnet mince. Entre les 
deux petits cordonnets qui forment le carré de l’écusson, on fait un point 
arrière. 

N° 11, L. L., en pois-postes ou plumetis et point de rose. : 

N° 12, 31. G. D. entrelacés, pour coin de monchoir. 

N°13, J. V. dans un écusson riche, cordonnets minces, fleurettes en 
pois-postes et petites feuilles au plumetis. La traverse pointillée du centre 
est au point d'arme, un point qui re se trouve guère que dans les très- 
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belles broderies. Il est cependant bien facile d'exécuter, attendu quil ne 
se compose que de points arrière, faits avec le coton à broder qui a servi 
pour le reste du dessin. On place ces points le plus près possible les uns 
des autres, après avoir fait autour de l'endroit qui doit les contenir un en- 
cadrement en cordonnet mince. 

N°14, G., dans un écusson en œillets troués et en cordonnet gros et 
fin, | 


REVERS DE LA PLANCHE 


N° 15, Patron d'une pendule en cartonnage pour la chambre de Lily. 
Les parties rayées indiquent les remplis auxquels s'adaptent le fond n° 16 
et le dessus n° 17. Les parties façonnées représentent les galons de papier 
d'or frappé qui ornent cette pendule. | 
, Taillez sur carte fine, pour imiter l’albâtre ou le marbre blanc, le patron 
n° 15 — cette pendule est une espèce de socle à quatre faces. — Repliez 
ce patron sur lui-même, de façon à ce que les espèces de colonnes que 
vous voyez sur le dessin forment petit pan coupé, puis collez l'extrémité 
rayée portant un À en haut et en bas, aux deux B qui sont indiqués à 
l'autre extrémité du patron. 

Pour plier le carton plus facilement, je vous ai déjà dit qu'il faut donner 
un coup de canif à l'envers de toutes les rainures, 

Faites maintenant une espèce de couvercle de boite en repliant et en 
collant les coins tailladés du n° 16; ensuite vous collerez dessus le n° 15, 
dont les remplis rayés, repliés en Fe S APEUPEON sur la surface plane 
de ce couvercle. 

Repliez de même les languettes du haut, appliquez dessus le n° 17, 
préalablement gommé à l'envers, et il ne vous restera plus qu’à orner 
cette pendule de galons d’or frappés, disposés comme ils le sont sur le 
patron n° 15 et sur le croquis n° 18. 

Pour le cadran, découpez deux petites étitios de papier d'or gaufré. 
Vous les fixerez à un rond de papier fort sur lequel vous aurez indiqué 
avec une plume fine les 12 heures voulues. Ce cadran sera lui-même en- 
châssé dans un cercle d'or frappé, puis collé sur la pendule. 
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I s'agit maintenant de vous expliquer ce que signifient les n°” 19 et 20, 
car je suis certaine que vous vous demandez ce quetous ces carreaux veu- 
lent dire. Eh bien, c'est la manière de grandir et de rapetisser les patrons 
que nous envoyons pour poupée n° 4. Il n’y a ici que des modèles pour les 
n* 4 et 2, car l'espace m'a manqué pour mettre le même patron grandi 
pour n° 6. Mais les poupées de cette taille majestueuse n'y perdront rien : 
elles trouveront sur la planche du mois prochain le modèle manquant 
aujourd'hui. 

Quant aux patrons pour les n* 3 et les n° 5, ils diffèrent si peu du n° 4 
et du n° 6, que ces derniers, avec un grand rempli, peuvent parfaitement 
servir. | 

Le modèle n° 19 vous représente donc l’apiécement d’une robe de cham- 
bre-bébé pour poupée n° 4; le n° 20 est le même patron réduit pour poupée 
n° 2. | | 
Une robe de chambre-bébé est, si vous l'ignorez, un grand peignoir que 
rien ne retient à la taille, et qui par conséquent est un peu semblable aux 
blouses que l’on met aux petits enfants. De là lui vient probablement son 
nom. Rien n'est élégant et vaporeux comme un bébé en mousseline blan- 
che, arné de dentelles et de bouillonnés dans lesquels on passe des rubans 
de couleur. | | 

On en fait aussi en étoffes plus simples pour les poupées moins grandes 
dames. Ceux-là sont garnis de velours, dé ruches, de rubans, de galons 
turcs, etc. 

Le bas et le haut de la manche, le bas de la jupe et les deux côtés du 
devant, le tour de l'apiécement enfin, sont les parties qui se garnissent. La 
manche de la chemise russe que nous avons donnée il y a quelques mois, 
serait très-convenable pour un bébé. 

Pour poupée n° 4, la grande jupe qui s'adapte à l’apiécement et compose 
tout le vêtement, est haute de 37 centimètres devant ; et derrière, comme 
elle forme queue, elle en a 50. Elle se monte à gros plis disposés autour 
de l’apiécement, de la façon suivante : six gros plis dans le dos, puis 
l'échancrure de la manche, et trois gros plis encore de chaque côté du 
devant. | 
Comme largeur, cette jupe doit avoir d'un mètre 25 à { mètre 30.. 
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Aux bébés de mousseline on met souvent un grand volant dans le bas. 
On peut aussi broder l'apiécement. | 

Mais tout cela ne donne pas à celles d’entre vous qui n'ont pas de Lilv 
n° 4 le moyen de faire, elles aussi, ce joli peignoir à leurs chéres poupées. 
our commencer, disons-leur une chose qu'elles nous ont demandée 
mainte et mainte fois, le numéro des poupées, d'après le nombre de cen- 
timètres qu'elles ont : Pi | | 
ont 36 centimètres. 
ont 42 — 
ont 45 — 
out 50 — 
ont 54 — 


ho 


Les poupées n° 


Ge 


ns n° 


es 


S OC à 


n° 
_ n° 
n° 


Les Lilies plus grandes que ce dernier auméro, nappartenant plus à 
la catégorie de poupées à têtes de porcelaine dont nous nous occupons, 
ne peuvent être classées ici. Leurs petites mères supplécront à cette omis- 
sion forcée, en tächant de leur appliquer avec intelligence tout ce qne 
nous dirons pour les poupées de moindres dimensions. 

Pour poupée n° 2, le peignoir pour lequel nous vous envoyons un pa- 
tron, aura 29 centimètres de haut devant, et 42 derrière. Pour n° 6, il en 
aura 43 devant et 75 derrière. 


MANIÈRE DE GRANDIR OU DE DIMINUER LES PATRONS POUR No 4, 


Pour faire d’un patron n° 4 un n° 2, posez le patron destiné à la poupée 
n'#sur un quadrillé semblable à celui qae porte le n° 19. Chacun des 
carreaux de ce quadrillé a, comme vous voyez, un centimètre carré, tandis | 
que le quadrillé préparé pour reproduire les patrons pour le n° 2 (voir le 
n° 20) n a que des carreaux de 7 millimètres et demi. C est de cette difié- 
rence dans la dimension des carreaux que naït la diminution ou l'’augmen- 
tation des patrons. — Nous vous donnerons le mois prochain un quadrillé 
dont chaque carreau aura 13 millimètres, pour es patrons destinés aux 
poupées n° 6. 

Vous posez donc le patron n° 4 que vous voulez grandir ou diminuer, 
sur un quadrillé préparé pour les n° 4, c'est-à-dire, je le répète, sur un 
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quadrillé dont chaque carreau a un centimètre en tous sens. C’est l'apié- 
vement de ce mois que vous voulez faire, je suppose... Tracez-en les con- 
tours avec un crayon sur le quadrillé, puis cette opération faite, repro- 
duisez, trait pour trait, carreau pour carreau, les mêmes contours sur le 
quadrillé disposé pour-les patrons n° 2 (voir le n° 20). 

Mais ici, vous m'arrêtez pour me demander comment on arrive à repro- 
duire le dessin de son patron d un quadrillé plus grand à un quadrillé plus 
petit, ou d'un quadrillé plus petit à un plus grand. Mon Dieu, rien de plus 
simple! Ou compte Les carreaux qui sont entre chacune des parties des. 
contours, et l’on copie servilement, avec son crayon, toutes les lignes de 
ces contours et tous les endroits où ils passent. Il y a, par exemple, 14 car- 
reaux entre l'A d’une des extrémités de l'apiéoement du quadrillé n° 4 et 
l’autre À d'en face, vous comptez 14 carreaux aussi sur le quadrillé plus 
petit ; il y en a 4 seulement entre les deux E de l'entrée de l'encolure, 
comptez-en 4 sur votre reproduction, et ainsi de suite. 

De cette facon, vous obtiendrez votre patron mathématiquement réduit 
dans toutes ses proportions. Je vous donne la preuve de ce que j'avance 
aux n* 19 et 20, qui représentent sur deux quadrillés différents un patron 
identiquement semblable comme forme. 

Autre recommandation encore : lorsque le patron n° 4 que vous voudrez 
reproduire aura plus de 16 centimètres (dimension du quadrillé nécessaire 
pour le modèle d'aujourd'hui). Il faudra grandir vous-même ce quadrillé en 
proportion du -patron que vous voudrez tracer dessus. C'est chose bien 
facile, je vous assure, avec un centimètre, une règle, un crayon et un peu 
d'attention. | | 

Quand cette besogne sera finie, vous placerez sur le nouveau quadrillé 
votre patron de manche, de corsage; de tout.ce que vous voudrez, comme 
est placé aujourd’hui notre apiécement; vous en dessinerez les contours, 
puis vous compterez le nombre de carreaux que ce dessin entreprend. — 
Alors vous opérerez comme je vous l’ai expliqué précédemment, et vous 
choisirez pour cette reproduction le quadrillé à 7 ou à 15 millimètres, 
selon que votre patron sera destiné à une poupée n° 2 ou n° 6. 

Voilà bien des mots pour expliquer le plus simple et le plus facile des 
procédés, et encore suis-je parvenue à me faire comprendre ? 
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ANNEXES 
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Planche coloriée de costumes à découper pour les figurines. Toilettes 
d'été. Costume de soie bleu Mexico orné de paille — robe et casaque de 
mousseline blanche sur transparent de tarlatane rose — jupe d'organdy 
imprimé et corsage blanc — bonnet de police — chapeau melon — fan- 
chon-empire — et bibi. 


CHAMBRE DE LILY 


Découpez avec soin cette jardinière; collez-la sur carte mince, et repliez- 
la en forme de caisse. Le fond est un morceau de carte taillé en carré, 
collé aux remplis. Les bandes noires séparées que vous voyez sont desti- 
nées à imiter les petits bâtons de bambou entrecroisés qui ornent ces 
sortes de jardinières. On en colle un en haut et un en bas, de chaque 
côté, aux endroits où la traverse noire d'encadrement n'est pas gaufrée, et 
on noircit avec un peu de couleur ou d’encre l'envers du petit bout qui 
dépasse. 
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L'ÉDUCATION DU BÉBÉ 
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CONVERSATIONS ENFANTINES 


Troisième Cenversal'on. 


PERSONNAGES: 


HENRI. 
MARIE. 
AURIANE. 


se — 


MARIE. 

Mon pauvre Henri, comme ta leçon a duré longtemps ! * 

AURIANE: 

Je crois bien, il a eu son thème à recommencer avant de venir jouer. 
MARIE. 

Est-il possible ? Pourquoi ne m'as-tu pas appelée, je t'aurais aidé ? 

IENRI, étonné. 
Quoi! vraiment... tu aurais été assez complaisante… 
° MARIE, 


Il est vrai que je ne sais pas grand'chose en lalin ; mais j'aurais toujours 


bien été capable de chercher les mots pour toi dans le dictionnaire. 
Decxtèse axés, — N° IX. ) 
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HENRI, de plus en plus surpris. 


Cette douceur. cette modestie... je n'y comprends rien, moi qui m'at- 
lendais à être si cruellement raillél... Que s'est-il done passé en mon 
absence ? 

AURIANE. 

Rien... maman a seulement causé avec Marie pendant que je promenais 

Béhé sur la pelouse. 


HENRI 2ntrigué, 
Maman ? - 


MARIE, un peu confuse el rougissant légèrem:nt. 


C'est une bien bonne mère que la nôtre, mes amis! je vous assure que 
nous ne pourrons ja mais l’aimer autant qu'elle le mérite. 


ABSRI, arec feu. 
Oh! pour ça, c’est bien vrail aussi, pour elle, je me sentirais capable 
d'avaler tout d’un trait mon Enitome Historæe sacre. 


AURITANF. 
Et moi mon abécédaire… 


MARIE, à elle-même. 
Moi, je vaincrais mon orgueil! 
AURIANE, 


Que marmotes-tu donc comme ca, Marie ? Est-ce ce que tu avalerais 
pour maman ? | 


* 


MARIE, vicement el l'embrassant, 


Oui, chère enfant! Je dis que pour faire plaisir à notre mère, je veux ir 
corriger de tous mes défauts, et devenir le modèle des sœurs et des petites 
filles. Allons, mes chéris, mettons-nous tout de suite à l'éducation de Bétw, 
pour que je commence par être une bonne petite mére! 


MARIE, J0yruse, 


C'est ça... (/mitant la voir d'un bébé.) Oh! maman, si tu savais que 
j'ai.vu de jolies fleurs là-bas! J'aurais bien voulu les curillir, mais je n'ai 
pas osé, j'ai eu peur d'être grondée par ma petite mire. 


La) 


— ge 
RE 


MARIE, prenant un dir raisonnable. 


_Twuas très-bten fait, mon Bébé; les enfants ne doivent da toucher 
aux fleurs sans permission. "+ - 


AURIANS (Hébé). 
- Pourquoi cela, maman? | 
MARIE ({[a maman). SU R 


l'arce que beaucoup de fleurs sont du poison, mon ami, et qu’il suffirait 


. d'en mettre certaines dans la bouche, ou seulement de porter les doigts à 


ses-lèvres:après y avoir touché, pour être empoisonné. 


| AURIANE (Bébé). 
Est-ce que ça fait bien mal d'être ‘empoisonné ? 
MARIE (lg maman). 
Mais, malheureux enfant, tu ne sais donc pas que cela fait mourir ? 
D AURIANS" (Bébé). 
Mourir ! | | . 
MARIE (la maman). 


Vans d'horribles souffrances, avec des convulsions, des vomissements, 
des douleurs affreuses. 


AURIANE, voix natutébe.… 
Ah! mon Dieul... et moi qui fais toujours claquer des feuilles de tose 
avec mes lèvres, et qui suce les fleurs de. lilas parce qu'il y a dedans quel- 
que chose de sucré qui me semble bon! 
MARIE. 


Les roses et le lilas sont inoffensifs ; il y a her de fleurs qui ne 
sont pas du poison ct qui servent même aux médecins POur g ouérir leurs 
malades, mais il y en a aussi beaucoup de dangereuses, et comme nous 


sommes trop petits et trop ignorants pour savoir nee il vaut mieux 
ne-fdnchrer à æacune. 


, 
i . 
. 


©‘ AURIANE, 


a 
U'est que c'est très-ennuyeux de ne > pouvoir cueillir un bouquet sans 
tretubler | | OR 


res mn 4,2 "+ se. 


— 196 — 
MARIE, 

Cueillir un bouquet, si. L'important c'est de ne jamais porter aucune 

fleur à la bouche sans savoir si on peut le faire ou non. 
AURIAKE. 

Dis donc, ma petite Marie, si tu nous apprenais quelles sont les fleurs 

dont il fant nous défier, ça nous serait bien utile, sais-tul 
MARIE. 

Dame ! je n’en connais pas beaucoup... Cependant je sais que l'on cen- 
sidère l’hortensia comme un poison. Tu vois, c'est cette grosse boule rose 
à large feuilles vertes qui borde le massif d'en face. Cette grappe bleue 
ayant la forme d'un casque, qui s'élève à côté, est vénéneuse aussi; mai- 
j'ignore comment elle s'appelle. La digitale, les anémones, les pivoines, 
les pieds-d’alouette, l’aconit surnommé fue-loup sont des poisons violents. 

Enfin, je puis t'affirmer que cette fleur jaune qu'on trouve dans le- 
champs, au printemps, et qu'on appelle houton-d'or, en est un, de mênu- 
que ce joli colchique violet ou rose qui couvre les prairies en automne. 


HENRI, 


Dites donc, c’est fort intéressant tout cela, mais ça ne m'apprend pas 
trop ce que j'ai à faire ici; avec mon rôle de papa, je ressemble pas: mal à 
une cinquième roue à une calèche. 

AURIANE. 

Qu'est-ce qui t’'empêche de causer avec Marie ? 

HENRI. 

J'ignore les choses dont elle parle! 

AURIANE, 


Dis-en d'autres alors. 
MARIE, reprenant. 


J'ai oublié parmi les plantes vénéneuses communes, l'ellébore, auquel 
les anciens attribuaient le don de guérir la folie. 


HENRI, avec humeur. 


Là! je savais cela! pourquoi ne me l'as-tu pas laissé dire ? | . 
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MARIE, avec douceur. 
Parce que j'ignorais que ca te ferait plaisir, mon ami. 
HENRI. 


Son «ui! décidément elle est transformée. 


MARIE, sans s'arrêter à ce que dit son frère. 


Il y à eucore la ciguë, qui ressemble beaucoup au persil ; mais avec un 
peu d'attention on ne peut les confondre, car les fleurs du persil sont 
jaunes et d'un parfum agréable, tandis que celles de la ciguë sont blanches 
“t d'une odeur nauséabonde. 


AURIANE. 


Mais, ie sœur, quand les fleurs ne sont pas encore poussées où sont 
défleuries ? - 


MARIE. 


Alors on se rend compte de l'endroit où croit ‘la plante. La cigut aime 
surtout les lieux humides et marécageux, tandis me le persil se plait n'im- 
AO 


Best, 
N'est-ce pas avec de la ciguë qu'a été empoisonné le philosophe Socrate? 
AURIANNE, vivement. 
Comment ?... en en mangeant pour du persil ? 


MARIE, souriant. 
Non, ma chérie; en en buvant tout exprès pour mourir. Il était con- 
dunné à mort! 
AURIANE, joignant les mains avec compassion. 
Qu'est-ce qu'il avait donc fait de mal, ce pauvre monsieur-là ? 


HENRI, rian( aux éclats. 


Ohlce pauvre monsieur !.… le mot est joli! Vois-tu Socrate habillé comme 
un monsieur, Marie? avec une redingote, un chapeau en pau de tuyau 
de poêle, un carreau dans l'œil et un’ cigare à la bouche? 
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AURIANE, piqués. 
Eh bien, qu'est-ceiqu'il mettait donc ton Socrate, s’il ne portait.pas-d'ba- 
bits? | 
MARIF, 


Une espèce de grand vêtement très-long, très-ample, qui était serré au- 


tour de sa taille et sur So js il drapait encore un manteau, ma petite Au- 
riane. | 


AURIANE. 
Le singulier costume !.. c'était donc un dominicain ? 
| MARIE, souriant. 
non C Lo un Grec, et : suivait la mode de son pays et de son temps. 
| AURIANE, réfléchissant. e 
Un Grec? où ai-je entendu parler des Grecs? Ah! bien, je sais! Her 
apprend le grec; le] jeu d'oie est renouvelé des Grecs. Socrate jouait à l'air 
alors ? | | | 
| | | MARIE, gaiment. 
L'histoire ne le dit pas ; mais ce qu'il y a de sûr, c'est que le grec qu'ap- 
prend Henri est la langue qu'il parlait. 
: DE 0. AURIANE, 
Vrai ?.. Et qu'est-ce que c'était que Socrate ? 
MARIE. 


Apprends-le-lui, Henri, tu es plus fôrt que moi là-dessus, et c'est l'af- 
faire des papas plutôt que celle des mamans de donner des leçons:d'histoire 
à leurs enfants, | 

AURIANE, 

Au fait, c'est vrai, c'est pour Bébé que nous parlons! Ça t'amusæ-til 
Bébé, toutes ces belles choses? Hein, mon mignon, comme tu vas devenit 
savant! Tu en avais besoin, n'est-ce pas ? c'est comme ta petite Auriane. 


+ ,$ 


1 — __ HENRI, d'u air #mportant, 
“dis était le: Bed un sculpteur d'Athènes. 
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| AURIARE. 
Qu'est-ce que c'est qu’un sculpteur ? | ii 
MARIE. 


C'est un homme qui taille des statues dans du marbre ou de la pierre. 


AURIANE. 


Ah ! oui, des statues comme il y en a aux Tuileries et au Louvre. 


MARIE. 


tisle 


Justement! Continue, Henri. 
HENRI. 


I fut d'abord sculpteur lui-mème, mais bientôt il se lassa de ce métier 
et sc livra à l'étude de la philosophie. 


AURIANE. 
Qu'est-ce que c'est que cela, la philosophie ? 
HENRL | 
. Si tu m'interromps à chaque mot, je n'en finira? jamais! 


j 


MARIE. . 


Écoute donc, mon petit frère, il faut bien qu’elle comprenne, cette en- 
fant. | 


HENRI, se gratlant la léte d'un atr embarrassé. 


Ma foi. la philosophie ? je ne sais pas trop... il faudrait le demander à 
papa. À en juger par Socrate, un philosophe, c'était un homme sage qui 
réfléchissait beaucoup et sur toutes sortes de choses, et qui aurait voulu 
rendre tous les hommes bons et heureux, en les faisant vivre et penser 
comme fui. La preuve, c'est que pour tâcher de corriger de leurs défauts 
les gens de son temps, le sage Socrate leur disait des vérités et leur faisait 
des reproches toutes les fois qu'il en trouvait l'occasion. C'était dans leur 
intérêt ; mais ces vilains Grecs ne voulurent pas le comprendre, et quel- 
ques-uns d’entre eux poussèrent même la méchanceté jusqu'à accuser le 
bon Socrate -de crimes qu'il n'avait pas commis, afin de se débarrasser Ür 
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lui. C'est pour cela qu'on le condamna à boire la ciguë. Il mourut avec un 
vourage admirable. 


AURIANE, pleurant presque. 


Oh! les méchants! oh! les vilains !... c'est comme si nous en voulions 
à maman quand elle nous gronde et nous dit que nous ne sommes jus 
sages, 
MARIE. 


En effet, ce serait bien injuste à nous, puisque le but de maman est, 
“omme celui de Socrate, de nous rendre bons, afin que nous soyons heu- 
ceux; car elle prétend que l'on n'est heureux que quand on remplit his 
Lous ses devoirs. 

AURIANE. 


Sais-tu, mon petit Henri, que tu es très-savant, presque aussi savant que 
Maric! C'est très-amusant ce que vous m'apprenez là, et j'ai eu une fa- 
incuse idée de penser à faire l'éducation de mon Bébé. Qu'est-ce quel 
disais donc, Marie, avant de parler de ce pauvre Socrate ? 


MARIE. 


r . e e e . 
Nous passions en revue les plantes dangereuses, mais il y en a beaucou’ 
aussi qui sont utiles, et si j'avais le temps je vous en entretiendrais 11 
peu, car c'est une étude fort intéressante. 


HENRI. 


Parle-s-en tout de même; nous ne sommes pas pressés par l'heure, matt 
Lenant que mon thème est fini. 


MARIE, avec franchise. 


C'est que. je ne suis pas bien sûre de ma science... j'aime mieux vol 
indiquer encore quelques plantes nuisibles ou tout au moins dont le voist- 
nage peut offrir quelque inconvénient ou quelque danger. Par exemplr. 
Henri, quand tu seras grand, il ne faut pas fumer, c'est maman qui l'adit: 
parce qu'il y a dans le tabac une substance appelée nicotine, qui est un por 
son subtil et qui agit sur les fumeurs à leur insu. Et puis, ce n'est pas jo 
du tout de fumer! moi, ça me fait tousser tout de suite, l'odeur du cigare” 
Ensuite, il y a le pavot qui est encore dangereux. Beaucoup de personl* 
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en prennent cependant, parce qu'elles prétendent que ca les calme, que ça 
les fait dormir. Ça pourrait si bien les faire dormir qu'elles ne se réveil- 
leraient jamais ! — En parlant de dormir, ayez grand soin surtout de ne pas 
vous étendre sous un noyer ou sous un sureau, quand nous serons à la 
“ampagne. Ces arbres exhalent une odeur qui vous occasionnerait d'af- 
freux maux de tête. Sous un laurier rose, il y aurait encore plus de danger. 
On dit que le parfum pénétrant de ces belles fleurs pourrait même 
vauser la mort! 


AURIANE. 


Oh ! que je suis contente d'apprendre tout cela!... comme vu est exposé 
quand on est ignorant! Désormais je veux étudier éonstamment, afin de 
tout savoir! 

| MARIE, souriant. | 

Tout savoir, c'est beaucoup demander. Quelqu'un disait — nest-ce pas 
Socrate, Henri? — Ce que je sais, c'est que je ne sas rien ! ce qui signifie 
qu'à mesure que l’on devient plus savant, on s'aperçoit mieux de la masse 
de choses qu'il reste à apprendre. 


Quelques gouttes d'eau chassèrent les enfants du jardin. [ls rentrèrent 
dans la chambre de leur mère, où ils se mirent à la fenêtre, et repriren{ leur 
conversation en regardant courir les nuées lourdes de pluie. 
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PIERRE ET PIERRETTE — CONTES D'UN FRÈRE À SA SŒUR - — SAGE COMME 
UNE IMAGE — HISTOIRE D'UNE TARTINE 


PAR M°° MARIE MALLET 


-à volumes in-42, ches J. Vermot, éditeur, qual des Asguatins, 134. … 


Ces petits livres écrits par une mère pour ses enfants conviennent à 
toutes celles d'entre vous qui, ne sachant pas encore très-bien lire, recherchent 
les histoires amusantes, pas très-longues, écrites en gros caractères et ornées de 
nombreuses i images. — Est-ce bien là le programme qui m'a été tracé? Le 
voilà réalisé au grand complet... 

. J'ajouterai pour les mamans que le prix de ces gentils sésis : es a 
modéré qu'il n ‘excède pas 90 centimes pour chacun, avec da reliure le plus 
riche — une reliure en percaline gaufrée et dorée sur tranche! — «t 
, »5 centimes en cartonnage ordinaire avec tranche blanche. 

Les historiettes de madame Mallet renferment toutes une petite leçon à 
la portée des enfants, lés unes à l'occasion des choses qui les entourent, 
les autres, à propos de ces mille défants, ou seulement travers, dont petites 
filles, voire même petits garcons, ne se font pas grand scrupule. 

Il est vrai qu à côté de types, malheureusement trop réels et trop nom- 
breux, madame Mallet a.des petits héros modèles, et de bien aimable. 
petites héroïnes. | 

Je vais emprunter cà et ù pour vous quelques pages à ces volumes. 
— Il y aurait bien aussi çà et là quelques petitecritiques à faire, sur un 
style qui n'est pas toujours assez correct, sur des expressions qui ne sont 
pas assez simples... mais par bonheur vous n'entendez rien à la critique, 
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et moi pas beaucoup plus que vous... Je me bornerai donc à vous dire 
avec madame Mallet : d 

«“ Lisez avec attention ces petits livres, mes beaux anges, puis interrogez 
votre cœur; ce sont peut-être vos vertus et vos fautes qui sont peintes dans 
ces histoires, et -il serait possible que vous vous y reconnussiez comme 
lorsque vous vous regardez dans la glace. Quoi qu'il en soit, le but sera 
atteint si cette lecture vous corrige d'un défaut ou développe en vous 
une qualité aimable. » Le 

Sur ce, de quelle histoire vais-je vous entretenir? Est-ce de celle de 
Pierre et Pierrette, ces deux pauvres orphelins qui s’aimaient tant et que 
l'on sépara ? —Ou bien vous parlerai-je des aventures pleines de péripéties 
de ce jeune et imprudent serin qui quitta un beau jour, pour courir le 
monde, la belle cage dorée où il était né et la bonne scrine que Dieu lui 
avait donnée pour mère? Vous dirai-je les joies de la gentille Marie, qui 
apprit à lire à l'insu de sa mère pour lui faire une surprise, et reçut une 
si belle récompense; les hauts faits de /a Petite Dume de Charité; la patience : 
de Valentine avec les trois méchants petits frères qui étranglérent son chat ; 
la probité de Marguerite et la paresse d'Esther et de Gustave? — Non, je 
préfère vous raconter l'histoire d'une petite mademoiselle Laure qui vou- 
lait toujours savoir le pourquoi de toutes choses. Notez que si je choisis 
cette histoire, ce n’est pas parce qu'elle est la plus jolie, mais parce que 
j'espère qu'elle sera Ja plus utile; il y a tant de Laures dans le monde! 


LES POURQUOI DE LAURE 


Laure avait sept ans, elle était docile et studieuse, possédait une foule 
de bonnes qualités, mais elle avaït une manie qui tourmentait beaucoup sa 
mère. C'était de dire à chaque instant el à tout propos : — « "MUST — 
Pourquoi, mère ? — Pourquoi, père ?.. on 

Sans doute, il faut qu'un enfant FAP l'explication de ce qu'il ‘ne 
comprend pes, c'est ainsi qu'il s’instruit.. mais Laure répétait ce mot : 
Pourquoi, souvent d'une manière très-déplace... comme vous allez en 

juger vous-nrêmmes, mes chères jeunes lectrices. op 

Unijour, nwdame Bertin, la mère de Laure, alla faire une visite à une 
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dame et elle emmona la petite fille avec elle. Laure ne manque pas de dre 
à sa mère : | 

— Pourquoi vas-tu voir cette dame, maman ? 

— Parce que c'est une de mes amies et qu ‘elle a des He en ce 
moment. | 

— Pourquoi a-t-elle des chagrins ? reprit Laure. | 

— Parce qu'elle a un fils qui est méchant, volontaire et qu'elle à été 
forcée de l'éloigner d'elle. de 

— Pourquoi l'aime-t-elle s'il est si méchant ? demanda encore Laure. 

— Parce que le cœur d'une mère est rempli de miséricorde, dit madame 
Bertin, et qu'elle espère toujours que le petit ingrat, qui répond si mal à 
4 tendresse, deviendra sage ct doux. 

Laure, continua madame Bertin, j'ai répondu avec c douceur à | tes ques- 
tions ; maintenant fais-moi le plaisir de ne me demander aucune explication 
devant cette dame. Une petite fille qui accompagne sa mère en visite doit 
se tenir tranquille et ne parler que lorsqu'on l'interrage. 

— Oui, mère, répondit docilement Laure. 

Pendant quelques instants, Laure écouta sans rien dire la conversation: 
de sa mère et de la dame qu'elles étaient venues voir. Tout à coup el: 
remarqua que la glace du salon était brisée, et elle interrompit la dan 
qui parlait pour lui demander brusquement : 

— Pourquoi est-ce que cette glace est cassée, madame ? 

La pauvre dame jeta un regard désolé sur la glace et dit à madame 
Bertin d'une voix pleine de tristesse : | 

—C'est mon fils Georges qui l’a brisée hier matin en jetant, dans un accé- 
de colère, un livre qu'il tenait à la main à la tète de son frère... Le livre 
n'atteignit pas heureusement mon fils aîné, mais il tomba contre la glace. 
qu'il fit voler en éclats, et je n'ai pas eu le temps encore de la fair 
enlever. | 

Le pourquoi de Laure avait rappelé a cette malheureuse mère la fautr 
de son fils, et ce souvenir la plongea dans une profonde mélancolie. 

Madame Bertin était devenue toute rouge de honte en entendant 
yuestion indiscrète de sa fille, et elle chercha à la faire oublier à la dame: 
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on changeant la conversation. Laure avait compris qu'elle avait dit une 
“hose déplacée et elle se tut en baïissant les veux. 

En ce moment une autre dame vint faire visite à la maitresse de la 
maison. Gette nouvelle venue était toute vêtue de deuil et son visage était 
pale et morne. 

— Pourquoi êtes-vous tout en noir? lui demanda bientôt notre petite 


indiscrète. 


La dame pèlit et un flot de larmes jaillit de ses yeux. | 
— Mon enfant, dit-elle, je porte une robe noire parce que j'ai eu le 
malheur de perdre ma sœur... dernièrement! | 

Madame Bertin se leva, et prenant sa fille par la main, elle l'emmena.… 
se promettant bien de ne plus jamais la prendre quand elle sortirait. Et 
“lle tint parole jusqu'au moment où Laure eut assez de raison pour ne pas 
ARÉSHOANSE indiscrètement les personnes chez lesquelles on la menait . 


ER de l'Histoire d'une Tartine). 


LES 
SOUVENIRS DE CHARMANTE 


en 


MÉMOIRES D'UNE POUPÉE DE BONNE MAISON 


(FIN) 


Un vent piquant me fit revenir à moi : j'étais couchée sur un tas d’im- 
mondices au milieu de la rue. Sans doute, Bambochinet, pour éviter par 
ma présence de nouveaux accès de colère à son maitre, m'avait apportée 
là pendant que le patron s'endormait ivre-mort. J'étais toute seule... il 
faisait nuit. mes blessures me donnaient d’atroces douleurs, rendues plus 
aiguës encore par les ordures qui les envenimaient. Combien de tem 
allais-je demeurer là? J'étais condamnée probablement à y périr dans 
l'abandon le plus complet. Quelle destinée que la mienne! naïitre pour les 
plus hautes régions de la société, et mourir dans la fangel 

Ma tête était si malade, que je ne pus d'abord rassembler mes idées ; 
mais bientôt le souvenir de cette soirée néfaste me revint animé et com- 
plet. Je me rappelai Lucile portant entre les bras une poupée fraiche et 
pimpante comme je l'étais naguère, ane poupée neuve qu'on lui avait pro- 
bablement donnée pour la récompenser d'être devenue travailleuse, une 
poupée qu'elle aïmait sans doute, l’inconstante enfant, autant qu’elle m'a- 
vait aimée! j'entendis le son du rire de l'oncle Jean lors de ma mésa- 
venture... je me souvins de mon mouvement spontané pour m'élancer 
vers eux , puis de ma douleur affreuse en apercevant une autre 
poupée. Je souffris encore une fois les angoisses que j'avais souffertes 
en ce moment cruel, et je les pleurai dans mon cœur, eux qui ne 


m'évaient pas reconntre, eux la ‘cause involontaire de ma dfsgfce :! 

Vers minuit je vis une petite luenr portée par une figure crééhue se 
pencher vers moi, et je sentis quelque chose de froid comme ‘un ‘fer 
glisser le long de mes blessures. C'était une chiffonnière qui me jeta dans 
son panier en compagnie à un tesson de bouteille et d'un os de gigot. Je 
passai fà le reste de la nuit. Le lendemain, elle me vendit cinq sous à une 
marchande de bric-à-brac qui m'habilla d'un vieux morceau de fauteuil 
r*pé, recousit ma peau pantelante et m’étala pendant plus d'en moi 
avec ‘un tas de vieilles ferrailles et de sales défroques sur les marekés de 
la banlieue, mais personne ne m'achetait, parce qu'on trouvait que je ne 
valais pas les dix sous que cette femme voulait me revendre. Ne plus 
valoir dix sous, moi qui avais coûté plusieurs centaines de francs ; quelle 
dégringolade !.… | 

Il faut vous dire, enfants, que depuis que ma tête était fêlée, j'avais des 
moments d'absence qui ressemblaient à de l'idiotisme. Je ne voyais rien 
de ce qui se passait autour de moi, je n'entendais rien, je ne sentais rien, 
j'étais comme folle ou morte. C'est dans un de ces moments que je fus 
transportée À l« Poupée de Nuremberg ,) Où vous m achèterez peut-être 
quelque jour. | 

Là, pendant mon espèce de léthargie, on me restaura; O7 me mil 
une peau neuve, car la mienne était tant soit peu jaunie par le temps; 
on me replanta de beaux cheveux blonds pareils à ceux que j'avais 
perdus ; on rendit à mes membres toute l'élasticité de leur jeunesse, et à 
mes yeux toute la vivacité de leurs beaux jours. Je suis à présent aussi 
_ fraiche, aussi jeune, aussi neuve que n'importe quelle autre poupée : ma 
tête ne porte aucune trace de fêlure, ce qui me fait penser qu'on l'a sans 
doute changée, comme tout le reste, pendant mon sommeil ; mais ce qu'il 
y a de sùr, c'est qu'il m'est resté un morceau de l'ancienne (le cerveau 
peut-être), car je pense comme par le passé et je me souviens de toutes 
mes tribulations comme si elles dataient d'hier. 

Vous êtes intriguées, bien certainement, de savoir comment je me suis 
trouvée transportée dans ce nagasin où l'on m'a si heureusement fait 
renaître, alors que j'étais arrivée au dernier degré de la dégradation et de 
la misère. Je le suis autant que vous, mes enfants, mais comme je n'aj 


pas le don ile la parole, je ne puis demander là-dessus de renseignements 
à personne. Je me borne aux conjectures et... à la réalité. Faites comme 
moi, mes amies, et si l'une de vous m'achète un de ces jours, n'oubliez 
jamais que le bonheur et l'existence des poupées dépendent presque tou- 
jours de l'application au travail de leurs petites maïitresses et de leur 
humeur plus ou moins agréable. Soyez bonnes, obéissantes, studieuses 
comme la gentille Marie dont je vous ai conté l'histoire, afin que vos 
mères soient d’heureuses mères aussi, et afin qu’un jour, si je publie 
mes nouvelles aventures, je puisse v parler de vous comme je viens de 
parler d'elle, | 


s) BA 


{SUITE ; 


ÿ1 Mate Lë6. 


Te rappelles-tu, Chiffonnette, un grand album tout fat de fou __ 
riées que bon-papa nous fit voir un soir des vacances dernières (1) ? 

Nous avions rapporté de gros bouquets de notre promenade dans la 
cam pagne ; et, tout en les arrangeant dans un vase, nous nous amusions à 
déchiqueter quelques plantes. 

— Pourquoi mettre ainsi en pièces ces pauvres fleurs qui sont si jolies ? 
dit bon papa qui nous regardait faire. Est-ce donc pour cela que vous les 
avez cueillies ? Si je l'avais su, je vous aurais empêchées de rapporter ces 
bouquets. On ne doit pas détruire, sans nécessité, l'œuvre du bon Dieu. 

— Oh! monsieur, répondis-tu, ce n’est pas pour détruirel c'est pour 
_voir comment ces fleurs sont faites intérieurement. Il faut bien s’instruire, 

n ost-ce pas, Bleuette ? | | 

— $i ce n'est que dans cé but que vous les mutilez, ces pauvres petites, 
ne touchez plus à celles qui restent, enfants. Je vais vous faire voir les 
pareilles, dessinées tout ouvertes sur un livre, afin d'être <tudiees plus 
facilement. 


———— 


(1) L'Atlas de l'Herbicr des Demoisclles, d'Edmond Audouit, publié par Didier et C‘, éditeurs 
libraires, 35, quai des Augustins, Ce magnifique album, dont le prix est de 9 francs, complète 
l'Herbier des Demoiselles du même auteur, charmant traité de botanique, fait tout exprès pour 
les jeunes filles, orné de nombreuses gravures sur bois, dans le texte, et renfermant une foule 
de notes historiques sur tous les végétaux possibles. — Un fort volume réédité nouvellement 
avec des annotations du docteur Hæfer, 5 francs. — C'est surtout aux grandes sœurs et 
aux Mamans. de nos petites amies que nous recommandons l'Herbier des Demoiselles. 11 leur 
sera d'un précieux secours si elles veulent s'amuser à herboriser et à faire, elles aussi, un her- 
bier. De plus, il les mettra à même de répondre aux interminables questions des petites filles, 
qui, ainsi que Bleuette, désirent savoir la botanique et ont tont à apprendre. | 
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Et en disant ces mots, bon-papa entra dans sa bibliothèque, d'où il res- 
sortit bientôt avec le bel album que tu connais, et dans lequel il chercha 
successivement chacune des fleurs qui composaient notre bouquet. 

Tout en nous les montrant, il racontait une foule de choses intéres- 
santes sur les tiges, sur les feuilles, sur les graines de ces fleurs; mais 
comme nous étions des petites sottes bien plus occupées d'admirer les 
images coloriées du livre que de nous instruire réellement, ni toi ni moi 
n'avons retenu un seul mot de ce qu'a dit bon-papa. 


— Tiens!t “écriais-tu, voilà une pervenche, un chardon, une primevère! 
— Ça, reprenais-je, c 'est un brin de mousse, un champignon, un épi. 


Et à chaque chose que nous reconnaissions, nous poussions des petits 
cris joyeux. Tu t’en souviens, n'est-ce pas? 
Alors bon-papa mettait sa main en travers du nom qui était écrit au bas 
des plantes, afin de nous empêcher de lire, et il disait : | | ne 
— Etça? | . | 
Quelquelois nous deviuiuns bien, d’autres fois nous nous trompions. 
Quand nous devinions bien, il nous embrassait, puis le jeu recommen- 
çait. Cpla dura toute ea pois, cb fat même une de nos bonnes soirées des 
vacances. s | : 


Eh bien, aujourd’hui, Chifflonnette, grand-père va m’apprendre — non 
. plus à reconnaître les fleurs sur un livre, je suis devenue trop grande pour 
me contenter de cela! — mais comment les fleurs poussent, comment 
elles s'appellent, comment elles vivent. car les plantes vivent, ma chère, 
ni plus ni moins que toi et moi! Elles respirent, elles dorment, elles souf- 
frent, elles sont heureuses. c'est bien vrai, puisque c'est bon-papa qui 
me l'a dit, et bon-papa les connait, puisqu'il passe sa vie au milieu d’elles! 
Oh ! il m'a promis là-dessus des histoires bien intéressantes, va! Je te le: 
conterai, qa t’amusera aussi, et lorsque tu viendras aux vacances, nous 
pourrons mous entretenir de tout cela absolument comme si tu avais assisté 
avec moi aux leçons de bon-papa. 

C'est égal, c’est bien fâcheux que tu ne sois pas ici en ce moment, c'est 
si joli la campagne au printemps! il y a tous les jours du nouveau à 
voir. Mais patience, août arrivera, et avec août les vacances! Oh les 
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vacances ! comme je les aime, Chiffonnette ! — pas parce qu'elles m ap- 
portent des co . gés, vois-tu, mais parce qu'elles ramènent ta visite. 

En atten lant, je vais chaque jour te raconter mes conversations avec 
bon-papa ; mais j'ai “très-peur de te dire des sottises sans le vouloir, en 
essayant de te répéter ses discours... Enfin, je ferai de mon mieux, toi de 
ton côté tu tâcheras de me comprendre, et quand je m'expliquerai mal, 
tu demanderas à Bonne Amie ce que j'ai voulu dire; pour sùr, elle le 
saura. 

Allons, bori! voilà qu'on m'appelle pour ma leçon d'écriture, juste au 
moment où j'allais commencer. A tout à l'heure! | Fu 

Je vais faire des o et des a en pensant à toi... pourvu qu'ils ne soient 
pas trop de travers !.. mais bon-papa ne consent à ce que je l'aocom- 
pagne dans ses promenades qu’à la condition que tous mes devoirs serent 
faits comme à l'ordinaire. J'ai un peu plus de peine, voilà tout. Le phisir 
d'apprendre toutes sortes de belles choses que j'ignore vaut bien cela, 
n'est-ce pas ? | o HA ie 


/ 
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BRPRICASION . 


DES TRAVAUX D'AIGUILLE 


N°1, Moitié du dos d'une casaque de poupée. 
N°2, Devant de la casaque. 

N° 3, Petit côté. ° 

N° 4, Moitié de la manche. 

N° 5 et 6, Croquis de cette casaque vue devant ei derrière. 

Les lettres placées à tous les angles indiquent comment ces diverses par- 
ties du patron se rapprochent. 

On fera cette casaque en étoffe pareille à la robe de la poupée, et on 
sarnira comme cette robe ; ou bien elle sera en taffetas noir, ornée d'un 
galon perlé de jais ou d'acier, disposé come sur le croquis. 

Ce galon pourrait se remplacer par une guipurce basse ou pr une petite 
passementerie. Boutons mignons en acier ou en jais aux poches et à la taille. 

N° 7, Croquis du panier en cartonnage qui accompagne ce numéro , et 
dont la description est plus loin, aux Annexes. 

N° 8, &. T. dans un écusson riche ; cordonnet, pois-postes et petits œil- 
lets troués dans le milieu des fleurettes, composées de 4 pois-postes. 

N°9, B. pour poupée, dans un écusson surmontant une guirlande en 
pois-postes, plumetis et cordonnet. 

N° 10, Petite bande pour garniture de lingerie d'enfant et de poupée. — 
l'eston mince et plumetis. | 

N°11, Entredeux, même usage ; de chaque côté un point de rose au- 
dessus d'un cordonnet ; les feuilles et les fleurettes de la guirlande sont en 
pois-postes avec un petit œillet au milieu des fleurettes. 

N°12, B. V. dans un écusson; cordonnet et feston. 

N° 13, Isabelle, en pois-postes, pour mouchoir de petite fille. 
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N° 14, Mathilde, pour mouchoir de petite tille ou de poupée; cordonnet. 

N° 15, Elisabeth, pour poupée ; cordonncet. 

N° 16, Coin en broderie orientale pour chäle de poupée. 

On fait ce châle en cachemire d'Écosse ponceau et on le garnit d'un vo- 
lant de guipure noire ou d imitation de guipure, haute de 5 centimètres et 
iégèrement froncée aux coins. Des petites perles de jais cousues sur le fil 
qui a fixé cette dentelle en forment la tête. Ce châäle, sans guipure ni remi- 
plis, a 40 à 41 centimètres carrés. 

La broderie s'exécute avec une petite laine fine de différentes couleurs. 
Elle se compose d’une espèce de broderie au passé ou au plumetis sans 
étre bourrée, pour l'intérieur des feuilles ; cette broderie est encadrée dans 
des fils de laine de nuance différente qui en.suivent les contours extérieurs 
absolument comme pour le point russe. Au reste, ces différents points sont. 
parfaitement indiqués sur le dessin. D 

Les palmes sont alternativement entourées de bleu, enchassé lui-même 
dans deux filets blancs, ou d'orange encadré de noir. 

L'étoile intérieure de ces palmes est tour à tour verte, cerclée d orange. 
et rose de Chine cerclée de notr. . 

Les autres fleurettes qui surmontent cette étoile seront à volonté veries, 
entourées d'orange — roses; de noir, et bleues de blanc. 

Les tiges se feront les unes orange, les autres notres, et les petites féilles 
qui ornent les tiges, vertes à filets orange, ou bleues à filets norrs. 

Reste le médaillon. Il se compose des mêmes nuances arrangées avec le 
plus de goût possible, et toujours encadrées d'orange ou de noër. 

Ainsi, l'espèce de couronne sera bleue à filets blancs ; la grande feuille de 
dessous bleue aussi avec du noir ; les petites feuilles de extrémités vertes 
et bleues encadrées de noir, les autres feuilles roses et notres, ou vertes c1 
oranges. 


Cet ouvrage, qui, à la description, parait très- compliqué, est extrême- 


ment facile à faire. On pourrait, si l’on n'avait pas de laine, se servir de 
soie d'Alger très-fine, mais l’effet ne serait pas tout à fait le même. 

On commence par imprimer en blanc ou en noir, d'après les procédés 
déjà donnés dans ce journal, le dessin de ce chàle sur le mérinos ou le 
cachemire. 


+ 
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REVERS DE LA PLANCHE 


Nr #7, Palme découpée sur cachemire pour le chäle de poupée dont le 
croquis a été donné au moiïs de Mai dernier. Cette palme, qui se taille un 
peu plus large que le patron, est rempliée tout antour, et fixée au fond d'é- 
toffe unie par un petit croisillon en soie blanche. Elle surmonte Ya bordure 
d'encadrement que j'ai décrte en Maï. On peut, si l'on veut, ajonter au- 
dessous de la palme une marque en pornts devant, faite en soie blanche 
at placée comme celle qui est'au n° 17. Cela imitera la marque de l'Inde. 

“N° 18, Écusson avec C. P., cordonnet et pois-postes on petits œillets 
troués. 

N° 19, JV. C. avec couronne, pour mouchoir de poupée; cordonnet, 
pois-postes et points arrière dans le bandeau de la couronne. 

N° 20, Manchette-cornet pour poupée. Elle se taille sur nansouk double 
et se brode en pois-postes cten cordonnet mince. | 

N° 21, Filet en soutache ou en petit velours zéro, pour poupée. On trace 
avec une règle, ce quadrillé sur papier fort, puis l'on faufile sur le qua- 
drillé son velours ou sa soutache que lon choisit de telle nuance: qui plait 
le mieux. On peut même faire ce filet en ganse d’or ou d'argent, en petite 
paille — ce qui est un peu raide — en soutache de laine rouge ou bleue. 

Dans ce dernier cas, notre filet deviendrait une coiffure très-convenable 
pour les bains de-mer. On ajouterait devant une ruche ou une tresse en 
salon rouge ou bleu, suivant que le reste du costume seraît de l'ane ou de 
l'autre de ces couleurs. 

Les soutaches entrelacées qui forment le filet sont maintenues par un 
«rbisillon en soie de couleur, tranchant bien sur le fond : noir sur ponceau. 
par exemple. Le noir, au reste, va sur toutes les nuances possibles, y com- 
pris l'or. On passe un caoutchouc dans le dernier tour du réseau. 

On pourrait encore exécuter ce filet en petite chenille — voir le n° 22 — 
et rétenir chaque réseau par une perle : seulement il faudrait ‘avoir soin de 
prendre le trou de ces perles extrêmement étroit, afin que la chenille re 
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pit, an glissant, déformer bles réseaux; ou bien, avoir l'attention de faire 
un point à chaque perle pour la fixer à la chenille. - 

. On termine cette résille de chenille, lorsqu'elle a la grandeur en 
quant, deux par deux, tous les petits brins pendants — voir ke n° 33. 

:. W 24, Patron d'apiécement pour robe de chambre de poupée n° 6, et 
moèle du quadrillé nécessaire pour amener les patrons n° 4 à la. taille de 
cette espèce de poupées. 

Je terminerai ces explications en vous apprenant qu'il est de grande 
mode de metire à miss Lily, lorsqu'elle sort, un long voile de tulle de 
soie blanc, bleu, vert, paille ou rose, selon la nuance du SApesu qu'elle 
porte. 

Ce voile a 20 centimètres de long, 25 de . On fait un ourlet tout 
autour et.une coulisse dans le hant. Les voiles blancs sont d'un effet char- 
mant. L'ourlet.a { centimètre et demi de hauteur. 


s 


ANNEXES 


= 


PLANCHE DE TAPISSERIE. 


DIFFÉRENTS POINTS DE FANTAISIE 


Ces points, qui s’exécutent sur canevas japonais pour toute espèce d'ou- 
vrages, coussins, pelotes, vide-poches, pantoufles, paniers à ouvrage, etc. 
sont un mélange de velours, de cordonnet d'or et de soie, de laine ou de 
sofe d'Alger. 

Le velours en treillage est.retenx sur le canevas par des craisillons et 
dés points droits, comme je vous ai déjà appris à en faire. | | 

Les grandes étoiles ont quatre feuilles composées une de six points 
de soie d'Alger ou de laine disposés en biais, et séparés au milieu par un 
cordonnet d'or. 

Le cœur de ces étoiles sc compose de fils croisés plusieurs fois et for- 
mant ce que l'on appelle le posnf diamant. Notre dessin indique si claire- 
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ment les dispositions de ce point, que je crois inutile de donner d’autres 
explications à ce sujet. 

On fait des tapisseries entières en point diamant. C’est assez joli, car ces 
fils entrelacés ont un relief qui manque au point croisé traditionnel ; mais 
il faut, quand on choisit un dessin pour cet usage, le prendre très-petit et 
très-simple, attendu que le point diamant embrassant a quatre fils, 
grandit énormément tous les motifs. 


PANIER A OUVRAGE EN CARTONNAGE 


Ce panier se colle sur carton ferme. On l'exécute en rapprochant le: 
quatre coins que l'on consolide en fixant dessus, intérieurement, à l'aide 
d'un peu de gomme, une petite bande d’étofle. L'anse, aussi collée sur le 
carton et doublée de papier ou de satin de couleur, s'adapte au panier par 
quelques points en cordonnet d'or. La pointe qui la termine se pose au- 
dessus du tréfle qui fait le milieu des deux plus larges côtés du panier. 

On double intérieurement ce panier avec du satin piqué rouge ou blane, 
que l’on a taillé sur la forme des côtés et du fond ; puis on entoure le tout 
de ruches de satin assorti. Cette doublure se colle. — Le panier achevé, 
vous vous en servirez pour déposer votre fil, votre dé, vos ciseaux, lorsque 
vous travaillerez pour Lily. 


MUSIQUE 


Pour étre parfaite, chansonnette enfantine dédiée à Lily. 


Erratum. — Les signes de la tapisserie donnée en Juin ont été mal ir- 
diqués : la grecque qui encadre le bouquet doit être noire, bordée de cha- 
que côté d'un filet jaune, en soie ; le fond, à l'extérieur de cette grecque. 
sera havane et blanc intérieurement, pour faire détacher le bouquet. 
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LE CHAT DE LA VOISINE 
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N à démoli beaucoup de rues, vous le Savez, depuis quel- 
ques années, à Paris. Eli bien, dans une de ces rues sup- 
primées aujourd’hui — le nom importe peu à mon récit 
/ ® — s'élevaient, juste en face l'une de l’autre, deux -mai- 


Sur ces deux balcons, il n’était pas rare de voir, il y a cinq 

| six ans, quand le temps était beau, deux petites filles à peu | 
LC ” près du même âge, jouant, l’une avec sa poupée, l’autre avec son 
Fa chat, et échangeant de gais bonjours. | 

Ces enfants pourtant ne s'étaient jamaïs parlé. A Paris, on ne fréquente 
pis ses voisins! Elles ne paraissaient pas même appartenir à la même 
classe de la société, car autant la maîtresse de la poupée était richement 
mise, autant la maitresse de Minet portait d'humbles vêtements; mais, à 
force de se retrouver ainsi chaque jour, elles en étaient arrivées à se con- 
naitre et à avoir besoin de se rencontrer. Aussi, quand l'une d'elles venait 
à manquer à ce rendez-vous tacite, l’autre était toute triste et jouait de 
moins bon cœur. Quand, au contraire, toutes deux étaient là, oh! alors, 
“étaient des regards, des sourires, quelquefois même des baisers à n’en 
plus finir! 

La poupée et le chat devaient, de leur côté, échanger des révérences et 
des politesses ; et bien souvent, sur l'ordre de sa petite maîtresse, mon- 
sieur Minet était obligé de faire /e mort, le beau et de donner la patte, 
tandis que la voisine, qui ne voulait pas demeurer en reste, mettait à sa 


boupée robe et mantelet splendides, et étalait, sur le balcon, tout le mobi- 
DEUXIÈME ANNÉE. — N° X, 10 


eo 


— 218 — 


lier de Lily, mobilier somptueux qui paraissait toujours exciter au plus 
haut point l'admiration de la maîtresse de Minet. 

Il s'ensuivait que Minet n'acquérait pas le moindre nouveau talent, ni 
miss Lily le moindre cohifichet, sans que les honneurs en fussent faits im- 
médiatement au balcon d'en face. 

Un matin, à l’heure accoutumée, l’une des fenêtres s’ouvrit seule, et 
seule la petite maîtresse de la poupée fit sa promenade habituelle. 

Le temps était superbe cependant ; le soleil luisait de tout son cœur, et 
l'on entendait chanter les petits oiseaux des jardins environnants, absolu- 
ment comme si l’on avait été près d'eux. Les fleurs des deux balcons 
elles-mêmes paraissaient tout heureuses de vivre; elles s'épanouissaient 
avec un tel luxe de fraicheur et de parfum, qu'elles avaient, chose rare, 
à cette distance du sol, attiré autour d'elles une nuée de papillons et 
d'abeilles. | | 

La petite Élise, croyant que sa compagne de chaque jour n’était qu’en 
retard, commença, pour prendre patience et pour rendre la toilette dé sa 
poupée plus digne d'admiration encore, par enfiler des pétales de jasmin 
qu'elle disposa en guirlandes sur la rabe de Lily. Puis elle échenilla son 
rosier du roi et renouvela le mouron de ses oiseaux; tout cela en regar- 
dant constamment du côté du balcon désert. Mais les fenêtres étaient her- 
métiquement closes, et pas même un coin de rideau ne bougeait. 

— Elle s’est peut-être fait mettre en. pénitence ! pensa d'abord. assez peu 
charitablement la petite fille, 

Puis se repentant aussitôt de ce jugement téméraire : 

— Non, dit-elle, ce. ne-doit pas être cela ! elle a l'air d’être très-studieuse, 
_ au contraire, et je lui vois toujours des livres entre les mains. Elle est 
peut-être malade? Hier, sa tête était couverte d'une capeline, elle avait 
un gros fichu autour de la gorge. Pauvre petite amie! si elle était ma- 
lade ? Il faudra que je guette, pour voir s’il entre un médecin chez elle. 

En effet, Élise guetta, et vers le milieu du jour elle:vit descendre d'un 
coupé de couleur sombre un monsieur en cravate blanche et en cheveux 
gris qui lui fit bien l'effet d’un docteur et qui s’enfila sous la porte cochère 
d'en face: L 

Elle ne quitta pas la fenêtre pendant tout le temps que dura la visite de 
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ce monsieur, et attendit impatiemment sa sortie pour tàcher de lire sur sa 
physionomie si sa petite voisine était sérieusement malade ou seulement 
indisposée. Hélas! la pauvre chère curieuse en fut pour son attente. Le 
monsieur ressortit, c'était bien un médecin; mais, comme beaucoup de 
médecins, il avait un visage impassible! 

Le soir du même jour il revint de nouveau. Elise ne fut pas plus heu- 
reuse; aussi s'endormit-elle toute triste, réva-t-elle toute-la nuit docteur 
et maladie, et y pensa-t-elle encore en ouvrant les yeux le lendemain. 

Elle s'installa, comme la veille, à sa fenêtre, espérant voir apparaître, 
ne füt-ce qu'un instant, sur son cher balcon que dorait toujours un soleil 
splendide, la petite figure amic qu'elle y trouvait d'ordinaire... La croisée 
resta encore fermée et le balcon désert. 

Pour le coup, Élise se coucha réellement inquiète, et elle eut bien envie 
de demander à sa maman la permission d'envoyer savoir des nouvelles de 
cette petite voisine qui la préoccupait tant et dont cependant elle ignorait 
le nom ; mais elle n'osa pas. 

Ce qui la rassurait un peu cependant, c’est qu'elle n’avait pas vu revenir 
le médecin ce jour-là. Sans doute l'enfant allait mieux et ses soins n'étaient 
plus nécessaires. Combien la chère petite se trompait ! Les soins du doc- 
teur étaient inutiles, c'est vrai, mais ce n'était pas parce que la petite voi- 
sine allait mieux | 

Le jour suivant, quand la bonne d'Élise vint ouvrir les persiennes, l'eu- 
fant, à demi endormie encore, l’entendit pousser une exclamation de sur- 
prise : 

— Tiens! un enterrement dans la maison d'en face! 

Le cœur de la petite fille se serra violemment et ses yeux s'ouvrirent 
tout grands. | 

— Un enterrement? répéta-t-elle avec émotion. 

— Oui, un enfant, sans doute, car le cercueil est tout petit ct les ten- 
tures sont blanches. | 

— Ah! mon Dieu! c'est ma pauvre petite voisine! s'écria Élise, qui fondit 
cn larmes. 

La bonne, bien surprise, essaya de la calmer, mais Élise était inconso- 
lable et répétait en sanglotant de plus en plus fort : 
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— C'est ma pauvre petile voisine ! 

Si bien que sa maman l'entendit de sa chambre et accourut pour voir 
ce qui se passait. | 

L'enfant lui raconta, d'une voix entrecoupée, cc qui causait ses larmes, 
et la maman, tout attendrie d’avoir une si bonne petite fille, la couvrit de 
caresses pour la consoler, tout en pleurant un peu aussi malgré elle. 

La bonne fut envoyée aux informations : c'était hier, en effet, la pauvre 
petite voisine qui avait été enterrée le matin: le croup l'avait enlevée en 
moins de trois jours! | 

On voulut d’abord cacher cette triste nouvelle à Elise, mais elle ne fut 
pas dupe de la bonté de sa maman, qui tachaït de lui épargner ce chagrin, 
et quand, au bout de quelques semaines, elle revit pour la premiére fois 
s'ouvrir la fenêtre du balron d'en faec et apparaitre la päle figure de la 
pauvre mére qui n'avait plus d'enfant, elle fondit encore en larmes, et 
rentra bien vite. Elle avait deviné, la bonne Élise, dans la délicatesse de 
son cœur, combien la vue d'une petite fille de l'age de celle qu'elle venait 
de perdre raviverait le chagrin de cette malheureuse dame! 

— Oh! maman, raconta-t-elle à sa mère en rentrant dans l'appartement, 
si {u savais comme elle est changte, notre pauvre voisine! Elle est si mai- 
gre, si maigre, que l'on dirait que l’on vu voir le jour à travers sa peau. 
et puis si pâle sous sa robe noire! elle ne peut plus se soutenir, et se: 
cheveux sont blancs comme ceux de bounc-maman. Ils étaient pourtant 
aussi noirs que les tiens, il y a quelque temps. Comment donc ont-ils pu 
changer si vite ? 

— C'est l'effet du chagrin, mon enfant. 

— Le chagrin fait done bien mal, mainan? demanda naïvement Elise ; 
et les mères aiment donc leurs enfants bien fort? 

— Plus que tu ne pourrais jamais l'imaginer, cher ange! répondit si 
maman, la serrant avec passion contre sa poitrine et adressant à Dieu une 
involontaire et fervente prière pour qu'il lui épargnât la douleur qu'il avait 
envoyée à la pauvre mére dont il était question. 

Depuis le triste événement qui avait si vivement impressionné la Lonne 
petite Élise, l'enfant ne jouait presque plus sur Le balcon ; pourtant, comme 
sa mere fenail ponr sa santé à cette pl'omcnade quotidienne, elle reprit 
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enfin l'habitude d'y revenir; mais elle ne s'amusait plus avec entrain 
comme autrefois! Son seul plaisir était de suivre des veux tous les mou- 
vements du beau Minet qui avait appartenu à sa pauvre petite voisine. 


Minet, lui aussi, avait passé plusicurs semaines sans reparaitre sur le 
balcon, et les premières fois qu'il y était revenu seul, il avait fureté par- 
tout d'un air inquiet, comme s'il cherchait sa petite maitresse... du moins 
cest ainsi qu'Élise avait interprété cette action qui avait acquis à tout ja- 
mais ses sympathies au bel angora. 

Bientôt pourtant — tout s'oublie en ce mondel — monsieur Minet ainsi 
que la petite Élise, reprit ses anciennes allures, dormant des heures entières 
à l'ombre d'un pot de fleurs, s'étendant paresseusement au soleil ou bien 
guettant au passage les mouches et les oiseaux qui voltigeaient autour du 
balcon, et souvent même, dans l'ardeur de sa chasse, les poursuivant tel- 
lement près des barreaux, qu'il risquait cent fois de passer au travers et de 
tomber sur le pafé. 


Quand Minet était là, Élise jouait de meilleur cœur : c'était quelque 
chose de vivant qui lui rappelait sa chere petite voisine, aussi ne perdait- 
elle pas un seul des mouvements de l’angora. Jugez donc de son émotion, 
de son effroi, quand une après-midi elle le vit s'approcher si étourdiment 
du bord du balcon, que la moitié de son corps, penchée en dehors, en- 
traina l'autre moitié dans la ruel.… 


L'infortuné Minet tournoya un instant dans le vide, en étendant vaine- 
ment les pattes pour se cramponner à quelque chose, puis il atteignit le 
sol, rebondit à une hauteur prodigieuse, et retomba de nouveau sans mou- 
vement aucun. 


Élise, qui avait suivi cette scène avec une anxiété que vous compren- 
drez facilement, le crut mort. Et les yeux pleins de larmes elle courut 
vers sa mère : 


— Maman! maman! s'écria-t-elle, quel nouveau malheur ! Le pauvre 
chat de notre voisine qui vient de se tuer en tombant du cinquième dans 
la rue! Sa maitresse n'était pas là, elle ne l'a pas vu !.. Je suis sûre qu’elle 
aura bien du chagrin... sa petite fille l'aimait tant, ce chat! Viens voir, 
maman, viens voir! 
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Et Élise, qui pleurait presque aussi fort que le jour où elle avait appris 
la mort de sa petite voisine, entraîna sa mère vers le balcon. 

Le pauvre chat n'avait pas.été tué sur le coup, car il était parvenu à se 
trainer jusqu'au bord du ruisseau qui coulait le long du trottoir ; mais, 
épuisé par cet effort, il était de nouveau retombé inanimé. Tout à coup 
Élise poussa un cri : | | 

— Maman! il n'est pas mort! mais s'il reste là', de méchants gamins 
le ramasseront pour sûr, ou bien des voitures passeront sur son corps ; 
veux-tu permettre à ma bonne d'aller le reporter à sa maïtresse ? Peut- 
être, en le soignant, pourra-t-on le sauver! 

La maman consentit. Elle était bien heureuse de voir que le cœur de 
son Élise ne lui faisait défaut dans aucune circonstance. | 

Tant que la bonne ne fut pas rentrée, la petite fille se tourmenta, s'a- 
gita : Qu'est-ce:que la dame dirait? — Le chat était-il dangereusement 
blessé? — Croyait-on qu'il en mourrait? — Irait-on chercher un vétéri- 
naire, etc., etc. 

Enfin, Rosalie revint. La dame avait paru éprouver beaucoup de cha- 
grin en voyant la pauvre bête en si piteux état, 

«'Elle y tenait beaucoup, avait-elle dit, parce que c'était une petite 
fille qu'elle avait tout récemment perdue qui avait élevé ce chat, et elle 
était bien reeonnaissante aux personnes qui le lui avaient rendu. » 

Quant aux blessures de Minet, elles paraissaient moins graves qu'on 
n'avait cru d’abord : ses pattes de devant étaient rassées de telle sorte 
qu'on ne pourrait jamais les remettre, il est vrai; mais la tête et les autres 
membres n'avaient rien, et la malheureuse bête en serait quitte pour 
rester infirme le reste de sa vie. 

Ces nouvelles consolèrent entièrement Élise. Que lui importait que 
Minet fut infirme ? Il vivrait, elle ne voyait que cela! 

Le lendemain, elle alla elle-même s'informer du blessé. Sa maman ne 
voulait pas le permettre, craignant de raviver le chagrin de la pauvre 
mère, mais l'enfant lui affirma que maintenant la voisine était bien habi- 
tuée à la voir, puisqu'elle la regardait des heures entières à sa fenêtre, e1 
la maman.ne résista plus. 

En effet, Élise reçut le meilleur accueil ; si bon accueil même, qu'elle 


se permit d'y retourner le lendemain, puis le jour suivant, puis lesiautres 
jours. Elle s'était prise d'affection pour cette mère désolée, comme :atre- 
fois pour sa chère petite voisine ; et la pauvre dame, toute au souwenir de 
l'enfant qu'elle avait perdue, aimait à en causer avec cette autre enfant ai 
naïve et si bonne. 

C'était auprès du coussin où gisait le pauvre Minet qu'awaient lieu ces 
conversations auxquelles la gentille Ékise avait tout à gagner; car la petite 
vaisine tant regrettée était un de ces anges que de bon Dieu ne fait qué 
prêter à la terre pour reprendre ensuite pour son paradis, et tout ee qu'an 
racontait sa mère ne pouvait qu'inspirer à Élise une louable et tonchante 
émulation. C'est ce qui arriva. La petite fille devint meilleure et la mère 
désolée moins triste; aussi leur affection mutuelle se resserra-t-elle, de 
jour en Jour, du bien qu'elles.se faisaient réciprogsement. 

Vouseomprenez que la maman d'Élise avait pris des rensaignaments 
ayant de confier aussi souvent sa fille à une dame qu'elle ne connaissait 
pas. De plus, elle était allée, avec l’emfant, rendre visite à la xmaïtresse de 
 Minet; et, comme tout ce qu'elle avait vu et appris lui donnait ia meil- 
leure idée de sa voisine, elle laissait bien volontiers sa chère petite oonti- 
nuer son œuvre charitable. 

Madame Varlet était veuve d’un fonctionnaire du gouvernement. klle 
appartenait à une excellente famille et avait reçu une éducation spignée ; 
mais la-mort de son mari l'avait réduite à une sitaation des plus précaires, 
et elle ne possédait pour vivre qu'une rente insignifiante que lui faisait 
une vielle parente. Cela lui suffisait ; elle étnit seule et elle avait tant 
d'ordre et des goûts si modestes! 

Un jour cependant, sa petite amie la trouva plus triste #t plus agitée 
que de coutume. | 

— Qu'avez-vous donc, bonne madame ? lui demanda-t-elle. 

— Hélas! ma pauvre petite, je vais être obligée de vous. —— pour me 
placer n ämporte où comme institutrice. . 

— Et pourquoi cela, chère dame ? 

— Parce qu'il faut de l'argent pour vivre, mon enfant, et que la Doté 
rente que je recevais ne pourra plus m être payée désormais. 

Une heureuse idée traversa tout de suite le cerveau d'Élise, mais comme 


— 224 — 


elle était prudente et bien élevée, elle n’en dit rien, voulant auparavant 
la communiquer à sa mére. “ | 

— Ce qui me désole, reprit la pauvre dame, c'est la pensée de quitter 
cette maison où tout me parle de ma chère Marie, d'abandonner ce chat 
infirme, le seul souvenir vivant qui me restait d'elle. 

— Oh! quant au chat, interrompit vivement Élise, ne vous en inquiétez 
pas, ma bonne voisine. S'il vous faut abandonner Minet, je m'en char- 
gerai... maman ne demandera pas mieux, j'en suis sûre, et je vous prii- 
mets que je le soignerai aussi bien que vous. 

— Vous êtes une bonne petite fille, Élise! Le bon Dieu vous bénira 
pour le bien que vous m'avez fait de toutes les manières, depuis que vous 
me connaissez! | 

— Ne parlons pas de cela, chère madame. C'est vous, au contraire, qui 
par vos bons conseils m'avez rendue une meilleure petite fille. Maman le 
dit tous les jours; ainsi, vous voyez que c'est la vérité! Mais au revoir! ne 
vous tourmentez pas trop... j'ai une idée... vous ne quitterez peut-être ni 
votre Minet ni moi! | | 

Et la chère enfant, sentant que son secret allait lui échapper, embrassa 
bien vite la voisine et s'enfuit chez sa mère, avec laquelle elle eut une 
longue et sérieuse conversation. | 

Le lendemain, la maman d'Élise arrivait chez la pauvre dame, tenant 
par la main sa fille radieuse. Elle venait demander à madame Varlet si 
elle consentirait à devenir l'institutrice de l'enfant, ce qui pourrait se faire 
sans rien changer à ses habitudes, attendu que la proximité des deux mai- 
sons permettrait à Élise de venir, chaque jour, prendre ses leçons chez la 
veuve. Quant au traitement, il équivaudrait, et au delà, à la rente que 
recevait madame Varlet. | 

Vous devinez la reconnaissance attendrie de cette dernière. Elle accepta 
avec effusion, et depuis ce temps la bonne petite Élise a une seconde 
mère et Minet deux maltresses ; aussi, je vous le jure, tout infirme qu'il 
est, c'est un heureux chat! 
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LA CROISADE DES PETITS ENFANTS 


— NOT D — 


Je ue vous demande pas, mes chères petites amies, si vous savez que 
bien, bien loin d'ici, dans la Palestine, à Jérusalem, il y a un tombeau 
conservé comme une précieuse relique : le tombeau de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, qui, il y a mille huit cent soixante-cinq ans, est mort sur 
une croix pour l’amour de nous tous. 

De tous temps, de pieux chrétiens allèrent en pèlerinage à ce tombeau ; 
ils s’y rendent maintenant comme ils veulent et sans courir aucun danger, 
mais à une époque fort reculée de nous, au moyen àge, il n’en était pas de 
même. Les Sarrasins, maîtres de cette terre révérée, persécutaient, fai- 
saient prisonniers, mettaient à mort tous les fidèles qui pénétraient en 
Palestine, et profanaient journellement les lieux saints. 

Toute l'Europe s'en émut; rois, princes et même simples chevaliers 
prirent les armes pour venger leurs frères, les pèlerins égorgés, et pour 
défendre le tombeau du Christ. On appela ces guerriers du nom de croisés, 
à cause d'une croix rouge qu'ils portaient à l'épaule comme signe de ral- 
liement. C’est de là aussi que le nom de croisades fut donné à ces expé- 
ditions lointaines. | | _ 

Mais je vais maintenant laisser parler monsieur Alphonse Cordier ; à 
propos de l'enthousiasme qui s’empara de tout le monde à cette époque, il 
raconte dans un recueil de poésie dont je vous entretiendrai, plus tard, 
un épisode très-intéressant de ces croisades : /a Croisade des petits enfants. 

À cause du manque d'espace, je n’extrais que des fragments : 


« La fureur des combats avait atteint l'enfance, 

Ce n'étaient plus les rois convoquant leurs vassaux 
Qui pour les réunir déployaient leurs drapeaux ; 

Les rois étaient partis pour la guerre lointaine ; 

Tout, jusqu'au moindre preux du duché d'Aquitaine, | 
S'était précipité sur les borcs du Jourdain, 


Dans un accès de foi, par un élan soudain. 
10° 
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Les enfants qu excitait une aussi sainte audace, 
Voulurent des guerriers suivre eux-mêmes la trace ; 
Beaucoup prirent la croix et l’habit du soldat 

Pour aller aux païens présenter le combat. 


Celui-ci sur sa tête enfonçant un grand casque 
De fer damasquiné se faisait un long masque ; 
Celui-là, revêtant la cuirasse d'acier, 

Semblait un nain caché derrière un bouclier ; 
L'un, plus fort, endossant une cotte de mailles, 
Fièrement brandissait le glaive des batailles. 
L'autre,.la lance au poing et le fer en arrêt, 

À renvarser cent Turcs, se croyait déjà prêt. 


Tous poussaient des clameurs de transport et de joie, 
On eùt dit des aiglons tombant sur une proie, 

_ Car chacun s'estimant le plus habile aux coups, 
Oubliait que de loin l'agneau se rit des loups. 

Formés en‘bataillons, ces petits militaires, 

Ne prêtant nulle oreille aux avis salntaires 

Qui leur étaïent donnés par les sages vieillards, 

Par leurs mères en deuil. .........,. 


Se mirerk tous en marche à l’aube d'un dimanche. 


Ils marchèrent d'abord d'un pas rapide et sûr, 

Tout chemin qui commence est bordé d'un Jong mur! 
Guidés par leurs aînés, ils chantaient des cantiques, 
Et réveillaient l'écho sous les forêts antiques ; 

Le fer de teur armure, en brillant au soleil, 

Causait à ces’héros un plaisir sans pareil : 

Ils tenaient:le front haut, et leur regard superbe 
Dédaignait, par moments, de s’abaisser sur l'herbe. 


La plupart s'avançaient sans savoir en.quel lieu 
Les appelaient l'honneur et la voir du bon Dieu! 


— PT —. 


Sans connaître l'endroit où l'on verrait s'étendre 
Cette Jérusalens qu'ils s'en allaient défendre ; 
Plusieurs même £royæient qu'avant très-peu de jours 
On pourrait de Sion aperceveir les tours. 


Pauvres petits enfants, ils ignoraient, hélas! 
Qu'au début du chemin ils devaient être las, 
Qu'un espace effrayant, une énorme distance 
Sépare les lieux saints du beau pays de France! 


Celui qui marche trop est bientôt fatigué, 

Le courage est perdu quand il est prodigné. 

La marche, au second jour, leur parait trop rapide; 
On s'arrêta devant chaque source limpide; 

Des arbres de la route on abattit les fruits, 

On campa dans les blés pour mieux passer Jes nuits. 
Le cœur ne chantait plus, et la lèvre distraite, 
Sifflait sans le savoir les airs de la retraite. 


Quelques-uns, dégoûtés de ce rude chemin, 

Se firent déserteurs, sans bruit, dès le matin, 
Et, retournant chez eux avec leur équipage, 
Rentrèrent au logis sans faire de tapage. 
Heureux si tout le reste, imitant ces premiers, 
Eùt regagné comme eux ses paisibles foyers! 


Il n'en fut pas ainsi. Les mutins, au contraire, 

Sans savoir la longueur de Jeur itinéraire, : | 
Reprennent le bâton du croisé pèlerin, 

Et trois jours, en courant, mesurent le terrain ; 

Mais ils étaient partis comptant trop sur leurs forre:, 
Ils s'étaient laissés prendre à de belles amorces… 


Tant que dans son trajet la bruyante cohorte 
D'une ville ou d'un bourg avait passé la porte, 
Par la tendre pitié, bien vite secourus, 

Tous nos gentils croisés de pain s'étaient repus. 


Mais les bons fruits toujours ne dot: pas les branche:, 
Il fallut traverser des landes et des bois; | 
C'était là qu'ils devaient se trouver aux abois! 


La fatigue et la faim bientôt les décimèrent. 
Les petits, en pleurant, sur la route expirèrent; 
Nul linceul ne couvrit leurs cadavres glacés, 
Qui dans le long cercueil ne furent point placés, 
Et qui, privés aussi de toute sépulture, 

Des corbeaux et des loups devinrent la päture. 


Les grands, un peu plus forts, poursuivant leur chemin, 
Croyaient bien arriver au but, le lendemain ; 

Hélas! ils se trompaient, et dans leur ignorance, 

Ïs couraient au tombeau guidés par l'espérance ! 


À chaque heure du jour, le trépas autour d'eux 
Renversait de sa faux cent petits malheureux, 

Chargés d'un lourd fardeau, privés de nourriture, 

Et dont les pieds meurtris marchaient à l'aventure. 
À force de frapper, il n’en resta que trois 
Qui durent leur salut aux soins d’un villageois. 
Recueillis sur les bords d’une route déserte, 
Leurs yeux étaient fermés et leur bouche entr'ouverte : 
Quelques instants de plus, ils partageaient le sort 
De ceux qu’à leurs côtés avait frappés la mort (1). 


Voilà, chères enfants, où l'aveugle imprudence 
Conduisit ces bambins sans force ni science : 
Jamais le vain orgueil ne doit être écouté : 
Combien se sont perdus par leur témérité! 
ALPHONSE CORDIER (re Tours). 


(1) Ce récit est authentique. M. de Marchangy, dans son quatrième volume de La Gu'c r- 
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tique, et Fleury, dans son Histoire de l'Église, parlent de cette sineulière croisade. 


PROBLÈME 
POUVANT SERVIR EN MÊME TEMPS DE DEVI-: 


POUR UN 


TROUSSEAU TRÉS-COMPLET DE POUPÉE 


Claire, qui est une habile petite travailleuse, a fait un splendide trous- 
seau à sa poupée. | 
Ce trousseau est composé de : 

2 chemises festonnées. 

2 chemises richement garnies. 

% pantalons, dont 2 simples et 2 riches. 

4 camisoles idem. 

2 bonnets de nuit. 

2 filets idem. 

4 cage à pointes, en étolfe de couleur 

1 cage en filet. 

2 jupons blancs festonnés et à plis. 

2 garnis de broderie et de dentelle. 

1 en étoffe de laine à volant. 

1 corset. 

4 chemisettes, dout une montante en nansouk, une montante en 
mousseline et 2 décolletées, l'une en nansouk brodé, l’antre en 
mousseline richement ornée. 

4 mouchoirs ourlés, à chiffre. 

2 mouchoirs brodés. 

2 cols raides unis. 
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2 cols brodés. 

1 col en application (imitation d’angleterre). 

{ paire de manches assorties au cal en application. 

2 paires de manches raides unies. 

2 paires de manches brodées. 

4 paires de bas : 2 blanches, 1 rouge et 1 à jours. 

1 bonnet habillé, fleurs et dentelles. 

2 bonnets plus simples : un du matin en nansouk brodé et garni de 
dentelle, am autre en mousseline et rubans. 

2 fanchons : l'une en blonde blanche et rubans, l'autre en dentelle 
noire. 

1 paire de pantoufles de velours pour l'hiver. 

1 paire de mules en maroquin pour l'été. 

1 paire de souliers de hal. 

1 paire de bottines à élastiques. 

1 paire de bottes russes. 

2 chemises de nuit. ? 

1 veste élégante en cachemire de couleur. 

1 vareuse en drap rayé ou uni pour les jours frais. 

1 capeline. 

{ fichu au crochet. 

1 chemise russe en foulard. 

1 paletot négligé pour l'hiver. 

2 casaques : l’une en velours très-richement garnie, l'autre en «ui 


noire. 
1 grande pèlerine blanche, bleue ou rouge À capuchon, ornée de uu!- 
pure, pour voiture ou sortie de bal. | 


CG 


paires de gants : 1 blanc, { nuance fonrée. 

paire de mitaiues. 

chapeau rond pour vovage. 

casquette, toque, bonnet de police ou trieorne pour demi-toiletie 
et toilette de campagne. 

chapeau fermé en tulle ou en paille pour grande toilette. 

chapeau en velours — ou en feutre — pour l'hiver. 


> en in 


pt om 
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2 coiffures : 1 de soirée et 1 de bal. | 

7 robes : robe de chambre — robe de chez soi — de voyage — de 
demi-toilette — de soie pour grande toilette — de mousseline 
ou de riche étoffe claire pour petite soirée, dinette de cérémonie 
ou concert — de bal. 

1 filet de soutache ou de chenille pour he soi, 

1 en-tout-cas. 

1 ombrelle. 

2 fourrures : manchon et palatine. 

2 tabliers : 1 en soie noire et 1 de jardin en toile écrue. 

2 voiles : 1 grand en tulle blane, 1 voilette-loup en dentelle noire. 

{ parure en perles fines — ou en corail — boucles Porsils, broche, 
montre, bracelets assortis (1). 


Combien y avait-il d'objets en tout dans ce trousseau ? 

Deux petites cousines de Claire étant venues la voir et n'étant pas l’une 
assez riche, l’autre assez adroite pour donner à leur poupée d'aussi jolies 
“hoses, la bonne petite Claire à fait généreusement —.avec la permission 
de sa maman — un:partage égal des effets de sa Lily entre elles trois. 

Elle se propose de remplacer bientôt, par son travail, ce qui manque 
à sa fille ; mais, en attendant, combien Jui reste-t-il d'objets et .com- 
bien chacune de ses cousines en a-t-elle reçu ? | 


(1) Dans le cas où l’on se guiderait sur ce problème pour l’organisation d’un trousseau, on 
pourrait encore ajouter une feule de petits objets qui n’ont pas été mentionnés ici : porte- 
monnaie, livre-de messe, boite. de toilette, boucle de ceinture, diadème-empire, etc., ainsi que 
tous ceux dont nous envoyons les patrons sur nos planches jaunes. 
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LE DÉPART DE CHIFFONNETTE 


“DC 


Enfin, Lily, nous allons partir!... mais ce n'a pas été sans peine, je t'as- 
sure. j'ai cru que jamais nous ne viendrions à bout de quitter Paris. 

Et puis, outre la crainte de voir manquer notre voyage, que de soucis, 
que de tracas ! Ah ! ma chère, qu’on est heureuse quand on a une maman 
qui pense à tout pour vous, qui prépare vos effets, qui fait vos caisses !… 

Ce n’est pas que je me plaigne de Bonne Amie, qui a pour moi tous les 
soins, toutes les attentions d'une vraie mère, oh! non... ni que je trouve 
désagréable, au fond, d'avoir à s'occuper de ces petits préparatifs si amu- . 
sants et si variés... mais voilà, ils sont trop variés, on s’y perd... quand 
on n'en a pas l'habitude. 

Je m'aperçois que je mets, comme d ordinaire, la charrue avant les 
bœufs, dans mon récit. Je commencerai donc par te dire que notre Vieille 
Poupée, pour me forcer à réfléchir un peu — ce qui ne m'arrive pas sou- 
vent! — et m'habituer à prévoir toute seule les choses qui peuvent mètre 
nécessaires, me dit : | 

— Chiffonnette, voilà que vous devenez grande, je ne m'occuperai jrs 
du tout de vos préparatifs cette année. Cherchez bien ce qu'il pent veus 
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être utile d'emporter, voyez ce qui vous manque, puis dites-le-moi. Je 
vous donnerai tous les conseils possibles, et s’il faut acheter quelque chose, 
nous l'achèterons, maïs je ne me mêlerai de rien personnellement. 

— Bien, Bonne Amie, répondis-je toute contente d'être traitée comme 
une grande personne. Il me semblait que c'était. si facile de se gouverner 
soi-même ! | : | 

Entre nous, je crois que notre Vieille Poupée prévoyait bien que je ne 
m'en tirerais pas à mon honneur, mais elle voulait me donner une leton. 
Je suis assez indépendante, de ma nature ; je n'aime pas beaucoup prendre 
les avis des autres. elle allait ainsi me faire voir qu'une petite fille n'est 
pas capable de se diriger toute seule. 

Nos conventions faites, je fis apporter une grande malle dans ma cham- 
bre, et, sous prétexte de voir ce que j'avais à prendre — mais en réalité 
parce que ca m'amusait de ranger, de déranger et de tenir une à une 
toutes mes affaires — je me mis à bouleverser de fond en comble mes 
tiroirs et ma petite armoire. | 

A mesure que je trouvais quelque chose à mon gré, je me disais : 

— Je vais l'emporter, cela peut servir. il faut être prévoyantel 
. Et j'entassais rubans sur rubans, chapeaux sur chapeaux, manteaux sur 
manteaux, robes sur robes... Il y.en avait pour l'été, pour l'hiver, pour 
les soirées fraiches, pour les temps brumeux, pour sortir, pour rester 
chez soi... Le tout accompagné d’une provision de caoutchoucs, d'on- 
prelles, de capelines, de colifichets de tous genres, sans compter encore 
une foule de brimborions inutiles, tant pour mon amusement que pour 
ma parure. Je n oubliai qu'une chose : mes cahiers et mes livres] 

Ah ! et puis une autre chose encore qui prouve combien j'étais frivole 

et étourdie : des chaussures! | 

J'allais partir avec une cargaison de toilettes différentes et... pas de sou- 
liers ! | 

Bref, ma chambre était tellement encombrée, que j'avais l'air d'être en 

déménagement. Mais ce n'était rien que cela! C'est quand il s agit 
d'emballer tout ce que j'avais mis de côté que je fus embarrassée. 

Ma malle regorgeait d'effets et c'était serré! mon sac de nuit de même. 

Il ne me restait qu'une petite caisse grande comme les deux mains, et 
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dans laquelle encore j'avais à enfermer un ravissant ehapeau-empire, 
rouge et blanc, qui venait de m'arriver de /a Poupée. de Nuremberg. Je ne 
ne savais plus où j'en étais! 

Pour comble d'ennui, le Minet de Bonne Amie se faufila dans l’appar- 
tement et se mit à jouer avec tous mes effets. Il avait même, sans 
respect pour sa fraicheur, fait tomber mon joli chapeau neuf, et il s'amn- 
sait à courir après les brides quand Frivoline entra. 

Blle venait voir à quoi j'en étais de mes préparatifs. Je lui-confiai mon 
embartas ; elle n’en fit que rire et prétendit qu'elle aurait bientôt trouvé 
moyen de caser le tout... Mais, selon son habitude, Frivoline parlait avec 
un peu de légèreté. Elle ne fut pas plus habile que moi, et fort heureuse- 
went que Bonne Amie arriva à notre secours. 

Notre Vieille Poupée commenca par me faire retirer tout ce que j'avais 
entassé tant bien que mal dans mes caisses et me montra.que mes robes, 
ainsi embaliées, seraient arrivées à destination dans un état déplorable 
Ensuite elle tria ce qui était réellement utile de ce qui me l'était pas. si 
bien qu'au lieu de manquer de place, j'en avais beaucoup trap, et encore 
étais-je largement pourvue de toutes choses. Ce que-c'est pourtant que de 
savoir s'arranger! Les objets inutiles que je voulais emporter donblaient 
de plus de inoitié mon bagage, sans parler des effets nécessaires qu'ils 
endommageaient par leur poids! 

Cela me prouva nne fois de plus, et à Frivoline aussi, que les enfants 
ne sauraient jamais s en rapporter trop avaaglément aux conseils expéri- 
mentés de leurs parents et de leurs vrais amis. 

Je gagnerai encore, à cet arrangement, une foule d’ajustements nou- 
veaux, car Bonne Amie s'étant aperçue qu ils me manquaient, envoya tout 
de suite, avec sa générosité accoutumée, les commander rue de Choiseul. 
Cela m a donné un surcrait de souci, par exemple. Comme c'était au der- 
nier moment, je craignais qu'on me manquàt de parole, et j'étais dans 
les transes eruelles. 

Heureusement, madame Lavallée-Péronne est exacte. À un petit quart 
d'heure près, tout m'arriva coinme on me l'avait promis; mais que ce 
quart d'heure me parut long! 

Et maintenant que mon bagage complet est là, sous clef, que je suis bien 
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sûre de n’oublier rien et que je n'attends plus que le moment de monter 
en voiture, adieu, Lily! 

Je vais passer mes vacances avec Bleuette, et certainement j'y acquerrai 
eucore quelque connaissance nouvelle que je te communiquerai, car notre 
petite amie, grâce à son bon grand'père, est aussi savante que modeste. 

Je ne crois pas que je t'écrirai du Val-Fleuri, à moins d'évenement ou 
de mésaventure grave... maïs peut-être recevras-tu quand même la conti- 
nuation du Cahier de Bleuette; il y en a une grosse provision d’avance à 
l'imprimerie, Bleuette causant, plus souvent avec son PÊR -papa que ne 
parait notre journal. 

Allons, encore un baïser, ma chère, et souhaïite-moi un bon voyage et 
plus de sagesse que je n’en ai eu l’année dernière chez monsieur de V.….. 

Si tu t'absentes, toi aussi, n'oublie pas l'histoire de ma caisse et dis-toi 
qu'ahondance de biens. nuit quelquefois! 


CHIFFONNETTE. 


ILES 


Te = Fr: 
NT. 
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EXPLICATION DES TRAVAUX D'AIGUILLE 
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N° 1, Petite malle de voyage pour madeïnoiselle Lily. 

Coupez deux morceaux de carton semblables au n° 1, et deux ronds 
semblables au n° 2. 

Faites de chacun de.ces deux ronds, dont vous repliez les languettes, et 
de chacun de ces morceaux, une espèce d’étui fermé d'un seul côté, soli- 
dement collé et légèrement aplati, ainsi que les mallettes de voyage que 
l'on voit chez les layetiers. — Voir les n° 3 et 3 es. 

Comme il faut que ces étuis entrent l’un dans l’autre, vous ferez l'un 
des deux plus étroit, ce qui vous sera bién facile en recroisant plus fort. 
l'un des cartons lorsque vous le collez. 

Le plus petit étui ne sera garni qu’à l'extrémité, à l'endroit du rond, 
d'un peu de papier jaune imitant le cuir de Russie. 

Le plus grand sera recouvert entièrement de ce même papier cuir. — 
Voir le croquis n° 4. 

La poignée du dessus est une étroite bande de papier pareil, collée pour 
plus de solidité sur un passement de même largeur et retenue par deux 
petites bandes posées en travers, à chaque extrémité. — Voir encore le 
croquis. — Une autre bande de même largeur termine l’étui de chaque 
côté. Aux deux bouts de la malle, petite poignée en cordonnet couleur 
Cuir. 

N° 5, L. P., pour mouchoir de petite fille; gros cordonnet entouré 
d'une piqûre de coton de couleur et gros cordonnet simple. 

N°6, L. F. dans un écusson, en pois-postes, petits œillets troués, gros 
et fin cordonnet. | 

N° 7, B. H., pois-postes et cordonnet ; encore pour petite fille. 

N° 8, Linette, pour poupée ; cordonnet. 
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N° 9, Croquis d'un pied d œillet en papier, planté dans la petite caisse 
jardiniére donnée en Juin pour la chambre de Lily. 

Voici comment s'exécute cet œillet que les paresseuses pourront rem- 
placer par deux roses pompons artificielles, montées avec quelques feuilles 
el deux ou trois boutons. 

[ faut d’abord vous procurer du papier vert comme co qui sert pour 
les fruillages d'œillet — votre maman ou votre grande sœur en a peut- 
être quelques rognures dans ses tiroirs — du papier vert glacé pour les 
culives, et du papier à fleurs rose, rouge, blanc ou jaune; plus, une bobine 
de petite canetille verte, un peu de ouate et du papier vert à tiges. 

Quand vous aurez tout cela, vous découperez sur votre papier rose, 
hlanc, rouge où jaune, le modèle n° 10. | 

Il faut six modèles comme cela pour un œillet, et trois ou même un 
ou deux, enfilés dans un calice, pour un bouton ouvert. 

Dentelez ce modèle n° 10, ainsi que le n° 11, puis gaufrez-le en le re- 
pliant sur lui-même et en le tournant plusieurs fois entre vos doigts, 
comme si vous vouliez le déchirer... Je ne sais si je me fais bien com- 
preudre.. quand cette opération est faite, et faite avec soin malgré la 
brusquerie du procédé (car autrement vous déchireriez ce fragile papier), 
ou déchiffonne ses patrons et l'on fait avec un peu de ouate ou de papier 
pla au milieu d’un brin de canetille que l'on replie et tourne sur lui- 
iôine, une espèce de petit cœur comine au n° 12. 

On met un peu de gomme autour de ce cœur, ou eufile un premier 
patron dont on rapproche tous les pétales de manière à ne pas laisser 
apercevoir le cœur ; on remet un peu de gomme, puis un second patron, 
puis un troisième, et ainsi de suite, en tàchant, autant que possible, de 
contrarier les pétales. Voilà notre œillet presque fait, reste à y ajouter le 
calice. 

Le n° 13 est le patron de ce caliec que vous découpez sur. papier vert 
ulacé et que vous collez ensuite, en rapprochant les deux lignes pointil- 
lées, pour former le n° 14. C’est alors que vous l'entilez sous votre œillet 
après l'avoir préalablement gommé. 

Vous terminerez cet œillet en collant, au milieu. deux petits brins ar- 
rachés à une plume quelconque et frisés avec le haut de vos ciscaux. 
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Les n° 15, 16 et 17, sont les modèles des feuilles. Elles se découpent 
sur le papier vert non glacé et se montent en fourrant un petit bout de 
canetille à l'endroit indiqué sur le modéle. On replie la canetille et'on Ja 
tourne sur ellé-même, au bas de la feuille, comme on a fait pour la queue 
de l'œillet. Puis, avec le bout de ses ciseaux, on frise l'extrémité des 
feuilles. — Voir le n° 18. — C'est le même procédé que pour les barbil- 
lons de plume. On réunit ensuite ces feuilles par bouquets, les plus petites 
formant le haut, les plus longues le bas, en les attachant avec la cane- 
tille en bobine ; mais auparavant, il a fallu revêtir toutes les queues de 
ouate, puis tourner au-dessus de cette ouate qui forme une légère épais- 
seur, une petite bande de papier à tiges que l'on arrête du bas avée nn 
peu de gomme. 

Même opération autour de la queue des œillets; puis, cela fait, tächez 
d'imiter notre croquis n° 9, ou mieux encore, un pied d'œillet naturel. 
Je laisse cela à votre goùt et à votre adresse. 

Remplissez maintenant de terre ou de sable un petit pot pouvant enirer 
dans votre jardinière, ou même votre jardinière elle-même. Plantez-y 
votre pied d’œillet autour duquel vous mettez de la mousse. Si ce petit 
ouvrage vous amuse, je vous apprendrai encore à faire d'autres fleurs. 

N° 19, Extrémnité d'une ceinture complétant un costume de bain que je 
vais vous décrire. Elle se brode au point de chaïnette avec de la laine, sur 
mérinos, cachemire ou mousseline de laine de la couleur que l'on veut, et 
se borde, à cheval, d’un galon de laine, noir, par exemple, sur fond bleu 
ou rouge; la frange est en laine assortie, ou bien elle se compose de 
l'étoffe effilée au bout de la ceinture. 

N° 20, Moitié du devant d une vareuse pour ce costume de bain. Je le 
suppose rouge, garni de galons de laine blanche piqués de noir. — Cette 
même disposition en bleu ciel, blanc et noir ou blanc garni de galons 
rouges piqués de noir, serait aussi fort jolie, 

N° 21, Moitié du dos de Ja vareuse. 
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REVERS DE LA PLANCHE 


US SE 


N° 22, Moitié de la manche de la vareuse. Mêmes galons disposés en 
chevrons. 

N° 23, Moitié du col de la vareuse. 

N° 24, Moitié du pantalon pour le costume de bain. En haut, on fait 
une petite coulisse dans laquelle on passe un élastique ; mais je vous ferai 
remarquer que la hauteur de cette coulisse doit être ajoutée à ce patron 
quina aucun rempli. 

N° 25, Deux croquis de ce même costume de bain : le premier avec 
l'ornement en chevrons que je viens de décrire, le second de même 
forme, inais bordé simplement d'un galon noir, rouge ou bleu, à cheval, 
et ayant partout des ancres brodées au point de chainette, en laine rouge, 
noire ou bleue, comme sur la ceinture. 

(Voir le dessin de cette ancre au n° 26, et la manière dont se fait le 
point de chainette au n° 27.) 

N° 28, Écusson mignon avec L. A., pour mouchoir de poupée. On bro- 
dera cet écusson au-dessus d’un ourlet un peu large. Il se fait en cordonnet 
et pois-postes. 

N* 29 et 30, Entredeux en broderie russe et point de feston écarté pour 
broder en laine de coulèur sur chemisettes, sur galons servant à garnir 
des jupes, etc. En noir, sur fond blanc, pour jupon de poupée, ce serait 
très-joli. 

N° 34, Couronne pouvant surmonter un chiffre quel-onque de poupée ; 
cordonnet et pois-postes. 

N° 32, Marie, en pois-postes et cordonnet. 
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GRAVURE COLORIÉE. 
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. Le départ de Chifionnette. 
Toilette de Chiffurnette. — Robe d'intérieur en lines rose. — Tablier de 


soie noire entouré d’une grosse ruche noire découpée. — Filet de che- 
nille ou de soutache étroite retenue par un croisillon à chaque réseau. 

Toilette de Frivoline. — Costume de visite : robe d'alpaga blanc ornée 
d'une petite frange friste ct de paille. — Casaque et ceinturon assortis. — 
Chapeau-empire en paille jaune, orné de ruban blanc et grand voile de 


tulle. 


THÉATRE DE LILY. 


OMBRES CHINOISES. 


Première planche de personnages et de décors. 

Nous vous donnerons la suite de ces personnages le mois prochain, et 
tres-probablement aussi une pièce. Les explications ne viendront qu'avec 
la dernière planche concernant ces ombres chinoises; je vous engage donc 
à prendre patience et à ne rien découper à l'avance, pour n'avoir pa: 
tous les malheurs que vous avez eus l'année dernière, à l'occasion des 
figurines hahillées de papier; malheurs qu'il m'est ensuite impossible de 
réparer, malgré tout mon désir de vous être agréable. 


LA VIEILLE POUPÉE. 


Paris, — Typographie Morris et Compagnie, 64, rue Amelot 


LA POUPEE MüDtiE — 211 — SEPTEMBRE 1555 


THÉATRE DE LA POUPEE MODÈLE 
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UNE JOURNÉE AUX CHAMPS-ÉLYSÉES 


DUSRES CRINOISES DU VIT AUTE 


PERSONNAGES 


Mme DE BRETEUIL. ; UNE NOURRICE. 
LÉONTINE, sa fille. MARIE. 
GEORGES, son fils. TROIS PETITES FILLES. 


ee 


SUZANNE. bonne des enfants. UN SERGENT DE VILLE. 
UN DOMESTIQUE. tenant en chien en laisse.| LA BOHÉMIENNE. 


LE MARCHAND DE COCO. UNE FAMILLE DE SALTIMBANQUES. 

LA MARCHANDE DE GATEAUX. La voiture trainée par des chèvres et son 
UN INVALIDE. | conducteur. 

UN SOLDAT. GUIGNOL, avec deux personnages : POLI- 
UNE BONNE D'ENFANT. | CHINELLE et le DIABLE. 


nu Men 


Le Théätre représente une partie des Clumps-Eltysies. 


SCÈNE PRÉMÈRE TT 


M®° DE BRETEUIL #7 ses ENFANTS; on peu en arrière, LE DOMESTIQUE 
et SU ZANNE. 


MADAME DE DRETEUR, 


C'est cela, mes eufauts, nusez-vons bien jusqu'à mon retour. Regardez 
truicnol, courez, savez, mais ne quittez pas votre bonne surtout! En resc- 
nant ce -oir, je vous reprendrai dans la voiture. 


DEUXIEME ANNEK, — N° XI, | 1 
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LÉONTINE. 
Pourquoi ne nous emmènes-tu pas avec toi aux Courses, maman ? 
MADAME DE BRETEUIL. 


Parce que j'y resterai trop longtemps ; cela vous ennuierait. 


GEORGES. 


C'est pourtant bien joli les courses! Moi, quand je serai grand, j'aurai 
des chevaux de toutes les couleurs, et je parierai comme papa. 


LÉONTINE. 


Et moi, je ferai de belles toilettes comme maman, pour aller regarder 
si tu gagnes. 


MADAME DE BRETEUIL. 


Au revoir, mes amours; soyez bien sages. (Revenant vers la bonne.) Quant 
à vous, SUZANNE, veillez à ce que les enfants ne s'éloignent pas de ce rond- 
point, et ne les perdez pas de vue une seule minute. 


SUZANNE, passant à côlé des enfants. 
Madame peut être tranquille. l 
LE DOMESTIQUE, au chien. 

Allons, viens, Médor ! 

GEORGES. 
Tiens, tu ne nous laisses pas le chien? 

MADAME DE BRETEUIL. 

Non; vous n’auriez qu'à le perdre | 

LÉONTINE. 


+ 


C'est vrai, il court toujours à droite et à gauche, on ne peut pas le faire 
tenir en place... | 


ee 
MADAME DE BRETEUIL. 


Il ressemble à deux petits espiègles que je connais, mais qui seront, 
F'espère, bien obéissants aujourd'hui. 
GEORGES cé LÉONTINE snsemblr. 

Oh ! oui, mana, pour sür ! 

LÉONTINE, 
Au revoir, maman ; amuse-toi bien! 

GEORGES. 
Tu nous diras si c'est le cheval baï de papa qui a gagné. 

MADAME DE BRETEUIL, s’en allant. 

Oui... oui... Es nes chéris. (Æ//e sort arec le Domestique. 

LÉONTINE, 
Adieu, petite mère; adieu, mon cher Médor! {Le chien jappe.) Vois-tu, 


Georges, il me répond! 


SCÈNE Il. 


SUZANNE, GEORGES, LÉONTINE. 


SUZANNE. 


Ainsi, monsieur Georges, et VOUS, mademoiselle Léontine, vous avez 
entendu madame, il ne faut pas me quitter. 
GEORGES, 
Oh! dès que nous ne sorions pas de ce rond-point, nous pouvons courir 
où bon nous semble, maman l'a dit. Moi, d’abord, je veux bien m'amuser 
aujourd'hui. | 


LÉONTINE. 


Que comples-Llu faire? 
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GRORGES. 


J'ai pris les dix francs que bon papa m'a donnés hier, et je vais le: 
dépenser le plus vite que je pourrai. 


SUZANNE. 
De quoi que vous vous paierez, monsieur Georges ? 
GEORGES. . 


Des sucres d'orge, donc! et puis des brioches, et puis du coco, et puis 
des plaisirs. 


LÉONTINE. 


Est-il gourmand ! il ne pense qu'à manger et à boire! Moi, j aime mieux 
voir Guignol. | 


GEORGES. 


Tu as apporté aussi ta bourse, alors? 


LÉONTINE. 


Sans doute... mes dix francs comme toi. 


GEORGES. 


Combien crois-tu que l’on peut avoir de gäteaux pour dix francs, Su- 
zanne ? 


SUZANNE. 


Seigneur !| monsieur Geurges, vous voulez donc manger tout ça aujour- 
d'hni ? 


LÉONTINE. 
Suzanne, j'ai de quoi ne pas manquer une seule des représentations de 
Guignol jusqu'au soir, n’est-ce pas ? 
 SUZANNE. 


Je crois bien ! et toutes celles de demain et d'après-demain aussi... mais 
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en attendant, jouez un peu à vous deux, car on ne voit pas encore de mar- 
chands de gâteaux, et Guignol n’est pas ouvert. 


GEORGES. 
Qu'est-ce que tu vas faire pendant ce temps-là ? 
SUZANNE. 


Je vais aller m’asseoir sur le banc de là-bas, d'où je vous verrai courir. 
(À part.) C'est toujours là que se mettent mes pavses. (Elle sort.) 


SCÈNE HU. 
LÉONTINE, GEORGES. 


GEORGES. 
Veux-tu jouer au saute-mouton ? 

LÉONTINE. 
Ÿ songes-tu, un jeu de garçons ! 


GEORGES. 
Alors, à quoi”? 
LÉONTINE. 


Tiens, j'aperçois la voiture aux chèvres, va me la chercher; je monterai 
dedans, ce sera bien amusant ! 


GEORGES. 
Pour toi! si an moins tu m'offrais une place dans ton équipage ? 
LÉONTINE. 


Mais non, tu marcheras à côté et tu me salueras... je serai une dame 
qui se promène au bois, et toi un monsieur de sa société qui la rencontre. 


GEORGES. 


Mais on ne va pas au bois à pied. Si seulement j'avais un cheval! 
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LÉONTINF. 

Prends un bäton. 
| GEORGES. 
Où veux-tu que j'en trouve ?... (Apercevant une canne.) Oh1 voilà mon 
affaire! cette canne onbliée contre uh arbre... je vais l4 préndrét {J7 sort 
en Courant.) 


LÉONTINE, le suirant. 


Attends-moi donc ! 
(La srène reste vide pendant un instant.) 


SCENE IV 


LE LOUEUR DE CHÉVRES, rt la voiture dans laquelle est LÉONTINE. 


GEORGES, # califourchon sur une runne. 


Scene muette. * 


(La voiture passe et repasse. Georges caracole. L'homme tient les chèvres par la 
bride. Léontine salue son frère, qui lui ôte son chapeau à plusieurs reprises. 


La voiture disparait.) 


SCÈNE Y. 
L'INVALIDE, puis LE SOLDAT. 


L'INVALIDE, rherchant. 


J'avais pourtant déposé ma canne là quelque part... où diable peut-elle 
être? Quelqu'un me l’aurait-il volée? Eh mais, je ne me trompe pas! 
elle sert de cheval à ce bambin qui galope là-bas! (Appelant.) Hé! petit, 
petit! c'est à moi votre cheval, non garcon! rendez-le-moi, je ne peux pas 
n’en passer. Bast! il ne m'entend pas, il continue à caracoler.…. A-t-on 
Jamais vu un marmot pareil ? Mille bambes! c'est qu'il manœuvre à mer- 
veille! au trot! au galop! un vrai hussatrd, quoi ! C’est égal, il me faut ma 


canne. (27 fait des signuux avec son bras.) 
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LE SOLDAT, entrant. 


Subséquemment, mon ancien, pourreriez-vous m'apprendre pourquoi 
que je vous vois vous agiterrr, sauf vot’ respect, comme un caniche dans 
un baquet d'eau chaude ? 


L'INVALIDE. 


Tiens, c’est toi, Grelnchet ! comment va la santé, mon conscrit ? 
LE SOLDAT. 


El’ va-t-assez bien, mon ancien! puisque je sui-t-ici.. Nonobstant, vous 
n'avez pas répondu à la question que je m'étais obtempéré la permission 
de vous adresserrr..… 


L INVALIDE. 


Ehl ne vois-tu pas que j'ai perdu ma canne, et que c'est le gamin de 
là-bas qui me l’a subtilisée!.… histoire d'entrer dans la cavalerie! 


LE SOLDAT. 
Pas dégoûté, l’ moutard ! 
L'INVALIDE. 


Ah! le voilà qui revient de ce côté. Psitt! psitt! Par ici, petit, par icil 


SCÈNE VI. 


Les Mèêmes, GEORGES, puis LE MARCHAND DE COCO. 


GEORGES, (OUJOUTS SUT SA canne. 


Qui donc m'appelle comme ça? Tiens, c’est vous, monsieur l'invalidel 
Est-ce que ça vous appartient ce bâton-là ? Un fameux cheval, allez 1... il 
a manqué s'emporter trois fois ; heureusement je m'y connais, et j'ai su le 
dompter... comme Alexandre dompta Bucéphale! Vous ne connaissez pas 
Bucéphale, monsieur l'invalide? 


L'INVALIDE. 


Non ! il n'était pas dans mon régiment ! 


ms Te 18 — 
GEOBGES, 


C'était u un cheval qui faisait connue celui-là, hop! hop! hop! Je vas Île 
mettre à l'écurie! (Il sort et rentre presque aussitôt sans la canne. — Il fant 
deux figures de petit garcon semblables, l'une avec la canne, l'autre sans.) 


LE MARCHAND DE COCO, entrant. 


A la fraiche, qui veut boire? V’là l’ coco, messieurs et mesdames, v'là | 
coco... coco à la glace, coco à la fleur d'orange! 


LE SOLDAT. 


Nom d'une canette, comme disait toujours mon oncle le cabaretier, je 
n'entends jamais ce cri sans m’ sentir |’ gosier sec comme les sahres 
déserts d'Afrique ousque nous avons séjourné nonobstant un peu plus que 
nous n'aurions voulu! 


GEORGES, revenant. 


Tiens, tiens, tiens, il arrive on ne peut mieux, ce marchand... je meurs 
de chaud et de soif! Voulez-vous boire un verre de coco avec rnoi, mon- 
sieur l’invalide ? (A part.) Ça lui paiera la location de son cheval! 


L'INVALIDE. = À à 
Ce n'est pas d’ refus, mon p'tit monsieur ! 
GEORGES. 


Et vous, monsieur le soldat? {À ’Anvulide.) N est avec vous, n'est-ce 
pas, ce soldat ? | 
L'INVALIDE. 


Certainement, cest mon ami Greluchet. 


ik SOLDAT. 


Sidore Greluchet dit (robe-Tont, fusilier a 33° de ligne, pour VOUS Ser- 
vir, subséquemment, jeune homme. | 


GEORGES. 


Eh bien, monsieur Finvalide, et vous, monsieur Sidore Grelechet, venez 
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Vous asseoir avec moi sous ces grands arbres, et nous trinquerons tout en 
causant de vos campagnes... car vous avez été à la guerre, je suppose ? 


LE SOLDAT. 


Nonobstant que je le crois bien! même que j'ai vu l'ennemi superla- 
tivement plus près que je ne vous vois, sauf vot’ respect! Oufl j'ai chaud 
rien qu’ d'y r’penserrr ! 

| GEORGES. 

Tant mieux, le coco vous rafraichira ! (J/s sortent.) 

(Pendant toute cette scène, on peut, si l'on veut, faire promener le Marchand 
de Coco sur le théâtre, ou imiter dans la coulisse son cri tantôt éloigné, tantôt 
rapproché. | 


SCENE Vi. 


LÉONTINE, puis LES PETITES FILLES. i 


LÉONTINE. 


Uù donc s’en va Georges avec ces deux soldats ?... Il me laisse là toute 
seule! Si encore Guignol jouait ? (A//ant regarder à l'une des extrémités du 
thédtre.) Suzanne est toujours sur son banc ? Oui, elle cause avec d'autres 
bonnes. (Revenant d Guignol.) Comme il est méchant, cé Guignol, de ne 
pas commencer |... je m'ennuie, moil 

(Trois petites filles entrent.) 


PREMIÈRE PETITE FILLE, d’un {on tranchant. 


Je vous le répète, nous ne sommes pas assez de monde pour jouer à ce 
jeu-là. Il faut qu’il y ait au moins deux personnes de chaque côté. 


DEUXIÈME PETITE FILLE. 


Eh bien, dis à la petite fille qui est arrêtée devant Guignol de venir avec 


nous. 
PREMIÈRE PETITE FILLE. 


Comment est-elle mise ? Je ne joue pas avec tout le monde, moi! 
11° 
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DEUXIÈME PETITE FILLF. 


Eh ! ma chère, elle est plus richemenj habillée que toit (Æ/le s'approche 
Le Léontine.) Voulez-vous jouer avec nous, mademoiselle ? 


LÉONTINE. 
Je ne demande pas mieux, mesdemoiselles ; à quoi ? 
DEUXIÈME PETITE FILLE. 
A la Tour prends garde, vu bien à (iiroflée, Giroflu ! 
| LÉONTINE, gatiement. 
Va pour friro/flée, Gtrofla 
PREMIÈRE PETITE FILLE. 
Comment vous appelle-t-on, mademoiselle ? 
ne semplementt. 
Iéontine de Breteuil. 
DEUXIÈME PETITE re, bas, à la premiere. | 
Un de!... tu vois hien qu’elle peut. jouer avec nous! (Haut.) Qui com- 
nence le jeu ? | 
4 LÉONTINE. 
Moi, si vous voulez ! 


(Elles se séparent, trois d’un côté, Léontine seule de l'autre. et “hantent.) 


LÉONTINE , chantant. 


Que t'as de belles filles. 
Giroflée, Girofa ! 
Que t'as de belles filles! 
L'amour m'y compiera. 


3 


PREMIÈRE PETITE FILLE. 


Ell's sont bell’s et gentille», 
Giroflée, Girofla ! 

Ell's sont bell's et gentilles, 
L'amour m'v comptera. 
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LÉONTINE. 


Donnez-moi z’en donc une, 
Giroflée, Girofla ? 

Donnez-moi z'en donc une, . 
L'amour m'y comptera ! 


PREMIÈRE PETITE FILLE. 


Pas seul’ment la queue d'une, 
Giroflée, Girofla! 


(Elle est interrompue brusquement.) 


SCÈNE VIII. 


Les Mêmes, MARIE. 


(Marie s'approchant des petites filles qui dansent.) 


MARIE, entrant timidement. 


Voulez-vous me permettre de jouer avec vous, mesdemoiselles ? 


PREMIÈRE PETITE FILLE, sèchement. 


Nous ne jouons pas avec les petites filles qui n’ont pas de robes de soie. 


MARIE, se reculant avec trisicsse. 


| Ah! c'est vrai. j'oubliais que je ne suis plus habillée comme autrefois! 
{Pleurant.\ Mon Dieu, que ça fait mal d’être repoussée comme cela! 
(Elle fait quelques pas pour sortir.) 


LÉONTINE. 


Elle pleure !... (Aux autres petites filles.) C'est affreux, mesdemoiselles, 
ce que vous venez de faire! Ne voyez-vous pas que cette pauvre petite est 
habillée tout en noir? Et d'ailleurs, une robe plus ou moins belle, qu’est- 


ce que ça prouve ? 
PREMIÈRE PETITE FILLE, d’un (on sec. 


Ça prouve que l'on est une demoiselle de bonne maison. 
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LÉONTINE, cétermnent. 


Vous vous trompez, mademoiselle; on ne porte pas de robes de soie 
tous les jours, et très-souvent, moi, dont la maman est une marquise, je 
ne suis pas plus richement vêtue que cette petite. Allez, vous êtes des 
méchantes, je ne veux plus jouer avec vous! (Elle va à Marie.) 


PREMIÈRE PETITE FILLE, d’un air piqué. 


A votre aise, mademoiselle | 


DEUXIÈME PETITE FILLE, en s'en allant. 


Une marquise! vois-tu que je te Je disais bien ! Allons-nous-en! (£/les 


sortent.) 


SCÈNE IX. 
LÉONTINE, \ARIE. 


LÉONTINE. 


Je suis fächée avee ces vilaines malhonnêtes; si vous le voulez bien, 
nous nous amuserons ensemble ? 


MARIE, (Tec TrEUNRILIESSANCE. 


Si j'y consens ?.. Ah! mademoiselle, que vous êtes bonne! 


LÉONTINE. 


Bonne ! pourquoi? je vous aime mieux que les petites orgueilleuses 
avec lesquelles je jouais. D'abord, je ne veux pas /e dire vous ! dis-moi /”, 
où nous nous fàcherons ! 


MARIE, Dleurant. 


Oh! je sais bien que je ne suis plus de la même conditiôn que les pe- 
tites filles qui jouent ici, et c'est pour cela que je n'aime pas à venir aux 
Champs-Elysées et aux Tuileries maintenant. Mais maman m'y contraint, 
parce qu'elle dit que ca me fait mal de ne jamais prendre l'air et de ne 
Jamais jouer avec des enfants de mon âge. | 


4, 


et 2,5 dou 
LÉONTINE, arec hésitation. 
Tu n'as done pas toujours été... comme aujourd'hui ? 


MARIE, s'animant peu à peu. 


Oh! non... papa était riche, riche... il avait des voitures, des domesti- 
ques; il me donnait des joujoux, de belles toilettes, tout ce que je voulais. 
((ristement) mais un matin, maman m a dit en pleurant que papa était allé 
au ciel et qu’il avait emporté tout notre argent. Alors on m'a mis cette pe- 
tite robe de laine noire, et depuis ce temps, ma pauvre maman travaille 
jour et nuit comme l'ouvrière que j'apercevais autrefois, dans la mansarde 

_en face de notre hôtel. Moi, j'essaie bien de l'aider un peu, mais je suis si 
petite et je sais si peu coudre! Aussi je pleure bien souvent, et ma pauvre 


maman aussi ! 
LÉONTINE, mur. 
Pauvre, pauvre petite! Et comment se nomme ta maman ? 
MARIE. 
Aujourd hui elle se fait appeler madame Herbaut , Mais quand nous 
étions riches, c'était madame de Dancourt. | MC: 
LÉONTINF. 


Eh quoi! cette belle madame de Dancourt qui habitait un si joli hôtel 


rve de Taranne ? 
MARIE. —— 


Tiens, tu nous connais ? 
LÉONTINE. 


Moi, non; mais maman parle toujours des soirées que ta maman don- 
nait... Oh! je me rappelle très-bien, maintenant! Et tu demeures tout 


près d'ici? 
MARIE. 


À deux pas! dans la rue d'Alger, numéro trois, au sixième ! 
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SCÈNE x. 


LÉONTINE, MARIE, LA BOHÉMIENNE, puis LA MARCHANDE 
DE GATEAUX. 


LA BOHÉMIENNE, entrant avec précaution et regardant autour d'elle. 


Deux petites filles et personne pour les soigner, voilà mon affaire! elles 
6 Seront pas difficiles à enjdler. (Apercevant la Marchande de Gâteaux.) 
Malédiction ! quelqu'un ! (E//e s’adosse contre un arbre d l'une des extrémités 
de la scène.) 


LA MARCHANDE DE GATEAUX. 
V'là les p'tits gâteaux d’ Nanterre. Tout chauds, tout chauds les p'tits 
gâteaux ! Qui veut des p'tits gateaux ? 
LÉONTINE, à Marie. 
Nous allons en manger, veux-tu? 
MARIE. 


Merci... non... je... n ai pas faim! (À part.) Je mens en disant cela, car 
j'ai seulement fait semblant de déjeuner pour laisser le reste du bœuf à 
maman... 


LÉONTINE, insistant. 


Bah! ça se mange bien sans faim, des gâteaux. D'ailleurs, j'ai très-grande 
envie d’y goûter, moi... Elles ont si bonne mine, ces brioches ! Allons, 
laisse-toi tenter... Tu comprends que je n'oserais pas en acheter pour 
moi toute seule, j'aurais l'air d'une gourmande! (Avec gentillesse.) Tiens, 
une petite seulement, par complaisance? 


MARIE, hésiant encore. 


Si vous le voulez absolument... C’est égal, j’ai regret de vous mettre 
ainsi en frais. | 


LÉONTINE. 


En frais ? mais ça ne coûte presque rien, des gäteaux! Et puis, regarde, 
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je suis riche : j'ai là dans mon porte-monnaie dix francs que bon-papa 
m'a donnés hier. | 

LA BOHÉMIENNE, qui s’est approrhée, à part. 
Dix francs! une toilette qui vaut six fois autant! ce serait une fameuse 


journée si je pouvais attraper cette petite. 


. MARIE. 


Autrefois, j'en avais toujours comme cela aussi, des dix francs! (E//e 
baisse la tête avec tristesse.) LL 


LÉONTINE. 


Étourdie que je suis ! Je t'ai fait de la peine ? 
MARIE. 
Hélas !tout ne m'en fait-il pas, à présent, de la peine ? 
oe affectueusement. 


Pauvre petite, il ne faut pas t'attrister comme ça... Le bon Dieu est 
si bon! Il te consolera ün de ces jours; je vais bien le prier pour cela, 
je te le promets. Mais où est donc notre marchande de gâteaux? Cou- 
rons vite la rejoindre. (£{les sortent.) 

(Pour la Marchande de Güteaux, on a fait le méme jeu de scène que pour 

le Marchand de Coco.) 


SCÈNE X1. 


LA BOHÉMIENNE, puis LES SALTIMBANQUES. 


LA BORÉMIENNE. 


Pourvu qu'elles reviennent !.… Je ne me soucie pas de là petite en noir; 
c'est pauvre, c'est triste, ça ne vaudrait rien pour amuser le public; mais 
l’autre, qui est jolie comme un ange et qui a de beaux habits—sans compter 
la pièce d'or — serait une excellente aubaine. Il faut absolument que je 
m'en empare. (Appelant.) Holà ! hé! les autres, accourez tous ! 

(Les Saltimbangues arrivent.) 
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LA BOHÉMIENNE. 


Camarades, il y a ici un bon coup à faire. Mettez-vous là, travaillez de 
votre mieux ; il s'agit d'attirer une fillette dont je veux augmenter le per- 
sonnel de notre troupe. Attention donc et du zèle! Aussitôt qu'elle arri- 
vera, vous vous en irez plus loin, afin qu’elle vous suive. Je fais mon 
affaire du reste. 


L'UN DES SALTIMBANQUES. 


Compris, la mére! 


(Tours et exercices des Saltimbanques. — Léontine rentre en scène.) 


SCÈNE XII. 


LES SALTIMBANQUES, puis LÉONTINE et LA BOHÉMIENNE. 


LÉONTINE. 


Me voilà encore une fois toute seule ; ma pauvre petite compagne s'en 
est allée retrouver sa maman. Quel malheur que je n'aie pas pu fourrer 
dans ses poches toute la boutique de la marchande ! car je suis sûre qu'elle 
avait faim, malgré ce qu'elle disait. (Apercevant les Saltimbangues.) Oh! des 
saltimbanques! qu'ils font de jolis tours! c'est encore plus amusant que 
Guignol. (Les Saltimbanques sortent.) Eh bien! ils s'en vont ?.. c'est agréa- 
ble, au moment où j'arrive. (Avec dépit.) Les bêtes de gens! 


LA BOHÉMIENNE, s'avançant. 


Qu'avez-vous donc, ma jolie demoiselle ? 


_ LÉONTINE. 
Seriez-vous de la troupe de saltimbanques qui s'éloigne, par hasard ? 
LA BOMÉMIENNE. 
Pourquoi cela ? 
LÉONPINE. 


Parce que je voudrais bien les voir... et je suis embarrassée!... mama: 


n'a défendu de m'éloioner de ce rond-point, où elle doit venir me cher- 


cher tout à l'heure. 
LA BOHÉMIENNE, vivement. 


Vous êtes seule ici, alors ? 
LÉONTINE. 
Oh ! non! ma bonne cause là-bas avec deux de ses amies, et mon frère 
est un peu plus loin. Vovez, c'est ce petit garcon qui parle avec un inva- 
lide et un soldat. 


LA BOHÉMIENNE. 


Oui, oui, je vois. (À part.) Il faut absolument que je l'éloigne; antre- 
ment, le coup deviendrait impossible. 


LÉONTINE. 


Allez me chercher les bateleurs, dites, madame ? je les paieraï bien, je 
vous assure, et à vous je donnerai cette pièce d'un franc par-dessus le 


marché. 
LA BOHÉMIENNE. 


Merci, ma petite demoiselle. Je ne demande pas mieux que de vous 
satisfaire, mais il serait bien plus simple de me suivre auprès d'eux. Ils 
sont arrêtés si prés d'ici! 

| : LÉONTINE. 

Prés d'ici, vous crovez ? 

LA BOHÉMIENNE. 

J'en suis sûre. Il y en a pour trois minutes à peine. C'est ce massif d'ar- 
bres qui nous les cache, autrement vous les verriez. Tenez, j'entends 


méme leur musique. 
LÉONTINE. 


Je n'entends rien, moi. 


LA -HOHÉMIENNE. 


… 


C'est que le vent à déjà changé de direction. Etes-vous décidée 
LÉOSTISE. 


Oui, mais qu'est-ce que dira maman ? 
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LA BOHÉMIENNE. 
Bah! elle n’en saura rien. 


LÉONTINE. 
Et ma bonne? 


LA ‘BOHÉMIENNE. 
Elle ne pense guère à vous, votre bonne! Vous serez de retour avant 
seulement qu'elle ait songé à regarder de ce côté. 
LÉONTINE, hésitant. 
Est-ce que c'est vraiment joli ces tours ? 
| LA BOHÉMIENNE., 


Superbe !.… Il y a une petite fille comme vous qui avale des sabres ; un 
jeune garçon qui marche sur des œufs; un autre qui mange des étoupes 
enflammées. 

LÉONTINE. 

Sans se brûler la langue ? 


LA BOHÉMIENNE. 
Sans se brûler! c'est merveilleux, vous dis-je! 
LÉONTINE, faisant deux pas. 
Allons, alors. (Revenant.) Mais reconnaitrai-je mon chemin pour revenir? 
LA BOHÉMIENNE, 
Je vous ramènerai, ma gentille demoiselle. 
LÉONTINE. | 
Si vous voulez bien avoir cette complaisance, partons, madame! 
LA BOHÉMIERNE, l'entrainant virement. 


(À part.) Enfin, j'y ai eu assez de mal! Venez! venez! 


LÉONTINE. 


Oh! comme vous allez vite! je ne peux pas vous suivre... j'ai envie 
d'appeler mon frère, ça l'amuserait bien aussi. 
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LA BOHÉMIENNE, vivement. 


Non, non. cela nous retarderait, et les faiseurs de tours partiraient en- 


core sans nous attendre. (Elles sortent.) 


SCÈNE XHIL 


* 


GEORGES, L'INVALIDE, LE SOLDAT. 
| " L$ 


GEORGES. 
que ce boulet vous passa 


Comme ça, monsieur l'invalide, vous dites 
r le gros major prussien 


devant le nez sans y toucher, et qu'il alla décoifte 
qui refusait de saluer le drapeau français ? 


_L'INVALIDE,. 
Oui, mon petit, et nous avons joliment ri, vous pensez | 
GEORGFS. 
Je crois bien! c'est très-amusant d'être soldat! 


LE SOLDAT, 


J'ai vu nonobstant dés choses encore bien plus estraordihaires que ce 


que raconte l'ancien. — J'ai mangé du cheval! 


GEORGES, étonné. 
Sans sel ? 
LE SOLDAT. 


I n'en avait plus! 


- GEORGES. 


(Juoi ? 
LE SOLDAT. 
[l n'en avait plus. de selle ! 
- GEORGES. 
Ahlbon!t(En ce moment le théâtre de Guignol s'ouvre. Polichinelle et le 
Diable apparaissent.) Ah! voilà Guignol qui commence, allons voir. (Les ac- 


teurs de Guignol manœuvrent un instant, puis la toile tombe.) 
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ee SOLDAT, fredonnant. 
N-i-ni, v’là qu’ c’est fini ! 
L'INVALIDE. 


Comment! ça ne dure pas plus longtemps que ça? L 


GEORGES. 


C'était seulement l'annonce. On va recommencer dans deux minutes. 
Mais où est donc Léontine, elle qui aime tant Guignol! Elle joue sans 
doute près de ma bonne. Je vais la chercher. 


L'INVALIDE. 


Pour lors, je lève le camp; en vous remerciant bien, mon général ! 


GEORGES. 


Oh ! général! pas encore, mais ça viendra un jour. En attendant, au 
revoir, mon ancien. Vous savez où j'ai mis votre canne? contre le troi- 
sième arbre, à gauche. | | | 


L'INVALIDS. 
Je la vois, merci. Je vous salue derechef, mon petit monsieur. 
LE SOLDAT. 
J'ai pareillement l'honneur'de vous présenterrr mes devoirs, sans vous 


commanderrrr! 


GEORGES, riant. 


Adieu! adieu, mes braves... à une autre fois. (A lai-méme.) Les excel- 
lentes gens!... moi, j'adore les soldats! à 


SCÈNE XIV. 


(HTEORGES, SUZANNE, avec deur autres Bonnes. 


SUZANNE, aux Bonnes. 


Et la p'tite à Jean-Pierre, vous souv'nez-vous comme ell’ était fiare 
quand elle arrivait à la danse avec sa croix d’or et son tablier d’ soie? 
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L'UNE DES BONNES, 
Si} men souviens! jarni!... ça n'avait pas l’ sou et ca voulait s’ faire 
plus brave qu’ tout l’ monde! (L'enfant qu'elle porte dans ses bras se met à 
crier : Cohen! co-hen!) Veux-tu bien t’ taire, piaillard!... J’ vous d'mande 


un peu si on peut causer deux minutes tranquille avec ces maudits mar- 


mots-là ?.. (Elle emmène l'enfant, qui continue à crier : Co-hen! co-hen !) 
L'AUTRE BONNF. 


—_ 


Et les miens, ousqu'ils sont donc ? (E{le sort aussi.) 
SUZANNE, vivement, à (reorges. 
Monsieur Georges, votre sœur n'est pas avec vous ? 
GEORGES. 
Mais non ; je la croyais près de toi. e. 
SUZANNE, désolée. 


Ah! mon Dieu! où peut-elle être ?.. je l’ai encore vue là il n'y a qu'une 
minute. (Cherchant à droite et & quuche.) Mademoiselle Léontine!... made- 


. moiselle Léontine! 
GEORGES. 


Attends, attends, je vais la chercher. (74 sort.) 


SCÈNE XV. 


SUZANNE, UN AGENT DE POLICE. 


SUZANNE. 


Monsieur l'agent de police, vous n'avez pas vu une petite fille avec une 
robe bleue et une casquette de paille ? 


L'AGENT DE POLICE. 
Non, mademoiselle. J'arrive à l'instant. 
SUZANNE. 


Ah! Seigneur-Dieu, quel malheur! si jamais elle était perdue! 
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L'AGENT DE POLICE. 
Perdue? Volée plutôt ! car on nous a signalé aujourd'hui une bande de 
saltimbanques qui fait métier d'enlever les enfants. 
| | SUZANNE, nes un cri. 
Grand Dieu! il y en avait justement là tout à l'heure! 
L’AGENT DE POLICE, vivement. 
Par où sont-ils partis ? 
SUZANNE. 
Par là, je crois. je ne sais. on dirait que Je deviens folle. 
L'AGENT DE POLICE. 


Par là ?.. j'y cours. Ne vous désolez pas, mademoiselle ; nous retronve- 
o° 
rons peut-être l'enfant. (1/ sort.) 


SCENE XVI. 
SUZANNE , «rule. 


Peut-être !.… il a dit seulement peut-être |... Et madame qui va arriver! 
et monsieur Georges qui ne revient plus non plus! Ah! pourquoi les ai-je 
oubliés en causant du pays avec Jeannette! (Appelant.) Monsieur Georges, 
mademoiselle Léontine. (Avec un désespoir croissant.) Maïs répondez donc! 
je vous en supplie {.. Personne! malheureuse que je suis !.. que faire si 
je ne les retrouve pas ?.. Ciel! madame ! 


SCENE XVI. 
SUZANNE, M°° DE BRETEUIL, GEORGES. . 


MADAME DE BRÉTEUIL, uvec agitation. 


Mais ce n'est pas possible, Georges, ce que tu me dis là! Suzanne, Léon- 
tine ? où est Léontine ? | 


SUZANNE, 


Hélas! madame. 


mé à 


ire sic: sm 


L 
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MADAME DE BRETEUIL, uvec désespoir. 


IL est donc vrai ?... perdue! elle est perdue! 


SCENE XVIII. 


Les Mèmes, L'AGENT DE POLICE, LÉCONTINE, MARIE. 


L'AGENT DE POLICE, entrant. 


Non, madame, retrouvée; car je suis arrivé à temps pour l'arracher à 
cette satanée bohémienne, et c'est cette jeune demoiselle qui m'a aidée 
dans mes recherches. 


MADAME DE BRETEUIL, courant à Léontine avec une esplosion de joîe. 
Mon enfant !.… | 
LÉONTINE. 
Ah ! maman, quelle lecon le bon Dieu m'a donnée pour t'avoir désobéi! 
MADAME DE BRETEUIL. 


Pauvre chère petite ! Et c'est à vous, mademoiselle, que je dois ce bon- 
heur! c'est vous qui me rendez ma fille! 


MARIE, émue. 
Madame! 


2 


MADAME DE BRETEUIL. 


Ah! laissez-moi vous embrasser ! dites-moi votre nom ! 
LÉONTINE. 


Ah! tu le connais, maman! c'est la petite Marie de Dancourt. 


MADAME DE BRETEUIL, vivement. 


Marie de Dancourt !.… la fille de monsieur de Dancourt, qui a rendu tant 
de services à ton père, et dont nous recherchons vainement la veuve de- 
puis six mois ? 

LÉONTINE. 


Oui, maman, elle demeure là tout prés : rue d'Alger. 
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MAUAME DE BRETEUIL. 
Sovez béni, 6 ! mon Dieu ! vous qui vous servez de l'enfant .pour aider 
le père à acquitter sa dette de reconnaissance ! Désormais ma fille serà 
votre sœur, comme votre mère ma meilleure amie! 


LÉONTINE. 
Quel bonheur ! nous ne nous quitterons plus! 
GEORGES. 
jh bien! nous n'aurons pas perdu notre juurnée aux Champs-Elysées. 
MADAME DE BRETEUVE.. 
En effet! mais souvenez-vous-en, Suzanne, ne l'oubliez jamais non plus. 
mes enfants : la légèreté et Ja désobéissance exposent bien souvent à des 


malheurs irréparables! 
| Lu toile baisse. 


| 
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robablement, mes chères petites amies, vous avez dù, à Ja 
Ag suite d'une jolie histoire que venait de vous conter une 
* bonne grand'maman en vous tenant un soir sur ses genoux, 
9 lui adresser cette question en forme de remerciment : 

« — Grand’maman, est-elle arrivée cette histoire-là ? » 

| Et si la réponse était affirmative, l'histoire en question 

3 lex acquérait, dès lors, un mérite double. Eh bien, chères petites, 
se STRA. je viens de mettre la main sur un recueil d'histoires qui sont 


à sa ‘= 
La 


PSS À arrivées, puisqu'elles s'appellent : Historiettes véritables. 


# 


Je sais bien qu on rencontre de par le monde des pantins et ‘les 
polichinelles érudits qui vous diront que si 


0 - 
LA " 
as 

» 


Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable, 


par contre, ce qui est vraisemblable peut bien n'être pas vrai; mais ces 
gens-là, voyez-vous, sont trop savants pour vous et pour moi, et j aime 
mieux croire que ces historiettes sont arrivées telles que madame Z. Car- 


raud nous les raconte ; vous ferez comme moi, et vous puiserez dans cette 
DEUXIEME anxEr, -- N° Ni. | [EL 
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lecture, en même temps qu'une distraction instructive, des exemples de 
sagesse et de bonté que vous suivrez, j'en suis certaine. 

Je vais donc, pour vous montrer un échantillon de ce charmant petit 
livre, vous donner ici, telle que je l’ai lue, l'histoire d'Eulalie l'Avare, et 
lorsque votre maman, pour vous récompenser d'une journée de sagesse 
exemplaire, en aura fait l'acquisition, je vous conseille de commencer par 
lire {a Tabatière du Curé, le Pied malade, le Carrier, le Grand'Père, le. 
mais je m'aperçois que je vais vous citer- toute la table, j'aime mieux 
m'arrêter et arriver de suite à l'échantillon promis. 


EULALIE L'AVARE 


Eulalie avait de l'esprit et beaucoup de sensibilité, mais ces qualités 
étaient ternies par un grand défaut : elle était avarel... Avare à dix ans, 
n'est-ce pas incroyable ? | 
Ce vilain défaut, le seul qui n'ait pas d'excuse, ne la rendait pas heu- 
reuse. D'abord, elle se privait du bonheur sans égal de donner; puis il se 
livrait en elle un combat entre son bon cœur, qui la portait à secourir 
les pauvres, et son:amour de l'argent, lequel, hélas ! l'emportait toujours. 

La bonne qui‘avait élevé Eulalie était mariée à un menuisier du voisi- 
nage, et se mourait d'une maladie de langueur; la petite fille allait chaque 
jour la voir. | " | 

Les médecins, ne pouvant la sauver, avaient permis qu on satisfit toutes 
ses fantaisies, et la malade.en avait beaucoup. Quand Eulalie trouvait chez 
sa mère ce qui pouvait faire plaisir à sa bonne, elle le lui portait avec em- 
pressement, mais s’agissait-il de quelque chose qu'il fallût acheter, l'en- 
fant n'eut jamais la générosité de le procurer à cette femme qu’elle aimait 
. pourtant beaucoup. 

Un jour, c'était à la fin de juin, Eulalie trouva la malade plus agitée 
qu'à l'ordinaire. 

—.Qu'as-tu donc aujourd'hui, ma bonne, lui dit-elle, que tu sembles si 
tourmentée ? | 

— Ma mignonne, je n'ose pas te le dire : c'est un véritable enfantillage. 

— Dis-le toujours. 


Le 067 =. 


_—#hbin'! j'ai une -enwvie e folle de manger ‘du 'mélon, ét 1e Lise de 
ne:pavoir da:satisfaire. 

—Le médecin te'l'a donc défendu ? 

— Non vraiment ! 

—iPourquoi n'en‘manges-tu pas, alors ? :: | 

— C'est que, vois-tu,'ma chère petite, les melons sont fort rares'en cette 
seison..[l faudrait y mettre une grosse somme pour des ouvriers comme 
mous. Et pourtant, j'ai beau me dire cela, je ne puis me consoler d'être 
privée de goûter aux melons cette année. 

— Console-toi, ils:ne seront pas toujours aussi chers. 

— Oui; mais alors, où serai-je, moi? 

Et la pauvre femme pleurait en parlant ainsi. Ses larmes émurent Eu- 
talie ; en rentrant chez sa mère elle s'informa s’il y avait du melon; et, 
comme la réponse fut négative, elle monte dans sa chambre, prend dans 
le tiroir de sa commode un tout petit coffret dont elle portait la clef au cou. 
Elle l’ouvre et regarde complaisamment le petit trésor qu’il contient. Son 
cœur bat d’aise en touchant toutes ces petites pièces d'argent. Elle les 
range sur la commode, les compte, les recompte, et se complait si bien à 
cette besogne, qu'elle oublie entièrement pourquoi elle les a tirées du 
coffret. 

Elle finit enfin par les remettre en place, et seulement alors elle songe 
à sa bonne. Elle prend en soupirant trois belles pièces d’un franc; mais au : 
moment de fermer la boite, elle n'y tient pas, et les trois pièces vont re- 
joindre les autres. Le lendemain, elle prit sur la table du déjeuner une 
assiette de fraises parfumées ; elle les sucra bien, puis elle les porta à la 
malade. 

— Elles sont bien belles, dit celle-ci en remerciant l'enfant: mais moi, 
pauvre mignonne, rien ne me fait envie que du melon; j "y ai rêvé toute la 
nuit dans ma fièvre. Mourrai-je donc sans en avoir mangé encore une fois! 

Frappée de-ces paroles, Eulalie regarda sa bonne avec plus d'attention 
et fut singulièrement frappée de l'altération de ses traits. Elle pleura. 

— Ne me plains pas, mon enfant, dit la pauvre femme ; il vaut mieux 
mourir que d'être une charge pour sa famille. Si j'avais seulement une 
houchée de melon! 


— DS — 
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Et elle jeta sur Eulalie un regard suppliant qui voulait dire bien des 
choses. La petite fille le comprit, et rentra chez elle bien résolue, cette 
fois, à donner une dernière satisfaction à celle qui l'avait si bien soignée 
dans son enfance. 

Elle ouvrit de nouveau le coffret, en tira les trois francs et les mit dans 
sa poche, puis elle descendit faire ses devoirs. De temps à autre elle met- 
tait la main dans sa poche pour avoir le plaisir de sentir les trois pièces : 
plus tard elle se dit qu'on pouvait bien remettre au lendemain l’emplette 
du melon, et que peut-être la fantaisie de sa bonne serait passée. 

La pauvre femme expira dans la nuit! Evulalie fut inconsolable de ne pas 
lui avoir fait ce dernier plaisir qu'évidemment elle attendait de l'enfant 
dont elle avait pris tant de soin. Le regard suppliant de la malade la pour- 
suivait partout et éveilla des remords salutaires qui la corrigèrent de son 


avarice. 
(Extrait des Historiettes véritables. 
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EMMA ET VALENTINE 


Emma, je suis occupée ; tu vas, pendant un instant, soigner ta petite 
sœur, dit la maman, qui installa Valentine sur la pelouse où Emma avait 
talé son ménage de fer battu brillant comme de l'argent. 

— Ab ! que c'est ennuyeux! dit Emma d’un air boudeur. Elle m ‘empé- | 
chera de préparer le déjeuner de ma poupée ! 

— Tu auras bien soin qu'elle ne mette rien dans sa bouche, continua la 
inaman sans l' écouter; ni les herbes, ni la terre, ni les cailloux de l'allée. 
Les petits enfants veulent tout manger! Te voilà grande, je puis compter 
sur toi, n'est-ce pas, ma fille ? 

Emma répondit un out distrait, et la maman s'en alla. Pendant ce temps, 
Valentine avait déjà ue main basse sur les petites casseroles et sur les 
écuelles. | | | 

— Est-elle insupportable : s'écria Emma arrachant brusquement les 
jouets des mains du petit ange qui la regardait faire, tout étonné, et ne 
sachant s'il devait pleurer ou rire; elle dérange tout mon ménage! La 
helle idée que maman a eue là de me donner Valentirie à soigner! Je vous 
demande un peu si c’est mon affaire? D'ailleurs, est-ce qu'elle ne peut pas 
se garder toute seule ?'Allons, mademoiselle, laissez tout cela et amusez- 
vous avec votre mouton, :continua-t-elle en faisant de grands yeux à sa 
sœur et en grossissant, pour l’effrayer, sa voix enfantine. En vérité, je ne 
sais à quoi servent _ bébés Va, Li sotte, je jouais bien mieux quand 
tu n'étais pas là! Fe « sn 
_ — Ge n'est pas bien ce que tu dis, Emma, fit son frère Albert qui écri- 

vait. à la fenêtre de la salle à manger et qui eût bien mieux aimé, lui, soi- 
ner Valentine que de travailler. Elle est si gentille notre petite Valen- 
tine! N'est-ce pas, Titine ? 
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Le cher bébé, comme s'il l’eùt entendu et eùt voulu lui répondre, agita 
ses petites mains potelées et poussa un de ces joyeux gazouillements si 
charmants à entendre chez les petits enfants. | 

— Vois, reprit Albert, comme-elle rit bien, comme elle est gaie et gen- 
tille ! Oh! si maman m'avait dit de la soigner, comme je m'occuperais 
d'elle, moi! comme je serais content! | 

— Tu serais content, parce que pendant ce ÉD E tu n'étudierais pas, 
riposta Emma, qui était fine. 

— Croyez-vous donc, mademoiseile, que je n'aime pas ma petite sœur? 

— Si; mais comme tu es paresseux, c'est moins pour elle que pour 
avoir ce que tu désires être à ma place. 

ne on: 

— Là! s’écria en ce moment Emma, la voilà qui a cassé la queue de 
ma poêle à frire. Comment ferai-je l’omelette de Lily, à présent ? 

— Tu prendras une autre écuelle. | 

— Vous n’entendez rien à la cuisine, monsieur, faites votre devoir ! 

— Ni vous à être petite maman, mademoiselle, car voilà votre fille. qui 
se met de la terre plein la bouche; et vous n'y voyez que du feu! 

— Oh ! la petite niaise!... Veux-tu bien jeter cela, Titine? fit Emma :80- 
couant sa sœur. | 

Mais Titine, ne. comprenant. pas,.non-seulement prenait toujours. de. la 
terre, mais encore. en voulait fourrer. dans. la bouche de sa petite maman. 

— Finissez, mademoiïsellel s‘écriait Emma en se débattant. Dieu l'qne:ça 
m.ennuie de, la soigner! 

— Parce que tu voudrais pouvoir, comme à l'ordinaire, aller fureter 
partout.paur trouver des.loques et des brimborions et les. mettre:er {as: 
comme une vraie: chiffonmière que tu es. 

— Taisez-vous, monsieur, vous-me dites.des injures ! | 

— Ce n’est pas t'injurier, cela! Les chiffonniers sont de fort bhraves:gens 
qui traxaillent: la nuit quand nous.dormons, ce qui est: fort courageux, 
papa l'a.dit! 


— Il y a.des-petits- garçons qui ne leur ressemblent guère: ue 
vaillent pas, même le jour! 


— Mêe-toi de tes affaires, s’il te plait... Ce n'est pas toi que l'on punira 
si mon verbe n'est pas fini. | 

— Je le sais bien!l'mais ce n'est pas moi non plus que l'on privera 
d'aller demain à Auteuil, si le devoir n'est pas bien. 

— Qu'est-ce que ça me fait! 

— Oh! qu'est-ce que ça te fait? Et la crème de madame Dermont ? et le 
petit théàtre d'Edgard ? 

— Ah! ca m'est bien égal! je n’y tiens pas-du tout. 

— Non, les raisins sont trop verts !... c'est comme dans la fable que tu 
récitais hier, fit Emma en le narguant. 

— Si tu ne te tais pas, dit Albert furieux, je vais te jeter mon encrier à 
la figare. | 

— Je voudrais bien voir ca, riposta la petite fille se d'un air de 
défi devant son frère. 

— Tu le verras pour rien, répondit celui-ci en colère et tout près de 
joindre l'acte à la parole. 

Mais au moment où la bataille allait s'engager, la maman accourut. 

— Ah! mon Dieu, mon Dieu! s'écria-t-elle sans voir les petits querel- 
leurs, qu'est-ce qu'a donc Valentine? On dirait qu’elle ne respire plus, 
qu'elle est toute pàmée? Aurait-elle avalé quelque chose qui l'étoufferait ? 
Mais réponds donc, Emma ? 

En effet, le cher bébé paraissait sufloqué. Ses pauvres petits yeux bleus 
sortaient de leur orbite, sa bouche était ouverte, ses bras s'agitaient con- 
vulsivement ; on eût cru qu'elle allait mourir. 

Voici ce qui avait eu lieu : tandis qu'Emma et Albert, au lieu d'obéir 
l'un à son papa, qui lui avait donné des devoirs avant de partir, l’autre à 
sa maman, qui lui avait dit de veiller sur sa petite sœur, s'étaient querellés 
comme de méchants enfants, comme des enfants mal élevés, la petite 
sœur, livrée à elle-même, avait gagné, à quatre pattes, l'extrémité de la 
pelouse, et découvert, à l'entrée d'un massif, un des tas auxquels Aïbert 
avait fait allusion quand il avait appelé Emma chiffonnière. La petite créa- 
ture avait poussé un cri joyeux en se voyant en face de tant de richesses: 
vieux morceaux d'étoffe, fragments de verroterie, d'images déchirées où 
décolorées, de soldats de plomb invalides, de poupées sans tête. puis elle 
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avait fouillé au hasard, dans cet amas de choses diverses, éparpillé les 
unes, porté les autres à sa bouche, bref, avalé une jolie bille tachetée de 
rose qu'elle avait longtemps roulée entre ses doigts. C'était cette bille qui, 
arrêtée dans le larynx, menaçait d'étouffer la pauvre petite, quand la ma- 
an éperdue l'avait emportée dans l’intérieur du logis. 

Emina, muette de saisissement, resta immobile au bord de la pelouse. 
Albert aussi fut atterré ! mais c'était surtout la malheureuse Emma qu'il 
fallait plaindre, car elle comprenait que si elle avait soigné la petite sœur 
comme sa maman le lui avait recommandé, ce malheur ne serait pas 
arrivé. 

Tout à coup la voix pleine d'angoisse de sa mère l'arracha à sa stupeur. 

— Albert! Albert! criait la pauvre maman, qui ne savait plus où elle en 
était, envoie quelqu'un chercher bien vite le médecin, cours-y toi-même 
s'il le faut, mais, pour l'amour du ciel, qu'il vienne tout de suite! elle 
sera peut-être morte avant son arrivée! | 

Morte, grand Dieu ! Ah! comme Emma sentit alors son cœur se gonfler 
de remords ! comme elle eût donné volontiers son ménage, sa poupée, ses 
précieux tas de chiffons, tout ce qu'elle possédait enfin, pour sauver sa 
petite sœur ! Mais ce fut quand, au moment même, son papa rentra, qu elle 
se trouva encore plus coupable. Il aimait tant sa petite Titine, il était si 
content quand il la faisait sauter sur ses genoux. Seigneur! quel chagrin 
ce serait pour lui si elle mourait par la faute d'Emma ! 

Heureusement Valentine ne mourut pas. Le retour inattendu de sou 
père la sauva ; car, malgré toute la promptitude d'Albert, il eût été impos- 
sible au docteur d'arriver à temps. 

Monsieur Terreneuve, qui, en savant distingué, n'ignorait nulle chose, 
et, en père expérimenté, devinait tout d’un seul coup d'œil, comprit à l'in- 
stant ce qui s était passé. Bien qu'effrayé au plus haut point de l’état où il 
voyait sa chère petite fille, il trouva, dans sa tendresse, le sang-froid, la 
présence d'esprit nécessaires pour faire face à la situation ; et enlevant 
rapidement l'enfant des bras de sa mère, il courut la coucher à plat ventre 
sur son petit lit, laissant seulement dépasser sa tête à l’une des extrémités. 
Alors saisissant le moment où la pauvre petite faisait un violent effort pour 
respirer, il lui frappa deux ou trois fois sur Le dos avec un oreiller rendu 
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ferine et dur par la compression de la plume entre ses mains crispées. 

La maman suivait tous ses mouvements avec anxiété ; Emma et sou 
frère, haletants, le cœur serré comme par un étau, attendaient silencieuse- 
ment sur le seuil l'issue de cette opération qu'ils ne comprenaient pas. 

Soudain deux cris de joie partirent en même temps : 

— Sauvée! elle est sauvée! disait monsieur Terreneuve ; la bille qui 
l'étouffait est sortie du.larynx! 

— Sauvée! répétait la mère folle de bonheur en couvrant l'enfant de 
baisers. 

— Sauvée! dit aussi Albert battant joyeusement des mains et courant 
embrasser sa petite Titine, qui lui souriait déjà. 

Emma seule ne bougea pas : le bonheur la suffoquait ! Entin, son pauvre 
“æur se fondit en sanglots, et courant se jeter dans les bras de son père 
tout surpris de ces larmes subites : 

— Pardon! pardon, papa! s’écria-t-elle ; c’est moi qui suis cause par 
ina négligence, que Valentine a failli mourir! Punis-moi donc, je l’ai mé- 
. rité | | 

Coimme vous pensez, monsieur Terreneuve ne la punit pas ; il était trop 
heureux pour être sévère, et Emma d’ailleurs avait payé bien assez cher, 
par ses angoisses de quelques minutes, sa désobéissance et sa légèreté. 
Mais il lui répéta ce que bien des fois déjà il lui avait dit et qu’elle n'avait 
jamais voulu croire : | | 

« Que lorsque les parents ordonnent ou défendent quelque chose à leurs 
enfants, c'est parce qu'ils ont une raison particulière de le faire, et parce 
qu'ils veulent peut-être éviter ainsi à des petits étourdis qui ignorent tant 
de choses des désagréments ou des accidents pareils à celui qui manqua 
d'enlever la pauvre Valentine. » 

Cette fois, Emma comprit la lecon, et j'espère que maintenant elle ne 


l'oubliera plus jamais. 
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POESIE 


LA PETITE SOURIS PERSÉVERANTE. 


FABLE 


Au mois de septembre dernier, 
Üne-souris trottait dans son grenier, 
Le long du mur, Soudain ebe s'arrête, 
Lève la tête, 
Flaire, reflaire, avise un petit trow : 
Par où. : 
Son œil peut distinguer de succulentes choses 
Dans le grenier voisin : 
Du lard, du suif, des noix et du raisin. 
Mais.pour le trou ses formes sont trop pee 
« Je n'entrerai jamais dedans ; 
Autant vaudrait perdre mon temps 
A tenter d'attraper la lune avec mes dents! » 
Avant ainsi pansé, voilà que la petite 
S'esquive, mais revient bien vite; 
Puis au bout. de quelques instants, 
Se dresse vers le trou, le gratte et le regratte : 
Avecses dents, avec'sa patte, 
Pour l'agrandir 
Et l'arrondir ; 
Et, vers le soir, ma travailleuse, 
Ayant bien grignoté, suant, fondant en eau, 
Se retire toute joyeuse 
De pouvoir y fourrer la moitié du museau. 
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Le lendemain même courage, 

Même empressement à l'ouvrage. 
Elle passa la tête, ensuite tout son corps; 

Et voilà ma souris dehors. 


Ayez sa persévérance, 
Son courage, sa patience, 
Et vous viendrez à bout 
De tout ! 
| FRÉD. JACQUIER. 


(Recuerl de Fables.) 


Note de la Vieille Poupée. — Cette fable s'adresse tout particulièrement 
aux petites filles qui, par paresse, nonchalance, ou seulement par défiance 
exagérée d'elles-mêmes, commencent par dire, ainsi que la petite souris, 
toutes les fois qu'il s’agit d'entreprendre un travail quelconque : « Oh! c’est 
trop difficile ! jé ne pourrai jamais !... » sans penser au plaisir qu’elles 
éprouveraient si elles parvenaient à vaincre cette difficulté bien minime 
peut-être; car monsieur Jacquier a raison, rien n'est impossible à la per- 
sévérance unie à la bonne volonté. Seulement je regrette que sa petite 
souris ait employé cette énergie et cette persévérance à s'approprier le 
bien du voisin, ce qui est fort mal, et que vous ne ferez jamais, vous, mes 
chères enfants ?.. Il est vrai que vous n'êtes pas des petites souris. 
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LE CAMIER ROSE DE BLEUETTE 


(SUITE. ; 


Même jour. 


Me revoilà à toi! ouvre donc tes oreilles toutes grandes pour écouter le 
récit de notre première promenade. 

La matinée était superbe et le soleil radieux : mais c'était une matinée 
si froide, si froide, que j'avais le nez tout rouge, qu'il pendait des glaçons 
à toutes les gouttières de la maison, et que le grand réservoir d'André, le 
jardinier, était gelé. Une singulière manière de commencer le printemps, 
dis donc ! 

Je pris à lu le temps de déjeuner pour aller retrouver bon papa. 
Déjà il était à son parterre, occupé à relever une touffe de pauvres jon- 
quilles que le vent de la nuit avait éparpillées et que la gelée — car il : il 
velé! — avait fricassées, comme dit André. 

— Le printemps se moque de nous, hein! ma petite Bleuette? fit gai- 
ment bon-papa en ‘interrompant sa besogne. Jamais je n'ai vu de froid 
pareil à pareille époque. Es-tu bien couverte, au moins ? Eh non, tu me 
sembles assez légèrement vêtue, au contraire. Madame Laurent ne t'4 
donc pas vue sortir ?... Retourne vite à la maison, endosse-moi ton gros 
paletot d'hiver, mets des gants fourrés, ta capeline — la plus chaude, 
entends-tu ? — puis tu viendras me retrouver... Ah! mais n'oublie pas 
aussi dè prendre tes caoutchoucs… le soleil fait dégeler la terre à certains 
endroits, et tes petits pieds seraient mouillés. 

Tu le vois, Chiffonnette, bon-papa est une vraie maman pour moi, il 


— 977 — 


songe à tout... mais quand il s'agit de lui, il ne pense à rien; aussi faut-il 
que je sois, de mon côté, sa petite maman. C’est drôle, n'est-ce pas, à son 
âge et au mien? C'est le monde renversé... que veux-tu! Je prétends 
quelquefois devant lui que les bons-papas sont de grands enfants qu'il 
faut soigner comme des petits bébés, il rit et il ne dit pas non, preuve 
que c'est vrai! 

Avec mes histoires, je n'en finirai jamais ! Je répondis donc à bon-papa: 

— J'y vais tout de suite, grand-père; mais toi, n'auras-tu pas froid 
aussi ? Tu n'es pas plus couvert que les autres jours... 

— Bah! est-ce que je n'ai pas mon uniforme d'hiver ? 

Son uniforme d'hiver, c'est une robe de chambre grise tombant jus- 
qu'aux talons de son pantalon de gros drap marron; c’est un foulard à 
carreaux rouges et jaunes, son bonnet de nuit, serré tout autour de sa 
tôte et faisant, sur le côté gauche, une oreille qui menace le ciel. Avec 
va, il porte au cou une cravate de flanelle un peu déteinte et toujours 
nouée de travers — ce qui me désole! — et de gros sabots qu'il laisse, 
quand il rentre, à l'entrée de la maison, et qu'il remplace par des mules 
de maroquin rouge. | | | 

L'été, au lieu de robe de chambre, il a une petite houppelande de toile 
grise ; et le foulard à carreaux fait place à un immense chapeau de paille. 
Au reste, tu le connais, ce chapeau de paille. il nous a bien souvent servi 
de corbeille l'été passé, pour rapporter du jardin à l'office du raisin, des 
poires et des fleurs, sans compter les fois où nous nous sommes blotties 
sous ses grandes ailes, nos deux têtes bien près l’une de l’autre, pour 
éviter une averse imprévue ou un trop grand soleil. | 

Mais que je suis bavarde, que je suis donc bavarde ! 

Pour lors, bon-papa me dit : 

— N'ai-je pas mon uniforme d'hiver ? 

A quoi je répondis : | 

—C'est vrai! —ne trouvant rien à ajouter, quand tout à coup je visgrand- 
père porter la main à son front comme quelqu'un qui a mal à la tête. 

— Ge vilain soleil de mars t’incommode! m'écriai-je; et moi qui ne 
songeais pas à t'apporter ton grand chapeau! 
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Sans attendre: ce qu'il dirait, je partis comme un trait, et en deux:mæmi- 
nutes:je fus de: retour, tenant à la main le’bienmheureux' chapeau et‘tout 
encapuchonnée moi-même. Mais ne voilà-til pas que ce vilain bon.papa, 
au lieu de me remercier, se mit à faire toutes sortes de cérémonies: pour 
m'obéir, prétendant 'qu'il n'avait pas besoin de cette coiffure, que son fou- . 
lard lui suffirait bien, etc. ; de mauvaises raisons, quoi! 

— Mais on dit que le soleil de mars peut rendre fou, grand-père, lui 
disais-je toute désolée. Songe done quel malheur ce serait pour ta petite 
Bleuette, qui n’a plus que toi au monde, si tu perdais la tête ? cette: chère 
tête que j'aime tant! 

Et en disant cela, je tournais autour de lui, je le câlinais... Enfin, pro- 
fitant du moment où j'étais plus grande que lui, parce qu'il était accroupi 
devant sa touffe de fleurs, je lui posai, triomphante, le chapeau sur la tête 
par-dessus son foulard. | | 

— I y est! il y est! m'écriai-je en sautant de joie et en frappant mes 
deux mains l'une contre l’autre. 

— Puisqu'il y est, dit bon-papa en riant, laissons-le ; mais conviens, 
petit lutin, que je suis un grand-père commé on n'en voit pas ? 

— Tu es le meilleur, le plus gentil, le plus joli, le plus aimable de tous 
les grands-papas ; aussi je t'aime bien, va! 

Et en disant cela, je l'embrassais cent fois. Il me laissait faire en sou- 
riant, et, de Ja main qui lui restait libre — car je tenais l’autre — il ar- 
rangeait les plis de ma capeline autour de ma figure, et semblait trouver, 
comme autrefois ma pauvre maman, un vrai plaisir à cette besogne. Ce 
souvenir là me mit des larmes plein le cœur, et comme je sentais qu'elles 
allaient gagner mes yeux : 

— Eh bien, bon-papa, dis-je bien vite, est-ce que nous ne travaillons 
pas aujourd’hui ?... Et tout ce que tu devais m'apprendre ? 

— Je suis prêt ; commençons. 

— Quoi! | 

— L'étudé-de la botanique. 

— La botanique, qu'est-ce que c’est que ça ? 

— La’ botanique, c'est la connaissance’ des végétaux, de leur histoire, 
de leurs habitudes, de leur conformation. 
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— Qu'est-ce:que tw appelles.des végélauxr, grand-papa.?- 

" Tiens, ce: pied de céleri, cette touffe. de primevères, ce:brin: d'herbe, 
sant. des végétaux; ce poirier et ce gros chêne en: sont aussi. 

— Alors toutes les plantes sont des VÉRRUUE è 

— Oui, ma petite Bleuette. 

— Et cette pierre recouverte de mousse, est-ce un végétal ? 

— La mousse en est un, mais la pierre qui la supporte est un rwinéral. 
— Quelle différence y a-t-il entre un minéral et un végétal, Bon papa? 
— Un minéral, c'est un être inanimé, un ètre qui ne sent pas, qui ne 

vit pas, qui ne bouge pas... Aussi, quand même tu marcherais sur cette 
pierre, quand même tu l'écraserais sous le talon de ta petite bottine, elle 
n'en éprouverait aucun mal; elle ne pourrait pas non plus changer de place 
par elle-même, et il faudrait pour quelle bougeät qu'un pouvoir étranger, 
comme ma main, par exemple, ou le bout de moñ pied, la transportât ou 
la poussôt d'un endroit à un autre. Il n’en est pas de même des végétaux, 
ils vivent eux. 

— Cependant, ces jonquilles ne peuvent pas plus aller se promener que 
cette pierre? 

— C'est vrai, le Créateur les a privées du mouvement, mais elles n'en 
vivent pas moins à la place où il les a fat naître. Elles poussent des ra- 
meaux, des fleurs, des fruits; elles grandissent, elles dorment, elles respi- 
rent, elles meurent. 

— Oh! la drôle de chose!... Et sentent-elles, éprouvent-elles un mal 
quelconque, ces pauvres plantes, lorsque tu les coupes, je suppose, avec: : 
ta- serpette ou ton séeateur? | 

— On prétend qu'elles ne sentent pas. pourtant, à voir quelques végé-- 
taux de l'espèce de la sensitive qui se replient sur eux-mêmes aussitôt 
qu'un corps étranger les effleure, on serait tenté de croire le contraire. 
Quoiqu'il en soit, les savants ne reconnaissent cette facuïté de la sensibilité. 
qu'au règne animal. 

— Qu'est-ce que le-règne animak? 

— Tout ce qui est doué de vie, de-mouvement et de sentiment ou de- 
sensibilité, comme tu voudras, fait partie-dü rêgne anima. Le petit'insecte 
si joli qui court sur cette feuille, lé verqui rampe sous cette berdure: de-. 
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buis, le moucheron qui tourbillonne en ce moment autour de ta tête, l'oi- 
seau qui sautille entre les branches de cet arbuste, le chat qui dort là-bas 
au soleil, le cheval que tu aperçois labourant les champs du voisin, notre 
bon chien Roms qui accourt vers nous en remuant la queue de plaisir, 
tout cela appartient au règne animal. 

— Mais les poissons de l'étang et les grenouilles vertes du pré, et les 
bêtes qui sont représentées dans mon grand jardin des plantes Découpe, 
font aussi partie du règne animal, alors ? 

— Sans doute, et même toi et moi, ma chère! 

— Comment ! m'écriai-je avec stupéfaction, nous sommes des animaux! 
Ah! grand-père, qu'est-ce que tu me dis là? Nous des animaux comme 
Roms, comme Minette, comme mon petit lapin blanc ? mon Dieu que ca 
me vexe ! je me croyais bien plus que ça !.. Après tout, continuai-je quand 
j'eus réfléchi un instant, cè que Dieu fait est bien fait, comme dit madame 
Laurent, et puisque Dieu l'a voulu... Allons, Roms, viens, mon ami, 
donne-moi la patte! Je ne m étonne plus si je t'aimais tant, mon chien, 
c'est que nous sommes non-seulement des camarades, mais encore des 
gens de la même espèce ! 

Pendant ce beau discours, bon-papa riait, r'iait aux larmes ; il parait que 
j'étais plaisante dans ma colère. Entin, il parvint à reprendre son sérieux. 

— Une minute, dit-il, tu vas trop vite! Roms n’est pas du tout ton 
égal, c’est ton inférieur. Nous appartenons, il est vrai, au règne animal, 
puisque nous vivons, nous bougeons, nous sentons comme les êtres de 
cette catégorie, mais de plus nous pensons, nous parlons, ce que Roms ni 
Minette, ni ton lapin blanc, ni ce moucheron, ni les autres ne pourraient 
faire. 

— Les perroquets parlent cependant, grand-père ? 

— Ils parlent, mais ils ne pensent pas ; et leurs paroles ne sont qu'un 
cri perfectionné par l'éducation que les hommes leur donnent. Donc, je 
te disais que si nous sommes des animaux aussi, le bon Dieu nous a faits 
des animaux supérieurs, et tellement supérieurs aux autres, que tous nous 
craignent et que beaucoup nous sont soumis. L'homme est le roi de la 
création depuis Adam, à qui les animaux du Paradis terrestre obéissaient. 
Tu as dû voir cela dans les premiers chapitres de ton Histoire sainte. 
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Je poussai un soupir de sçulagement : « Ah!... » Puis j'ajoutai : 

— Franchement, j'aime mieux que ce soit comme cela! Mais dis donc, 
bon-papa, si les hommes sont les rois de la création, les femmes en sont 
les reines, et je serai une femme plus tard. Seulement, qu ‘est-ce que je 
suis maintenant ? Est-ce une princesse ? On appelle les filles des rois 
comine Ca. pourquoi les enfants ne seraient-ils pas princes et princesses 
de la création, en attendant mieux ? | 

. Bon-papa se remit à rire de plus belle. 

— Tu es une charmante petite sotte, fit-il. 

— Mercil... Eh bien, ma parole, j'aime encore inieux être une petite 
sotte qu'une bête comme je me le figurais tout à l’heure!... Ressembler à 
mon bon Roms, à ma minette qui est si caressante, à mes jolies tourterelles 
blanches, cela ne m'aurait pas été trop désagréable encore, maïs me dire 
que j'étais /a semblable de cette vilaine araignée, du méchant loup qui a 
dévoré le pauvre petit agneau de mon livre de fables, de l'hippopotame 
que j'ai vu au Jardin des plantes, oh! vrai, ca m'humilierait profondé- 
ment ! 

Bon-papa rit encore un peu, puis il me dit: 

— Tout cela c'est bel et bon, mais je parie qu'avec tes réflexions sans 
tin, tu ne te rappelles pas le premier mot de ce que je t'ai dit en commen- 
cant? 

— Tu vas un peu voir! si je t'ai bien compris, grand-père, le bon Dieu 
#n créant le monde, l'a peuplé d'êtres qui ne vivent pas comme les pierres, 
les... | 

— Les terres, les métaux, acheva grand-père pour m'aider. 

—_ Il en a fait ensuite d'autres qui vivent mais qui ne peuvent changer 
de place, comme les fleurs, les arbres, la mousse, les brins d'herbe. 

— Les végétaux, en un mot, fit bon-papa. ; 

— Et d'autres enfin qui vont, viennent, sentent si on leur fait mal... 

—— Les animaux, c'est cela même ! D'où les savants ont fait trois caté- 
gories qu'ils appellent : le régne minéral, ou ensemble des métaux — le 
règne végétal, ou ensemble des plantes — le régne animal, ou ensemble 
les animaux. C’est de là qu'on a donné le nom de minéralogie à la science 
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des métaux, le nom de botanique à celle des plantes, et le nom de z00/ogie 
à celle des animaux. Retiendras-tu bien ces. expressions-là ? 

— Oh! oui, ce sont des mots si singuliers que je ne pourrai les oublier. 

Ni toi non plus, n'est-ce pas, Chiffonnette?... Mais je vais m'inter- 
rompre «un peu, car il y a si longtemps que j'écris, que ma main est fati- 
guée comme si j'avais fait trois verbes à la suite les uns des autres. Ça:m'a 
pourtant bien amusée de te raconter cette conversation. Et toi? Tu per- 
mettras que je t'en achève le récit un autre jour, dis? 
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EXPLICATION DES TRAVAUX 


quel 


Cette planche: est consacrée tout entière aux ombres chinoises que nous 
vous envoyons depuis trois mois, et dont la fin se trouve dans la livraison 
d'aujowrd'hui, 

Nous avons pris nos. is que le chässis nécessaire à ces 
ombres chinoises puisse s'adapter au grand théâtre que nous avons com- 
mencé l'année dernière et que nous allons continuer en. 1865-66. 

ll suffira d'appuyer ce chässis à l’aide de deux forts clous /ardés dans le 
plancher du théätre, contre la première, seconde ou troisième coulisse de 
ce même théâtre, selon que vous éprouverez plus de faeilité pour faire 
manœuvrer vos acteurs. Le chàssis sera mæntenu, du haut, avec ces 
grands et forts crochets (voir le n° 3) qui vous servent d'ordinaire à main- 
tenir les décors cloriés. 

Ce châssis, qui se fera en bois épais de 1 centimètre sulement, aura 
autant de longueur du haut et du bas que la largeur de votre théâtre 
contre les coulisses duquel il doit s'appuyer ; de plus, il sera large partout 
de9 à 10 centimètres. (Voir pour la forme le n° 1.). 

Vous collerez le décor qui accompagne ce Numéro sur ce châssis, en 
ayant soin que le papier soit bien tendu, ne fasse aucun pli et que le bois: 
du chässis.soit, en vue du spectateur, Puis vous noircirez le tour. de ce 
Châssis sur lequel vous attacherez — toujours en vue du:spectateur — une 
mâchoire de cartan noiroie aussi (voir le- n° 1) et clouée avee des clous 
noirs, afin qu'elle .ne choque pas ne l'œil. du public pa 
l'eflet du contraste. 

C'est dans cette mâchoire que vous fourrerez l’eneadrement-noir — ar- 
bres: et SAC — que vous avez reçu avec la: première: its de: per- 
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Pour commencer, il vous faut coller les deux grandes feuilles que nous 
vous avons envoyées en Août et Septembre, sur carte mince et bien ferme, 
puis les laisser sécher. 

Lorsqu'elles seront bien sèches, vous les découperez soit aux ciseaux, 
soit au canif, mais en avant soin de ne rien couper, car tout le mérite des 
ombres chinoises est dans la délicatesse et le fini des contours. Vous ajou- 
terez, si vous voulez, des yeux aux personnages, en faisant, à l'endroit 
voulu, des trous d’épingle ou d'aiguille. 

Les personnages qui doivent gesticuler pour les besoins de la pièce, ont 
les membres articulés, séparés du reste du corps. 

On réunira ces diverses parties nôn par des nœuds, comme les bras des 
acteurs des Expédients de la Mére Gigogne, maïs par un petit fil de fer 
passé dans l'épaisseur du corps et du membre ajusté, et contourné à l'en- 
vers, ainsi que l'indiquent les personnages du revers de la planche. Il faut 
bien prendre garde qué ce fil de fer contourné ne EAP déchirer le eur 
tendu sur le châssis. 

Comme je vous le disais plus haut, nous avons choisi les pantins les plus 
difficiles à monter. Tous les:autres seront facilement exécutés, d'après 
ceux-là. | | 

Le fil de fer à l’aide duquel on les fait marcher est attaché d'après le 
système que nous avons adopté pour les acteurs du grand théâtre ; seule- 
ment, au lieu que ce fil de fer dépasse du haut, c'est du bas qu'il sort, et 
on le recourbe au niveau des pieds de façon à ce qu'il s'appuie sur le 
morceau de bois avançant qui fait la base du décor par derrière. Le sup- 
port glisse quand même dans la rainure où ce fil de fer D LS l'em- 
pêche de s’enfoncer. | 

Je crois inutile de vous donnér d'autres détails sur le montage de vos 
acteurs. Vos yeux vous serviront mieux que mes explications. 

Il faut laisser la longue bande à Polichinelle et au Diable, atin de les 
tenir plus facilement derrière Guignol. 

L'Znvalide et la Bohémienne, \a Nourrice et le Petit garçon qui salue, 
sont articulés de la même facon. 

Vous voyez comment est fait le mécanisme de la tête qui se baisse à la pe- 
tite Marre, et la manière dont est placé le fil de fer à l'homme aux chèvres. 
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Bien entendu cet encadrement aura été collé, pour ‘commencer, sur 
carte mince et ferme, et aura été découpé soigneusement. 

La mächoire ne se prolonge pas du haut, pour laisser la liberté de re- 
tirer quand on veut ce décor ; cependant, pour le maintenir aussi de Jà, 
vous pourrez mettre trois petites pattes de carton ferme ou de zinc sembla- 
à celle que vous voyez au n° 4. Des croix placées sur le dessin de la char- 
pente n° 1 vous indiquent l'endroit où doivent poser ces pattes ainsi que la 
disposition des mâchoires. On n'a pas mis dedans l'encadrement découpé, 
pour vous faire mieux comprendre la disposition du châssis. Ce n° 1 est 
donc le châssis, vu du côté du spectateur sans l'encadrement découpé qui 
fait premier plan et que l'on fourre dans la mâchoire. 

N° 2, Envers du chässis ; côté de la personne qui fait parler les acteurs. 
Voyez, à chaque bout, la place des clous qui maintiennent ce châssis contre 
les coulisses de votre grand théûtre. | 

Il fâut placer à la base de ce mème chàssis une bandelette de bois, épaisse 
comic le reste d'un centimètre, et clouée seulement aux deux extrémités. 
Elle servira de soutien aux fils de fer des personnages, quand on ne pourra 
les tenir tous à la fois en scène. 

Le petit support qui est sous chaque personnage se glissera dans la rai- 
nure formée par cette bandelette qui, vu son peu d'épaisseur, ne génera 
pas le fil de fer à l’aide duquel on fait gesticuler les acteurs. 

L'appartement, du côté des spectateurs, doit être dans une obscurité 
complète ; la lumière se met du côte de la personne qui joue, et sera 
posée de façon à éclairer bien en plein l'envers du chàssis. 

Celles d’entre vous qui, abonnées à la seconde année seulement, n'ont 
pas le grand théatre qui doit servir de cadre à ce chässis, se contenteront 
de placer leur attirail d'ombres chinoises dans l'enfoncement d'une porte 
et joueront quand même la pièce donnée en Septembre. 


REVERS DE LA PLANCHE 


Envers des personnages les plus difticiles à m:caniser et manière de 
poser les différents fils de fer qui les font manœuvrer. 
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vres. G'est une. bande de carton qui est collée à l'envers de la woiture ; :elle 
est retenue de chaque côté seulement , afin que le support de Léontine 
entre dedans comme dans une coulisse. 

Quant aux Saltimbanques, la plus compliquée de nos figures, vous en 
comprendrez aussi facilement le mécanisme, tant pour les fils articulés 
que pour le fil de fer qui leur sert de pied. 

Maintenant, mes bonnes petites chéries, beaucoup de plaisir et adieu. 
pour cette année du moins! car pour toutes les merveilles que nous vous 
préparons, et un peu aussi pour cette Vieille Poupée que vous dites aimer 
de tout votre cœur, j'espère que vous viendrez continuer l’année pro- 
chaine cette œuvre délicate de votre perfectionnement moral que nous 
avons si heureusement commencée avec l'aide de vos bonnes mères... Au 
revoir donc! et si vous tenez quelque peu à être agréable à votre Vieille 
Amie, ne renouvelez pas vos abonnements au dernier moment seulement, 
car cela double notre besogne et fait beaucoup de mécontentes, alors que 
nous ne voudrions voir que des Aeureuses ! 


LA VIEILLE POUPÉE. 


UN POST-SCRIPTUM DE CHIFFONNETTE 


Une petite place aussi pour moi, s'il vous plaît ? — Mes amies, ce n'est 
pas à Lily que je m adresse aujourd’hui, c'est à vous toutes, afin de vous 
remercier, en masse, d'avoir été s' gentilles et si indulgentes pour moi — 
qui le mérite si peu! — pendant le cours des deux années qui viennent de 

s'écouler. 

Grâce à vos bons conseils, à vos exemples aussi, je crois que je suis un 
peu meilleure que je n étais en commençant à vous écrire ; par exemple, 
je n'en suis pas très-süre... vous êtes mieux à même d'apprécier cela qu" 
moi ! Dans tous les cas, je veux persévérer dans cette voie; et à la longue. 
il faudra bien que j'arrive à être sage comme chacune de vous doit l'être. 
Vous m aïderez encore de vos encouragements, n'est-ce pas, petites amiv= 
de tous les pays ? 
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De mon côté, aidée de Frivoline, de Bleuette et de notre chère Vieille 
Poupée, je ferai tout ce qui dépendra de moi pour vous amuser et vous 
être utile pendant l'année qui va recommencer. 

Je ne vous en dis pas plus long, parce que je suis encore au Val-Fleuri, 
et que Bleuette et son grand-papa m'attendent pour une promenade; mais 
je regagnerai Paris vers le 20 octobre, afin d'être à mon poste pour le pre- 
mier numéro de za Pourée Monère, en novembre, et alors je vous répéterai 
de tout mon cœur que je vous aime autant en 1865-66 qu'en 1864-65, et 
que je veux vous aimer comme ca longtemps encore ! 


CHIFFONNETTE. 


Aztre Post-Scriptum. — Quoique je ne vous en dise rien, vous me voyez 
bien inquiète... Bleuette vient de me raconter qu'elle a lu sur le journal 
de M. de V... l'annonce d’un livre d étrennes intitulé : Chiffonnette ! 11 — 
Est-ce que, par hasard, ce serait mon histoire ? Voilà qui me désolerait 
encore bien autrement que la représentation dont je suis menacée ! Tâchez, 
s'il vous plait, d'en savoir quelque chose? | 
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CONSEILS D’UNE VIEILLE POUPÉE 


LES PETITES PILLES DÉRAISONNABLES 


E me demande, mes chères petites, chaque fois que je com- 
mence un chapitre de ces conseils, si vous ne préféreriez 
pas une historiette, n'importe laquelle, à cette morale que 
je tâche pourtant de rendre aussi douce que possible, mais 
qui, malgré mes efforts, est toujours un peu austère. 
D'ailleurs, rien que ce seul nom : morale, cette seule 
idée : sermon, sont déjà faits, n'est-ce pas, pour amener un 
F® hâillement à vos lèvres roses, une expression d'ennui sur vos 
gentils visages ? 

Pat malheur, les conseils sont de salutaire, indispensable 
plus je vous aime, plus je suis tentée de vous en envoyer! Mais 
comme mon désir de vous être utile ne me donne pas le pouvoir 
de: vous faire trouver agréables des leçons qui, nous venons d'en convenir, 
provoquent toujours chez vous un peu d’ennui, essayons du moins, par 


la forme, de varier cet ennui. 
TROISIÈME ANNÉE. —— N° I, 
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Donc, à cette intention, je vous apporte aujourd'hui, non pas des avis 
purs et simples, mais une espèce de petite histoire, ou, pour mieux dire, le 
rendu compte d’une conversation que j'ai eue hier avec une des nom- 
breuses fillettes qui veulent bien m'appeler /eur Bonne Anne. 

Ma petite interlocutrice se nommait Cécile. Cécile tout court :.je n'ai 
pas besoin de vous apprendre le nom dc sa famille. Seulement, je veux 
bien vous dire qu’elle est l’enfant unique et gâtce d'un papa et d’une 
maman qui ne sont pas très-riches, mais qui, pour leur petite Cécile, s’im- 
poseraient les plus grands sacritices. IL y a beaucoup de parents sembla- 
bles à ceux-là. 

Malheureusement la benne volonté ne suffit pas en pareil cas... aussi, 
Lien souvent, la nécessité oblige-t-elle le papa et la maman de Cécile à 
refuser à leur chère enfant une foule de choses qu'elle souhaïtcrait avoir, 
et cela amène au logis, de la part de la petite fille qui ne veut pas com- 
rrendre la situation pénible de ses parents, des pleurs, des regrets, de: 
bouderies qui font bien du chagrin au pauvre pere et à la pauvre mère! 

Oh! non certainement, elle n'est pas raisonnable sur ce chapitre, notre 
petite Cécile! Jamais contente de ce qu'elle a, il lui faudrait encore tout 
ce qu'elle voit aux autres et tout ce qu'elle admire dans les magasins. 
Vous conviendrez que c’est une exigence extrême et que les plus grandes 
fortunes ne suffiraient pas à satisfure des fantaisies si souvent renouve- 
lées. À plus forte raison les fortunes bornées comme celle de monsieur e: 
de madame... pardon, j'allais les nommer. | 

Cévile ferait bien mieux, comme la plupart d'entre vous, mes chère: 
petites amies, de se contenter des joujoux qu'elle a, de ceux que son 
journal lui apporte, et de tailler, de coudre elle-même les vêtements de 
sa poupée dans les morceaux d'étofle que sa maman veut bien lui donner; 
ce qui est, vous le savez par expérience, un grand plaisir, plaisir qui 
uon-seulement ne coûte rien, mais encore apprend aux petites filles à 
devenir, dès leur enfance, adroites et laborieuses. 

Hélas ! Cécile n'appréciera jamais ces avantages-là ! car tout ce qui n'est 
pas acheté ne lui semble pas joli, tout ce qui ne coùte pas très-cher n'à 
pour elle aucune valeur. La petite sotte! de combien de satisfactions elle 
se privera! 
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Il est vrai de dire que ces idées déraisonnables, elle les doit en partie à 
la fréquentation d’une petite cousine, comblée, par des parents fort riches, 
de tout ce que peut désirer un enfant, et ignorant, par suite, le prix des 
choses... si bien qu'elle parle devant Cécile comme si les petites filles 
devaient jeter l'argent par la fenêtre! 

Si Cécile avait eu un peu de bon sens, elle aurait compris cela à l’in- 
stant même; et, tout en admirant les belles choses prodiguées à sa cousine, 
elle se serait contentéc de la position modeste où Dieu l’a placée... mais 
loin de là, elle se consume à regretter de n'avoir pas autant de bonheur 
— c'est son expression — que les autres, et elle désole son père et sa mère, 
sans compter le mal qu'elle se fait à elle-même. 

Peut-être serait-elle plus sage si elle savait, l’ignorante et envieuse en- 
fant, que cette petite cousine tant jalousée, habituée dès le berceau à 
ces brillantes inutilités dont elle ne connaît pas la privation, n'y trouve 


déjà plus de plaisir. et que souvent, lasse, ennuyée, rassasiée, au milieu 


de ces richesses enfantines dont la valeur n existe que pour les compagnes 
moins favorisées qui viennent la visiter, elle passe des journées bien 
tristes! 

Cela se conçoit à merveille : pour les enfants privés de beaucoup de 
choses, tout est jouissance, tout est surprise, tout est plaisir : le moindre 
jouet, la moindre promenade, la plus petite récréation! mais si ces distrac- 
tions inatlendues se renouvellent tous les jours, elles deviennent une 
habitude, et par conséquent ne sont plus un amusement. Mais allez donc 
faire comprendre ces choses-là à mademoiselle Gécilel 

Pour elle, il n'y a au monde qu'un bonheur : pouvoir acheter tout ce 
que l'on veut et tant que l'on veut; avoir plus de joujoux que tout le monde: 
en avoir même en telle quantité que chaque fois qu'il s'agirait d'y tou- 
cher, on resterait une heure à se demander ce que l'on va choisir, quitte 
à finir par ne rien choisir du tout! 

Aussi Cécile, tout en.ayant autant de jouissances — et même beaucoup 
plus ! — que la plupart des enfants, se croit-elle la plus malheureuse fille 
de la terre. La petite ingrate ! avec des parents comme les siens! 

Maintenant, mesdemoiselles, que vous connaissez mon héroïne, reve- 
nons-en à notre conversation. 
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Lorsque, hier, je rencontrai Cécile, rue de Rivoli, avec sa maman, elle 
venait de passer l'après-midi chez sa cousine, et avait, comme d'habitude 
lorsqu'elle en sort, la figure un peu rembrunie. Je m'en aperçus tout de 
suite. Sa maman aussi l'avait vu depuis longtemps! Pourtant, ni l’une ni 
l’autre nous ne parûmes le remarquer. 

Tout en causant et comme il pleuvait un peu, j'entrainai ces dames sous 
les arcades, juste devant un de ces splendides magasins de jouets que la 
plupart d'entre vous connaissent de reste. 

— Arrêtons-nous ici, dis-je à mes deux compagnes, cela donnera à 
l'averse le temps de se calmer et je regarderai, en attendant, s'il n'y a pas 
quelque nouveau joujou à annoncer à mes petites amies. 

— Que c’est ennuyeux, murmura tout bas Cécile, qui n'osait pas ex- 
primer son mécontentement plus haut. Par malheur j'ai l'oreille fine ! 

— Ennuyeux ? pourquoi donc, ma chère ? demandai-je; je croyais, au 
contraire, vous être agréable en vous fournissant l’occasion d'admirer 
toutes ces jolies choses. 

— Je ne regarde jamais les objets que je n'ai pas le moyen d'acheter! 
répondit d'un ton sec la petite, qui détourna la tête. 

Sa pauvre maman soupira. Je suis sûre qu'en ce moment elle eùt donné 
beaucoup pour retenir la sotte parole de son enfant et pour pouvoir à la 
fois combler tous ses vœux. 

— Eh bien, permettez-moi de vous dire, Cécile, que c’est absurde, ce 
que vous venez de me répliquer! et que si ce n’est pas une plaisanterie, 
comme je le suppose, vous vous priverez de la moitié des jouissances de 
votre vie. 

— Je m'épargnerai bien des regrets, voilà tout! 

— Mais vous n'avez pas la prétention, j'imagine, d'avoir tout ce que 
vous voyez ? | 

— Pourquoi pas, si c'est joli? 

— La petite ambitieuse! 

— Ambitieuse, non vraiment!... N'achète-t-on pas à ma cousine les 
choses qui lui plaisent, quelles qu’elles soient ? 

En cet endroit de notre conversation la maman intervint. 

— Tu oublies, mon enfant, que les parents de ta cousine sont très- 
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riches, tandis que nous... nous ne le sommes pas ! acheva-t-elle d'une 
voix émue. 

—- C'est justement ce qui me fàche ! repartit Cécile; pourquoi le bon 
Dieu a-t-il fait les uns riches et les autres pauvres, au lieu de distribuer 
autant d'argent à tout le monde? 

— Parce qu'il a voulu donner aux uns le mérite d’être charitables et 


aux autres celui d'être humbles et patients devant les privations et les 
épreuves! 


Les épreuves! les privations! l'humilité! la patience! tous ces mots- 
là me semblent fort ridicules, fit la petite fille avec humeur, et ne m'ap- 
prennent pas pourquoi c’est plutôt moi que ma cousine qui suis l'inférieure! 

— L'inférieure? pas le moins du monde, mon enfant. Notre valeur ne 
vient pas du plus ou moins de joujoux que nous possédons, mais de nos 
qualités personnelles. Soyez plus douce, plus studieuse, plus aimable, plus 
modeste que votre cousine, c'est elle qui sera l'inférieure! mais, dans le 
cas contraire, oh! alors, ce sera bien vous, Cécile! 

Cécile secoua la tête d'un air incrédule, et — je n'ose l’affirmer — haussa 
même un peu les épaules. Puis elle murmura : Allez, vous avez beau dire, 
Bonne Amie, #/ y en a qui ont plus de bonheur que les autres! 

J'eus beau parlementer, m’agiter, gronder, prouver, la petite entêtée 
n'en voulut pas démordre : sa pauvre maman pleurait en la voyant si 
déraisonnable ! | 

Ne faites pas comme elle, mes chères fillettes! Ayez des goûts simples, 
modestes, et comprenez bien que, quelque rang que nous occupions dans 
la société, nous sommes toujours obligés, grands ou petits, parents ou 
. enfants, de vivre à côté de gens qui semblent plus heureux que nous, les 
uns par leur position plus brillante, les autres par une apparence de bon- 
heur plus complète. Et pourtant, peut-être que si nous regardions bien 
au fund, nous trouverions ces objets de notre envie encore plus à plaindre 
que nous ne le sommes nous-mêmes. 

Contentons-nous donc de la situation où le bon Dieu nous a mises ; sa- 
chons en extraire tout ce qu'il y a caché de douces joies et de petites satis- 
factions intimes, et surtout ne boudons jamais s'il n’a donné à nos parents 
que de quoi nous acheter des joujoux de vingt sous, quand il y a des 
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petites filles à qui il a permis d’en'avoir de vingt francs! Le bon Dieu a ses 
desseins en toutes choses! Il a peut-être voulu nous faire acquérir en bon 
goût, en adresse, ce qui nous manquait en finances, et il nous aidera cer- 
tainement à suppléer par notre travail et nos ingénieuses petites combi- 
naisons à tout ce qu'il nous a refusé ailleurs. Qui sait même si, grâce à ces 
heureux et économiques expédients, il ne nous permettra pas de trouver 


encore au fond de notre petite bourse quelque menue monnaie que nous 
distribuerons à de plus malheureux que nous ? 


LA VIEILLE POUPÉE. 
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MADEMODISELEE ROSE 


Ce que je vais vous raconter, enfants, n’est pas un conte; c'est une his- 
toire de ma jeunesse, et, par conséquent, vous voyez, pas une bien jeune 
histoire. 

La santé de ma petite maman étant excessivement frêle, j'ai été élevée 
en partie par ma grand mère, qui habitait, à la campagne, une agréable 
maison appelée les Charmilles. 

J'y passais chaque année deux ou trois mois d'été pour le moins, et, 
quoïqu'il y ait de cela bien, bien longtemps, je me rappelle les moindres 
détails de ces bienheureuses vacances, absolument comme si elles dataient 
d'hier. 

D'abord, je ne travaillais pas pendant ce temps! je jouais toute la jour- 
née sur la belle pelouse qui s’étendait devant les fenêtres de bonne-ma- 
man. Là, à l'aide de quelques planches que j'allais à grand'peine cher- 
cher dans l'espèce d'atelier où bon-papa s'amusait parfois à faire des petits 
ouvrages de menuiserie, je disposais, à l'ombre des vieux tilleuls, une 
sorte d'enclos que j'appelais pompeusement ma maison, et dans lequel je 
m'installais avec ma batterie de cuisine et ma poupée. | 

J'étais alors successivement petite maman, femme de ménage, cuisi- 
uière.… grondant #4 fille, balayant mon logis, cenfilant gravement des 
reine-Claude, ramassées sous un prunier voisin, dans un petit bäton qui 
me servait de broche, et les faisant soi-disant rôtir devant un semblant de 
feu ; ou bien pétrissant pour notre diner des güteaux de sable fort appé- 
tissants, je vous assure; car ma fille n'était pas une délicate petite per- 
sonne comme vos Lilies actuelles. | 

Je vous laisse à penser si, après ces diverses opérations, j'étais bar- 


bouillée des mains jusqu’au front, en passant, bien entendu, par la robe 
et le tablier! 
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Il v avait aussi des jours où, cueillant dans les massifs du parterre des 
fleurs de toutes les nuances, je faisais des petits tas symétriques sur ma 
table à dinettes. Alors, tranformée en marchande, je vendais parcelle par 
parcelle, et dans un beau cornet de papier blanc fait et refait cent fois, les 
pétales embaumés de mes tas aux personnes qui passaiént. Je jouais à 
l'herboriste ! 

Mes prix variaient suivant les acheteurs. Le même paquet de feuilles de 
roses ou de fleurs de jasmin coùûtait, par exemple, cinq baisers à bonne- 
maman, dix à bon-papa, et deux seulement à ma cousine Félicie. 

Car j'avais une cousine, une grande cousine de quinze ans, qui habitait 
comme moi chez grand'mère, s'amusait complaisamment de mes jeux, et 
fabriquait de superbes robes à ma poupée avec les morceaux d’étoffe du 
temps passé que nous découvrions dans les tiroirs de bonne-maman. 

Elle me conduisait aussi, à l'heure du goûter, dans le grand potager qui 
était derrière la maison, et, s’asseyant avec moi sous un groseillier, elle me 
donnait un morceau de pain tendre, en tirait pour elle un autre de sa 
poche, et cueillait, tout en chantant, de belles grappes rouges et blanches 
que nous mangions avec délices. 

Il y avait encore, le long des murs de ce potager, de superbes pêches en 
espalier que l’on réservait pour moi seule, et du raisin si doré, si sucré, 
que tous les jours les guëêpes venaient me faire tort de quelques grains. 

Parfois, le soir, après diner, nous allions tous nous promener dans la 
forêt qui avoisinait l'habitation, nous revenions au clair de lune... mais 
quoique je fusse blottie contre grand'mère et presque cachée dans sa jupe, 
je n'étais pas rassurée du tout, parce que j'avais peur du cri des hiboux, et 
que je prenais pour des loups ou des monstres non moins effravants tous 
les buissons que j’apercevais dans l'ombre. 

D'autres fois, nous restions à la maison. C’était quand, les nuits com- 
mençant à devenir fraiches, on allumait du feu dans la grande cheminée 
de la salle à manger. Je me faisais alors dorloter entre les bras de grand - 
mère, tandis que bon-papa racontait des histoires et que ma cousine pré- 
parait le verre de lait sucré que j'avalais chaque soir avant de m'en- 
dormir. 

Vous voyez d'ici ma douce vie ?... Oh! j'étais une heureuse enfant ! et je 
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préférais de beaucoup mes séjours près de mon excellente grand'mère aux 
mois d'hiver que je passais à la ville, où j'étais pourtant bien aimée et bien 
choyée par petit père et petite mère. | 

Un dimanche, en allant comme de coutume à la messe du village voisin, 
je vis bonne-maman saluer avec beaucoup de déférence une vieille dame 
fort laide et fort ridiculement accoutrée ; ce qui me sembla si drôle, que 
je ne pus m'empêcher d'en faire la remarque en riant aux éclats. 

Mais bonne-maman, au lieu d’accueillir ce que je lui disais avec son 
indulgence accoutumée, me répondit d'un air sérieux « que mademoi- 
selle Rose était une personne fort respectable dont il ne fallait pas rire. » 

En effet, je la vis, le dimanche suivant et les autres, continuer à saluer 
respectueusement la vieille demoiselle. Enfin, un beau jour, ces dames 
s’'abordèrent, et bonne-maman invita mademoiselle Rose à venir diner le 
lendemain aux Charmilles, ce qu elle accepta. 

Je n'en fus pas ravie, je vous assure! car, outre sa singulière toilette. 
_ mademoiselle Rose avait des manières brusques et une franchise à laquelle 
je n'étais : guëre habituée. 

Figurez-vous que, bien que me parlant pour la première fois, elle venait 
de se permettre de me dire : 

— Vous vous êtes fort mal tenue à la messe, ma petite; quand on se 
trouve dans la maison du bon Dieu, on ne doit nise balancer irrévéren- 
cieusement sur sa chaise ni jaser avec ses petites voisines. 

Puis, voyant que je l’écoutais d’un air ébahi et en fourrant la moitié de 
ma main dans ma bouche : 

— C'est fort sot aussi, ajouta-t-elle, de sucer son pouce, à votre àge! 

Personne ne s'était jamais permis de men dire autant... Or, vous com- 
prenez combien les observations de mademoiselle Rose m'humilièrent et 
m'offusquèrent. 

Chez mon grand-père j'étais une espèce de petite idole dont les moin- 
dres volontés faisaient loi et que nul ne contredisait et ne réprimandait 
jamais. Aussi le lendemain, quand je reconnus au bout de l'allée de til- 
leuls mademoiselle Rose et son grand sac, je m'enfuis en toute hâte dans 


le potager, où ma cousine Félicie me suivit; et là, de crainte de n'être pas 
{* 
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encore en sûreté, nous nous blottimes l'une et l’autre sous nos chers gro- 
seilliers. 

— Tu ne l’aimes donc pas non plus, cette vilaine demoiselle ? demandai-je 
à Félicie quand, essoufilée par cette course folle, je pus enfin respirer. 

— Certes non! répondit-elle. Elle m a fait un trop mauvais tour! Ima- 
gine-toi qu'une fois, je suis allée passer tout unc journée chez elle avec 
bonne maman. Au déjeuner, je laissai sur la tabie un peu de pain que je 
n'avais pu achever. Devine ce que je retrouvai le soir, dans ma serviette du 
diner ? mon reste de pain tout desséchc! 

— Tu n'en auras pas d'autre tant que celui-là ne sera pas mangé, ma 
fille, me dit mademoiselle Rose. Les jeunes personnes ne doivent pas 
s’habituer à laisser des croûtes, quand il y a tant de malheureux quin'en 
ont même pas! 

Et force m'a été d’obeir! J'enrage encore en y pensant... J'étais déjà 
crande, vois-{u ! Il y a deux ans à peine. Depuis ce temps je la déteste. 
Elle est affreusel et ridicule... Peut-on s'appeler Rose à son âge et avec 
une figure pareillê? Rose! un nom si frais, si coquet, si gracieux! c’eët 
encore plus absurde que de porter des chapeaux comme ceux qu'elle 
porte! 

Félicie oubliait que mademoiselle Rose avait eu quinze ans comme elle. 
et comme elle aussi, c'est supposable, ces couleurs vermeilles et cette 
peau satinée que le temps lui enlévcrait à son tour quand l'heure serai: 
venue... mais j'étais trop petite pour lui faire cette observation judicieuse 
et, d'ailleurs, l’eussé-je pu faire, je crois que, dans ma rancune enfantine, 
je m'en scrais bien gardée. J'étais trop contente de voir quelqu'un partager 
mon antipathie pour mademoiselle Rose! 

L'heure du diner arrivant, il fallut pourtant bien rentrer au logis, où la 
vieille demoiselle commença par nous gronder de nous être sauvées à 
son approche. Elle appela ma cousine grande sotte — oh! je m'en souviens 
bien! — et moi petite sauvage ! Puis elle fit remarquer à grand'mère que 
je mettais mes coudes sur la table et que je ne trouvais rien à mon gré : 
la soupe était trop chaude, le melon trop froid, le veau tron salé, les 
fruits trop mürs… où 

Bonne maman convini que j'étais un peu gülée. Je n'osai protester. 
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parce que la présence de mademoiselle Rose m'intimidait, mais je lancai 
à notre convive un bien mauvais regard. 

— Madame Hubert, disait mademoiselle Rose, de sa voix bourrue, à ma 
grand'mère, ce n'est pas ainsi, permettez-moi de vous le dire, que l'on 
élève les enfants. Vous faites accroire à cette petite mijaurée qu'elle est 
une princesse, et c'est lui rendre un fort mauvais service. Qui sait si elle 
aura toujours des gens à ses ordres? | 

— Chère demoiselle, répondait grand'mère, ce que vous dites là est 
fort sage; mais je l’ai bien rarement avec moi, cette enfant, et j'éprouve 
une si grande jouissance à lui faire plaisir !.… 

Je courus me jeter dans les bras de bonne-maman pour la remercier. 

— Hum... huml!... c'est ainsi que l'on prépare le malheur de ceux 
qu’on aime, grommela mademoiselle Rose. La faites-vous un peu travailler, 
au moins ? reprit-elle ; sait-elle lire ? | | 

— Elle connaissait bien ses lettres quand elle est arrivée; mais peut- 
être les a-t-elle un peu oubliées depuis qu elle est ici. | 

Puis, afin d’atténuer ce qu'elle venait de dire, ma bonne grand’mère 
«ajouta : 

— L'exercice est encore plus nécessaire à son àge que la science. 

— L'un n'empêche pas l’autre, riposta la vieille demoiselle. Apporte- 
noi ton livre, petite, ajouta-t-elle d'un ton impérieux, que je sache si tu 
reconnaitras encore tes lettres. 

— Je ne veux pas! m'écriai-je en fondant en larmes. Jamais je ne pour- 
ris lire avec cette méchante dame-lä! 

En vain on essava de me calmer, je pleurais et je trépignais. 

— Elle est trop laide et trop méchante, disais-je. Qu elle s'en aille ! Je 
ne veux plus la voir! 

Ma pauvre bonne maman, toute désolée de mon impolitesse et de mes 
larmes, ne savait que faire pour me consoler. 

— Couchez-la tout de suite, dit mademoiselle Rose, ça la calmera! 

On me demanda si je vouluis. 

— Oui, certainement, répondis-je, pour ne plus la voir. 

Il faut convenir que j'étais une petite fille bien maïhonnôte. 

Bonne-maman commença alors à me déshabiller. Elle v eut toutes les 
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peines du monde, car je ne l’aidais pas du tout, et j'étais entre ses bras 
comme une petite masse inerte ; puis bon-papa m'apporta lui-même mon 
verre de lait sucré. | 

Comme je le buvais à petites gorgées et sans me soucier de la fatigue que 
ma bonne grand’mère avait à me tenir sur ses genoux et à soutenir en 
même temps mon verre, la vieille dame s'écria : 

— Bois donc plus vite! 

Je fis d'abord la sourde oreille et continuai à ne pas me presser, mais 
elle reprit : 

— Est-ce qu'on se prête ainsi aux caprices des enfants ? vous allez voir 
comment on les fait obéir. — Allons, allons, avale-moi ca, et vite!... con- 
tinua-t-elle en poussant brusquement mon verre et en faisant sa plus 
grosse VOIX. 

J eus si peur que j'avalai sans mot dire ; puis je fis tant bien que mal ma 
prière, et je me laissai emporter dans mon lit, où toute la nuit je rêvai de 
cette méchante mademoiselle Rose que grand'maman disait si bonne. 
x'était la première fois que je n'étais pas de l'avis de ma chère grand- 
maman. 


(La suite au prochain Numéro.) 
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LES DEUX PETITS MENDIANTS 


Ils étaient là tous deux, accroupis sur la pierre, 
Orphelins délaissés, pauvres petits sans mère, 

Chantant, d'un ton plaintif, quelques couplets touchants, 
Et tendant, mais en vain, leur main noire aux passants: 


« Nous sommes, disaient-ils, des enfants de Savoie ; 

» Du chalet paternel le malheur nous renvoie. 

» Tous nos parents sont morts, nous ne possédons rien, 
» La charité du riche est notre seul soutien. 

» Sous nos doigts engourdis notre vielle est muette, 

» De faim notre marmotte expira, la pauvrette! 

» Bientôt comme elle, hélas! il nous faudra mourir. 
» Donnez un petit sou, laissez-vous attendrir! 

» Voyez, voyez combien notre misère est grande; 

» D'une obole, passants, faites-nous l’humble offrande! 
» Nos pieds gonflés de froid ne peuvent plus marcher, 
» Et la terre est le lit où nous allons coucher. 

» Nous n'avons plus de mère, ayez pitié de nous! » 

Et la ncige en tombant étouffait leur parole; 

Nul passant en leur main ne jetait son obole ; 

Is étaient là tous deux, de la terre oubliés, 

Comme deux arbrisseaux que le givre a pliés. 
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Les veux indifférents de la foule inhumaine 

Sur leurs Corps engourdis, hélas! tombaient à peine ; 
Chacun, sans s'arrêter, courait à ses plaisirs, 

Et, seul, le vent du soir emportait leurs soupirs. 


Mais quand l'aube, au matin, vint éclairer la ville, 
On vit sur le pavé solitaire et tranquille, 

Deux cadavres blanchis, deux cadavres d'enfants, 
Et l'on plaignit trop tard les petits mendiants! 


ALPH. CORDIER (de Tours). 
(Lyre des Enfants.) 
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CHIFFONNETTE A LILY 


Décidément, Lilv, je crois que c'est bien de moi qu'il s’agit dans le livre 
d'étrennes dont je parlais, l’autre jour, à nos petites amies. Bleuctte m'a 
montré le journal où elle avait lu cette annonce, et j'ai vu que ce livre 
est publié par M. Vermot, du quai des Augustins. — Tu sais, cet éditeur 
qui envoie quelquefois des ouvrages à Bonne Amie pour qu'elle nous en 
rende compte? Il ne serait donc pas étonnant que M. Vermot me connntf, 
moi qui ne quitte jamais notre Vieille Poupée! 

D'ailleurs, rien que le titre est fait pour me donner les plus graves in- 
juiétudes : 

CHIFFONNETTE 


Histoire d'une petite fille qui n'était pas sage tous les jours! 


Est-ce qu'après avoir lu ça on peut encore douter qu'il s'agisse de moi? 

En vérité, Lily, j'ai bien du malheur! A peine suis-je sortie d’un tour- 
ment que je rentre dans un autre... Le grand-papa de Bleuette a bien 
raison de dire que « la vie est un sentier tortueux rempli d’épines et de 
ronces, où l’on ne peut faire un pas. » je ne me rappelle plus le reste de 
la phrase, mais tu comprends la pensée, cela suffit. 

Mon Dieu, oui, ma chere, un souci écarté, il m’en arrive un autre! Ainsi, 
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depuis le mois dernier j'étais trés-rassurée à l'endroit de cette Revue qui 
me menace voilà bientôt un an, parce que Frivoline, en allant à la réou- 
verture des Marionnettes-Lvriques (elle ne manque jamais une première 
représentation), avait demandé si on jouerait bientôt la Poupée Modèle, 
annoncée si pompeusement l'année passée. On lui répondit que le per- 
sonnel du théâtre n'étant pas assez nombreux en ce moment, ce ne serait 
pas encore pour tout de suite. | 

Tu concois que cette nouvelle me ravit. 

— Vois-tu, ne pus-je m'empêcher de dire à Frivoline, on retardera tant 
qu'on finira par ne rien jouer du tout. Ce serait un fameux bonheur pour 
moi, hein ? 

— Ne te réjouis pas tant, répliqua Frivoline, tu pourrais te tromper. 

— Bah ! espérons toujours... cela aide à passer le temps. 

Et puis, voilà qu’une autre affaire, une affaire plus désagréable encore 
vient aussitôt me mettre l'esprit à l’envers ! Non, là, c'est trop ennuyeux! 
Avec ca, il est bien plus facile d'entrer dans beaucoup de détails dans un 
livre que dans une pièce... Qu'est-ce qu'on va dire ? Comment a-t-on pu 
savoir tout ça? Par Bonne Amie peut-être? Ces auteurs-là, c'est si ba- 
vard ! Il faut que ça parle quand même... que ça dise tout, n'importe 
quoi! 

Non pourtant; Bonne Amie est discrète, et elle m'aime trop pour dé- 
voiler ainsi toutes mes fautes passées à des indifférents! 

Si encore ce livre s'adressait seulement à nos petites amies du Journal ? 
mais pas du tout! Les ouvrages édités par M. Vermot, pour la jeunesse, 
vont partout : en France, à l'étranger, chez les grands et petits libraires de 
Paris et de la Province. Les Souvenirs de Charmante, qu'il vient de publier 
en volume, en sont bien la preuve! Je les ai déjà aperçus dans je ne sais 
combien de vitrines. 

Ah! Dieu, quel effet ca me ferait si Je me voyais ainsi exposée dans la 
montre d'une boutique! 

« Chiffonnette! ustore d'une petite fille qui n'était pas sage tous les 
jours !» | 

Quelle honte! il me semblerait que tous les passants doivent lire sur ma 
fignre que c’est de moi qu’ils agit. Aussi, par précaution, je vais demander 
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à notre Vieille Poupée la permission de ne plus sortir qu'avec une voi- 
lette!_ | 

En attendant, essayons de nous distraire en parlant d'autre chose. J'ai 
appris chez Bleuette un fort joli jeu que je veux t'enseigner à mon tour. 
Il'est de la façon de monsieur de V..., qui, pour être bien sûr que Bleuette 
et mol avions retenu et compris ses explications sur la botanique, l'a in- 
venié à notre intention. Mais cela n’empêchait pas Bonne Amie d'y jouer, 
ainsi que monsieur de V... et deux ou trois voisins et voisines qui venaient 
de temps en temps passer la soirée avec nous. Ce jeu s'appelle : 


Le jeu des Trois-Règnes. 


Tout le monde se range en cercle ; puis l’une des personnes de la sociétr 
lance une balle, une pelote ou un mouchoir sur les genoux d’une autre 
personne en disant, je suppose : r'égne animal? 

La personne interpellée est obligée de répondre à l'instant même par le 
nom d'un des êtres appartenant à ce règne : chien, chat, loup, serpent, 
fuuvette, souris. ce qu'elle veut enfin, pourvu que ce soit un animal quel- 
conque. Si elle se trompe et nomme, par exemp'e, un végétal ou un 
minéral au lieu de l’animal demandé, elle donne un gage. 

Après qu'elle a rempli cette condition ou acquitté cette dette, elle jette 
elle-même le mouchoir à une autre personne en désignant, à son tour, ui 
des trois règnes. 

Cette seconde personne répond comme la première, par un être inanimé, 
pierre ou métal s'il s’agit du règne minéral, par une plante ou un arbre 
sil s agit du rêgne végétal. 

Puis le jeu continue de la sorte aussi longtemps que l’on veut. 

Quelquefois la joueuse qui lance le mouchoir appelle à la fois les #ross 
règnes. Alors il faut lui répondre successivement par un nom d'animal, ur: 
nom de plante et un nom de métal. Quand on répète deux fois le même mot, 
on a un gage... Et puis il faut tächer, pour que ce jeu ne languisse pas, 
d'aller très-vite. C'est, d’ailleurs, le moyen de faire donner beaucoup de 
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Sur ce, je te quitte en t'en souhaitant le moins possible lorsque tu joue- 
ras aux Trois-Règnes, et en formant des vœux, moi, pour que Bonne Amie 
me mène, le plus vite qu'elle pourra, faire une visite aux livres d'étrennes 
de monsieur Vermot. Je saurai bien v découvrir la vérité sur le fameux 
ouvrage qui cause en ce moment mon tourment | 

A bientôt, ma Lily chérie. 

CHIFFONNETTE. 


Recettes pour Les petites Cuisines 


PAIN DORÉ 


Voici une petite friandise bien facile, bien peu coûteuse et assez bonne, 
je vous assure. Vous ferez bouillir pour un sou de lait; et quand il aura 
bouilli, vous le retirerez du feu et vous y ajouterez du sucre et un jeu 
de fleur d'oranger, puis vous laisserez refroidir. — Vous aurez, pendant 
ce temps, coupé par rondelles un petit pain d’un sou aussi. l'aites bien 
tremper ces rondelles dans votre lait froid — s’il était chaud, le pain se 
{éferait instantanément — Lattez, comme pour une omelette, deux œufs, 
blancs et jaunes, dans un autre vase; ajoutez-y un peu de sucre, puis 
trempez-y vos tranches de pain déjà trempées dans le lait, et faites frire 
dans votre petite poûle. Il faut à peu près gros comme deux grosses noix 
de beurre pour cette friture; on met le pain seulement quand le beurre 
est bien chaud, mais pas noir surtout. Pour servir, il faut saupoudrer de 
sucre. 
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RAPLIGAPION 


DES TRAVAUX D'AIGUILLE 


N° 1, Croquis d'un tablier de poupée qui se fait en soie noire et se 
garnira d'une ruche haute de deux centimètres et demi. 

Cette ruche tournera tout autour du tablier, des bretelles, et ornera les 
traverses des bretelles (devant et derrière), ainsi que le haut des poches. 

On pourra aussi le garnir de dentelle noire surmontée d'un petit velours 
zéro piqué de perles de jais, d'acier ou d’or, comme c'est indiqué au n° ?, 
qui est le patron de ce tablier. 

Le n°3 est la bretelle, garnie de même. 

Le n° 4, la poche. 

Le n° 5, la petite traverse du devant et du derrière. 

Le patron n° 2 se fronce à une ceinture faite en ruban replié de la lar- 
geur de la taille de la poupée, puis on y attache les bretelles, qui sont sou- 
tenues devant et derrière, parce qu'elles s’écarteraient trop, par la petite 
traverse n° 5. 

Cette traverse cousue des deux côtés par devant, ne l'est que d'un côté 
derrière et s'attache à la bretelle par une petite agrafe. 

N° 6, 4, D, dans un écusson tout en feston et pois, pour mouchoir de 
petite fille. On pourrait supprimer les pois et faire seulement le feston. Ce 
serait encore très-joli. 

N°* 7et 8, Petites bandes pour lingerie FT enfant ou de poupée. La fleu- 
rette du n° 7 est composée de cinq pois-postes reliés par un œillet troué 
en cordonnet. La petite feuille au plumetis ; feston mince et tracé par un 
seul fil. Même genre de feston pour le n° 8: la broderie se compose de 
trois petites feuilles au plumetis, terminées par un œillet troué. 
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N° 9, Hélène, pour mouchoir de petite fille, cordonnet. 

N°10, Fanny, dans un écusson tout en pois-postes, œillets troués, plu- 
metis fin et cordonnet très-délicat. Le mot F'anny est formé par deux cor- 
donnets fort minces entre lesquels il y a un point arrière. 

N° 10 &is, L. P. dans un écusson ; plumetis et cordonnet mince. 

N° 11, Entredeux pour lingerie de petite fille ou de poupée; point de 
rose, cordonnet, pois-poste et œillet troué. 

N° 12, Patte en passementerie pour ornement de jupe. 

Ges ronds, qui se font en ganse ronde de soie noire ou de couleur assor- 
tie à la robe, sont tous exécutés séparément et se cousent ensuite sur un 
cordonnet plat replié en deux. —Voir le n° 12. — On coud au bas du plus 
large rond un bout de petite frange assortie. 

Les ronds sont tout simplement une ganse tournée en spirale et retenue, 
à l'envers, par quelques points qui l'empéchent de se déformer, — Voir 
le n° 13. | 

On met une patte sur chaque gros pli de la jupe, il y a cinq plis pour le 
tour de la taille, et les pattes sont plus courtes devant que derrière. Ainsi, 
celle que nous donnons est pour les deux plis du devant ; les deux plis 
suivants auront un rond de plus — un rond plus large que celui auquel 
est cousue la frange. — Enfin, la patte du derrière en aura deux, c'est- 
à-dire sept au lieu de six et de cinq. On pourrait, en prolongéant ces 
ronds et en choisissant pour les exécuter une ganse de laine de couleur 
tranchante, faire deux très-jolis cordons de sonnette pour la cheminée de 
Lily ; de même, en ganse de laine beaucoup plus grosse, ils serviraient à 
merveille pour le même usage dans le salon de votre maman ou dans sa 
chambre. 

Ces pattes peuvent aussi servir à Lily de relève-jupe ; il suffit pour cela 
de coudre une petite agrafe sous le rond du bas et d'attacher une porte 
à peu de distance du bas de la jupe, puis on agrafera l'une à l'autre. Si 
l'on voulait la garniture de robe complète en passementerie, on pourrait 
mettre sur chaque couture d'épaule, de manière à ce que la frange re- 
tombe sur le haut de la manche, une patte composée des trois plus petits 
ronds, et faire un ceinturon exécuté tout entier en ronds d'égale grandeur 
posés, comme les pattes, sur le lacet plat et double. Les cordons de son- 
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nette dont je parlais plus haut haut peuvent aussi se faire en ronds régu- 
liers, c’est même plus joli qu’en ronds inégaux. | 

Comme il est toujours bon d’avoir une robe blanche pour les réunions 
imprévues, voici, au n° 4, un dessin très-distingué et très-facile que vous 
pourrez broder au bas de la jupe de votre poupée. 

Vous commencerez par faire à la mousseline un ourlet haut de cinq cen- 
timètres, puis au-dessus vous exécuterez en petit lacet de coton blanc 
excessivement fin et en pois-postes le dessin n° 4. | 

Le corsage sera un corsage froncé tout simplement à la vierge, avec un 
, poignet orné de la même broderie ; les manches courtes se composeront 
d’un gros bouillonné ayant pour poignet un entredeux pareil. 

Le patron de chemisette décolletée que je vous ai donné l’année der- 
nière, je crois, pourra parfaitement servir. Cette forme de corsage ne 
varie pas. Vous mettrez avec cela une large ceinture de couleur, et vous 
aurez une petite toilette pleine de simplicité et de distinction. 


Pour la coiffure, filet de la nuance de la ceinture ou bandelettes assor- 
ties. . | 


REVERS DE LA PLANCHE 


Voici maintenant une toilette pour les poupées qui vont, non pas aux 
petites soirées intimes comme les soirées de sainte Catherine, mais aux 
grandes réunions d'apparat. 

Le n° 15 est le croquis d’une robe de bal dont vous trouverez plus loin 
les patrons. 

Cette robe est en tulle ou en tarlatane blanche ou de couleur. Elle aura, 
pour la jupe, 1 mètre 50 à 1 mètre 60 de large, 39 centimètres de hauteur 
du derrière et 31 devant. — Les poupées qui vont au bal portent en gé- 
néral des robes longues; cependant, si vous préfériez une robe courte, 
reportez-vous aux dimensions que j'ai déjà données. 

Cette jupe sera ornée dans le bas de plusieurs rangs de bouillonnés. 
Voilà comme se font les bouillonnés : vous taillez une bande haute de 20 
à 30 centimètres dans votre tarlatane, et d'une largeur double à peu près 
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de celle de la jupe que vous voulez orner. Vous froncez cette bande, vous 
la cousez au bas de votre jupe de façon à pouvoir la retourner par-dessus. 
Maintenant, tous les cinq centimètres à peu près — en hauteur — passez 
un fil, à points devant, suf la largeur de la tarlatane, froncez et cousez à 
la jupe ; vous aurez ainsi cinq ou six bouillonnés les uns au-dessus des 
autres. Il faut qu'ils puissent retomber aussi un peu les uns sur les 
autres. | 

Pour terminer, vous faites une petite tête double, du haut, ou vous ren- 
rez bien proprement votre ctoffe en dedans. l’our les robes de bal, je ne 
puis trop vous recommander la fraicheur. C'est la qualité essentielle. 

Si votre poupée aime la simplicité, ce bouillonné très-jeune et très- 
vaporeux lui suffira pour l'ornementation de sa jupe; mais si, au con- 
traire, elle préfère ce qui fait de l'effet, je lui conseillerai de mettre, de 
place en place, sur les bouillonnés, comme l'indique notre croquis, une 
patte de velours de couleur, ponceau, rose, bleu ou vert, piqué de grosses 
perles d'or ou d'acier. La draperie du corsage, que je vous expliquerai tout 
à l'heure, aura les mêmes ornements aux épaules, au milieu Qu dos et du 
devant. La coiffure se composera de trois bandelettes de velours piquées 
des mêmes perles. 

Si vous préfériez des fleurs pour ornement de cette toilette, voilà com- 
ment vous pourriez vous y prendre : faire la première jupe à bouillonnés 
simples, puis tailler une seconde jupe pareille à la premicre, et la relever 
sur le côté gauche par un bouquet de roses, je suppose, ou de margue- 
rites, ou une touffe de petits œillets comme je vous ai appris dernièrement 
à en faire. Il y aurait le même bouquet au corsage et le même bouquet 
dans les cheveux, à moins que vous ne préfériez une guirlande comniète. 
Dans ce cas, vous trouveriez cela tout fait à la Poupée de Nuremberg, où 
l'on vous donnerait aussi par complaisance et moyennant 25 à 50 cen- 
times, tel petit bouquet de fleurs artificielles que vous désireriez pour 
miss Lily. Ces fleurs mignonnes sont extrêmement difficiles à se procurer. 

Vous pourriez encore relever la double jupe par cinq pattes de velours, 
terminées en coin de mouchoir et ornées d’une frange de petites perles 
de cristal. Mème ornement, dans ce cas, au bas de la draperie. 

N° 16, Devant du corsage de bal. Il se double de taffetas blanc ou de 
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percaline lustrée. La pointe doit être entourée d'un liséré de tafletas et 
très-aiguë. On met deux petites baleines flexibles et très-étroites derrière 
chacune de ces pièces. | 

N° 17, Moitié du dos du corsage. Il est à pointe aussi, liséré de même et 
se lace ; les petits œillets sont faits comme des œillets de broderie; petite 
baleine mince dans le dos. En haut, tout autour du corsage, entre-deux 
de dentelle ou engrelure dans laquelle on passe un velours assorti à 
l'ornementation de la robe. | 

N° 18, Manche de la robe de bal. C'est-à-dire, c'est le dessous de cette 
manche, car le dessus est tout recouvert de bouillonnés comme le bas de 
la jupe. C'est une mousse de tarlatane. 

N° 19, Quart de la draperie qui orne le corsage de bal. — Ce morceau 
d'étoffe se plisse — les plis sont indiqués par des lignes, et aux deux ex- 
trémités on les resserre par quelques points, afin de donner plus de gràce 
au corsage. — Voir le n° 20. — Il faut quatre morceaux pareils à ce n° 20, 
pour que la draperie soit complète. Un du milieu de la poitrine à chaque 
épaule, ce qui fait deux, et un de chaque épaule au milieu du dos, pour 
les deux autres. 

Cette draperie se garnit soit d'une dentelle, soit d’une ruche, soit d’une 
frange, soit d’un volant. Nous donnons la longueur et la forme de ce 
volant (toujours pour le quart de la drapcerie) au n° 21, dans le cas où, au 
lieu d'exécuter cette robe en tarlatane, on la ferait en mousseline brodée. 
Dans ce cas, on remplacerait les bouillonnés du bas de la jupe par un petit 
volant brodé, tuyauté, et des entredeux, et la garniture de la draperie et 
des manches par le même petit volant brodé. 

J'espère que vous ne vous plaindrez pas, voilà assez de détails sur ce 
chapitre qui vous a préoccupées tant de fois. Beaucoup de plaisir à Lilv, 
si pour la sainte Catherine elle possède une des jolies toilettes que nous 
venons de décrire. 

Le bébé qui s'appelle Arthur et qui attend si patiemment depuis un an 
notre bon vouloir, trouvera enfin son nom au n° 22. Ce nom se brode en 
cordonnet. 

N° 23, Papillon-écusson avec les lettres P. V. Il se fait en point de rose, 
pois-postes, œillets troués et cordonnet. 
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N° 24, 25 et 26, J. M. — B. M. et L. M., en gros cordonnet pour mar- 
quer des mouchoirs de petites filles. 
N° 27, M. B. entrelacé pour petite fille. 
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JOURNAL DES POUPÉES 
MODES D'HIVER 


Frivoline visitant Bellote de R... qui va partir pour le bal. 


PAPETERIE DE LILY | 
Papiers nouveaux, enveloppes, invitations, et feuilles pour pièces de 
vers et compliments du jour de l'an. 
CARTONNAGE 


Coffret pour l'appartement de Lily. 
Comme vous avez pas mal d'ouvrage ce mois-ci, je vous en donnerai 
l'explication le mois prochain. 


Erratum. — Dans le numéro d'Octobre, lire la page 285 avant la 284. 


Paris — Typosraphie Mortis e Compagnie, rue Amelot, 64. 
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LA LESSIVE DE MINA 


Ga 


: = ina avait passé plusieurs semaines chez sa grande sœur 
L Lucie, qui était mariée à la campagne ; et quand il] Jui avait 
É fallu revenir au logis, elle s'était trouvée bien triste et 
£ ) À bien dépaysée dans son petit appartement de Paris, malgré 
XX | a + le bonheur d'y retrouver sa chère maman. Aussi, pour 
| charmer un peu ses ennuis, Mina avait essayé de se rap- 
peler tout ce qui l'avait amnsée pendant son séjour chez sa 


o 


4" 

AXLA 
—— 
=— 
—— 

= 
3 —— 
= 


1 
| 


un 


> 
. 
îet LI 


ÿ 
1 


—— 


| 


QUI 
I] 


| 


Le) 
(enr 


Sœur. 

Il y avait d'abord le beau jardin rempli de fleurs qui sen- 

aient si bon ; puis le grand verger où l’on ramassait de si bonnes 

A pommes et des poires si appétissantes ; ensuite la basse-cour avec 
9% ses faisans, ses pintades tigrées et ce magnifique paon qui avait 
“ependant un cri si désagréable... Mais ce dont se souvenait surtout 
vec plaisir la petite fille, c'était de ce joli lavoir rustique caché sous les 
saules du bord de la mare, à l'extrémité de la propriété de sa SŒur, 
et vù de jeunes laveuses devisaient joveusement tout le jour, en frottant 
dans l’eau du linge d'où sortaient, bien qu'il Mit souillé, des flots d'écume 
d'une blancheur éblouissante. 

Mina avait demandé une fois si cette écume était de la neige ; mais on 
lui avait répondu que c'était du savon, et l'une des laveuses, courant cou- 
per dans un champ voisin un long fêtu de paille, avait même montré à la 
petite fille comment on fait des bulles miroitantes en trempant le bout 
de ce fêtu dans l'eau de savon et en soufflant légèrement dedans. 

Grande avait été la joie de Mina, qui, à partir de ce moment, passa tous 


ses instants de récréation avec les laveuses, tantôt faisant auprés d'elles 
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des bulles de savon qu'elle regardait S'envoler d'un œil ravi, puis éclater 
avec douleur, tantôt debout simplement auprés de ses nouvelles compa- 
nes, dont elle suivait les divers travaux en babillant de tout son cœur. 

Je ne vous affirmerai pas que le langage que Mina emplovait dans ces 
moments-là et celui qu'elle entendait fussent précisément le beau lan- 
gage, ni qu'il dût ressortir beaucoup de bien pour la petite fille de ces 
conversations réitérées… Non, vous dire cela, serait mentir, car il ne resta 
à Mina, de ses longues stations à la mare aux saules, qu'une collection de 
mots patois d'une élégance douteuse — dont on eut toutes les peines dun 
inonde à la déshabituer ! — et un ardent désir de /ripoter! 

Tripoter ai-je besoin d'apprendre à la plupart d'entre vous la signifina- 
tion de cette expression ? Je suis hien sûre que non, et que tontes, plus 
ou Moins, vous êtes quelque peu fripoteuses, comme auraient dit les lj- 
venses en question; car, pOur nous qui parlons français, nous autioÿs fnis 
tripotiôres… mais mesdames les laveuses n v regardaient pas de si prés! 
Désirez-vous pourtant quelques explications ? les voici : 

Quand, le matin, en faisant votre toilette, vous vous anmsez à laiseër 
fondre votre savon dans l'eau de votre cuvette et à l'écraser avec vos pe- 
tites mains pour le seul plaisir de faire du gâchis, vous tripotez ! 

Quand, à table, sous prétexte de mieux assaisonner les aliments qu'on 
vous sert, vous ajoutez à votre sauce toute espèce d'ingrédients différents 
que vous mêlez — je n'ose le dire! et je commence par prévenir qne je 
parle des tout petits enfants — avec vos doigts, c est encore tripoter ! 

Vous tripotez quand, en emplissant d'eau la marmite de votre petite 
cuisine, vous éclaboussez les fourneaux de votre bonne; puis, quand, pré- 
tendant réparer le mal que vous avez fait, vans promenez avec délices vos 
mains mignonnes dans cette eau qui coule... 

C'est tripoter que de faire sans nécessité, comme notre Mina, la lessive 
de sa poupée ! 

Il y a encore cent autres maniéres de tripoter, et je me suis demande 
souvent quel plaisir les petites filles peuvent éprouver à se salir ainsi. 

Bref, Mina, qui était née ripoteyse, comme tant d'autres, ne fut pas plus 
tot de retour chez sa mère, que, fe rappelant les agréables moments qu elle 
avait passés près de ses bonnes amies les lessivenses et la belle monie 
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blanche si doure au toucher et si éhlonissante à l'œil qu'elle avait admnirée 
tant de fois sous leurs doigts, eut l’idée de laver, elle aussi, le linge de sa 
poupée. non-seulement le linge, mais tout le trousseau !.. 

IL est vrai de dire que les effets de Lily avaient pas mal Lsdie de ce net- 
toyage, les vacances les ayant singulièrement endommagés; mais Mina 
n'eùt pas dû tenter, ainsi au hasard, une besogne qu'elle ne savait pas faire, 
puisqu elle n'avait vu que bien superficiellement comment on s'y prenait 
pour l'exécuter, | 

Par malheur, notre petite héroïne avait le défaut de ne vouloir jamais 
demander ni accepter les conseils de personne. C'est un immense défaut, 
un défaut qui peut faire faire toutes les sottises du monde... Elle entreprit 
donc sa lessive nn bean matin, tandis que sa maman et sa honne étaient 
occupées ailleurs. 

Mina savait que pour laver il faut du savon, de l’eau et du linge sale ; 
mais là se bornait sa science. Elle prit en masse les robes et les colifichets 
de sa Lily, puis les jeta, sans autre forme de procès, dans sa cuvette, rem- 
plie jusqu'au bord du contenu de son pot à l’eau et où trempait déjà de- 
puis une heure son savon de toilette. Alors elle frotta à tour de bras pour 
avoir de la mousse. La mousse, c'était son unique ambition. Tout le savon- 
nage se résumait, pour Mina, dans ce résultat! 

La mousse vint... mais, hélas! comme la petite étourdie avait mis trem - 
per ensemble, non-seulement les objets de coton, mais encore les robes 
de laine et de soie, voire même le velours, prétendant, d’un même coup 
remettre le trousseau complet à neuf, les couleurs déteignirent les unes 
sur les autres, et vous devinez ce qui en résnita. 

En voyant sa belle mousse, de blanche qu'elle était d’abord, devenir ver- 
dâtre, puis noirâtre, la petite fille fut bien elfrayée… Son effroi devint de 
la désolatiun quand elle constata que toutes les robes et tous les manteaux 
de Lily étaient décolorés et perdus sans ressource | 

Elle se mit à pleurer en les regardant d'un air morne. Pourtant, à me- 
sure que ses larmes tarissaient, elle reprenait un peu de courage. Peut-être 
les couleurs reviendraient-elles quand les étoffes seraient stches ? peut- 
être ces divers ajustements reprendraient-ils bon air après le repassage ? 

Réflexion faité, Mina essuva ses veux, tira de l'ean les malencontreux 
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vêtements, tordit, épongea le tout du mieux qu'elle put, et accrocha une 
corde à sa croisée— au risque de se jeter dans la rue, l’imprudente !... — 
Puis elle étendit son linge sur cette corde, espérant que le vent, en le 
séchant, allait faire le miracle qu'elle espérait. 

Naturellement, les étoffes ne reprirent pas leur fraicheur. Bien au con- 
traire, elles parurent dix fois plus défraichies quand elles ne furent plus 
mouillées. ; 

Alors, la douleur de la petite fille tourna au désespoir. Avoir par sa fante 
gaté un si joli trousseau!... quels regrets! 

Comme elle savait qu'une maman est une Providence que le bon Dieu 
a placée auprès des enfants pour leur venir en aide quand ils sont dans 
le chagrin ou dans l'embarras, elle courut raconter sa mésaventure à sa 
inêre. 

(La fin au prochain Numéro.) 
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UADENMODUSBRILR ROSE 


(FIN) 


Le lendernain il ne fut plus question de la vieille dame, qui était partie 
avant mon réveil, et les choses reprirent leur train accoutumé, c'est-à-dire 
moi mes caprices, Félicie son insouciance, et grand'père et grand'mère 
leur indulgente tendresse et leurs gâteries. 

Pas un mot ne fut dit de la malencontreuse visiteuse de la veille; seu- 
lement, quand, deux ou trois semaines plus tard, bonne maman parla 
d'aller rendre sa visite à mademoiselle Rose, je refusai obstinément de l’ac- 
compagner, et bonne maman, pour éviter une nouvelle scène, n'insista pas 
et prit simplement ma cousine Félicie avec elle. 

Aussitôt qu'elles furent parties, je dis à la femme chargée de me garder 
en leur absence — c'était une vieille paysanne qui m'avait en partie 
élevée : 

— Sais-tu, ma bonne ? il fait un n temps pee il faut aller nous pro- 
mener. 

Comme, en effet, le temps était fort beau et que ma grand'rère n'a- 
vait pas donné d'ordre opposé, Madeleine ne fit aucune difficulté; et met- 
tant quelques beaux fruits et un ou deux gàteaux dans mon panier pour le 
cas où j'aurais faim en route, elle partit avec moi à travers bois. 

Je ne m'étais jamais sentie plus gaie et plus heureuse! Le soleil en se 
glissant dans les arbres qui bordaïient les clairières, faisait éclore des mil- 
licrs de fleurettes dans le gazon et dans la mousse. J'en cueillais de gros 
bouquets, puis je les jetais derrière moi pour en cueillir d'autres ou pour 
poursuivre plus aisément un papillon. Je dépouillais les troncs d'arbre du 
lierre qui les enguirlandait, et j'en couronnais mon chapeau; je faisais la 
chasse aux petites bêtes à bon Dieu, j'écoutais chanter les oiseaux... Pen- 
dant ce temps nous inarchions toujours et je ne m'en apereevais pas. 
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Nous arrivämes ainsi à l'entrée d’un village dont je ne dermandai pas 
même le nom. Il y avait au bord dw chemin une maisonnette près de la- 
quelle paissait une chèvre. Cela me donna envie de boire du lait ; et tandis 
que je trempais l'une de mes brioches dans la jatte que ma bonne venait 
de ine faire servir, la maitresse du logis racontait à Madeleine qu'elle devait 
sa maisonnette et son aisance à la généfosité de la bonne demoiselle, ce qui 
ne parut nullement étonner ma compagne, et me donna, par contre, une 
grande envie de savoir quelle était cette bonne demuiselle. Pourtant, uue 
fois sortie de la chaumière, j'oubliai de le demander, parce que nous nous 
trouvàmes au milieu d’une foule de gens qui se pressaient, tout effrayés, 
autour d'un petit garçon dont la jambe venait d'être cassée. L'imprudent 
était tombé d'un arbre au haut duquel il avait grimpé pour prendre un 
nid. Pour comble de malheur, 1l n'y avait pas de médecin dans le pays, 
et le pauvre petit souffrait horriblement. 

— Eh bien, qu'on aille chercher la bonne demoiselle, dit quelqu un. 

— C'est juste! comment ny avious-nous pas pensé ? C'est pourtaut 
notre Providence que m'amzelle Rose! 

À ce nom trop connu, je dressai l'oreille. Mais était-il possible que la 
bonne créature dont on parlait fût ma méchante dame ? 

Madeleine, qui connaissait tout le village, s'arrêtait à chaque pas pour 
dire bonjour à Pierre, à Paul, à Jacqueline, s'informer de celui-ci, de 
celle-là... On jasait un brin, on échangeait les nouvelles du pays, puis on 
se séparait pour recommencer un peu plus loin; et, chose qui me confon- 
dait et piquait ma curiosité à un point extrême, c'est que, dans chacun de 
ces discours, il était question de quelque nouveau trait de générosité ou 
de dévouement de la bonne demoiselle. 

— Ça ne peut pas être elle, pensais-je ; car elle est méchante (j'en ai 
eu la preuve!) et avare, puisqu'elle a fait manger de vieilles croûtes à ma 
cousine Féliciel 

Malgré cette conviction, j'étais très-attentive à tout ce que l'on disait : 
la Bonne demoiselle faisait l'école aux petits enfants sans vouloir recevoir la 
moindre rétribution; elle apprenait toutes sortes de choses utiles aux 
méres, et aidait les pauvres familles de ses conseils et de sa bourse ; elle 
dirigeait les cultivateurs pour leurs semailles et leurs récoltes ; pendant 


un hiver vigoureux, elle avait fait la soupe, chaque jour, pour les plus 
nécessitenx du village... Et avec ea, si simple pour elle! portant des robes 
et des chapeaux qui duraient depuis vingt aus pour le moins! Il est vrai 
que la chère dame n'étuit pas riche; mais le peu qu'elle avait, elle le par- 
tagcait encore avec plus pauvres qu'elle, C'était elle qui avait élevé les en- 
fauts d'un frere mort prémialurément ; elle qui soutenait une autre £œæur 
agee el inhirue; elle qui faisait toute seule le service de sa maison ct soul 
modeste inénage, ce quine lermpéchait pas de trouver encore le temps de 
icoter des gilets aux vicillards et des bas aux petits enfants, de faire des 
fleurs de papier pour l'église, de diriger les travanx des jeunes filles aux 
reposuirs de la F'ête-Dicu, et de découvrir toujours, an fond de sa vieille 
bourse uxée, une belle pièce blanche, bien reluisante, aux quêtes pour les 
pauvres et pour les besoins de la paroisse, N'était-ce pas un véritable GHUFHE 
du paradis ? 

À ces récits faits avec l'éhondunce du crur, Y'ouvrais de grands veux ct 
he pouvais en croire mes oreilles, car je comprenais de inieux en mieux 
qu'il était question de mademoiselle Rose. Un dernier trait acheva de mc 
convaincre. 

— On ne croirait junais qu'elle est bonne comme ça, disait la narra- 
trice, à voir ses manières brusques et à entendre sa grosse voix... Môme 
quand elle vous fait du bien, elle vous bouscule ! 

— Et son grand sac vert 7 ous qu elle sort touies ses charités, donc... 
riposta une autre. 

‘n ce moment la foule s'écarta respectueusement. J'ai oublié de vous 
dire que nous stationnions avec de nombreux groupes de paysans et de 
paysannes devant la porte de l'enfant blessé. Chacun s'entretenait de l'évé- 
nement du jour. 

— Place! place! criait le petit jeune honnne qui avait servi de mnes- 
sauver à la mère. La voilà! voila notre bonne demoiselle ! 

.__— Veux-tu te taire, braillard ! gronunelait la vieille dune dunt le cha- 
peau bizarre mrapparut bientôt en compagnie du sac vert et de l'oni- 
brelle-parapluie qui ne la quittaient jamais. 

I n'y avait plus à douter : c'était mademoiselle Rose! Elle marchaït de 
toute la vitesse de ses longnes jainbes. | 
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— Où est-il, ce maladroit qui s’est cassé un membre? répétuit-elle en 
poussant tout le monde afin d'arriver plus vite. 

— Ici près, chez sa mère, la veuve Jérôme. Nous allons vous conduire. 

— C'est bon, c'est bon !... je sais où ; ne me retardez pas. Vous savez 
bien qu'il souffre, le pauvre enfant! Laissez-moi passer. 

— Pas avant cependant que vous ne m'ayez dit que vous me pardonnez 
de vous avoir crue méchante, m'écriai-je en me jetant spontanément ct 
tout émue dans ses bras. 

— Toi ici, petite! fit-elle étonnée ; au moment où je quitte ta grand - 
mère! Va, je savais bien que tu finirais par in'aimer malgré mes ma- 
nières bourrues ! 

Et elle m’embrassa avec une effusion dont je ne l'aurais pas crue 
capable. Cette fois je répondis de bon cœur à ses caresses et je pleurii de 
regret entre ses bras. 

_— Vous me pardonnez, n'est-ce pas? répétai-je d’uue voix suppliante. 

— Oui, sans doute, ma fillette, répondit mademoiselle Rose d'un ton 
si doux que je la regardai tout étonnée; mais mon pardon est à une con- 
dition : c'est que tu ne seras plus ni volontaire, ni difficile, ni capricieuse, 
et que tu te souviendras quil y a toujours quelque chose à apprendre des 
vieilles gens, eussent-ils un chapeau à détourner les orages et une besace 
pareille à celle de Croquemitaine. 

Et mademoiselle Rose, agitant son grand sac avec un sourire plein de 
malice, me donna un dernier baiser, que je recus toute confuse d'avoir ete 
si bien devinée, et me renvoya à grand'mère. 

— Tu lui diras’ que nous sommes réconcilites et que désormais tu ne 
t'enfuiras plus quand j'arriverai aux Charmilles ! me cria-t-elle sur le seuil 
de la maison où on l’attendait. 

— Je la prierai de me conduire vous voir, au contraire, ma bonne de- 
moiselle ! répondis-je en lui envoyant des baisers ; mais elle ne les vit pas: 
elle était déjà près du petit malade. 

Tout le long du chemin je parlai d'elle à Madeleine, Jui confiant que 
lorsque je serais vieille, je voulais avoir aussi un grand sac plein de 
bonnes choses que je distribuerais aux malheureux. Par exemple, je ne 
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parlai ni du chapeau, ui du parapluie : mon enthousiaste n'allait pas 
jusque-là ! | 

Arrivée au logis, je racontai mon excursion et mon aventure à grand'- 
mère, qui parut bien contente, et m'embrassa à dix reprises différentes en 
m'appelant sa bonne petite fille. Cela me fit penser avec satisfaction que, 
puisque j'étais déjà une bonne petite fille, il ne me serait pas difficile, 
plus tard, quand j'aurais l’âge de mademoiselle Rose, d’être aussi une bonne 
demoiselle. Je le dis tout bas à grand'inère, qui se mit à rire, eltira de son 
armoire une boite de dragées dont elle ine donna une demi-douzaine; puis 
elle me laissa recommencer ma narration à mia cousine Félicie qui entrail 
dans la salle en ce moment. 

Félicie paru! fort surprise de ee que je lui apprenais. Elle secoua la tête 
d'un air rêveur, et, au bout d’un petit instant de méditation, elle dit. 
comme se parlant à elle-même : 

— Cela prouve qu'il ne faut jamais jnger les gens sur la mine,.et que 
la vieillesse qui a beaucoup vu, beaucoup appris, beaucoup aimé, hoau- 
coup souffert, est, quelles que soient les apparences, digne de respect cl 
d'affection entre toutes les choses de ce monde. 

Cette phrase-là me parut fort belle, presque aussi belle que celles que 
j'entendais faire, chaque dimanche, au prône, à monsieur le curé; mais 
je vous avoue que je n’en saisis pas bièn le sens. Je l'ai comprise depuis 
— ma cousine avait raison ! — Et si je vous la répète, à vous qui n êtes 
pas beaucoup plus grandes que je n'étais alors, c'est parce que je pense 
que les enfants d'aujourd'hui ont plus d'esprit que les enfants de mon 
temps! Ne le pensez-vous pas aussi? | 
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À la discrétion de ses petits enfants, 

Sur sa table une bonne mere 
Avait laissé sa bonbonnière. 
Doit-on ainsi tenter les gens ? 
L'un d'eux y puise sans scrupule ; 
Le bambin croque à belles dents : 
Mais que prend-il ? une pilule. 
Bientôt un petit mal au cœur. 
Le larcin est clair. tout l'annonce! 
Le lit, la diète, la semence, 

Vont punir le petit voleur. 


La friandise est souvent corrigée, 
Gardons-nous de l'esprit malin : 
Il nous présente la dragée, 
Et nous donne du chicotin. 
DU TREMBLAY. 
(Mémorial Poétique de l'Enfance.) 
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CHIFFONNETTFE À LA RECHERCHE DE SON HISTOIRE 


Je rie me trompais pas, Lilv, c'était bien de moi qu'il s'agissait | ‘Oh ! 
quel livre, ma chère, quel livre !... On jureraïit que c'est quoi qui l'ai écrit! 
Il dit tout... mais là, tout absolument! même le grand secret que j'ai eu 
tant de mal à ne pas dévoiler jusqu'ici à nos petites amies! C'était bien la 
peine, dis donc? 

Ainsi, il raconte mon enfance, mes moindres escapades de baby, et il 
arrive comme ea jusqu'à aujourd’hui. Hein, doit-il y en avoir! 

Et puis, il a une belle couverture rouge avec mon nom écrit dessus el 
des tranches dorées qui reluisent si fort qu'on se mirerait dedans. Et les 
gravures? c'est cela qu’il faut voir! par les premiers artistes, ma chère! 
Fath, Yan Dargent, etc. Et ces messieurs ont mis mon portrait partou. 
C'est qu'il est bien ressemblarit, voïs-tu, mon portrait. 11 y à de même 
ceux de petite mère, de John Rivers, de Tiot-Pierre, d'Ellen, de Bella, de 
Jean-Marie, de mon bon capitaine, et enfin de la méchante Arabelle, qui 
me fouettait si fort. | | 

Mais je te parle d'un tas de gens que tu ne connais pas, au lieu de te 
dire que toi et Bellotte, sans compter Frivolin et les autres, vous vous 
y trouvez aussi. (était pourtant de plus intéressant pour toi, pas vrai? 
Que veux-tu? depuis que je me suis vue dans cette splendide cou- 
verture et sar ces jolies images, je ne songe plus à rien qu'au plaisir d'être 
si belle! — Êttes frayeurs passées? vas-ta demander. — Bah! je n'y pense 
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seulement plus, ma Lily. Pourtant j'ai grand tort, car cette nouvelle 
parure ne m'empêche pas d'être la Chiffonnette que chacun connait... et 
que l’on connaîtra bien mieux encore après avoir lu mon histoirel... Et 
dire que c’est Bonne Amie qui m'a fait un tour pareil! C'est que je men 
doutais ! Tu te souviens, Lily, je t'écrivais l'autre jour : « Ces auteurs, 
c'est terrible, ça ne respecte personne ! » J'avais joliment raison! 

Tu ris ? tu trouves que ce serait drôle de respecter Chiffonnette ? C'est 
bien vrai, et si j'avais réfléchi avant de faire cette phrase, pour sûr je n'au- 
rais pas écrit une semblable sottise; mais puisqu elle y est, elle y restera… 
Tu le permets, dis? 

Que je te conte maintenant cominent je suis parvenue à connaitre cette 
fameuse histoire de ma vie. 

Après avoir tourmenté pendant bien longtemps, en vain, notre Vieille 
Poupée, pour qu’elle me conduisit chez M. Vermot, où je savais que je la 
trouverais, je parvins hier à lui faire mettre son chapeau à cette intention. 
Mais, au lieu de se diriger, comme je m'y attendais, quai des Augustins, 
33, — oh! je sais l'adresse, va! — elle alla tout droit à la rue de Choiseul, 
où nous trouvämes tout le magasin de madame Lavallée-Péronne en révo- 
lution, parce quon y déballait, en ce moment, les assortiments pour 
les étrennes. Malgré la contrariété que me causait ma déception et ce 
retard, j eus bien du plaisir à regarder les milliers de petites bottines, 
d'éventails, de filets, de cachemires, de fourrures, de brimborions de 
toutes les façons qui sortaient sans interruption d'immenses cartons pour 
venir encombrer les vitrines et les comptoirs du magasin. Je ne me serais 
jamais doutée que mesdemoiselles les poupées faisaient une si grande con- 
sommation de tous ces objets! et je ne parle pas encore des grandes 
caisses remplies d'élégantes robes et de coquets chapeaux qu'on apporta 
en cet instant de la maison-mère où tout cela se confectionne. 

De la Poupée de Nuremberg, nous primes le chemin de la rue de Hano- 
vre, où j'admirai, en passant, une foule de jouets mécaniques venus d’Al- 
lemagne, dans la vitrine de mademoiselle Béreux. Puis je hâtai le pas, 
croyant faire arriver plus vite Bonne Amie chez M. Vermot. 

Hélas! ce n'était pas encore de ce côté qu'elle se dirigeait. Il fallut 
qu’elle s'arrêétàt d'abord rue de Tournon, 13, chez M. Jules Tardieu, un 
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monsieur qui publie des bijoux de petits livres, dit notre Vieille Poupée. 
Mais moi, J'étais si ennuyée de ne pas arriver plus vite que cela chez mon 
éditeur, que je ne regardais que d’un œil tout ce qu'on me montrait. 

Après la librairie Tardieu, çe fut le tour de la librairie Hachette, où 
Bonne Amie, pour me faire prendre patience, m'acheta un livre de la 
Bibliothèque Rose: la Petite Jeanne ou le Devoir (1), prétendant que l'exem- 
ple de cette petite Jeanne est excellent à suivre dans toutes les condi- 
tions sociales. Je ne compris pas très-bien, je l’avoue, cette phrase-là. 
Après ça, quand j'aurai lu le livre, je la saisirai peut-être mieux! 

Nous nous rendimes ensuite rue Séguier, 14, chez M. Bédelet — tu sais, 
celui qui édite la Bible du jeune üye, dont Bonne Amie nous a rendu 
com pte l'année dernière ? C'est aussi lui qui a vendu à Bellotte ce joli livre 
de madame Eugénie Foa qui nous a tant fait pleurer. quel plaisir (2)! 
T'en souviens-tu ? Je trouvai encore dans la même maison cette Reine des 
Poupées (3), dont la couverture semée de fleurs et les brillants images 
de p<tites tilles et de poupées nous ravirent tant l’une et l’autre il y a 
quelques mois; puis un album très-original intitulé : Bébé veut devenir 
grand garçon, qui conviendrait à merveille à notre petit ami Lolo (4). — 
Après ces belles découvertes, nous partimes. Tu t'imagines peut-être 
comme moi que, cette dernière station faite, nous n'avions plus qu'à fran- 
chir l’espace qui sépare la rue Séguier (ancienne rue Pavée-Saint-André- 
des-Arts) du quai des Augustins ? Point du tout, ma Lily! Notre Vieille 
Poupée, qui s'amusait, je crois, de mon impatience, eut la cruauté de 
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(1) De madame J. Carraud, Get ouvrage, couronné par l'Académie Française, coûle 2 francs 
comme tous les volumes de la Bibliothèque Rose, édités par la maison Hachette, boulevaril 
Saint-Germain, 77. 

Cette même maison publie en ce moment, sous le nom de Biblicthèque des Jeunes Filles, une 
série d'ouvrages de nos meilleurs auteurs, revus avec le soin le plus scrupuleux pour les jeunes 
personnes de quatorze à dix-huit ans. Chacun de ces volumes coûte 2 francs. — Nous y revien- 
drons plus tard. 

(2) Les Nouveaux Robinsons, aventures [extraordinaires de deux enfants qui cherchent leur 
mère. Cartonné et colorié, 5 fr. 26 ; cartonné noir, 4 fr. | 


(3) 8 francs coloriée — avec gravures noires, $ francs. 
(4) Bébé veut devenir grand garçon, même prix et même format que la Reine des Poupées. 
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passer, sans s'arrêter, devant la porte de M. Vermot ct d'entrer à côté, à la 
librairie académique de messieurs Didier (1). 

Là, elle s'installa, à ma grande désolation, en face d'une foule d'ou- 
viages qu'elle admire beaucoup et sur lesquels elle se propose de faire nro- 
chainement un article spécial, en donnant quelques conseils à nos petites 
auies pour l'organisation de leur bibliothèque; car ce sont, dit-elle, des 
livres de choix, les classiques de l'enfance et de la jeuncsse. — Encore une 
phrase que je ne comprends pas! Dieu, qu'il y a done de choses que 
j'ignore! — Pour moi, quelque beaux que fussent les livres qu’elle fcuil- 
letait, quelque intéressants qu'elle les dit, leurs couvertures riches et 
sévères tout à la fois, et les noms imposants de mesdames Voïart, Amable 
Tastu, Richomime, Guizot, de Witt, de Geulis, Delafave-Bréhier, Ulliac- 
Trémadeure, Moreau, etc., que je voyais étinceler sur leur dos de chagrin, 
hrinspiraient un tel respect, que je n'osais les toucher même du bout du 
doigt, et que je soupirais de plus belle après les livres illustrés et les al- 
bums à unages de M. Vermot. 

Grâce au ciel, Bonue Amie prit enfin congé de M. Didier, et eufin aussi 
se dirigea vers le numéro 33. Quel bonheur! D'un seul coup d’æil je re- 
connus #on histoire au milieu des centaines de volumes plus brillants les 
uns que les autres qui emplissaient le magasin. lle avait à sa droite un 
bel ouvrage de M. Michel Morimg — uu monsieur qui raconte tres-joli- 
ment des nouvelles historiques aux enfants, je t'en ferai jnger un de ce: 
jours ! — et de l'autre, un grand livre de mademoiselle Émilie Carpen- 
tier, l'auteur de ces Wémuires de Burbe-Bleue (2), Si intéressants, si émou- 
vants avec leurs souterrains, leurs sorcieres, leurs donjons moyen àge et 
leurs voleurs d'enfants, que je les ai achetés de ma propre bourse pour 
mon amie Bleuette. Je les lui ai envoyés hier en compagnie d'une jolie 
Histoire de petit Serin (3), que toutes les jeunes filles devraient bre, afin de 
ne plus jamais oublier de donner à manger et à boire à leurs oïseaux! 
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(1) 35, quai des Auvustins. 

(2) Les Mémoires de Barbe. Bleue fout partie de la collection $, Vermot, à 2 francs le olume. 
Ils sont illustrés par Fath. : 

(3) Histoire d'un petit Se: in, par inidame 6*°° de Suint-Ainé, Illustré aussi pur Fath, cartouné 
avec figures noires, À fr. 50 — 4 fr. 35 avec figures coluriées. 
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Un peu au-dessous de moi s'étalait notre Charmante (1) dans une belle 
toilette de percaline gaufrée, dorée sur tranches; par ses feuillets entr'on- 
verts, on apercevait de jolies gravures la représentant dans les différentes 
circonstances de sa vie... La Mouche (2) spirituelle — c’est encore Bonne 
Amie qui l'a dit! — de M. l'abbé Cordier, l'auteur de /a Lyre des Petits 
Enfants, était posée à côté d'elle... Enfin, dessus, dessous, à gauche, à 
droite, partout s'étageaient des livres de couleurs et de formats divers, 
plus tentants les uns que les autres ; il y en avait de sérieux, de frivoles, 
d'instructifs , d'amusants , les uns ha 60 centimes, les autres 
20 francs et plus! Aussi quel embarras pour choisir! Un petit enfant qui 
se trouvait là en même temps que nous, versait toutes les larmes de ses 
veux ques qu'il ne savait que préndre et que son papa ne voulait pas lui 
laisser tout emporter. Je crois que j'en aurais bien fait autant, si notre 
Vieille Pounte ne m'avait pas permis d'acheter Chiffonnette! 

Mais que je suis duc hivardel Qu'est-ce que Bonne Amie va dire, elle 
qui veut encure üjoul: 1 quelques lignes à mon griffonnage ? Adieu vite, ma 
Lily ! beaucou:  d'étrennes, et à l'année prochaine. 

Ton affectionnée 
CHIFFONNETTE. 


LOST-SCRIPTUM DE LA VIEILLE POUPÉE 


Je m'étonne, ma chère mignonne, que mademoiselle Chiffonnette, qui 
aime tant les livres d'images, ne vous ait pas entretenue de deux charmants 
albums édités par M. Jules Tardieu (3) pour les enfants qui ne savent pas 
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(4) Les Sourenirs de Charmante, un joli ONE in-8°, élégammeut relié et orné de gravures 
de Lyx, 5 fr. 50 et 6 francs. 

(2) Les Aventures d'une Mouche, écrites par elle-même. Cet ouvrage fait partie de la collec- 
tion J. Vermnot, à 2 francs le volume, et Bonne Amie le recommande au grand frère et aux 
jeunes cousins de ta petite mère, ce qui n’empêchera pas toute la famitle de s'intéresser aux 
infvrtunes de cette mouche originale et savante, si on les lit à la veillée. 

(3) Rue de Tournon, 13 : le Livre des Enfants qui ne savent pus lire, et Quand Bébé saura lire, 


deux volumes coûtant chacun 3 francs. 
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lire. Elle a pourtant ri de tout son cœur, en parcourant l'histoire glorieuse 
de Toto le savant, et les non moins lamentables aventures de Bébé l'igno- 
rant, et de plus, affirmé que fout cela était vrai! 

_ Or, ce qui est vrai pour les petits garçons, peut l'être aussi pour les 
fillettes. C'est à cause de cela que je recommande tout particulièrement 
les livres de M. J. T. de Saint-Germain aux babies masculins et féminins 
qui ne connaissent pas leurs lettres et qui pourtant accordent quelque 
crédit aux conseils de | 


Autre Post-Scriptum. | 

Au moment de mettre sous presse, je reçois un charmant volume 
de proverbes intitulé, non pas /a Sagesse des Nations, maïs la Sagesse des 
Enfants, ce qui n'est pas du tout la même chose. Cet ouvrage fait partie 
de la Bibliothèque Rose ; il est écrit et illustré tout à la fois par un artiste 
dont vous connaissez toutes le gracieux crayon : M. Georges Fath, qui fait 
de si jolies vignettes de petites filles. Comme vous pouvez vous en con- 
vaincre par ce volume, M. Fath manie la plume aussi bien que le crayon, 
et rien, je vous assure, n'est plus joliment tourné, plus finement étudié, 
plus spirituellement amusant que ses charmants proverbes. C’est pour 
cela que j'ai voulu à toute force vous en dire quelques mots. 


LA VIEILLE POUPÉE. 
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HXPERICATION 


DES TRAVAUX D'AIGUILLE 
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N° 1, Devant d'un paletot à capuchon pareil à celui que nous avons 
donné, en octobre, sur la planche de figurines. Ge paletot, qui se porte 
toujours beaucoup, peut se faire non-seulement en drap rayé de toutes les 
nuances, mais encore en flanelle, en mérinos, en peluche, en ctolïe de fan- 
taisie. Acceptez donc avec reconnaissance les morceaux, quels qu'ils soient, 
que votre maman ou votre grande sœur voudra bien vous donner. 

N° 2, Moitié du dos de ce paletot. 

N° 3, Moitié de la manche du paletot. 

N° 4, Capuchon du paletot. Après l'avoir taillé comme ce patron vous 
l'indique, vous le repliez à l'endroit du pointillé, et vous faites à l'étofie 
quelques plis que vous maintenez par une cordelière à glands placée 
comme sur le manteau de la planche de figurines. Ce capuchon bordé, 
ainsi que le reste du manteau, d’un petit ruban posé à cheval, s'adapte à 
l’encolure du paletot par quelques plis ; puis un ruban, posé à cheval aussi, 
cache les points qu'il a fallu faire pour opérer cette jonction. La cordeliere 
pourrait se composer tout simplement de trois petits lacets ronds, en laine, 
tressés comme le tour de cou en chenille dessiné au n° 24. 

Les glands pourraient aussi être remplacés par des perles comme à ce 
numéro 24 ou bien par des grelots cousus au bout de la tresse. 

Au lieu du capuchon rond que je viens de décrire, beaucoup de paletots 
ont un capuchon de forme pointue. Vous en trouverez le patron au n° 5. 
Ce capuchon est un peu plus compliqué que l'autre. 

Les deux angles rayés se replient en-dessous et se cousent en rappro- 
chant les Æ placés à chaque extrémité. 
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Les deux autres angles avec une croix formeut revers et se rubattent sur 
le capuchon. — Voir le n° 6. 

On fixe ce capuchon, comme le précédent, pr quelques plis autour de 
l'encolure et l’on cache les points par un petit ruban à cheval. y a uu 
gland cousu à l'endroit indiqué en bas du capuchon. On peut, si l'on veut, 
en mettre un aussi à l'extrémité de chaque revers. — Je vous ai appris, 
l'année dernière, comment se fout les glands : il s'agissait d'orner une 
sortie de bal. C'est donc sur la planche où est cette sortie de bal que vors 
retrouverez mes explications. 

N° 7, M, G,eutrelacés. l'ois-pustes et cordennel pour mouchoir de petite 
lille. 

N° 8, L, P, gros cordonnet et cordounet mince. Ménie usage. 

N° 9, M, M7, encore pour petite fille; point de rose fin. 

N°10, À, F, pois-postes et cordonnet nnrece. 

N°11,7, F, V, cordonnct. | 

N° 12, Nichette, gros cordonnet pour mouchoir de poupee. 

N° 13, Enuna, mème usage ct môme genre. 

N° 14, Frivoline, cordonnet. 

N° 15, Col de poupée pour être brodé, eu laine noire trés-fine, at point 
russe; le bord est un feston tres-écarté. 

N° 16, Manchette-cornet assortie. ‘ 

N° 17, L, F, gros cordonnet encadré d'un point arrière en laine ou en 
coton de couleur. 

N°18 et 19, Croquis de chapeaux Empire. 

Comme vous ne pouvez faire vous-imèmes les formes de ces chapeaux, 
j'ai pensé vous ètre agréable en vous donnait du moius la manière de 
sarnir ces formes qu'il est facile d'acheter. | 

Le n° 18 est en velours noir orné, Lout autour, d'une pelite guipure 
blanche dite gupure-Cluny. Sur le coté, est attachée une aile blanche seni- 
blable à celle que j'ai fait dessiner au n° 22 4, Cette aile est retenue suil 
par un ornement de métal : oiseau, papillon ou abeille, soit par un petit 
pompon de velours. Dessous, bandeau de velours ponceau, rose où bien 
ciel semé d'abeilles. Brides pareilles. 


Le n° 49 est en velours vert, orné de cordes d'or où d'argent. — Ou 


trouve cela, cette année, chez tous les merciers de Paris. — IL v a quatre 
ranys de cette corde sur le chapeau en question : un au bord de la passe, 
deux sur le fond froncé et un troisième toinbant comine une chaine sur 
le bavolet, (A propos de chaine, celles d'entre vous qui ne pourraient sc 
procurer de cordes les remplaceraient à merveille jar des perles d'or ou 
d'argent eufilées.) Un papillon d'or où d'argent attache les cordes de 
chaque côté du chapeau. Dessous, bandeau de velours, avec une corde 
cousue au milieu et un papillon de côté. Brides vertes ayant 30 ceutimetres 
de long chacune. Elles partent du dessus du chapeau et sont cousues sous 
le papillon qui attache les cordes. 

N° 20, C. B, en cordonnet, pour poupée. Couronne à sept perles. 

N° 21, J. S, en pois-postes, pour poupe. 

N° 22, L. C, surmonté d’une couroune de marquise, pour poupée. 

Ce chiffre se brode en cordonnet assez gros. La couronne est en pois- 
postes et en cordonnet excessivement fin. 

N° 22 bis, Aile artificielle, comme celle que l'on met aux chapeaux Eni- 
pire, aux toques et aux chapeaux melons. 

Vous choisissez quatre petites plumes blanches, rouges, tigrées, à votre 
goût. Vous les taillez connme le n° 23. C'est-à-dire, ce n° 23 est la plume 
la plus petite, les trois autres vont par gradation, ainsi que vous pouvez Île 
voir au n°22 bts. Collez ces quatre plumes préparées, les unes aux autres, 
à l'aide d’un petit morceau de tulle posé à la base de l'aile, devant et der- 
rière. — Voir le n° 22 ds. 

Lorsque vous attacherez cette aile sur le chapeau de Lily, vous cacherez 
Ja partie collée par un ornement quelconque, nœud ou métal (1). 

On pose aussi beaucoup d'oiseaux — en plumes, ceux-là! — sur les cha- 
peaux dé cette année. Il y en a de charmants à la Poupée de Nuremberg, 
rue de Choiseul. Les uns sont de véritables oiseaux-mouches, ravissants de 
délicatesse, vrais bijoux d'étagère. Mais ceux-là coùtent 6 et 7 francs la 
pièce, et je trouve qu'une petite fille qui se passerait une si chère fantaisie 
serait peu raisonnable. Ces objets ne sont destinés qu'aux fortunes 
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(1) Madame Lavallée vous fournira, à partir de 25 centimes, des mourhes, oiseuu\, papil- 
lus dorés et argentés pour cet usage. 
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exceptionnelles. Pour { franc 50 centimes et 2 francs, mes petites amies 
trouveront dans la même maison des oiseaux fort jolis aussi, et qui rem- 
placeront très-bicn, sans coûter autant d'argent, les oiseaux-mouches en 
question. | 

Voici maintenant une nouveauté fort à la mode et bien facile à exécuter. 
C'est le tour de cou en chenille que vous voyez au n° 24. 

Prenez trois brins de cheuille non laitonnée, longs de 35 centimètres : 
deux rouges et un blanc, je suppose; ou bien trois bleu-ciel, trois rouges 
ou trois blancs. J'avoue que je préfère ces derniers à ceux qui sont de deux 
couleurs, ce mélange ne me paraissant pas d’un excellent goût. 

Tressez les trois brins en ayant soin de laisser, sans être tressés, à chaque 
bout, # centimètres de cheuille, — Voir le croquis n° 24. 

Arrêtez votre tresse, soit à l'aide de deux perles ou paillettes, soit sim- 
plement avec un point en soie de la couleur de votre cheuille. Ce tour de 
cou, bleu, avec une grosse perle d'argent et une plus petite, est très-joli. 
Eu rouge et or il est encore charmant. Maïs c'est en blanc et or surtout 
qu'il est distingué. | 

N° 25, Finette, en pois-postes pour mouchoir de poupée. 

N° 26, Croquis du coffret en cartonnage donné le mois dernier. Pour 
monter ce coffret, vous commencez par séparer Je couvercle et le fond du 
tour; puis vous découpez ce tour avec beaucoup de soin, vous le repliez 
pour former un carré long et le collez à l'endroit réservé pour cette opt- 
ration ; mais auparavant, vous avez eu soin de faire, avec votre canif, sur 
l'une des deux façades, deux petites fentes — voir le croquis — dans les- 
quelles la patte du couvercle se fourrera facilement lorsque vous voudrez 
fermer votre coffret. 

Collez maintenant le fond de ce coffret sur les languettes repliées du 
bas. Il vous reste à attacher le couvercle que vous aurez préalablement 
fait bomber en le façonnant avec vos doigts. Vous le fixerez au reste de la 
boite à l’aide d’une petite bande de mousseline collée intérieurement, 
moitié sous le couvercle, moitié dans l’intérieur du coffret. Cette mousse- 
line remplacera le rempli en carton que vous voyez au-dessus de l'une des 
faces et qui n'est là que pour vous indiquer l'endroit où s'ajuste le cou- 
vercle. Fourrez maintenant la patte de ce couvercle dans les deux petites 
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fentes pratiquées au canif, et vous aurez, pour l'appartement de Lily, salon 
ou chambre à coucher, un délicieux petit coffret. 

Ce coffret servira de boite à épingles, de boîtes à timbres ou d'objet 
d'étagère à celles d’entre-vous qui n'auront pas de chambre de poupée à 
orner. 


REVERS DE LA PLANCHE 


Comme parmi vous, mes enfants, il est pas mal de grandes jeunes filles 
qui ne jouent plus à la poupée que pour le compte de leurs petites sœurs, 
de leurs petites nièces et de leurs petites amies; comme parmi celles qui v 
jouent encore, il y a d'aimables petites travailleuses qui me témoignent le 
désir d'avoir, de temps en temps, quelque joli ouvrage à exécuter pour 
des parents tendrement aimés ; comme enfin, arrivées à certain âge, les 
petites filles ne doivent pas seulement jouer, je consacrerai désormais cette 
moitié de notre planche jaune à des travaux utiles, ce qui ne les empêchera 
pas d’être amusants, j espère vous en donner bientôt la preuve. De cette 
facon, tout le monde sera satisfait : mesdemoiselles les poupées, leurs 
petites mamans et les mamans de leurs petites mamans! je ernis même 
pouvoir affirmer que les mamans des mamans des petites mamans applan- 
diront aussi des deux mains à cette innovation. Mais voilà que je parle 
comme le fameux Bambochinet dont vous entretenait Charmante... remet- 
tons-nous vite à l'ouvrage. 

A tout seigneur, tout honneur ! Commençons par les grands-pères et les 
grand'mères, qui sont si heureux quand leurs petits-enfants ont la moindre 
attention pour eux. Voici, pour leurs étrennes, aux n°” 27 et 28 un élégant 
étui à lunettes en drap, peau ou velours, brodé de perles et de soutache. 
— Vous en voyez le croquis au n° 29.— Cet étui, exécuté sur peau havane 
clair avec soutache d'or et perles noires, serait très-joli. 

Nous allons à présent nous occuper des papas et des mamans. Le n° 30 
est le quart d'un dessin de rond de serviette qui leur conviendra à mer- 
veille et sera bien vite brodé sur canevas japonais en soie d'Alger et en 
soutache ou cordonnet d’or. Vous savez, que sur ce canevas on ne remplit 
pas. Comme vous voyez, ce dessin se compose d'une grecque formée par 
deux points de tapisserie au milieu desquels est cousue une sontache d'or 
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Sur canevas gris, celte grecque en soie bleue, cerise on ponceaun ferart 
très-bon effet. Sur fond havane la soie noire et la soutache d'or seraient 
mieux. Sur fond maïs clair toutes les nuances iraient également bien. Ce 
rond de serviette, tres-facile à faire, ne reviendra pas bien cher, car il ne 
faut que 7 à 8 centimetres de ranevas à 4 franes le métre. Ce canevas à 
juste la largeur du rond. | 

N°31, Croquis de ce rond tout monté, 

Passons maintenant au n° 32, où nous trouverons une jolie bavette que 
vons pourrez çoufegtiouner à tel baby — petit frère on petite sœur, neven 
ou filleule — qne vons affectionncrez particuliérement. Vous vovez qu’: 
nous pensons à tout le monde. 

Cette bavette sera taillée sur piqué à trés-petits dessins. Elle se garnira 
d'étoiles en cordonnet, semblables à celles que je vous ai appris à faire au 
mois d'avril dernier. On surmontera ces étoiles d'un petit lacet froncé 
dont la description se trauve dans la mème numéro. Cette bavette est 
toute charmante et quand quelque joli baby en sera paré, vous serez tivres 
de votre œuvre, c'est moi qui vous le dis! . 

(comme à cette époque de l'année on a beaucoup d'étrennes à donner 
— ce qui ne laisse pas que d'être tres-coûteux à la longue! — peut-être 
ne serez-vous pas fâchées de connaitre certains petits procédés économi- 
ques, soit pour rafraichir, soit pour embellir, soit pour confectionner 
mème une boite ou un panier à bonbons quelconque. 

Voyez le n° 33! C'est un ornement de coffret bien facile à faire sai- 
même. Vous avez, je suppose, acheté une boite blanche très-simple mais 
élégante de forme, décorez-la comme il suit, et elle deviendra une boite 
toute coquette et toute charmante. 

Prenez quatre petits morceaux de ruban de moire cerise, bleu-ciel, verte 
ou rose. Ce ruban devra être aussi épais que possible, presque comme du 
galon. Vous disposerez ces quatre morceaux en croix sur votre boite, et 
fixerez l'extrémité de chacun par un joli bouton d'or ou d'argent. Un 
nœud fait plus ou moins gratieusement avec des cordeliéres entrelacées 
d'or ou d'argent cachera, au milieu de cette hoite, la jonction des quatre 
bouts de ruban, Si la hoite était recouverte de soie, le travail serait plus 
facile et l'effet bien meilleur encore. 
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Le n° 4% estuu quuner à bonbons qui, après le jour de Fan, peut servir 
de panier à Ouvrage. 

Vous achéterez mme du Caire, por ie confectionner, de la paille de hais 
ou de la paille jaune en bande, au metre, Vous tournerez cette paille en 
spirale, en la fixant par quelques points ronime si vons vouliez faire un 
fond de chapeau; seulement ce fou sera bormbé et tres-largn. 

Quand vous anrez fait ainsi deux cspéces de moitié de melon, — l'üue 
beaucoup plus petite que l'antre, pour le couvercle — cousez un laiton 
autour de chasun de ees ronis {à l'envers) et deux autres laitons en croix 
— voir le n° 35 — cela vons aidera à donner à votre panier la forme du 
n° 34, que vous imiterez autant que possible. Attachez alors votre couvercle 
par quelques points solides an fond de votre pauier; puis prenez un laiton 
un peu fort, enroulez de Ja ouate tout antour, et cachez cette ouate par un 
ruban étroit tourné. Regardez encore votre modele, et enfin posez ces deux 
anses entrelacées autour du panier, qui, fermé, doit affecter la forme d'une 
boule. Ün peu an-dessons dn convercle, nœuds de passementerie de la 
nuance de l'anse. On pourrait condre ansst, en spirale, de la soutache ou 
du lacet de Fa même couleur sur ehaeune des palles de hais formant Île 
panier. On double, si l'on vent, l'intérieur 


Ce panier, en paille de bois, bien exécuté et surmonté d'un bouquet de 
Meurs artificielles groupées avec gont sur le couverele — voir le n° 36 — 
est ravissant. C'est un charmant cadeau à faire à une jeune fille, surtout 
s'il est rempli de bonbons... qu'en difes-vons, mes petites friandes ? 


Pour terminer esfin ce Jong article, je vais vous apprendre à confec- 
tionner des roses à surprise, des roses de Xoûll 

Prenez une petite boite ronde, en carton, de la grandeur du n° 37, séparez 
le couvercle du fond et mettez à ce couverele une attache soit en ruban, 
soit en cordonnct rose vif. — Voir le n° 38. — Taillez maintenant sur 
papier à fleurs, de re méme rose vif, dix patrons sur le n° 39. Vous gau- 
lrerez ces patrons en appuvant dessus l'outil houle dessiné au n° 40. Un 
dé, le bout d'un étni on tout autre objet rond à l'extrémité peut remplacer 
cet outil boule, qui, an reste, ne coûte que quelques sous (en buis) dans 
toutes les maisons qui s'occupent des fleurs en papier. 


— 19 — 


Le patron que l'on gaufre doit être posé dans le creux de la main ou 
appuyé sur une pelote très-molle, il est creusé intérieurement par la 
pression de la boule. — Voir le n° 41. 

Vos dix patrons n° 39 gaufrés, vous les collez, à laide d’un peu de 
gomme autour de votre couvercle et sur deux rangs de cinq chacun, en 
ayant soin de contrarier les pétales. — Voir le n° 42. 

Taillez, sur le modèle n° 43, dix autres patrons en rose un peu moins vif, 
mais encore foncé. Boulez-les et collez-les de même, en contrariant les 
pétales, au-dessous des premiers. 

Même opération pour le patron n° #4, découpé en papier rose plus pâle 
et dix fois aussi. Après cette dernière rangée, le couvercle est fini. —Voir 
le n° 45. 

Il s’agit maintenant de préparer le dessous de cette rose suprise. Taillez 
en papier rose päle dix patrons sur le modèle n° 45 &s. Collez, pour sou- 
tenir ces pétales plus larges queles autres, un petit brin de laiton recouvert 
de papier rose au milieu de chacun, et, après les avoir boulés comme 
les précédents, faites-les retourner en dehors, en passant plusieurs fois sur 
le bord supérieur le bout de vos ciseaux. — Voir le n° 46. 

Cette opération terminée, collez ces derniers patrons cinq par cinq, 
comme les autres, autour du dessous de votre boite. — Voir le n° 47. 

Le n° 48 vous montre l'envers de ce dessous au milieu duquel vous 
aurez soin de mettre une attache semblable à celle du couvercle. 

Il ne vous reste plus qu'à remplir cette petite boite de bonbons ou de 
tout autre objet mignon et de la refermer. — Voir le n° 49 — Vous rou- 
vrirez facilement votre rose à l’aide des deux attaches. 

l'aites ainsi des fleurs de toutes les nuances et attachez-les à l'arbre de 
Noël, où elles produiront un effet charmant. Vous pourrez encore les 
servir comme ornement de table, dans une corbeille pleine de mousse, au 
diner de famille du 25 décembre ou du 1° janvier ; mais alors il serait bon 
d'ajouter dans chacune une petite devise, pensée ou vérité, plus ou moins 
spirituelle, à l'adresse des divers convives, auxquels on offrirait, à la fin du 


diner, ce dessert d'un nouveau genre. 


Pour les Annexes, voir a la Couverture, 
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Paris. — Typographie Monais et Compagnie, 64, rue Amelot. 
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FI! QU'ELLE EST GOURMANDE! 


DISTOIRE FRAIE 


était pendant le carnaval. Il y avait, à cette occasion, des 
fètes sans fin dans la famille de la petite Hélène, car les 
grands parents, les oncles, les tantes y étaient nombreux, 
et chacun, à son tour, prétendait avoir son jour de réunion. 
Mais ce qui ravissait Hélène dans ces réunions si fré- 
quentes, ce n'était pas d'y trouver ses cousins et ses cou- 
sines, et d'y pouvoir jouer une journée entière avec eux, c'é- 
tait — je rougis de le dire — c'était... d’y faire un bon diner! 
Or, les cousins et les cousines, qui avaient pu mainte et 
Ÿ mainte fois s'apercevoir de ce honteux défaut de gourmandise, 
J'+s'amusaient-ils beaucoup aux dépens d'Hélène, et répétaient-ils à 
l’envi, pour la taquiner, quand elle était prise en faute : 
— Fil qu'elle est gourmande! 
Phrase qui couvrait la fillette de confusion, mais ne la corrigeait pas 


pour cela. 

On lui jouait, de plus, de fort vilains tours. Un jour, par exemple, son 
cousin Évrard, un petit collégien à peu près de son âge, remarqua, au 
milieu d'une partie de cache-cache, que mademoiselle Hélène se blottissait 
toujours de préférence dans la salle à manger, dans la cuisine ou dans une 
armoire à provisions, espérant sans doute ainsi trouver moyen d'altraper 
quelque morceau friand qui charmerait les ennuis de sa cachette. 

Il la guetta et la surprit, en effet, dans l'office, en train d'ouvrir un pot 
de confitures de cerises dans lequel elle plongeait délicatement le bout de 
ses doigts. 
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Avec la rapidité de l'éclair, Évrard, qui était en dehors, donna un tour 
de clef, et la petite gourmande se trouva prise comme dans une souri- 
cière. 

Elle crut d'abord qu'on l'avait enfermée par mégarde et se désola en 
peusant que si quelqu'un ne venait pas à son secours, on dinerait peut- 
être sans elle... Mais quand elle entendit, par le trou de la serrure, le re- 
frain ordinaire d'Évrard : « Fi! qu’elle est gourmande! » tout er étant 
bien honteuse, elle se trouva toute rassurée, et se mit à supplier son cousin 
de lui ouvrir la porte; par malheur l'espiègle collégien, qui voulait la 
punir par où elle avait péché, lui déclara qu'elle ne sortirait pas de sa 
prison avant d'avoir mangé sous ses yeux et à elle toute seule, le pot de 
confitures qu’elle avait entamé. 

La pénitence était douce, comme dit certaine ronde enfantine ; la pe- 
tite gourmande ne se fit pas prier. 

Elle avisa une cuiller oubliée dans une compote de la veille, et se mit à 
miuiger à même du pot. Les premières cuillerées s’avalèrent à merveille : 
mais à la moitié de la besogne, cela commençait à ne pas aller si bien. 
aux trois quarts, Hélène n'en pouvait plus! 

Cette confiture si sucrée l'empätait, lui tournait sur le cœur, lui dessé- 
chait la gorge. Elle voulut boire : il n'y avait pas d'eau! Elle cria à 
‘Evrard de lui en apporter; le terrible collégien répondit par un éclat de 
rire moqueur et ajouta que si elle n’achevait pas tout de suite, il allait ap- 
peler la société entière, afin de lui faire voir ce que c'était qu'une gour- 
mande prise au piége… 

Gette menace rendit du courage à Hélène. Elle acheva son pot de conti- 
tures, et Évrard la délivra ; puis, la petite imprudente, qui ne voulait rien 
perdre, se mit à table quand même et n’en mangea pas, pour cela, une 
bouchée de moins. Aussi, eut-elle ensuite une indigestion si affreuse 
qu'elle en faillit mourir. 

Vous croyez peut-être que cette aventure corrigea Hélène de la gour- 
mandise et Évrard de l’espiéglerie, pas le moins du monde! Au reste, vous 
allez en juger vous-mêmes. 

C'était donc en carnaval. On dinaït ce soir-là chez le grand-papa d'Hé- 
lène. I avait réuni toute sa famille, enfants, petits-enfants, frères, sœurs; 
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aussi la table était immense et surchargée du plus délicat, du plus appé- 
tissant des diners. 

Le défaut d'Hélène était si bien connu, que sa maman, avant le départ, 
lui avait fait une longue morale et une foule de recommandations sur la 
manière dont elle devait se comporter à table. 

— Surtout, avait-elle ajouté, mange avec modération, sans glouton- 
nerie, et ne fourre rien dans tes poches. Cela ne doit jamais se faire, la 
civilité l'interdit, et d'ailleurs, songe combien je serais humiliée si on pre- 
nait ainsi, en présence de toute la famille, ma fille en flagrant délit de 
gourmandise ! ne 

Hélène promit... mais, hélas! hélas !.… 

C'était la mode, dans ce temps-là, de porter des petits sacs où l’on dé- 
posait, pendant le diner, ses gants et son mouchoir. Le sac d'Hélène 
était accroché, comme celui de ses cousines, au dos de sa chaise. Quelle 
tentation ! ce serait si commode d’emporter là-dedans du dessert pour le 
lendemain ! 

La petite fille lutta bien un instant avec son désir : elle ne voulait pas 
désobéir à sa mère... mais peu à peu la tentation devint si forte, qu'elle 
finit par y céder. 

Avec une dextérité rare et une adresse consommée, elle fit disparaitre, à 
mesure que les assiettes de gâteaux et de bonbons passaient devant elle, ce 
qui lui paraissait pouvoir le mieux se conserver jusqu au jour suivant. Elle 
savait si bien s'y prendre, qu'une bonne vieille tante, placée près d'elle, 
remarquant qu'il n’y avait jamais rien sur son assiette — le sac engloutis- 
sait tout ! — et admirant la modération inusitée d'Hélène, se priva de son 
propre dessert pour le donner à la gourmande. Bien entendu, la petite 
fille ne refusa pas... c'était une trop bonne aubaine! 

Mais si les voisins d'Hélène avaient été dupes de sa ruse, le malin 
Évrard, qui était cependant placé à une assez grande distance, n'avait rien 
perdu des manœuvres de la fausse convertie. Aussi, tandis qu'Hélène, déli- 
vrée de toute préoccupation maintenant que son sac était rempli jusqu'au 
bord, assistait avec une attention pleine d'intérêt à la destruction d'un 
magnifique croque-en-bouche et lorgnait déjà le morceau d'orange glacée 
qu'elle allait prendre, il se glissa à pas de loup derrière la chaise de sa 
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cousine, et fourra furtivement et à plusieurs reprises la main dans le 
fameux sac!.., 

Puis il regagna sa place d'où personne n'avait remarqué sa disparition. 

Comme malgré la visite de maitre Évrard, le sac continuait à être très- 
gonflé, Hélène qui ne se doutait de rien, ne prit plus la peine de l'ouvrir 
pendant la soirée et l'emporta joyeuse en songeant au plaisir qu'elle au- 
rait, le lendemain, à croquer toutes les bonnes choses qu'il contenait. 
Elle oubliait, la vilaine gourmande, que le bon Dieu voit tout et que sa 
mère serait bien malheureuse si elle savait combien peu de cas Hélène 
faisait de ses recommandations. 

Mais figurez-vous la stupéfaction de la petite fille quand, en ouvrant son 
sac, il s’en échappa, au lieu des friandises qu'elle attendait, des bouchons 
de toutes les grosseurs. 

Oui, mes enfants, tous les vieux bouchons que l'espiègle Évrard avait pu 
réunir la veille autour de la table. 

Le tour était bon !... corrigea-t-il Hélène? je l'espère, mais ne puis vous 
l’affirmer, car je n'ai pas revu, depuis ce fameux jour, la personne qui 
m'a raconté l'histoire de cette incorrigible gourmande et de son malin 
petit cousin. Dans tous les cas, si elle n’a pas changé, je plains sincère- 
ment sa mère : ce doit être affreusement humiliant et pénible d'entendre 
chacun répéter en montrant du doigt son enfant que l'on voudrait voir 
parfaite : « Fil qu'elle est gourmande! » La gourmandise est un si vilain 
défaut !. 


LA LESSIVE DE MINA 


(SOITE) 


Cette bonne mère ne gronda pas Mina, mais elle lui fit comprendre que 
si elle avait été consultée tout cela ne serait pas arrivé. L'enfant le recon- 
nut loyalement. 

— Et si j'avais pris tes conseils, maman, demanda-t-elle quand elle eut 
retrouvé un peu de calme, comment m'aurais-tu dit de faire ma lessive ? 

La petite fille persistait à appeler orgueilleusement sa lessive l'affreux 
tripotage dont elle venait de se rendre coupable. 

— D'abord, ce n'est pas une lessive, c'est un simple savonnage que tu 
as fait, répondit la maman. Faire la lessive, c'est entasser dans un curier le 
linge que l'on veut nettoyer, le recouvrir d'un linge sur lequel on met de 
la cendre de bois, et verser sur cette cendre de l’eau chaude qui traversant 
le linge, va s'écouler sous le cuvier, par un petit trou percé à cette inten- 
tion. On recueille alors cette eau qui s'écoule, on la remet au feu et on la 
reverse de nouveau sur le linge. C'est ce qu'on appelle couler la lessive. 
Quand cette première opération est finie, on procède au savonnage. 

— Mais on peut donc faire un savonnage sans lessiver auparavant r4 

— Certainement. Les objets fins tels que la lingerie, la broderie ne se 
nettoient pas autrement. 

— Ainsi, il y a une manière différente pour chaque genre d'objet ? 

— Oui. Les étoffes de laine ne se lavent pas comme les étoffes de soie, 
ni les étoffes de soie comme les étoffes de coton. De même, il y a les co- 
tons de couleur et les cotons blancs qu'il ne faut pas mélanger, de peur 
qu'ils déteignent les uns sur les autres. 

— Voilà pourquoi j'ai tout abimé! ce que c'est que de ne pas savoir! 
exclama naïvement Mina. 

— Ce que c'est que de ne pas demander! riposta la maman. 

— Va, petite mère, cela ne m'arrivera plus jamais, je suis trop punie 


aujourd'hui ! Le trousseau de ma pauvre Lily presque perdu. Il était si joli! 
Mais tu ne m'as pas dit comment il fallait faire mon savonnage ? 

— Il fallait mettre tremper d'abord, pendant quelques instants, tous 
les colifichets de ta poupée dans une petite terrine d’eau tiède — les blancs 
seulement, bien entendu! cols, jupons, camisoles... — cette préparation 
aide beaucoup à nettoyer le linge. — Tu aurais préparé, dans cet inter- 
valle, l’eau de savon qui devait servir à ton savonnage. Cette eau de savon 
est une eau tiède dans laquelle on coupe quelques tranches minces de 
savon blanc commun et non de savon de toilette. Quand le savon ne fond 
pas bien, on rernet un moment l’eau sur le feu; puis, lorsque la dissolu- 
tion savonneuse est obtenue, on y plonge son linge que l'on frotte avec 
précaution pour enlever les taches. Lorsqu'à la suite de cette opération, 
le linge est bien blanc, on le rince à l’eau froide. Dans le cas contraire, on 
recommence à le frotter. | 

— Maman, qu'est-ce que c'est que cette eau bleue dans laquelle les les- 
siveuses de ma sœur trempaient toujours leur linge après l'avoir savonné? 
Est-ce qu'elles voulaient le teindre ? 

— Non, mon enfant. C'était pour le rendre plus blanc; pour lui donner 
une belle teinte azurée agréable à l'œil, au lieu des tons jaunätres qu'il 
n'aurait pas manqué d’avoir sans cette précaution. Tous les savonnages se 
terminent par la mise au bleu. 

— Eh bien! comment s'y prend-on pour mettre an bleu? 

— On enveloppe un petit morceau d'indigo, préparé pour cet usage, dans 
un chiffon de flanelle d'abord, puis de toile ensuite, et l'on presse ce chiffon 
dans une nouvelle terrine d'eau claire. On met pièce à pièce dans cette eau, 
devenue bleuâtre, son linge bien rincé préalablement. On le retire, on le 
tord — avec précaution toujours, de façon à ne rien déchirer— puis on l'é- 
tend sur des cordes pour qu'il sèche. Le linge qui sèche vite conserve bien 
mieux sa blancheur. L'été on l'expose au soleil ou bien dans un grenier 
dont toutes les fenêtres sont ouvertes à la fois. L'hiver, on le met 
sécher dans un appartement où il y a du feu. Tu as peut-être entendu 
dire quelquefois que le linge qui reste exposé à la gelée devient plus 
blanc; c'est possible, mais en même temps il acquiert une raideur telle, 
que les fils dont le tissu est composé se rompent au moindre tiraillement, 
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ce qui est fort désagréable. — Tu t'agites sur ta chaise, Mina; ce que je 
t'explique t’ennuie. 

— Je t'avouerai, maman, que ca ne m'amuse pas beaucoup. Pourtant, 
comme je crois utile de savoir ces choses pour ne plus abimer une autre 
fois les vêtements de ma poupée, je te prie de me dire, quand même, ve 
qu'il reste à faire, lorsque le linge est sec, pour le remettre en état d’être 
porté. 

— Voici une preuve de raison dont tu seras récompensée tout à l'heure, 
ma chérie, dit la maman en l'embrassant. 

Mina la regarda d’un air interrogateur, mais ne demanda aucune expli- 
cation. 

(La fin au prochain Numéro.) 
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L'ENFANT ET LA RAQUETTE 


—2 4 29— 


Un enfant joli comme un cœur, 
Et pour l'étude plein d'ardeur, 
Savait son catéchisme et commençait à lire. 
Il est inutile de dire 
Que de sa mère il était le bijou, 
Et que, sans le gâter, son père en était fou. 
Trop s'appliquer nuit à l'enfance ; 
Il lui faut de l'amusement. 
La mère le sentit : on achète un volant, 
On le donne au petit comme une récompense 
Du devoir fait diligemment. 
L'enfant, armé de sa raquette, 
Ne s'occupe plus que du jeu; 
Pour son volant il est tout feu ; 
Dix fois par jour, en public, en cachette, 
Il s'exerce; c’est là son unique amusette. 
De catéchisme, point ; de lecture, très-peu ; 
Et tout allait si mal, qu'enfin la chère bonne 
Va dire à la maman que le petit garcon, 
Au lieu d'apprendre sa lecon, 
Malgré sa remontrance, au jeu seul s’abandonne. 
La mère fait venir l'enfant ; 
Lui reproche ses torts, et reprend le volant : 
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« Mon fils, je veux bien qu’on s'amuse; 
» Mais, quand de mes bontés je vois que l’on abuse, 
» Je sais comment il faut punir. 
» Du volant enlevé perdez le souvenir. 
» Croyez-vous qu’en jouant s’acquière la science ? 
» Je ne saurais, mon fils, trop vous le répéter; 
» Le jeu, pour les enfants, est une récompense, 
» Et c'est par le travail qu'on doit la mériter. » 
Le petit mis en pénitence, 
Prouve, les yeux en pleurs, le cœur plein de soupirs, 
Que souvent nos chagrins naïssent de nos plaisirs. 


CLÉMENT. 
(Mémorial Poétique de l'Enfance.) 


Avis aux petites filles qui pourraient ainsi oublier leurs devoirs pour 
les joujoux que le 1* janvier leur a apportés. 
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JEUX ET RÉCRÉATIONS 
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LE SAC D'ÉTRENNES 


_—£2 > ——— 


Voici un jeu tout à fait de circonstance, à cette époque où toutes Îles 
maisons regorgent de bonbons et d'étrennes ; je l'extrais à votre intention 
d'un volume de la Bibliothèque Rose : Jeux et Exercices des jeunes filles, par 
madame de Chabreul (1). Peut-être, par la suite, ferai-je encore pour vous 
quelques emprunts à cet intéressant recueil, petites amies; mais pour 
aujourd'hui nous nous bornerons au Sac d'Etrennes, qui, s'il ne vous fait 
juger en entier ce joli livre, vous en donnera au moins un avant goût. — 
Je cède la plume à madame de Chabreul : 

« On remplit de bonbons un grand sac de papier mince et on l'attache 
solidement, par le haut, en travers d'une porte ouverte. — Chacune des 
joueuses a, à son tour, les yeux bandés et tient un long bâton. 

» On conduit l’aveugle en face du sac, à une petite distance, et elle doit 
le frapper avec son bâton. Elle peut essayer jusqu à trois fois. Si elle ne 
réussit pas, elle cède la place à une autre. Le jeu ne cesse que quand 
l'une d'elles parvient à faire un trou dans le sac, et alors toutes les autres 
ont le droit de ramasser ce qui en tombe. 

» Quelquefois ce sac est rempli de petits objets que l'on donne à celles 
qui les ramassent. On peut aussi, sans en avertir personne (2), substituer 
un sac de farine aux bonbons, mais ce sont des plaisanteries qu’il ne faut 


(1) Cet ouvrage, orné de 55 vignettes par Fath, est publié par MM. Hachette et Compagnie, 
boulevard Saint-Germain, 77. Prix : 2 francs. 

(2) Note de la Vieile Poupée. — Quand, par exemple, de petites friandes, non contentes 
d'avoir vidé un premier sac, en réclament un second. 
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se permettre qu avec mesure et entre compagnes qui se connaissent assez 
pour ne pas s’en fàcher (1). » 

Cette attrape m'en rappelle une autre fort amusante dont il est aussi 
question dans les Jeux et Exercices des jrunes filles : le jeu de la Clef ou du 
Sifflet. On se met en cercle et l'on se passe de main en main une clef, un 
sifflet, dans lequel on siffle du côté opposé à celui où cherche /« putiente 
placée au milieu du rond. Une des malices du jeu, c’est d'attacher la elet 
derrière celle-ci à l'aide d’un long fil et de souffler dedans chaque fois que 
la pauvre chercheuse regarde d'un autre côté ; ce qui lui fait faire un 
brusque soubresaut et s évertuer en vain à deviner entre quelles mains 
peut être le malencontreux sifflet qu'elle ne suppose pas si près d'elle. — 
Cette plaisante situation provoque des rires sans fin, mais il ne faut pus 
en abuser. Pareille attrape ne peut avoir lieu qu'une fois par soirée, car 
dès qu'elle est connue elle devient impossible, et il ne faut jamais la pro- 
longer au point de la faire devenir une mystification. 

« Nous recommandons ici une fois pour toutes, dit à ce sujet madame 
de Chabreul, d'apporter dans tous les jeux la loyauté et la vérité que l'on 
met à des actions plus sérieuses, et surtout de ne pas dévouer une des 
personnes qui composent les réunions d'enfants à un rôle qui peut être 
humiliant ou désagréable. Il arrive souvent que l’on se croit permis de 
choisir ainsi une victime, soit parce qu'on lui suppose quelque infériorité 
relative, soit parce qu'elle s'offense facilement des petites taquineries de 
ses compagnes. En pareil cas, nous engageons vivement ces dernières à 
ne pas persister dans leur système : elles ne corrigeront pas et elles blesse. 
ront l'objet de leurs plaisanteries. Quelles ne fassent pas dire ce qui est 
malheureusement assez vrai: 


Cet âge est sans pitié! 


Et qu'elles n’oublient jamais que le charité est d'une bonne application 
partout ; leurs jeux même y gagneront en gaieté, parce qu'il est impossibie 
de s'amuser franchement lorsqu'on rit aux dépens d’une personne que 
l'on fait souffrir. » 


(1) Autre note de la Vieille Poupée. — Je préférerais remplacer la farine par des haricots, des 
pois secs ou du son. La mystification serait la même et n'aurait pas l'inconvénient de salir les 
vêtements des joueuses, ni l'appartement où l'on joue. 


LE CAMIER ROSE DE BLEUETTE 


(SUITE...) 


5 Avril 186... 


J'ai été longtemps sans revenir à ce cahier, ma petite Chiffonnette, parce 
que je n'en ai pas eu le temps. Il nous est arrivé du monde, des amis de bon 
papa. et puis il m'a fallu aider madame Laurent à achever une layette 
pour un petit enfant que le bon Dieu doit envoyer cette semaine au village. 

J'aitiré bien des points et cassé plus d'une aiguille à cette layette, va! 
mais du moins, quand ce cher baby, que je ne connais pas encore, sera 
rouge et joufflu comme les enfants qui, le dimanche, à la porte de l'église, 
nous retirent avec tant d’empressement leur casquette en disant : « Bon- 
jour, monsieur de V...; bonjour, mademoiselle Bleuette ! » J'aurai la satis- 
faction de pouvoir lui répondre : « C’est pourtant moi qui ai cousu ta pre- 
mière brassière ! » Ga le rendra tout fier, ce petit, n'est-ce pas, Chiffon- 
nette ? Et moi, je serai aussi glorieuse que lui! | 

Tout ce babil, ma chérie, c'est pour m excuser de t avoir si longtemps 
lussée en plan an milieu de l’intéressante causerie de bon papa. Pourrais-tu 
me dire où j'en étais restée? — Non... — Eh bien, tant pis, je reprends 
un importe où | 

— Bon papa, demandai-je à grand-père, pourquoi donc est-ce que tu 
commences par m'apprendre la botanique avant la minéralogie ? (Tu vois 
que je me rappelle bien ces mots baroques ! ) 

— Parce que la science des plantes a toujours eu mes prédilections, ma 
petite Bleuette, et que voici d’ailleurs la saison où l'on peut étudier plus 
facilement les végétaux. N'est-ce pas du printemps à l'automne que la plu- 
part d'entre eux naissent, vivent, meurent ou s'endorment ? D'ailleurs, là 
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botanique est plus attrayante pour une petite fille que la minéralogie, dont 
nous dirons cependant quelques mots plus tard... 

— Grand-père, à quoi ça me servira-t-il de savoir la botanique ? 

— À bien des choses, mon enfant. D'abord, pour toi comme pour moi, 
ces conversations et les promenades occasionnées par l'étude de cette 
science, seront fort instructives, fort intéressantes, et occuperont agréable- 
ment notre été. 

— Oh! ca, c’est bien vrai ! 

— Ensuite, en examinant ainsi de près les œuvres du bon Dieu, si com- 
plètes et si parfaites depuis les plus grandes jusqu'aux plus petites, tu ap- 
précieras mieux cette bonté, cette prévoyance qui a pourvu non-seulement 
à tous nos besoins, mais encore à notre plaisir; à notre agrément, à nos 
jouissances de tous les instants. Par exemple, réfléchis un peu, ma fil- 
lette, combien la terre serait pour nous un triste séjour si, au lieu de ces 
pelouses, de ces beaux ombrages, de ces fleurs qui nous entourent et nous 
charment, le bon Dieu n'avait mis partout que des rochers, des pierres, 
des amas informes de métaux... me comprends-tu bien, Bleuette ? 

— À merveille, bon papa! Mais est-ce là tout ce que m enseignera la 
botanique ? 

— Non, tu retireras encore de cette étude une foule de Connaissances 
pratiques. Tu sauras que ce sont les végétaux qui nourrissent en partie 
l'homme et qui donnent à la médecine ses principaux remèdes ; les végé- 
taux encore qui fournissent une foule de matières indispensables, soit pour 
les usages ordinaires de la vie, soit pour l’industrie, soit pour les arts. Ainsi 
les peintres tirent beaucoup de leurs couleurs des plantes. On divise sou- 
vent les végétaux, à cause de leurs diverses propriétés, en plantes alimen- 
{aires, qui sont celles dont bêtes et gens tirent leur nourriture ; — en plantes 
médicinales, ou plantes employées par les médecins pour le souligement 
des malades; — en plantes utiles aux arts, au commerce, ou simplement à 
nos besoins ; — enfin, en plantes de pur agrément. On pourrait faire encore 
une autre catégorie des plantes aromatiques, telles que le girofle, la cannelle, 
la vanille, etc., qui sont extrêmement nombreuses et servent à une foule 
d'usages différents. 

— Bon papa, je ne comprends pas bien ces divisions-là. Qu'est-ce que tu 
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entends par plantes alimentaires? Est-ce ce qui se mange, comme les pommes 
de terre, les carottes, les haricots, les oignons, les artichauts, les asperges, 
les salades... 

— Oui, tous les légumes. Puis tous les fruits (les fruits ne sont pas des 
végétaux, mais ce sont les végétaux qui les produisent) : pommes, poires. 
coings, nèfles, melons.…. , 

— Ah! j'y suis! laisse-moi dire pour voir si je te comprends... ça va 
bien m'amuser ; il me semblera que je sens le goût de toutes les bonnes 
choses que je nommeral. 

— Petite friande! 

— Voyons... les fraises d'abord. Elles appartiennent aux végétaux qui 
se mangent, n'est-ce pas ? 

— Tu dois le savoir de reste, fit bon papa en souriarit. 

— Les groseilles... puis les framboises, puis les pêches, les abricots, le 
raisin, les oranges, les citrons, les noisettes, les châtaignes. 

— Et les fruits étrangers, ananas, dattes, cocos, etc., qui composent la 
principale nourriture de certains peuples d'Afrique et d'Asie, et le blé, le 
seigle, l'orge, qui servent à pétrir le pain. ' 

— Le riz dont Madelon fait de si bons gàteaux en est-il? 

— Certainement; et aussi la canne et la betterave, d’où l’on tire le beau 
sucre que tu mets chaque matin dans ton lait. 

— Et les grains qui servent à faire le café que tu prends si volontiers 
après ton diner, bon papa? 

— C'est le produit de la plante alimentaire appelée caféier. Il en est de 
même du sagou et du tapioca que l'on met dans nos potages et qui sont des 
farines extraites du sagoutier et de la racine de manioc. 

— Oh! que c'est amusant, la botanique! Alors, tout ce qui sert à notre 
nourriture vient des végétaux ? 

— Non, pas tout; mais une bonne partie. 

— Et le chocolat aussi? 

— Le chocolat est fait avec le cacao, fruit d’un arbre étranger appelé 
cacaover. Beaucoup d'animaux doivent de même leur subsistance aux 
plantes : la luzerne, le trèfle, le sainfoin, l'herbe des prairies, l'avoine, sont 
des végétaux spécialement cultivés pour les bestiaux domestiques; le 


— (63 — 


chenevis, graine du chanvre, le mouron et le millet, sont aussi, tu ne 


l'ignores pus, excellents pour les oiseaux. 

— Et les plantes médi.. médi... quoi, bon papa? celles qui servent aux 
médecins et aux pharmaciens ? 

— Les plantes médicinales. Veux-tu en connaître quelques-unes ? 

— Oh ! je crois que je pourrais déjà t'en nomrner une certaine quantité. 

— En vérité? Voyons donc, ma petite savante. 

— Il y a d'abord, fis-je en comptant sur mes doigts, le chiendent qui 
est si bon pour Roms et pour Minette quand ils sont malades. 

— Et quinest pas bon seulement pour eux, car on l'emploie aussi 
fréquemment pour les hommes que pour les animaux. 

— Ensuite nous avons la mauve, la violette, la bourrache, la camc- 
mille, qui font de si bonnes tisancs, surtout quand madame Laurent v met 
deux morceaux de sucre! Le tilleul, le lichen, dont j aime tant la jte, 

la petite centaurée rose des bois. 

— Le ricin que tu ne peux souffrir, le pavot qui donne l'opium, cette 
liqueur absorbante dont s'enivrent les Orientaux.. c'est un poison, malgré 
l'usage journalier qu'en font ces peuples. À propos de poisons, il ne faut 
pas que j'omette de te dire que les végétaux en fournissent beaucoup et 
qu'il est très-nécessaire de bien connaitré, pour s'en méfier, ces plantes 
nuisibles. 

— Grand papa, est-ce que le sirop de capillaire que Bonne Amie faisait 
boire à Chiffonnette quand elle toussait cet hiver était fabriqué aussi avee 
une plante médicinale ? 

— Oui, de même que le vin de quinquina que tu prends pour te forti- 
fier. Il y a encore parmi ces végétaux utiles la rhubarbe, l'ipécacuana, 
la casse, la réglisse… 

— Oh! la réglisse, c’est ce bois jaune. avec lequel on fait du rougoulou 
dans une petite bouteille ! 

— Du rougoulou! qu'est-ce que c'est que ça ? dit bon papa en riant. 

— C'est quelque chose de très-bon quand on a soif, grand-pére ; rien 
que du bois de réglisse avec de l’eau ! Nous en faisions toujours pour nous 

amuser, avec Chiffonnette. 
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— Alors, c'est du coco ? 

— Je crois, en effet, que Chiffonnette m'a dit que ça s'appelle comme 
ça à Paris; mais Bonne Amie ne voulait jamais nous en laisser boire à la 
promenade, alors nous en fabriquions nous-mêmes à la maison. 

— Décidément, je crois que la Vieille Poupée avait raison : Chiffonnette 
et toi, vous êtes un peu gourmandes. 

— Oh! bon papa! dis-je en regardant la terre avec confusion. 


(La suite au prochain Numéro.) 
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BAPRIGA TION 


DES TRAVAUX D'AIGUILLE 


N° 1, Moitié du devant d'un corsage de poupée. Il est montant et peut se 
faire à taille ronde, en supprimant la basque placée derrière. Au reste, 
même en laissant la basque, il se porte avec une haute ceinture. 

N° 2, Dos du corsage montant. La basque se compose de deux languettes 
séparées, jointes par une espèce de brandebourg en soutache, terminé par 
deux perles de jais, d'acier ou d’or qui simulent les boutons. Même orne- 
ment sur la couture de dessus de la manche et sur le devant du corsage. 

N° 3, Petit côté. 

N° 4, Moitié de la manche. 

N° 5, Nœud en passementerie noire ou de couleur avec perles de jais ou 
d'acier et glands. Il se pose de place en place, au bas d'une jupe, et sur 


les manches en guise d’épaulette. — Il peut aussi servir d'ornement de 
casaque. | 

N° 6, Alice, dans un écusson en cordonnet et plumetis, pour mouchoir 
de petite fille. 


N° 7, Mathilde, en cordonnet. 

N° 8, Lilla, gros cordonnet. 

N° 9, E. S., à broder en noir, pour mouchoir de deuil. On pourrait, en 
faisant ces lettres en coton blanc et les entourant d’un cordonnet en coton 
rouge, marquer le linge de Lily : son linge de maison, taies d'oreiller, 
draps, etc., bien entendu. 

N° 10, A. S., en pois-postes, pour mouchoir de poupée. 
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N° 11, À. M. C., entrelacés ; cordonnet, pour linge de petite fille. 

N° 12, Léona, pour coin de mouchoir, dans un écusson composé de 
pois-postes, de cordonnet troué très-fin et de feston mince. Le nom esl 
en cordonnet moyen. 

N° 13, Mikie, même usage : trois cordonnets minces entourés d'un point 
de rose. Des pois-postes ou de mignons pois troués terminent cet entou- 
rage. 

N° 14, Brunette, pour mouchoir de poupée. 

N° 15, Garniture pour lingerie d'enfant, de grande personne ou de pou- 
pée. C'est un feston arrondi au bas d'une bande ou d'un col en nansouk 
double. Une valencienne posée à plat s'échappe de ce feston. La braderie 
est faite sur la valencienne même. On découpe après. 

N° 16, Large ceinture de poupée. Elle se porte sur une robe blanche ou 
s’assortit à la toilette. Les pans flottants sont garnis d'une frange de la 
même nuance que le fond. 

On peut faire celte frange en taffetas effilé, ou bien acheter un bout de 
frange ordinaire de la couleur que l’on a choisie et la coudre au-dessous de 
la broderie qui s'exécute en soie blanche ou en soie d'Alger à points lancés. 
On fait ce point lancé en piquant, je suppose, son aiguille au commence- 
ment d'un des rayons placés auprès du cœur de la marguerite, et en la 
repiguant à l’autre extrémité de ce même rayon. Puis on la fait ressortir 
encore près du cœur, au rayon suivant, et ainsi de suite. Le cœur des mar- 
guerites est formé, sclon la grosseur des fleurs, par une, trais ou quatre 
perles d'or ou d'argent. Cette ceinture, qui pourrait aussi servir de cravate 
à une jeune maman ou à üne sœur aince, est fort à la mode et fort jolie 
en taffetas rouge, vert, bleu ou noir avec marguerites noires à cœur d'or. 
Brodées en rouge, en bleu, en vert, en blanc sur fond noir, ces mar- 
guerites sont encore d’un charmant effet; mais en noir à cœur d'argent 
sur fond bleu ciel, l'effet est ravissant. 

N° 17, Ce n° est une cravate de poupée brodée de Ja même facon sur un 
petit ruban ertra-fort dont les bouts sont effilés pour faire frange. Afin de 
donner plus de délicatesse à la marguerite, qui, sur ce ruban étroit, a 
moins d'espace que sur la ceinture, on peut dédoubler sa soie d'Alger on 
se servir de cordonnet ordinaire. 
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On ferait aussi, pour aller avec la ceinture, de très-jolies bandelettes 
par le même procédé. Ces bandelettes seraient semées de margucrites par- 
tout de même grosseur. | 

N° 18, À. T., cordonnet et pois-postes, pour mouchoir de poupée. 

N° 19, L., pour mouchoir de petite fille ou de poupée. Écusson en pais- 
postes et en œillets troués allongés et très-fins. 

N° 20, Laura, pour poupée, dans un collier de pois-postes retenus par 
une attache en fin cordonnet. Couronne assortie. 

N° 21, Palatine en fourrure ou en peluche frisée pour Lily. 

N° 22, Moitié du patron de cette palatine. Vous la ouatez légèrement et 
la donblez de satin ou de taffetas de la couleur que vous voudrez. C'est le 
marron qu on emploie le plus souvent. 

N°23, Manchon assorti à la palatine. 

N° 24, Patron de ce manchon. 

Vous taillez dans un morceau de vieille fourrure, d'étoffe de laine imi- 
tant l’astracan, ou de peluche frisée, ce patron n° 24. Si vous n aviez aucun 
de ces matériaux, vous pourriez aussi faire ce manchon en drap ou en 
velours assorti à la toilette de votre poupée. Cela se voit beaucoup cette 
année. 

L'étoffe trouvée, vous étendez sur l'envers de la fourrure une couche de 
ouate que vous y faufilez, puis vous fermez par une couture en surjet, 
faite à l'envers, votre morceau de fourrure. — Vous avez préalablement 
coupé la doublure sur taffetas, d'après le même patron ; formez un 
nouveau sac avec cette doublure, retournez-le et introduisez-le dans votre 
manchon déjà retourné, lui aussi. Vous coudrez la doublure en faisant à 
chaque bout du manchon un rempli assez large pour qu'on puisse y passer 
un élastique qui, étant serré, donnera la forme voulue aux extrémités. — 
Voir le n° 23. 

N° 25, Entredeux en pois-postes de deux grosseurs pour lingerie de prou- 
pée. Un petit œillet troué est au milieu de chaque rosette. 

N° 26, Éva, pour mouchoir de poupée, point de rose fin. 

N° 27, Marie, pour petite fille; rosettes comme au n° 25, cordonnet fin 
pour les tiges, et petites feuilles entourées de ce même cordonnet fin et 
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remplies de deux ou trois points arrière, ou, si vous l'aimez mieux, de point 
d'armes. 


N° 28, Coin de mouchoir riche pour poupée; feston très-fin, pois-postes, 
cordonnet et plumetis qu'on peut remplacer par des pois-postes aussi. — 
Écusson pour ce même mouchoir avec les lettres L. S. 


N° 29, Branche de mûres artificielles pour ornement.de chapeau de 
dame, de toilette de bal de poupée ou de panier-boule en paille comme 
celui du mois dernier. 

Achetez dans une maison qui s'occupe des fournitures de fleurs artifi- 
cielles, quelques paquets de pistils verts et quelques autres de pistils noirs, 
semblables à celui qui est dessiné au n° 30. Coupez-les par le milieu, et 
prenez quatre ou cinq de ces pistils (les verts, par exemple), que vous 
attachez à l'aide d’un peu de soie verte au bout d'un fil de fer recourbé 
(voir le n° 31). C’est le cœur de votre mûre. Ajoutez ensuite à ce cœur au- 
tant de pistils qu'il en faudra (toujours en les fixant au fur et à mesure avec 
de la soie tournée), pour avoir le n° 32, qui vous représente une mûre, 
avant que le calice soit attaché dessous. 

Vous avez acheté ou vous taillez vous-même sur papier vert le n° 33, 
qui est ce calice ; puis vous enduisez le dessous de votre mûre de gomme, 
et enfilez le calice (voir le n° 34). 

Autour de la queue vous tournez de la soie plate, verte. Vous faites de 
cette façon des mûres de différentes grosseurs, les unes vertes, les autres 
noires. Les vertes représentent les mûres lorsqu elles ne sont pas encore 
arrivées à mâturité. Il est bien entendu que lorsque ces mûres sont desti- 
nées à servir de coiffure ou d'ornement de robe à une poupée, on les fait 
très-peu fournies de pistils, et même, s’il y a moyen, on choisit des pis- 
tils plus petits que celui qui est représenté au n° 30. 

Les feuilles que l’on a achetées en même temps que ces pistils et que 
l'on a choisies de différentes tailles, se préparent en collant derrière un petit 
brin de fil de fer à l’aide d'un peu de papier vert gommé. On tourne aussi 
de la soie plate autour de la queue (n° 35). 

On monte ces mûres en en attachant plusieurs auprès les unes des au- 
tres, toujours avec la soie plate que l'on continue à tourner pour masquer 
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les fils de fer réunis, et l'on ajoute de la même manière quelques feuilles 
de grandeurs différentes (voir le n° 29). 

Selon l’objet auquel on les destine, on fait les branches plus ou moins 
longues, plus ou moins fournies ; mais, dans tous les cas, les plus gra- 
cieuses sont celles qui ressemblent à de longues lianes un peu maigres. 


REVERS DE LA PLANCHE 


N° 36, Col pour petite fille de neuf à dix ans. — Il se fait en nansouk 
double comme un col raide ordinaire; la doublure du col est en étoffe plus 
épaisse que le dessus, qui doit être clair et fin ; car lorsqu'on aura fait, en 
feston très-mince ou en cordonnet, l'encadrement de l’espèce d’entredeux 
brodé qui entoure le col, on découpera le dessous de cet entredeux, et 
c'est alors seulement que l’on brodera, soit en pois au plumetis, soit en 
pois à la minute, l'intervalle compris entre les deux festons, dont le des- 
sous à été découpé. 

N° 37, Manchette assortie au col. 

N° 38, C. P., en cordonnet et piqüres dans un médaillon tout en étoiles 
ou point de rose. 

N° 39, Augusta, dans un écusson en point de rose et pcis-postes. 

N° 40, Ornement de passementerie que vous pourrez faire pour garnir le 
devant d’une robe à votre maman. Cet ornement consiste en un lacet plat 
un peu large contourné et une ganse ronde. On y ajoute des perles quand 
le tout est cousu à l'envers, comme je vous l'ai déjà expliqué, puis des 
glands. — Vous trouverez ces diverses fournitures dans toutes les mer- 
cerics. 

N° #1, Panier en anneaux au crochet. Il se compose de 72 anneaux de 
cuivre (on achète cela au cent, chez un quincaillier). Ces anneaux ont la 
grandeur du n° 42. Ils sont recouverts de laine à tapisserie. Les petites 
paresseuses qui ne voudraient pas apprendre le crochet — ce que la Vieille 
Poupée ne saurait trop blâmer, car le crochet est un charmant ouvrage, et 
l'on doit toujours être désireuse d'apprendre ce que l’on ignore — pour- 
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raient entourer ces anneaux d un point de feston fait avec une aiguille à 
tapisserie enfilée de laine (voir le n° 43), mais ce serait beaucoup plus long 
et bien moins régulier. Quant aux bonnes petites travailleuses qui ne recu- 
lent jamais devant la besogne, je vais leur donner le détail de ce nouveau 
travail : | 

Prenez l'anneau n° 42 et votre laine entre le pouce et l’index de la main 
gauche — voir la figure 44 — tenez vôtre crochet de la main droite ; 
passez ce crochet sous la laine et sous l'anneau — voir toujours le n° 44 
— puis tirez à vous, vous aurez le n° 45. 

Reprenez sur votre crochet le brin de laine qui est sur votre index, et 
tirez encore à vous en passant dans le fil qui est déjà sur l'anneau (n° 46). 

Vous repassez alors le crochet sous l'anneau, puis dans le fil placé sous 
l'index, et vous tirez de nouveau à vous. Il y a alors deux fils sur votre 
crochet; reprenez le brin de laine — voir le n° 47 — glissez-le dans les 
deux fils, puis recommencez à passer votre crochet sous l'anneau, puis le 
fil, ainsi qu'il a été dit en commençant. 

Quand l'anneau est entièrement recouvert, vous cassez votre laine en 
laissant un brin assez long pour pouvoir l'enfiler ensuite dans une aiguille 
à tapisserie et faire avec ce brin, à l’intérieur de l’anneau, une roue comme 
celles que je vous ai appris à exécuter en broderie l'année dernière. (Voir 
le n° 48.) | 

Vos 72 ronds ainsi disposés, vous en mettez 12 de côté pour le pied de 
votre panier, {1 pour l’anse, et le reste pour le corps du panier que vous 
_ pouvez faire soit en laine d’une seule couleur, soit en recouvrant alterna- 

tivement un anneau d'une nuance, un anneau d'une autre. 

Disposez maintenant ce corps de panier comme le n° 49, en cousant les 
anneaux les uns aux autres, à l'envers, avec de la soie de même nuance 
que la laine qui les recouvre. 

Quand cette première opération est terminée, pour consolider votre pa- 
nier et lui donner la forme voulue, vous prenez un petit laiton mince que 
vous déguisez en tournant autour un brin de laine de la nuance des an- 
neaux. Puis vous cousez ce fil de fer à l'envers de ces anneaux, en lui don- 
nant, comme au panier, la forme d'un losange. (Voir le n° 50.) 

C'est un fil de fer arrangé de même et serpentant entre les contours des 
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anneaux de l'anse (voir le n° 51) qui donne de la consistance à cette anse, 
composée de 11 anneaux cousus les uns aux autres et rattachés au point 
le plus large du losange. (Voir le croquis n° 41.) 

Les 12 anneaux du pied sont cousus de même et consolidés de même, 
puis réunis en rond et attachés aussi solidement que possible, à l’aide de 
quelques points, à l'envers du losange, dont on fait recourber les deux 
points des extrémités en dedans, comme sur le croquis n° 41. 

Ce petit panier ferait un fort joli panier à cartes de visite pour votre 
petite mere, ou bien un gentil ornement pour la chambre de votre grande 
sœur, qui y déposerait son dé, ses ciseaux et sa broderie. — On pourrait 
aussi en faire un cadeau de fète, en choisissant pour les anneaux de Ja 
laine brune ou couleur bois, en emplissant le panier de mousse et y en- 
fouçcant quelques fleurs soit naturelles, soit artificielles, quelques boutons 
de rose, par exemple, ou bien des œillets, des renoncules, que sais-je, 
moi? (Voir le n° 52.) 

Exécuté en cordonnet au lieu de laine et sur des anneaux tout petits et 
pareils à ceux qu'on emplovait autrefois pour remplacer les coulisses des 
petits rideaux de fenêtres et pour faire des bourses (voir les n°‘ 53 et 54), 
ce même panier pourrait servir à miss Lily, .soit de jardiniére, soit de 
panier à ouvrage. Si elle en voulait faire une jardinière, elle mettrait 72 
anneaux aussi et disposerait ces anneaux exactement comme pour le grand 
panier ; mais si son but était d’avoir un panier à ouvrage, il faudrait dimi- 
nucr de deux anneaux la rangée du milieu du losange (celle des 7 anneaux), 
et raccourcir dans les mêmes proportions le dessous du panier et l'anse. 

Ce même petit panier avec sa forme originale, servirait à merveille de 
baguier à celles d’entre vous qui ne jouent plus à la poupée. Vous recou- 
vririez les anneaux de Soie rouge-corail, cerise, bleu mexico, vert éme- 
raude, etc., et dans ce cas, vous orneriez le milicu de chaque roue d'an- 
neaux d'une petite paillette ou étoile, soit en or, soit en acier. Ce serait 
tout scintillant et tout coquet. Les boutons de rose en miniature et les œil- 
lets mignons que je vous ai montré à faire l'été dernier, seraient aussi 
charmants dans la jardinière de Lily. 

À propos de cet ouvrage, qui, bien que très-facile, a nécessité un si 
grand nombre d'explications et de dessins, je vous recommanderai, mes 


enfants, lorsque vous exécuterez un des travaux que je vous envoie, de ne 
lire les détails concernant ces ouvrages qu’au fur et à mesure du travail 
que vous aurez entrepris. Si vous vous y prenez différemment, vous vous 
perdrez dans ces minutieuses explications, et les choses les plus simples 
vous paraitront excessivement difficiles, pour ne pas dire impossibles. 
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ANNEXES 


PLATEAU ALGÉRIEN EN CARTONNAGE 


On déposera sur ce plateau les lettres et les cartes de visite de made- 
moiselle Lily. Après l'avoir collé sur carte mince, on découpera le plateau 
tout autour, puis l'on fera une entaille entre chaque écaille, et on repliera 
ces écailles les unes apres les autres afin de former le bord ; mais comme 
ces plateaux sont ordinairement dorés extérieurement, il faudra coller 
sous celui-là un rond de papier d'or et encadrer d'une bande de papier 
d’or gommé tout l'extérieur des écailles que l’on redécoupera de nouveau 
sur le bord. — Ce plateau peut servir aussi de baguier ou de porte-épingles 
aux petites filles dont la Lily n'aurait pas ces habitudes raffinées. 


Petit porte-aiguilles morcsque, dont vous aurez l'explication le moi: 
prochain. 
MUSIQUE 


Bébé, valse, par A. Henri, auteur dle Bébé, quadrille. 


GRAVURE COLORIÉE 


Figurine en carton découpée avec le commencement de son trousseau. 
Tous les objets composant ce trousseau pourront servir de type à vos ma- 
mans pour vos costumes. 

Nous remettons au mois prochain la seconde partie du salon de Lily; 
vous en avez déjà reçu un fragment en Décembre. Je ne vous demande 
pas ce que vous en pensez. Pour moi, je n'y trouve qu'un défaut : il est 
trop beau, et je crains que vos mères nous grondent de vous envoyer des 
choses si luxueuses. C'est la faute de nos dessinateurs, car personne plus 
que nous n est ami de la simplicité. 


Paris. — Typographic Monnis ct Compagnie, 64, rue Amclou 
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PERSONNAGES 


JEANNE-MARIE, fermière. 
TOINETTE 
TOINON 

M°° GERTRUDE, femme de charge du château voisin (1). 


ses filles. 


_La scène se passe dans la ferme de Jeanne-Marte. 


SCÈNE PREMIÈRE 
TOINETTE seule, puis TOINON à la cantonnnde. 


TOINETTE, debout sur une chaise devant une table sur laquelle elle a déposé un miroir, 
se regarde complaisamment \2). 


Oui, en retroussant ma robe de cette façon-là, sur mon beau jupon 
brodé des dimanches, j'ai presque la tournure de cette jolie petite demoi- 
selle qui est venue faire visite au château la semaine dernière. Cette rose 


(1) Note pour la mise en scène. — Cette pièce pourra être jouée par quelques-uns des person- 
nagcs donnés pour les Expédients de la Mere Gigogne. 

Madame Pierrot remplira le rôle de Jeanne-\larie. 

Colombine celui de Toinon. 

Isabelle celui de Toinette. 

La mère Gigogne celui de madame Gertrude. 

(2) Un miroir, une chaise et une table d’un sou feront très-b ien l'affaire. 

TROISIÈME ANNÉE. — N° IV, 4 


des haies a aussi très-bon air dans mes cheveux relevés comme les siens. 
Qu'elle était pimpante dans la calèche de madame la baronne !... Dieu 
qu’on doit être heureuse dans une pareille voiture! 


TOINON, à la cantonnade. 


Toinette, Toinette, viens donc m'aider à dénicher les œufs de la Blanche 
et de Noirette. Il y en a dans tous les coins du poulailler. 


TOINETTE, sautant vivement en bas de sa chaise. 


Toinon !.… Rangeons vite ce miroir, car elle m'appellerait encore co- 
quette. (Au moment aù elle dif ces mois, Toënon entre.) 


SCÈNE EL. 
TOINETTE, TOINON. 


TOINON. 


Eh quoil toujours occupée de ta toilette? Vrai, ce n’est pas bien, Toi- 
_ nette. Mais, bon Dieu! comment t’es-tu encore attifée ce matin ? Des fleurs 
dans les cheveux, ta robe des grands jours! A quoi penses-tu done. 
sœur, et que dira notre mère? 


TOINETTE, avec humeur. 


Tu es ennuyeuse, toi ! tu fais toujours de la morale! Tu es cependant 
plus petite que moi. | 
TOINON. 
Oh1 plus petite. de taille seulement, puisque nous sommes nées le 
même jour. Allons, va retirer ces beaux affiquets que tu abimerais en 


travaillant. Pendant ce temps, je ferai ta besogne dans la cour; et puis, 
tu viendras me rejoindre à l'étable, et nous conduirons ensemble les va- 


ches au pâturage. 


TOINETTE. 


On ne se salit pas au pàturage ; je veux v aller comme ça. Si la dame du 


château, qui me regarde toujours si complaisamment, vient à passer, elle 
s'écriera encore de sa petite voix douce : (Contrefaisant la voix de la Dame.) 
La ravissante petite fille ! on croirait voir une bergère de Florian! 


TOINON. 


Mais, ma sœur... 


TOLNETTE, continuant. 


Je ne sais pas ce qu'elle veut dire avec son Florian. Et toi ?... Je sup- 
pose que c’est quelque pays où il n y a que des enfants jolis et galamment 
ajustés conune moi en ce moment | 


‘TOINON. 


Tiens, tu es folle avec tes idées de vanité et de parure. Tu désoles ma- 
man, et, pour sür, le bon Dieu cessera de t'aimer. La coquetterie — notre 
inère le dit toujours — engendre tous les défauts ! 


TOINETTE, qui pendant ce temps a regardé à la fenétre. 


Uh! Toinon, vois donc! Un homme qui vient * ARESFeF Al une lettre à 
maman Jl la lui a remise sur la porte du jardin. 


TOINON. 
Eh bien! qu'est-ce qu'il y a d’extraordinaire à cela ? 
TOINETTE. 
Rien... je voudrais seulement savoir qui écrit à notre mère et ce qu'il y 
a dans cette lettre. 
TOINONX, 
La curieuse! 
TOINETTE. 


Ce n'est pas par curivsité... c'est parce que ce papier doit contenir 
quelque chose d’extraordinaire, car maman a päli en le lisant, et la 
voilà qui reprend d’un pas agité le chemin de la maison, quand elle 
avait déja sa hotte au dos pour sortir. 


T0 
TOINON, regardant aussi. 


C'est vrai... Pauvre mère! que peut-on lui écrire? La mort de notre 
bonne tante de Châteauroux peut-être? 


TOINETTE. 


/ 


Ne serait-ce pas plutôt un riche héritage nous arrivant de quelque pa- 
rent inconnu, comme dans l’histoire qu'on lisait hier à la veillée? C’est ça 
qui serait une bonne affaïre pour nous : de fermières passer tout d'un 
coup bourgeoises! | 


TOINON. 


Tu es sotte ! Ces bonheurs-là ne se voient que dans les livres. D'ailleurs, 
si c'était cela, maman ne paraïîtrait pas si bouleversée. 


TOINETTE. 


Eh! une nouvelle pareille en bouleverserait bien d’autres!... Songe 
donc quelle joie ce serait de devenir riches! 


TOINON. 
Oh! moi, je n'y tiens pas ; je suis contente du‘ peu que nous avons. 
TOINETTE. 


Alors j y tiens pour nous deux, moi! D'abord je ne mettrais plus de 
jupes de bure, ni ces vilains sabots qui m’écorchent les pieds, si j'avais fait un 
pareil héritage ; ensuite je n'irais plus au soleil sans un parasol au-dessus 
de ma tête et sans de beaux gants qui couvriraient mes mains. Et puis, 
je porterais des robes à queue ct des souliers de satin ; je me parerais, je 
me coifferais, je me mirerais du matin au soir. Je ne mangerais à mon 
diner que des pralines et des oranges ; j'irais au bal, au spectacle, au con- 
cert, à toutes ces jolies choses dont on parle dans les contes, je. 


TOINON. 


Ta, ta, ta... la voilà partie! Eh bien, moi, si j'étais riche, je ne ferais 
rien de tout cela. J'embeïirais de mon mieux notre ferme; j'achèterais du 
bétail pour remplir notre étable et nos écuries, et je donnerais une ser- 
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vante à notre mère, afin de l’empêcher de se fatiguer comme elle le fait à 
travailler; car je suis encore trop petite pour l'aider beaucoup... Mais 
chut! la voilà! 


TOINETTE. 


Le cœur me bat : qu’allons-nous apprendre ? 


SCÈNE HII. 


TOINETTE, TOINON, JEANNE-MARIE. 


(Jeañnne-Marie tient une lettre. Toinette et Toinon courent & elle.) 


TOINETTE. 
Eh bien, maman? 
JEANNE-MARIE, pr'éoccupée. 


Laissez-moi, mes enfants, j'ai besoin d'être seule ; aussi bien il est temps 
de faire sortir les bêtes. 


TOINON, avec soumission. 
Oui, not’ mère. 
TOINETTE. 
Mais, maman. 
JEANNE-MARIE, brusquement. 
Ne m'entendez-vous pas ? (Les peñites filles font quelques pas pour sortir. — 
Jeanne-Marie les rappelant.) Non, revenez... Embrassez-moi, mes chères 


petites !... (Æ{le l'es embrasse avec tendresse.) Et maintenant, allez, allez, 
enfants! 


TOINON, à part, à Tuinette. 
Décidément, il se passe quelque chose. 
TOINETTE, de même. 
Oh ! il faudra bien que je sache quoi! 


(La fin au prochain Numéro.) 


LA LESSIVE DE MINA 


(PEN. 


— La dernière opération du blanchissage, reprit la maman, est le re- 
passage. Comme il faut que le linge soit humide pour être repassé, quand 
on peut ne pas le laisser complètement sécher sur les cordes où il a été 
étendu, cela vaut mieux. Autrement il faudra le remouiller, ou plutôt Phu- 
mecter légèrement avant de commencer... 

— Oh! je sais! j'ai vu la repasseuse faire cela l’autre jour. Et puis en- 
suite elle a étiré son linge en tous sens et l’a séparé par paquets : les ser- 
viettes, les nappes et les mouchoirs pliés d’un côté; les cols, les jupons et 
les manches d’un autre. Pourquoi a-t-elle fait cela, maman? 

— Pour empeser certaines choses qui ont besoin d'être raides et laisser 
à l'écart celles qui ne prennent pas d'empois, ma fille. Ainsi les cols, les 
jupons et les manches sont amidonnés, tandis qu'on se contente de 
passer un fer bien chaud sur les serviettes, les mouchoirs et tout ce qu'on 
appelle Ange plat. 

— Maman, qu'est-ce que c est que de l'empois ? 

— C'est de l'amidon délayé avec de l’eau, dans lequel on trempe SOI 
linge pour qu'il ait plus de fermeté quand il sera repassé. Tes petits cols 
raides sont empesés, mes manchettes aussi. 

— Ah!oui... de même que ton jupon à volants. 

— Et le bonnet que je porte. 

— Comment! ton bonnet est amidonné ? Cependant il nest pas raide 
comme tes manchettes. 

— Parce qu'il est en mousseline et qu'on l’a empesé à l’amidon cuit. 
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— Îl y a donc plusieurs espèces d'empois, mère ? 

— Oui. Les objets fins, légers, mousseline ou broderie, s'empèsent à 
l'amidon cuit que quelques bonnes repasseuses remplacent par une décoc- 
tion de graine de lin —— ce qui est fort économique — ou'par une eau de 
riz un peu forte. Les jupons, cols et manchettes dont nous parlions tout à 
l'heure se font à l'amidon cru. 


— Comment prépare-t-on l'amidon cru? 


— On écrase quelques morceaux d'amidon dans de l'eau froide, puis on 
y trempe les objets que l’on veut rendre fermes ; on les laisse sécher à demi 
et on les enveloppe jusqu'au moment du repassage dans un linge blanc. 

— C'est bien facile ! Et l'amidon cuit ? 

— La préparation en est un peu plus compliquée. On commence par 
délayer, comme pour le précédent, de l'amidon dans de l’eau froide. Pen- 
dant ce temps on a sur le feu une casserole remplie d'eau bien propre, 
dans laquelle on a mis quelques parcelles de cire vierge et un peu de 
bleu. Quand l'eau de la casserole commence à frémir, on y verse, en 
tournant toujours, l’amidon cru préparé. On ne retire l'empois du feu que 
quand un nouveau frémissement se manifeste dans la casserole. Alors on 
pose son empois sur un linge, on le presse et on a un mélange qui a 
presque l'apparence de la bouillie qu'on donne aux petits enfants. Plus 
les objets à repasser sont clairs, plus l’empois doit être épais. On le fait 
très-léger, au contraire, pour les percales, jaconas, etc. 

— Maman, maintenant que je sais comment on s y prend, me permet- 
tras-tu de savonner et de repasser moi-même les objets qui n'ont pas été 
gâtés par ma sotte lessive ? | 

— Non-seulement je te le permets, ma chère petite, mais encore je te 
donnerai pour cela un attirail complet de blanchisseuse à ta taille ; il y 
aura une petite cuvelle, une planche à frotter, une table à repasser, des 
fers, un réchaud, que sais-je? tout ce qu'il faut enfin! 

— Oh! que ce sera gentil, et que tu es une bonne mère ! Et où achè- 
teras-tu cela, maman ? 

— Dame, je ne sais pas au juste. J'ai vu ce jeu l'année dernière dans 
les beaux magasins de monsieur Dehors, mais il ne vend pas en 
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détail... cependant je suis certaine qu'on le trouverait dans toutes les maïi- 
sons qui s’occupent des jouets d'enfants. 

— Est-ce que c'est très-cher, maman, ce joli joujou-là ? 

— Cela dépehd... Quand on le prend aussi complet que possible, oui ; 
mais quand on se contente des objets indispensables, non. 

— Et quand irons-nous l'acheter? demanda Mina. Je voudrais déjà pou- 
voir me servir de mes jolis fers et utiliser les recettes que tu viens de me 
donner. 

— Un peu de patience... d’ailleurs je t'avertis que tout n'est pas rose 
dans le repassage. Les fers collent sur le linge empesé; ils brûlent ou 
roussissent les étoffes si on les prend trop chauds; quand ils sont froids, 
ils n’effacent pas les faux plis et ne donnent aucun brillant aux tissus ; et 
puis les étourdies s’endommagent plus d'une fois les doigts à ce métier! 

— Oh! maman, sois tranquille, j'y prendrai garde! je veux commencer 
par repasser, pour la prochaine représentation de mon théâtre, la robe de 
mousseline de Lily. 

— Tu choisis justement ce qu'il y a de plus difficile! Cependant, je veux 
bien te venir en aide... Si tu m'en crois, tu repasseras d'abord, pour 
t’exercer, les manchettes-cornet de ta poupée; c’est plat, cela ira à mer- 
veille. Ensuite ses jupons, qui n’ont pas besoin d'être si finement faits, 
puis ses cols. Tu arriveras ainsi, par gradation, à pouvoir entreprendre 
des choses plus difficiles, la robe en question, par exemple. Mais je te con- 
seille de te servir, pour l'empeser, d'eau de riz préférablement à l'amidon 
cuit. Cela donnera plus de brillant, plus de transparence à la mousseline 
et en même temps te sera plus facile, surtout si tu as eu la précaution 
d'ajouter à ton eau de riz quelques gouttes de vinaigre blanc. 

— Merci, ma petite mère! je ferai tout ce que tu me diras. Maïs qui t'a 
donc appris ces choses ? 

— L'expérience et les conseils,.mon enfant. Lorsque j'étais jeune fille, 
ma mère exigeait que toute la lingerie que je portais fût confectionnée et 
repassée par moi. C'est une grande économie dans une maison et un ta- 
lent très-apprécié chez une femme. J'espère bien que tu le possèderas à 
fond plus tard, si tu commences dès maintenant à t'exercer et à bien écou- 
ter ce que je te dirai. 


Sn Gi 


— Oh! maman, tu peux en être sùre! je n'oublierai pas de sitôt ma 
mésaventure d'aujourd'hui... ni ton indulgence surtout ! Je vois trop com- 
bien tu avais raison quand tu me disais : « Les petites filles ne savent rien 
par elles-mêmes et elles s’exposent aux plus grands désagréments quand 
elles ne veulent écouter les conseils de personne. » 


4° 


POESIE 


LE MENSONGE 


Vous mentez, mon enfant!... Oh 1 la vilaine chose ! 
Que c'est laid de mentir! Quoi ! votre lèvre rose 
Tout exprès d'un mensonge a bien pu se souiller? 
Allez, petit méchant, je ne veux plus vous voir, - 
Vousirez seul au lit... et sans baisers, ce soir! 


Pour un morceau de sucre, un peu de confiture. 
Dont il s'est barbouillé les mains et la figure, 

Pour deux ou trois joujoux qu'il n’a pas su ranger, 
Oser ainsi mentir... et devant tout le monde! 
Mentir effrontément, de crainte qu'on le gronde! 


Fi! monsieur, que c est laid d ètre un petit menteur! 
Je déteste un enfant qui devient imposteur, 

Un enfant qui se plait à me cacher sa faute, 

Et qui ne peut jamais marcher la tète haute. 

Un enfant que chacun a droit de mépriser!.… 


Avoir un fils menteur! J'en rougis quand j'v songe! 
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Mes parents, mes amis, que diront-ils de moi ? 
Nul à tous vos discours n’ajoutera plus foi. 


Plus tard, quand vous voudrez dire la vérité, 
L'on ne vous croira pas. Vous l'aurez mérité! 

: Et, semblable à l’agneau dont vous parle la fable, 
Le loup, malgré vos cris, vous prendra dans l'étable, 
Car vous aurez trompé le fidèle berger 
Qui, contre tout péri, devait vous protéger. 

Il est si beau pourtant, mon fils, d'être sincère! 
De parler sans détours, et surtout à sa mère. 
Ah ! pourquoi. 
| Mais vos pleurs me demandent pardon, 
Et pour vous repousser, moi j’ai le cœur trop bou !... 


ALPHONSE CORDIER. 
(Lyre des Enfants.) 


Note de la Vieille Poupée. — Si le poète s était adressé à une petite 
fille, je n'aurais pas osé reproduire cette pièce dans /a Poupée Modèle, de 
peur de faire injure à mes gentilles lectrices, qui toutes, j'en suis canvain- 
eue, disent la vérité. Mais il se peut que quelques-unes d’entre elles aient, 
parmi leurs connaissances, des menteurs ou des menteuses ; aussi je les 
engage à méditer bien attentivement quand même la poésie de M. Cordier. 
Elles pourront mieux ainsi, à l'occasion, faire comprendre l'odieux du 
mensonge à leurs petits camarades. 


auserie 


LE MANCHON DE CHIFFONNETTE 


Dar 


Oh! Lily, il m'est arrivé, au moment du jour de l’an, un tour bien dés- 
agréable! Je ne te l'ai pas raconté tout de suite, parce que je voulais laisser 
la place à notre chère Bleuette, dont le cahier rose n'avait pas paru depuis 
longtemps, et que d’ailleurs Bonne Amie ignorait encore ma mésaventure ; 
mais aujourd’hui que le malheur est réparé et que j'ai tout avoué à cette 
dernière, je me hâte de t'écrire. 

Imagine-toi que notre Vieille Poupée, au lieu de me donner, comme les 
autres années, des joujoux plus ou moins inutiles, m'avait fait cadeau, pour 
mes étrennes, d'un superbe manchon. Je ne saurais plus te dire en quelle 
fourrure il était, mais ce que je sais très-bien, c'est qu’il me semblait joli, 
et chaud, et bien doublé! si joli, si chaud, si bien doublé de satin et de 
duvet que je ne me lassais pas de fourrer mes mains dedans. 

Le 31 décembre, dans la journée, Bonne Amie s’aperçut qu'elle avait 
oublié d'acheter quelques présents pour de pauvres enfants qui ne man- 
quent jamais de venir lui souhaiter la bonne année le 1“ janvier au matin. 

— Quel malheur! dit-elle; je ne puis pourtant pas sortir maintenant, 
et ces pauvres petits seront déçus demain. 


— Bonne Amie, si vous le permettiez, j'irais vous acheter tout cela avec 
Adèle. 
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Adèle, c'est la bonne ; je crois te l'avoir déjà dit. 

— En seriez-vous capable, Chiffonnette ? 

— Oh! que ouil... ce n'est pas bien malin de choisir des oranges, des 
bâtons de sucre de pomme et des pralines. Je m'y connais de reste, allez, 
Bonne Amie! 

— Il y a aussi de bons vêtements bien chauds à prendre pour Guguste, 
le fils du savetier, et un bonnet pour Pierrotte, la petite charbonnière. 
Mais je vais donner mes instructions à Adèle. 

— Voulez-vous que j'achète un cheval ou une vache de six sous au baby 
du concierge qui me sourit toujours si gentiment quand je passe, Bonne 
Amie ? 

— Si vos moyens vous le permettent, je ne demande pas mieux, fillette. 

— Et aussi une poupée pour Pierrotte ? 

— Aussi une poupée pour Pierrotte. Ah ça, vous êtes donc bien riche, 
Chiffonnette ? : 

— J'ai cinq francs cinquante centimes dans ma bourse, Bonne Amie : 
trois francs que m’a donnés hier petit père avant son départ, et deux 
francs cinquante qui me restaient de la pièce que vous m'avez offerte à 
l'anniversaire de ma naissance. le 

— Mais si vous dépensez tout d’un coup cet argent, il ne vous restera 
rien de longtemps, mon enfant. 

— Qu'est-ce que cela fait? Ce n'est pas le jour de l'an tous les jours; 
et puis, c'est si amusant de donner! 

Tout en parlant, j'avais passé les manches de mon paletot et noué les 
brides de mon chapeau. J'avançais déjà la main pour prendre mon joli 
manchon neuf, quand Bonne Amie me dit : 

— Eh quoi! vous emportez ce manchon ? Il vous embarrassera beau- 
coup dans vos emplettes et vous risquerez cent fois de le perdre. D'ailleurs 
il ne fait pas froid aujourd'hui. 

— Mais si, Bonne Amie, j'ai les mains gelées, répondis-je vivement. 

Bonne Amie objecta encore une foule de choses raisonnables que je 
n'écoutai que d'une oreille, et enfin me laissa partir. 

Tout alla bien d'abord. Adèle choisit les vêtements de Guguste, moi le 
bonnet de Pierrotte, les oranges, les sucres d'orge, les dragées, les pou- 


pées et le cheval de carton; j'achetai même une jolie cravate de foulard 
pour Bonne Amie, qui avait parlé d'en avoir une la veille, et je donnai 
cinquante centimes à un pauvre infirme qui jouait de l'orgue de Barbarit: 
de la seule main qui lui restait. Il ne nous manquait plus rien du tout, et 
nous reprenions le chemin de la maison, aussi chargées que des änes reve- 
nant du marché de la ville voisine, quand je poussai un cri de consterna- 
tion qui fit retourner non-seulement Adèle, mais encore tous les gens qui 
passaient près de nous... 

Je venais de m'apercevoir que, de la jolie cravate achetée pour Bonne 
Amie, il ne me restait... que le papier! L'épingle fermant le paquet 
s était détachée, et moi, empêchée par mon manchon, Je ne m'en étais pas 
aperçue. | 

— Comment réparer ce malheur ? m'écriai-je avec désolation ; j'étais si 
contente de reporter ce petit présent à ma chère Bonne Amie, qui m'en fait 
tant d’autres tout le long de l'année! C’est pourtant ce maudit manchon 
qui est cause de cela! Pourquoi ne l'ai-je pas laissé à la maison... Voyons. 
Adèle, donnez-moi une idée. Qu'est-ce que je dois faire, à présent ? 

— [l'est certain que m'amzelle ne retrouvera pas sa cravate dans la rue 
un jour comme aujourd'hui. Le plus simple serait d'entrer dans ce magasin 
et de racheter une autre cravate à madame. 

— C’est que je ne sais pas si j aurai encore assez d'argent. 

Et je me mis à compter rapidement ma monnaie. 

— Oh! oui, exclamai-je joyeuse, il y a de quoil La cravate de Bonue 
Amie ne m'a coûté que { fr. 75 et il me reste encore 2 francs. 

Nous entrames donc dans la boutique. Je déposai sur un des comptoirs 
mon manchon qui m'embarrassait beaucoup, et je suivis, tout au fond 
du magasin, une demoiselle qui me montra des cravates. Adèle demeura 
à quelques pas de l'entrée, en extase devant un bonnet de mousseline 
orné de rubans roses et étalé dans la vitrine. | 

La cravate de Bonne Amie rechoiste, je la pavai et j'allai pour reprendre 
mon manchon... Plus de manchon! 

— Est-ce que vous l'avez, Adèle ? 

— Mais non, m'amzelle, je n'y ai pas touché. 

— Alors, dit la demoiselle, c'est qu'il a roulé sous le comptoir. 
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Deux ou trois employés arrivèrent... on chercha partout : de manchon 
nulle part! 

— Mademoiselle aura cru le déposer là et l'aura oublié dans quelque 
autre magasin, fit le nfbnsieur de la caisse en s'avancant. 

— Oh! monsieur, je suis bien sûre que je l'ai mis à cette place. 

— Îl n'y est pas cependant, et l’on a regardé de tous côtés. 

Et en disant cela il avait l'air tout à fait fâché, ce monsieur. J'en fus 
déconcertée et Adèle aussi. 

— Pourtant, monsieur, hasarda celle-ci, m'amzelle Chiffonnette avait 
son manchon en entrant, j'en suis sûre. 

Ce nom de Chiffonnette fit sourire les employés, qui me regardèrent cu- 
reusement. Le maître seul ne rit pas. 

— Eh! mademoiselle, reprit-il brusquement, croyez-vous qu'il y ait des 
voleurs ici ? 

— Adèle ne dit pas ca, balbutiai-je; mais c'est bien drôle tout de même 
que… 

Favais le cœur si gonflé, que de peur d'éclater en sanglots je n’achevai 
pas ma phrase. 

— Enfin, nous ne pouvons pas vous rendre ce que nou$n’avons pas |. 
Si vous l'aviez apporté, il serait encore ici. 

Et le monsieur nous ouvrant la porte toute grande, nous salua très- 
poliment. 

Il n'y avait qu à nous en aller. 

— Eh bien, Adèle? dis-je en ne retenant plus mes larmes lorsque nous 
fûmes dehors. | 

— Eh bien, m amzelle ? répondit Adèle non moins consternée que moi. 

— Qu'est-ce qu'il est devenu? 

— [l aura été pris, m'amzelle, par trois gens de mauvaise mine qui sont 
entrés deux minutes, pour marchander un cache-nez de dix sous qu'ils 
n'ont pas acheté, pendant que je regardais le bonnet rose. Ils vous auront 
vue, par la vitrine, déposer votre manchon sur le comptoir, et ils seront 
venus sous un prétexte quelconque pour le voler. Il v a tant de filous dans 
ve Paris! | 

— Pourquoi n avez-vous pas dit cela au marchand, Adèle? 
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— Parce que je n’y ai pas pensé, m'amzelle. Mais en y réfléchissant, 
m est avis que la chose n'a pas pu se passer autrement. 

— ]l faut rentrer le dire, Adèle. 

— À quoi ca nous servirait-il, m'amzelle ? Les gens de magasin ne con- 
naissent pas les voleurs plus que nous. 

— Alors il faut nous plaindre à la police. 

— Seigneur, m'amzelle, est-ce que j'oserais jamais parler à tous ces 
hommes-là ! 

— Oh! j'oserai bien, moi! Il faut que je retrouve mon manchon, mon 
beau manchon tout neuf... Tenez, voici justement un sergent de ville. 

Dans mon émoi, je pris un cent-garde qui passait, enveloppé dans son 
manteau, pour un agent de police ; mais il me détrompa poliment, et, 
toute confuse de m'être ainsi méprise, et ne trouvant d’ailleurs personne à 
qui faire ma déclaration, je repris bien penaude le chemin de la maison. 

— Que va dire Bonne Amie ? pensais-je.. Si pourtant j'avais suivi son 
conseil... mon pauvre manchon ne serait pas perdu. Je le retrouverais, en 
rentrant, bien soigneusement enfermé dans son joli carton vert, au lieu 
que maintenant... Mon Dieu, mon Dieu, qu’il y a de vilaines gens dans le 
monde, et que je suis sotte de n'avoir pas écouté la Vieille Poupée ! C’est 
que j'y suis prise toutes les fois sans devenir jamais plus sage! Si seulement 
je pouvais acheter un autre manchon pour que Bonne Amie ne sache rien! 
Mais avec les cinq sous qui me restent, comment en avoir un? Et petit 
père qui est parti pour je ne sais où ! Seigneur, que Je suis malheureuse! 

En ce moment il me vint une idée, une idée lumineuse! 

— Si j'écrivais mon infortune à Bleuette ? Son grand-papa qui est si bon ' 
si généreux, me viendrait peut-être en aide en m'envoyant de quoi racheter 
ce manchon à l'insu de Bonne Amie; je lui rendraiïs cela, au fur et à mesure, 
sur mes petites économies. 

Adèle, à qui je confiai ce projet, le trouva superbe, mais me conscilla 
d'écrire à monsieur de V... lui-même et non à Bleuette. 

Cela me coûtait un peu et m'embarrassait beaucoup... Pourtant, j'étais 
si désolée, si désolée que tout me paraissait préférable à l'aveu immédiat 
de ma sotteaventure. Tandis qu Adèle rendait compte de nos commissions 
à la Vieille Poupée, je parvins à me faufiler inaperçue dans ma chambre, 


où j'écrivis en tremblant un peu, une page de ma plus belle écriture au 
bon-papa de notre petite amie. 

La réponse ne se fit pas attendre : le bon monsieur de V... arrivait en 
personne, le lendemain matin, et me remettait un manchon plus joli encore 
que celui que j'avais perdu. 

— J'étais embarrassé pour le choix de tes étrennes, petite Chiffonnette, 
me dit-il, tu m'as rendu un vrai service en m'apprenant ce qui te serait 
agréable. Une autre fois cependant, tâche d'être un peu moins coquette, un 
peu moins étourdie, et de ne plus faire de cachotteries à ta meilleure 
amie, la Vieille Poupée. C’est vilain de manquer ainsi de confiance envers 
c2ux qui nous aiment, et quitte à être réprimandée quand on le mérite, 
on doit toujours leur avouer ses fautes. 

Là-dessus, il prit ma main et nous allâmes immédiatement raconter la 
chose à Bonne Amie, qui ne me dit rien, mais qui gronda un peu le grand- 
papa de Bleuette d’avoir été si bon. trop bon, prétendit-elle. Je te de- 
mande, Lily, si c'est jamais un défaut, cela ? 

Tu crois peut-être que, maintenant que j'ai retrouvé mon joli manchon, 
mon manchon chéri, me voilà bien heureuse, ne désirant, ne regrettant 
plus rien... eh bien, tu t'abuses, ma chère ! Je ne suis pas encore satis- 
faite. Aussi, pour me punir de ce mauvais sentiment, notre Vieille Poupée 
m a fait copier hier la fable que je transcris plus loin. Elle l'a trouvée je 
ne sais où et m'a condamnée à la réciter à monsieur de V... la première 
fois qu'il viendra nous voir. Je suis bien honteuse de cette pénitence. 
Juge-s-en toi-même, d'après la fable : 


Ua jour, au sortir d’une école, 
J'aperçois un enfant qui crie et se désole ; 
Je m'approche de lui : « Mon enfant, qu'avez-vous ? 
— Ab ! j'ai l'âme bien chagrine, 
Me dit-il ; j'ai perdu la pièce de dix sous 
Que ma mère m'avait donnée. 
— Cessez, mon bon ami, de vous désespérer; 
C’est un petit malheur, facile à réparer! 
Tenez, prenez cette autre pièce... » 
L'enfant sourit d’abord, puis reprend sa tristesse. 


mue 08 Le 


« Eh bien! qu'avez vous donc ? encore du chagrin ? 


— Eh ! monsieur, me dit-il, voilà pourquoi je pleure! 
Si je n'avais pas tout à l’heure 
Perdu dix sous, j'en aurais vingt! » 


N'est-ce pas certain, cela, Lily ? Si monsieur de V... n'avait pas eu à me 


rendre un manchon à la place‘de celui qui mme venait de Bonne Amie, j'au- 
rais à l'heure qu’il est mon manchon et ses étrennes ! … 


CHIFFONNETTE. 


rs 
L k/- 
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BAPLRIGAPION 


DES TRAVAUX D'AIGUILLE 


N° 1, Passe d'une capeline piquée et bordée de cygne, pour poupée. Elle 
reut se faire indistinctement en taffetas, satin ou cachemire. — Le cygne 
se remplacera par telle fourrure que l'on voudra. — La ouate enroulée et 
trés-blanche simule assez bien la bordure de cygne. Les diverses lettres 
indiquent la facon de coudre cette passe au fond, dont le patron est des- 
siné au n° 2. (Voir au n° 3 le croquis de la capeline terminée.) On double 
cette espèce de bonnet de paysanne en taffetas d'une autre couleur. Le 
modèle qui nous a servi était en satin bleu ciel doublé de foulard blanc. 

N° 4, Moitié d'une pèlerine assortie à la capeline. Elle se pique de même 
à points devant et se borde de fourrure. Une ruche de ruban pourrait, à 
. la rigueur, remplacer la fourrure. 

N° 5, Augusta en cordonnet pour mouchoir de petite fille. 

N° 6, Bandelette en marguerites de velours et galon d'or. Ces margue- 
rites, dont on trouve le patron au n° 7, se découpent sur velours rouge, 
bleu, vert, blanc, et s'appliquent à l'aide de quelques perles cousues — soit 
noires, soit d'or, soit d'argent — sur un lacet d'or ou sur un petit velours 
de la largeur du galon dessiné au n° 8. Le velours doit être préalablement 
ommé à l'envers pour donner plus de consistance aux fleurettes que l’on 
gaufre, en pliant par le milieu chacun des pétales, et en appuyant forte- 
ment la pointe de ses ciseaux au milieu. 

_ Ces bandelettes, fort jolies et fort à la mode, raviront, j'en suis certaine, 
mademoiselle Lily, qui, malgré les exemples de Chiffonnette, est beaucoup 
trop coquette encore. 
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N° 9, Nanine en cordonnet, pour mouchoir de petite fille. 

N° 10, Croquis pour un autre genre de bandelettes. Les poupées en por- 
tent beaucoup comme cela en ce moment. 

Ces bandelettes se composent de trois traverses de velours zéro, de telle 
couleur que l'on voudra, montées sur un petit laiton mince et semées de 
paillettes d'or rondes ou en forme d'étoiles, retenues par une petite perle 
de cristal. On peut aussi les couvrir de perles imitant le corail ou la perle 
fine. Cette coiffure est charmante et bien facile à faire. 

La plus petite traverse doit avoir 10 centimètres de long. Celle d'ensuite 
en a 13, et la plus longue en a 16. Deux brides de velours plus large ou de 
même grandeur, à volonté, longues de 12 à 15 centimètres, lesterminent. 
(Voir le croquis.) | 

Il est des petites filles si déraisonnables, que lorsque leur maman ou leur 
grande sœur sort le soir pour se rendre, sans elles, à un diner ou à une 
réunion quelconque, elles se mettent à pleurer, à se désoler, prétendant 
qu'elles doivent y aller aussi et ne voulant pas comprendre que la place 
d'enfants de leur äge est à la maison et non dans le monde, où elles s’en- 
nuieraient. Ces petites filles-là ne sont nullement des abonnées de la 
Poupée Modèle et la preuve, c'est que la Vieille Poupée envoie à ses pe- 
tites amies un grand patron de marguerites pour les bandelettes à la mode, 
afin qu'elles aient le plaisir d'exécuter, en cachette, cette jolie coiffure 
pour leur sœur ainée quand celle-ci ira dans le monde sans elles, ainsi 
que je viens de le dire. : 

Ces marguerites (n° 11) qui se découpent sur velours passé à l’eau de 
gomme et se nervent comme je l'ai expliqué précédemment, seront fixées 
par quelques points sur un galon d'or ou d'argent de la largeur du n° 12, 
absolument comme à la bandelette de poupée que j'ai décrite tout à l'heure. 
Seulement, le cœur au lieu d’être formé par des perles le sera par un rond 
de velours jaune ou noir, découpé sur le n° 13, et collé au milieu de la 
marguerite, semée à égale distance le long du galon d'or. Cette bandelette 
doit être assez longue pour s’'enrouler deux ou trois fois autour de la tête. 

On pourrait remplacer les marguerites de velours par des marguerites 
artificielles, par des violettes de Parme, des églantines, ou par de petites 
roses à pompon. 
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N° 14, Cécile, en cordonnet fin, dans une banderole en gros cordonnet, 
pois postes et point d'armes. 

N° 15, Entredeux en broderie, pour lingerie de petite fille ou de poupée. 
Cordonnet, pois postes et plumetis si l'on veut. 

N° 16, Marthe, en gros cordonnet pour mouchoir de petite fille. 


REVERS DE LA PLANCHE 


N° 17, Porte-flacon en drap noir ou en peau grise, avec appliques en 
drap d'une autre couleur. | 

Cet ouvrage, qui vous parait difficile au premier abord, est cependant 
très-simple. Voici comment on l'exécute. 

On commence par tailler, sur drap ou sur cuir, un rond noir ou gris un 
peu plus large que le rond extérieur du dessin n°17. On double ce rond d'une 
grosse mousseline pour y donner plus de consistance, et on le festonne — à 
points de feston un peu écartés — avec de lasoie d'Alger ponceau ou du cor- 
donnet d’or. Puis on coud, dans chaque dent, un petit bouton de porce- 
laine avec du cordonnet d’or ou de la soie rouge. 

Découpez maintenant sur drap blanc le modèle n° 18. Collez-le sur le 
rond de drap gris à l’aide d’un peu de gomme fündue dans de l’eau et en 
ayant bien soin de ne pas tacher. Quand cette applique est sèche, cachez 
la jonction du drap blanc sur le drap gris par un nouveau point de feston 
écarté rouge ou or — puis, à l’aide de fils de soie noire (gros cordonnet ) 
entrelacés et retenus, à chaque angle, par un croisillon de cordonnet d’or, 
(voir le n° 19) faites le milieu du porte-flacon. 

Il ne vous reste qu’à découper sur drap ou velours rouge, préalable- 
ment collé sur une mousseline très-claire, le n° 20. 

Ce n° 20, répété six fois, sera disposé selon le modèle (n° 17) tout au- 
tour du losange en cordonnet noir. Quand la colle qui aura servi à attacher 
ces marguerites sera sèche, on coudra autour de chacune d'elles (voir le 
n° 21) un cordonnet d'or, puis on mettra au milieu un bouton de porce- 
laine semblable au n° 22, lorsqu'il n’est pas cousu, et au n° 23 quand le 
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fil de soie vu d'or, qui le fixe à la marguerite appliquée, y est. (Voir pour 
l'ensemble le n° 17.) La doublure de ce porte-flacon est un nouveau mor- 
ceau de drap coupé en rond et collé à l'envers, pour cacher les points de 
la broderie. | 

N° 24, Écusson en fleurettes au point de rose avec F. M. en cordonret, 
pour mouchoir de jeune fille ou d'enfant. 

N° 25, Croquis d’une corbeille à ouvrage que vous pourrez offrir à votre 
chère bonne-maman pour déposer son tricot et ses lunettes. Cette corbeille 
se compose du rond dessiné au n° 26. On cache ce rond avec du taffetas ou 
de la percaline de la couleur que l’on aime le mieux, puis on recouvre de 
mème une bande de carton, haute de 9 centimètres et large de 70 à peu 
près. On coud, en surjet, cette bande autour du rond n° 26. On v attache 
un sac de soie, haut de 30 centimètres, v compris l'ourlet et la coulisse qui 
ont 10 centimètres. Puis on décore l'extérieur d'une ruche de ruban de 
mème nuance et de 10 centimètres aussi de large, plissé à la vieille. — 
Ce ruban est fixé du haut et du bas par uu velours étroit p'qué de per es : 
perles d'or, je suppose, attachant un velours noir sur un ruché de taffetas 
groscille. ( Voir le croquis n° 25.) 

N° 27, Crucifix en velours avec Christ, en cette composition blanche (pâte 
de savon, je crois) qui sert à faire tant de statuettes et d cbjets religieux et 
que l’on vend, passage Verdeau, 34, chez Arnaut. Il y en a depuis 70 cen- 
times jusqu'à 3 et 4 francs et au-dessus. Voici comment s'exécute ce eru- 
“lfix, pieux et charmant présent qui fera doublement plaisir à la personne 
à laquelle vous l'offrirez en ce saint temps de carême-: 

laillez sur carton bien ferme le n° 28, puis sur velours marron, Lieu, 
vert, noir, selon l'appartement auquel vous destinez le crucifix, le n° 29. 

Recouvrez le n° 28 de ouate, en maintenant cette ouate par quelque: fils 
cntrelacés. (Voir le n° 30.) Celte opération a pour but de faire bomber un 
peu le velours qui recouvrira cette croix de carton. 

Le n° 31 représente l'envers de la croix de carton, alors que le velour* 
est posé sur la ouate par derrière à l'aide d’un point lacé, comme l'indique 
le croquis; puis, une doublure de talfetas, taillée en forme de croix un peu 
plus large est cousue en surjet, au-dessus de ces points lacés ( voir le 
n° 32). C'est l'envers du crucifix. Attarhez alors le Christ sur la facade de 
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velours, soit en le collant — ee qui n’est pas trés-solide — soit en le fixant 
par quelques points (n° 27). 

Un anneau ou une attache de ruban en haut permet de suspendre 
ce crucifix , dont on peut former aussi un bénitier ( voir le n° 38) en 
ajoutant une coquille. | 

En parlant de hénitier, j en ai vu de charmants exécutés par ce même 
procédé. C'était un groupe religieux ou plutôt un bénitier de moyenne 
grandeur, en cette même composition blanche, posé sur un grand ovale de 


carton légèrement bombé et recouvert de velours. Vous en avez l'effet au 
n° 34. 


ANNEXES 


PLANCHE COLORIÉE. 


Deuxième parneuu du sulon de Lily. En vérité, mes amies, je suis désolée 
d'envoyer à mesdemoiselles vos filles un appartement si luxueux. Heureu- 
sement que vous êtes des petites mères sages : vous leur ferez comprendre 
qu'un salon pareil ne se trouve guère que dans la demeure des souverain:, 
où celui-ci semble avoir été copié, et que, par conséquent, les poupées 
seules et un bien petit nombre d'enfants sont destinés à en habiter de 
semblables. 


CARTONNAGE 


Jeu de Dames pour poupée. Ce jeu est trop connu pour que je l'ex- 
plique ; je me contenterai de vous dire que damier et pions se collent sur 
carton très-ferme et un peu épais, et se découpent ensuite. 

Explication du petit Porte-Aiquilles muuresque donné le mois dernier. 

Ce porte-aisuille, destiné à mettre dans la poche ou à orner un panier à 
ouvrage, se découpe d'abord et se colle, pour plus de solidité, sur percale 
blanche ou mousseline claire, puis se borde à cheval, d'un petit velours 
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noir que l’on fixe tout autour, soit par un cordonnet d'or, soit par un 
point arrière en soie de couleur. 

Seulement on a eu soin, avant de border, de mettre à l'envers un mor- 
ceau de soie ponceau de la dimension exacte du dessin colorié. On faufi- 
lera cette doublure sur le bord : le velours, quand il sera cousu, cachera 
le faufilage. Attachez, au milieu de cette espèce de petit portefeuille, quatre 
ou cinq morceaux de flanelle déchiquetés tout autour et ayant la forme de 
feuillets de livre; c'est là que vous mettrez vos aiguilles. Un caoutchouc de 
soie, assorti à l’une des nuances du porte-aiguilles et cousu à l'extrémité 
de la pointe, fermera ce petit objet tout mignon et tout coquet. 
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CONTENTEMENT PASSE RICHESSE 


PROVERBE (1!) 


LLC SESCOmOSSOS 


_SCÈNE IV 


JEANNE-MARIE, seule, puis TOINETTE. 


Je n'ai jamais ressenti un sentiment pareil à celui-ci... Est-ce de la joie? 
Est-ce de la peine ? J'éprouve une reconnaissance infinie pour cette grande 
dame qui veut se charger de l'avenir d'une de mes filles, et en même 
temps je la hais presque; car elle va me séparer de mon enfant, s'en faire 
aimer mieux que moi peut-être, elle qui aura plus de jouissances à lui 
offrir ! (E {le demeure réveuse.) Et pourtant, mes filles c’est mon trésor, mon 
unique bien, à moil... Pour elles, je donnerais cent fois ma vie... Et l’on 
viendrait ainsi me les prendre, les détacher de moi?... Est-ce que la Pro- 
vidence pourrait le permettre ?.. Où seront-elles plus heureuses que près 
de moi, leur vraie mère ?.. Qui les aimera autant que moi? travaillera plus 
sincèrement à leur perfectionnement, à leur bonheur? A leur bon- 
heur!.. Est-ce bien sûr que j y puis quelque chose, moi pauvre veuve 
qui n'ai d'autre fortune à leur laisser que cette modeste ferme que je 
partagerai entre elles deux ? Si pourtant je consentais à envoyer Toinette 
chez la baronne, ainsi qu’on me le demande... (/c? Toënette arrive à pas 
de loup et écoute au fond.) … la ferme resterait tout entière à ma simple et 
laborieuse Toinon, et Toinette, riche et heureuse selon ses goûts, pourrait 
encore aider sa sœur... 


TOINETTE, avancant de quelques pas. 


Qu'est-ce qu'elle dit donc ? 


(1) Voir le numéro de Févricr. 
TROISIEMR. ANNÉE. — N° V, 5 
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JEANNE-MARIE, continuant sans l'apercevoir. 

Mais ne plus la voir, elle, ma fille tant aimée; l'abandonner avec ses dé- 
fauts naissants à des étrangers qui ne se soucieront pas de la rendre meil- 
leure et ne la traiteront que comme un joujou qui les amuse ; oh! il me 
semble que ce serait mal et que le ciel ne peut me demander cela! 

TOINETTE, à elle-même. 

C’est que je ne comprends pas du tout | 


SEANNE-HMARTIE, 


Voyons, relisons encore cette lettre où la dame du château m'expose 
son désir... (avec amertume) son ordre, pourrais-je dire. (Lisant.) « Ma bonne 
» Jeanne-Marie, vos deux filles sont charmantes, mais il en est une surtout 
» dont je raftole et que je souhaite adopter : c'est la petite Toinette. Je n'ai 
» pas d'enfant ; elle sera le mien, et je me charge de lui faire un brillant 
» avenir. Préparez-la donc à son bonheur, j'enverrai ma femme de charge, 
» Gertrude, la prendre chez vous deux heures après que vous aurez reçu 


» cette lettre. 
» Baronne DE MONTÉCOURT. » 
TOINETTE, poussant un cri de joie el se précipitant vers sa mère. 
Est-il possible ? moi, moi grande dame? Oh! maman, que je suis heu- 


reuse |. 
JEANNE-MARIE, atec douleur. 


Heureuse? cette enfant-là ne m'aime pas! (Haut, avec agitation.) Ainsi, 
tu as tout entendu ? 
TOINETTE, un peu confuse. 
J'étais là depuis un petit moment, mère. 
JEANNE-MARIE, de même. 
Et tu serais contente d'aller au château ? 
TOINETTE, avec enthousiasme. 


Oh! ravie, chère maman ! 
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JEANNE-MARIF. 


Tu ne regretterais pas la ferme ? 


. TOINETTE. 


Pas le moins du monde! Cest si laid ces murailles nues, ces vilains 
meubles, ces poutres noircies, ce sale fumier. au lieu que chez madame 
la baronne tout est si joli, si frais, si riche. 


JEANRE-MARIE, 


Mais tu y serais sans ta mère et sans ta sœur, ma fille? 


TOINETTE, étourdiment. 

Qu'est-ce que cela fait ? Quand j'ai passé huit jours chez ma tante, à 
Ubâteauroux, ni toi ni Toinon ne maccompagniez. Et Pourtant je me 
suis amusée à merveille. 

JEANNE-MARIE, 
Ce n’est pas pour huit jours seulement que tu irais au château … 
TOINETTE, de même. 
Tant mieux! 
JEANNE-MARIE, frnissée, à part. 


Ab lelle n’a pas de cœur! (Haut, froudement.) C'est bien, Toinette. Ce que 
vous dites là me décide. Puisque rien ne vous fait hésiter à nous quitter, 
vous partirez tout à l'heure avec la femme de charge de madame de Mon- 
técourt. Moi, désormais, je n’aurai plus qu'une fille : ma bonne, ma 
courageuse Toinon. (Ele fait quelques pas Pour sortir.) 

| TOINETTE, courant pour La retenir. 


Maman, maman, est-ce que tu es fichée que j'aime mieux être baronne 
que fermière ? C’est si naturel pourtant ! 


JEANNE-MARIE, avec efjort. 


Non... non, mon enfant. je ne suis fâchée de rien, car c’est le bon Dieu 
qui conduit toutes choses en ce monde : seulement, je le prie de vous don- 
ner. autant de bonheur... au milieu de cette richesse qui vous éblouit... 
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qu’auprès de la pauvre mère... qui pleurera votre absence. (Elle sort pré- 


cipitamment..) 
SCÈNE v. 
TOINETTE, seule, puis TOINON. 


TOINETTE. 

Eh bien, on dirait qu'elle pleure vraiment ? A-t-elle de drôles d'idées, 
maman !.. se lamenter au lieu de se réjouir de ma belle chance, et se 
figurer que je serai moins heureuse là-bas qu'ici... comme si c'était pos- 
sible! Vais-je en avoir du plaisir! Vais-je m'en donner des belles robes !.… 
C'est égal, c’est dommage que notre mère et Toinon ne puissent de- 
venir grandes dames avec moi... Bast! ça les ennuierait de recevoir du 
monde, de s'habiller et de se déshabiller toute la journée, elles qui ne pen- 
sent qu'à leur village et à leurs bêtes, et qui trouvent que rien n’est plus 
joli que leurs gros sabots. 


TOINON, entrant. 


Ah ça, qu'est-ce que tu fais donc aujourd’hui ? Je crois que tu es allée 
à l'écurie, détacher Cadet, tandis que je fais sortir la Rousse et Cocotte de 
_ l'étable, et pas du tout, te voilà plantée là, comme un cierge, et causant 
toute seule ! 

TOINETTE. 

Ma bonne Toinon, je suis folle de joie. (Sans respirer.) Figure-toi que me 
voilà baronne, que je pars dans une heure pour le château, où je vais de- 
meurer, avec madame Gertrude, la femme de charge. 


TOINON, abasourdie. 
Comment! tu vas demeurer au château avec madame Gertrude la femme 
de charge ? 
TOINETTE, 


Eh non, pas avec madame Gertrude!... avec madame la baronne de 
Montécourt, dont je deviens la fille. 
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Ma pauvre Toinette, ou tute moques de moi, ou tu perds la tête! 


TOINETTE. 


Plus souvent que je perdrais la tête dans un si beau moment! Je pars, 
te dis-je, je deviens grande dame ; je mets tous les jours des robes à queue 
et des souliers de satin comme dans mes rêves, je monte en calèche à 
quatre chevaux, je fais porter derrière moi, à l'église, mon livre d'heures 
par un grand laquais galonné, trois fois plus haut que toi; je... 


_TOINON, effrayée. 


Miséricorde! elle est folle! pour sùr, elle est folle! (Appelant.) Ma- 
man, maman, au secours! Toinette devient folle! 


SCÈNE VI. 


JEANNE-MARIE, TOINETTE, TOINON. 


JEANNE-MARIE, accourant. 
Grand Dieu ! qu'y a-t-il encore ? 


TOINETTE, riant aux éclats. 


Ah!ah! ah! rien du tout, maman. C’est Toinon qui prétend que je perds 
la tête, parce que je lui raconte le bonheur qui m'arrive. 


JEANNE-MARIE, à part. 
L'ingrate e nfant! ses éclats de rire me percent le cœur! (Haut.) Ta sœur 
a raison, Toinon ; madame la baronne veut bien l’adopter pour sa fille, et 
(avec amertume) Toïinette, qui préfère le pain blanc du château au pain bis 
de la ferme, quitte, sans regrets, dans quelques instants, les lieux où elle 
est née, pour cette riche maison qui lui est ouverte. LÉ, 


TOINON, pleurant. 


Est-ce que ça se peut ? Quoi! Toinette, tu ferais cela ? tu partirais ? oh! 
je ne t'aurais jamais crue capable d’une chose pareille! 
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Ni moi non plus, hélas !.… 

TOINETTE, commençant à pleurer aussi. 

Pourquoi pleurez-vous ainsi ?... c'est. c'est. ridicule de se désoler 
comme Ça! on dirait que je vais aller me jeter à l'eau, que j'ai fait un 
erime.… Le bonheur qui m'attend est donc un malheur, voyons ? 

JEANNE-MARIE, avec douceur el tristesse. 


Non, mon enfant. Le seul malheur qu'il y ait là-dedans, c’est que tu ne 
comprennes pas ce qui nous fait pleurer. Je vais préparer ton petit ba- 
gage, car l'heure avance où madame Gertrude arrivera. (E/le sort,) 


SCÈNE VII. 


TOINON, TOINETTE. 


TOINETTE, 


C'est tout drôle, ce que je sens là. On dirait que je n'ai plus du tout 
envie de devenir baronne. 


TOINOY , avec joie. 
Serait-il vrai? | 
TOINETTE. 


Oui, ça m'ennuie vraiment de vous quitter. 


TOINON, da même. 
Alors demande à maman de rester. Elle y consentira sans peine, elle 
qui te voit partir avec tant de chagrin. 
TOINETTS, 


C'est que. si je reste. adieu les belles robes! 


TOINON. 


Tiens, pour te dédommager de ce sacrifice, je prierai notre mère, à la 
fête prochaine, de me laisser remettre le déshabillé que je portais l'an 
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passé et de consacrer tout l'argent qu'elle aurait dépensé pour nous deux 
à t'acheter une toilette plus jolie. 
TOLNETTE, ationdrie. 
Bonne Toinon ! 


TOINON. 
Est-ce entendu? Faut-il courir dire à maman que tu serais bien contente. 
de ne pas aller au LCA | 
TOINBTTE. 
Oh! non... pas encore. c'est si agréable de rouler en carrosse… 


TOINON. 


Bah! c'est dix fois plus amusant d'aller en charrettet 


TOINETTE. 


Oh! pour ça, non! Décidément, vois-tu, il vaut mieux que j'accepte 
la proposition de madame de Montécourt. 


TOTNON. 


Quoi ! tu aurais le cœur d'abandonner maman, qui t'aime tant et qui est 
si indulgente pour tes défauts ? de me laisser dormir seule dans cette gen- 
tille chambrette où nous étions si bien toutes les deux? conduire seule 
nos bêtes dans ces grands prés où nous cueillions de si jolies fleurs? Tu 
renoncerais sans regret aux bonnes galettes que faisait notre mère et aux 
fromages à la crème de ta petite Toinon ? Pour moi, je t'en avertis (d'un 
{on tragique), si tu pars, rien ne me plaira plus, et avant deux mois je serai 
morte d'ennui et de douleur! 


TOINETTE. 


Ma chère Toinon, tu n’es vraiment pas raisonnable. Est-ce que ça nous 
empêéchera de nous voir, que j'habite le château ? Il est si près d'icil.… Au 
contraire, je viendrai vous: visiter souvent, ça vous distraira… je mangerai 
comme autrefois vos galettes et vos fromages à la crème: puis, le soir, je 
vous emmènerai en calèche chez madame la baronne, qui vous régalera à 
son tour de bonbons, de croquets et d'une foule de mets délicats. Est-ce 
que ce ne sera pas charmant ? 
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Peuh !… 
TOINETTE, vivement. 


D'ailleurs, tu verras comme, après le premier moment de chagrin, ma- 
man redeviendra gaie : elle sera si contente de mon bonheur! Toi-même 
tu ne pourras t'empêcher d'être heureuse, d’être glorieuse quand tu en- 
tendras les gens du village s'écrier en me voyant passer pimpante et parée 


dans mon bel équipage : « C’est la petite baronne, la fille à Jeanne-Marie 
et la sœur à Toinon! » 


TOINON, .éristement. 


Heureuse ? glorieuse ? je ne le crois pas, j'aurai trop peur que cette 
petite baronne ne soit plus ma Toinette. 


TOINETTE, avec élan et se jetant dans ses bras. 
Oh! sil. je te jure que je t'aimerai toujours de même! 


TOIXONX. 


Bien vrai? 


TOINEPTE, eélendant la main atec une solennité comique. 


Ma parole de baronne! 


TOINON., 


Ciel ! déjà madame Gertrude ! 


SCÈNE VII. 


Les Mèmes, M"° GERTRUDE. 


MADAME GERTRUDE. - 


Eh bien ! eh bien! est-on prête, est-on en joie, ici? Dieu me pardonne, 
Toinette a déjà l'air d'une petite grande dame avec ce joli déshabhillé rose 


TOINON. 


En joie?.. Pas trop, madame Gertrude. 
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TOINETTE. 


Assevez-vous donc, madame Gertrude. 


MADAME GERTRUDE. 


Comment, pas trop? C’est pourtant une fameuse chance qu’a là votre 
sœur... N'est pas adopté qui veut par une baronnel et bien que le caractère 
de ma maitresse ne soit pas toujours facile, il est plus d’une e petite fille qui 
envierait le sort de Toinette. 


TOINON, inquiète. 


Vraiment? elle n'est pas aimable tous les jours, madame de Monté- 
court? (Bas à Toinette.) I] ne te manquait que cela, ma pauvre sœur! 


MADAME GERTRUDE, avec volubilité, 


Pas aimable n’est pas précisément le mot... madame est charmante 
quand elle veut... le tout, c’est de la mettre d'humeur à vouloir. Or, en lui 
obéissant en tout et toujours, en étant constamment de son avis, en ne con- 
trariant aucune de ses idées, on y arrive à peu près... Je dis à peu près, 
parce qu’elle est assez capricieuse, ma maïtresse, et que ce qui lui con- 
vient aujourd hui ne lui convient pas souvent demain. Et puis elle est si 
vive, si emportée, si violente !.. Que voulez-vous, quand on n’a jamais eu 
d'enfants pour vous apprendre la patience et l'indulgence.…. (Changeant de 
ton.) Mais je m'admire, moi, de conter toutes ces choses à des bambines. 
11 est vrai que ça soulage de dire une fois, en passant, ce qu’on a sur le 
cœur, quand bien même on ne serait pas compris. 


TOINON. 
Je vous assure, madame Gertrude, que nous vous comprenons fort bien! 
TOINETTE, bas. 
Trop bien, hélas !.… car ça m'ôte tout à fait l'envie d'aller au château. 
MADAME GERTRUDE, reprenant 


Malgré ce caractère fantasque, on s’amuse beaucoup chez madame la 
baronne. Tous les jours une société charmante, des fêtes, des parties de 


plaisir, des repas somptueux, des collations… 
5* 
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TOINETFE, avec inierét. 
Avec des friandises ? 
MADAME GBATRUDE, achœæant. 
À bouche que veux-tu i Des toilettes... 


TOINETTE, de même. 


Des toilettes ? , 


MADAME GERTRUDE, de méme. 
A faire envie à une reine. Des concerts, des bals, des comédies. 
TOINETTE, (ransporlée. 


Des comédies, comme à la foire de Châteauroux ? 


MADAME GERTRBDE. 
Cent fois plus belles qu'à Châteauroux! 
TOINETTE, avec erplosion. 
Oh! alors, j'y vais, j'y vais quand même! 
MADAME GERTRUDE, étonnée. 
Qu'est-ce qui lui prend donc, à cette petite? 
TOINETTE, un peu honteuse. 
Rien, rien, madame Gertrude, c'est la joie. 
TOINON. 


J ‘entends maman ! 
SCÈNE IX. 


Les MÊêmEes, JEANNE-MARIE, un petit paquet à la main. 


JEANNE-MAR4E, lentement el avec une profonde tristèsse. 


Je vous ai fait attendre un peu, madame Gertrude, maïs je disposais les 
hardes de cette enfant. Maintenant, tout est prêt... (Avec effort.) Vous 
pourrez emmener Toinette.:. quand bon vous semblera. 
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Déjà !.… 

JEANNE-WARIE, de même. 

Il faut bien se faire une raison, ma fille. Un peu plus tôt, un peu plus 
tard... puisque nous devons toujours en arriver là! 

TOINETTE, pleurant. 

Eh quoi, maman, ça ne te fait pas plus de peine que cela de me voir 
partir ? 

JEANNE-MARIE, sévèrement. 

Puisque c'est de votre plein gré, Toinette, que vous délaissez votre 
mère et votre sœur... (Plus doucement et avec dme.) C'est égal, mon en- 
fant, c'est une cruelle douleur pour moi de me séparer ainsi de toi. 
Je fais ce sacrifice parce que je souhaite te voir heureuse, mais il m'est 
bien, bien pénible, je t'assure! (Après un silence.) Soïs toujours douce, 
pieuse, bonne, ma fille... Obéis à ta protectrice comme à moi-même : 
aime-la, vénère-la... mais pense quelquefois aussi à nous, à cette ferme 
où tu es née, où tu as grandi, où nous prierons Dieu soir et matin pour 
toi, où nous n'aurons plus de bonheur sans toi!... Et maintenant, va, ma 


bien-aimée, ma chère enfant, et que le ciel te bénisse comme ta mère le 
fait en ce moment! (Ele l'embrasse en sanglotant.) 


TOINETTE, éperdue. 
Maman, maman, je ne pourrai jamais partir si tu te désoles comme ça. 
TOINON. 
Reste, Toinette, reste, je t'en prie! 
MADAME GERTRUDE., 


Ne dirait-on pas, à vous entendre, que cette enfant est bien malheureuse 
d'être prise en amitié par ma maitresse, et que l'absence de madam» du- 
rera éternellement ? 


TOUTES TROIS, vivement. 


Comment, l'absence ? 
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MADAME GERTRUDE. 


Ne savez-vous pas que madame la baronne part demain pour un voyage 
de deux ou trois ans, et que c’est à cause de cela qu'elle veut emmener 
une petite compagne de route ? 


JEANNE-MARIE. 

Grand Dieul.. 

TOIMETTE, vec expression. 

Être deux ou trois ans sans voir Toinon, sans embrasser ma mère! 
(Résoläment.) Non, non, madame Gertrude, cela est impossible, et si ma- 
man le permet , vous remercierez madame de Montécourt des bontés 
qu’elle voulait avoir pour moi, et lui direz que je n'ai pu me résoudre à 
quitter, pour si longtemps, ma mère et ma bonne petite Toinon. 


JEANNE-MARIE, avec joie. 


Chère, chère enfant! 
TOINON. 
Oh! Toinette, que je t'aime! 


LR 


MADAME GERTRUDE. 
Ma foi, Contentement passe richesse. Vous choisissez le bon lot peut-être. 
TOINETTE. 


Peut-être ? Je le choisis sûrement, madame Gertrude, car nul bien de 
ce monde ne peut valoir le cœur d’une bonne mère! 
(Elle se jette dans les bras de Jeanne-Marie, qui la tient embrassée et tend 
la main à Toinon. Madame Gertrude se retire en se retournant avec émo- 
tion pour regarder ce groupe touchant. — Tableau (1). 


ee ns 


(1) Comme on voit, cette pièce n’est pas faite expressément pour les marionnettes du théâtre 
de la Poupée-Modèle. Elle serait même beaucoup plus jolie, à cause des jeux de scène et de 
pbysionomie, interprétée par de petites actrices vivantes. Aussi la Vieille Poupée la recom- 
mande-t-elle tout particulièrement pour la fête d'une maman bonne et dévouée comme l’est 
Jeanne-Marie, ou plutôt comme le sont toutes les mères. 

Il est encore une pièce à trois personnages — deux petites filles et un jeune garçon — qui 
pourrait être jouée dans un cas analogue. C’est le Petit Pifferaro, par Alfred Deberle. — Cette 
gentille comédie fait partie du nouveau théâtre d'éducation publié par MM. Larousse et Boyer, 
libraires-éditeurs, rue Saint-André-des-Arts, 49. Elle coûte 50 centimes. 
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BIBLIOGRAPHIE 


—— RE — 


LA PIÉTÉ ENSEIGNÉE AUX ENFANTS 


Par Monseignenr de SÉGUR (4) 


Vos mamans m ont bien souvent demandé, mes chères petites filles, un 
bon livre de religion à mettre entre vos mains. Je crois donc répondre à 
un vœu général en indiquant aujourd hui l'excellent ouvrage de mon- 
seigneur de Ségur. Il est écrit spécialement pour les petits enfants, et écrit 
d'une manière si douce, si aimable, si simple, si vraie, qu'il ira tout droit 
à vos bons petits cœurs et les rendra encore meilleurs qu'ils ne le sont 
déjà. 

Seulement, je vous en avertis, ce livre-là ne se lit pas comme un livre 
de contes, quoiqu'il contienne nombre d'anecdotes intéressantes sur une 
foule de petits enfants chrétiens. 

Après chaque chapitre, il faut se reposer et réfléchir bien sagement avec 
sa petite mère ou sa sœur aînée à ce qu'on vient d'y voir, d'y apprendre. 
Puis on formera la bonne résolution de toujours mettre en pratique les 
sages conseils qui y sont renfermés, et l'on ira jouer ou travailler comme 
à l'ordinaire... mieux qu'à l'ordinaire même, si l'on a bien compris les 
enseignements du bon prélat. 

Voulez-vous savoir comment monseigneur de Ségur appelle les enfants 
pieux, les enfants chrétiens, les enfants tels qu'il souhaiterait les voir tous ? 

« Une copie parfaite, une vraie photographie de l'enfant Jésus. d’au- 


1) Chez Tolra et Haton, libraires éditeurs, rue Bonaparte, 68. 


— t10 — 


tres enfants Jésus en un mot! » Et à propos de cela, il explique les qua- 
lités que doivent avoir tous ces nouveaux petits disciples du bon Sauveur. 

Ils obéissent, dit-il, — je ne reproduis pas bien exactement l'expres- 
sion du livre, mais je tâche d’en extraire la pensée cà et là, — ils obéissent 
à Dieu, dont la volonté leur est manifestée par les ordres de leur père et 
de leur mère ; ils prient, travaillent, savent se taire; ils sont la joie de leur 
famille, la consolation de leurs parents... ils supportent paisiblement et 
sans se fâcher tous les petits ennuis dont la vie est semée : les légères pri- 
vations qu’on impose à leur àge, les souffrances du corps, les traitements 
désagréables et le mauvais caractère des autres, les petites injustices dont 
un enfant peut être l'objet ; en un mot, tout ce qui est capable d'impa- 
tienter et d'irriter ; car ils sont doux, paisibles et bons partout et toujours; 
doux de manières, doux de langage... n’adressant jamais de méchantes 
paroles à personne, pardonnant aisément les petits torts que l’on peut 
avoir envers eux, ne taquinant pas malignement leurs petits camarades, 
partageant volontiers avec leurs frères et avec leurs sœurs ce qu'on leur 
donne pour s'amuser; affables, bienveillants, généreux pour tous, mais 
surtout pour les pauvres; simples, très-simples dans leurs habits, dans 
leurs goûts... évitant avec. une conscience scrupuleuse les dépenses inu- 
tiles, et à plus forte raison ces folles dépenses de plaisir, de vanité, de 
luxe, de friandises dont beaucoup d'enfants riches se rendent si souvent 
coupables; car Les enfants dont parle monseigneur de Ségur pensent qu'au 
jour du jugement, ces sommes, qui auraient pu être employées tout au- 
trement, pèseront lourdement du côté gauche de la balance du bon 
Dieu, et ils se disent que si l'on donnait aux pauvres la moitié seulement 
de ce que l’on dépense ainsi sans nécessité, il y aurait de quoi nourrir 
et soulager tous les molheureux. Enfin, les petites chrétiennes et les 
petits chrétiens tàchent d'être toujours sages, parce qu'ils n'oublient ja- 
mais que Dieu est témoin de leurs actions, si petites qu'elles soient. 

Cela vous parait difficile, mes bonnes petites, de songer toujours que 
Dieu est là, présent à ce que vous faites? 

Écoutez encore ce que dit à ce sujet monseigneur de Ségur, et rien en- 
suite ne vous semblera plus facile : 

« Quand un petit enfant joue auprès de sa maman, il ne peuse pas tou- 
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jours à elle, il ne la regarde pas toujours, seulement il va, il vient autour 
d'elle ; il l'associe à toutes ses petites joies, à tous ses petits succès ; il lui 
montre les papillons qu'il attrape, les fleurs qu'il cueille, les petites mai- 
sons de sable qu'il essaie de hôtir, il l'appelle à son secours quand les 
choses ne vont pas bien ou quand il se pique, se cogne, s’égratigne... et 
cela ne lui coûte pas le moins du monde.» Ainsi doit-il en être de vos rap- 
ports avec Dieu, petits enfants chrétiens ; vous devez recourir à lui, lui 
conter toutes vos affaires, comme vous les conteriez à votre mère, car le 
bon Dieu c'est une autre maman que vous avez dans le ciel! 

Bref, mes chéries, si vous voulez en croire votre vieille, votre sincère 
amie, achetez ce bon livre. Il est si attrayant qu'il ne vous paraïtra pas 
trop sérieux, malgré les graves choses qu'il enseigne, et Je ne connais pas 
de meilleure manière, à votre portée, de sanctifier ce temps béni de ca- 
rème, ni de vous préparer à la première communion, ce grand acte pour 
lequel un si grand nombre d’entre vous me consultent chaque année (1). 

LA VIEILLE POUPÉE. 


(1) A ces dernières, j'indiquerai aussi le Bon Anye de la Premiére Communion, livre d'histoires, 
par l'abbé Postel, chez Adrien Leclerc, rue Cassette, 27, et les Annales dela Premiére Commu- 
nivn, de monseigneur de Ségur, publication périodique dont trois années ont déjà paru. — 
Chacune de ces années coûte 3 francs chez les éditeurs de la Piété enseignée aux enfants. 
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Économie Domestique 


L'OEUF MERVEILLEUX 


11 faut, petites amies, que je vous apprenne — avec la permission de 
votre maman et l’aide de votre grande sœur ou de votre bonne — à dispo- 
ser, pour le diner de famille du jour de Päques, un œuf tel que vous n’en 
avez, très-probablement, jamais vu. 

Vous voilà bien intriguées, mes chères curieuses, et déjà, je le devine, 
vous rêvez des merveilles de dorure, de peinture, de chocolat, de sucre 
candi amoncelées les unes sur les autres, le tout entouré de coquettes 
faveurs roses et bleu ciel. 

Hélas ! vous en serez pour vos frais d'imagination, car mon œuf ne doit 
son mérite à aucun de ces brillants accessoires, et il n’est pas orné d'un 
seul petit bout de ruban. C'est tout simplement un œuf... mais quel œuf! 
un œuf mollement étendu sur un lit de farce à l'oseille ou galamment en- 
guirlandé de cœurs de laitue nouvelle... et gros, cet œuf, gros... comme 
les poules qui pondent d'ordinaire les œufs que vous connaissez. 

Vous vous demandez avec inquiétude où vous vous procurerez pareille 
monstruosité? Pas bien loin, mes fillettes . dans le poulailler de votre 
maman, si vous demeurez à la campagne ; au marché, ou à la première 
crèmerie venue si vous habitez la ville ; car l'œuf phénomène en question 
nest, pour vous dire le fin mot, que la réunion de plusieurs œufs, n°en 
formant qu'un seul, grâce à un procédé dont je vais vous donner connais- 
sance. 

Vous prendrez dix ou douze œufs ordinaires, beaucoup plus si vous 
voulez! et vous les casserez en séparant les blancs des jaunes. Vous met- 
trez les blancs de côté pour tout à l'heure ; quant aux jaunes, vous les ver- 
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serez dans une vessie bien nettoyée auparavant, et pouvant tout juste les 
contenir. Vous lierez solidement l'extrémité de la vessie, afin que l’eau 
bouillante dans laquelle vous allez jeter vos jaunes ainsi entourés ne 
puisse pénétrer dans l’intérieur et endommager ces jaunes. 

Vous laisserez votre vessie dans l’eau bouillante jusqu'à ce que vous 
sentiez que ce qu’elle renferme a pris la consistance d’un œuf dur ordi- 
naire ; puis vous donnerez le temps de refroidir et vous couperez la vessie 
dans laquelle vous trouverez un jaune d'œuf bien plus gros que nature et 
parfaitement formé. 

Reste à confectionner le blanc qui devra entourer ce jaune. Choisissez 
une seconde vessie pouvant aisément enfermer votre jaune et de plus con- 
tenir tous les blancs que vous avez tenus en réserve jusque-là. 

Mettez-y ce jaune, versez tout autour vos blancs à l’état naturel, puis 
liez votre vessie comme vous l’avez fait la première fois, et, comme la 
première fois aussi, jetez-la dans l’eau bouillante, où vous la laisserez jus- 
qu'à parfaite consistance des blancs. - 

Attendez encore le refroidissement de ces blancs; enfin, fendez la vessie, 
et... admirez votre ouvrage ! 

On peut servir ce magnifique œuf de Pâques tout entier ou coupé par 
moitié. À mon avis, cette dernière manière est préférable ; car il est plus 
original de voir d'un seul coup d'œil le blanc et le jaune disposés, malgré 
leur taille monstrueuse, comme ils le sont dans tous les œufs du monde. 

Je n’ajouterai pas à mon procédé la recette de la farce à l'oseille; vous 
la trouverez dans n'importe quel livre de cuisine. Mais comme il est des 
personnes qui n'aiment pas le goût aigrelet de l’oseille, je vais vous ap- 
prendre à faire une sauce qui pourra la remplacer. 


SAUCE FROIDE (1). 


Prenez encore deux œufs — quatre si l'œuf de Pâques est très-gros, et 
ainsi de suite pour les autres proportions — faites-les durcir. Écrasez- 


(1) Elle peut se servir aussi avec des asperges, des artichauts, un homard, des restes de 
volaille et de veau, etc. 
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en bien les jaunes. Ajoutez-y une cuillerée de vinaigre, du sel, du poivre, 
du cerfeuil, de l'estragon, deux cuiïlierées d'huile et une de moutarde. — 
Battez tout eela ensemble, et quand vous aurez bien battu, prenez encore 
un jaune d'œuf cru que vous mêlerez au reste en l'agitant avec une cuiller 
pendant un bon moment. Enfin, vous verserez cette sauce sur votre œuf 
magnifique — coupé en tranches minces après qu'il aura produit son effet 
— et sur les eœurs de laïtue qui l’entouraient (1). 


(4) On pourrait encore le placer sur une sauce mayonnaise ou l’assaisonner simplement en 
salads . | 

Les petites cuisinières qui voudraient servir sur la table de leur dinette un œuf de Pâques 
aussi, prendraient un bel œuf rouge qu’elles écailleraient, et feraient une sauce comme celle 
que je viens d'indiquer, en diarinusut toutes nos proportions. L'œuf reuge ardisaire, compa- 
rativement à leur petite vaisselle, remplacerait parfaitement l'œuf monstre. en question. 


—fis 


BAPEIGA TION 


DES TRAVAUX D'AIGUILLE 


——— 0 EE BRe—— 


N° 1, Moitié du dos d'une chemisette montante pour poupée. . 

N° 2, Moitié du devant de cette chemisette. 

N° 3, Ceinture de la chemisette. 

N° 4, Moitié de Ia manche. Elle se fronce du haut et du bas et se coud 
au poignet n° 5. 

N° 6, Col de la chemisette. 

N° 7, Moitié d'une bande brodée qui pourrait, si l'on voulait, remplacer 
le cal n° 6. Cette bande, taillée et repliée comme l'indique le n° 7, forme 
aussi un très-gracieux petit col. 

Jl v a plusteurs manières d'exécuter cette chemisette. D'abord, on peut 
la farre tout unie sur nansouk, en se contentant de la broder comme l'in- 
dique le patron. Cette broderie consiste en un œillet troué dont la moitié 
formant bord est festonnée en coton blane ou en laine noire, et l’autre 
moitié faite en cordonnet blanc. Les deux petits pois qui surmontent sont 
des pois-postes. On les fera à volonté, en coton blanc ou en laine noire. 

Pour exécuter l’œillet, mi-partie en feston, mi-partie en cordonnet, dont 
je viens de vous parler, ik faut commencer par {racer sur votre étoffe tous 
les œillets de la bordure; puis, avec la pointe de vos eïseaux à découper, 
vous ferez un tout petit trou au milieu de chaque æillet. Cela terminé, fes- 
tonnez la moitié extérieure de ces œillets, eomme l'indique le n° 8, et 
lorsque vous aurez fini ce feston extérieur, retournez votre ouvrage et 
faites en cordonnet, et de la même façon, l'autre côté de votre rangée d'œil- 
lets. Je n'ai pas besoin de vous expliquer la manière de surmonter ces œil- 
lets des pois-postes. 
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_ On pourrait aussi tailler la chemisette sur mousseline claire, ct au 
lieu des plis un peu larges du patron, faire de tout petits plis comme sur 
le croquis n° 9, et disposer, de place en place, entre ces plis, une guipure 
de coton à grands réseaux comme une engrelure, dans laquelle on pas- 
serait un velours noir ou de couleur. Une engrelure pareille tournerait au- 
tour du cou, autour des manches, et cacheraït la couture de l’épaule. (Voir 
le croquis n° 8.) 

J'ai encore vu cette même chemisette exécutée en tulle blanc et ornée 
seulement de gros plis comme ceux qui sont tracés sur les patrons 1 et 2. 
Un petit velours zéro, ponceau, noir ou bleu-ciel était cousu sur chacun 
de ces plis. 

On peut enfin la faire en mousseline de laine, cachemire ou foulard blanc 
ou de couleur, et la garnir en broderie russe. Alors elle est négligée. 

Jallais oublier de vous dire que si vous faites le col brodé n° 6, votre 
corsage ou chemisette devra s'ouvrir devant ; dans ce cas, vous broderez 
les œillets qui sont tracés en pointillé près de l’ourlet du dos, lequel ourlet 
deviendra alors votre ourlet de devant. C’est sur cet ourlet fait d'avance 
que vous exécuterez votre broderie. | 

Si, au contraire, vous faites à votre chemisette le col en bande brodée 
n° 7, ou si vous l’ornez d’engrelures, le dos restera dos et le devant sera 
tel que vous le voyez au n° 2. Je me demande si je me suis bien fait com- 
prendre ? 

N° 9, M. B., pour mouchoir de petite fille ; pois-postes et cordonnet. 

N° 10, W. P., même usage; gros cordonnet. 

N° 11, L. J., pour poupée ; cordonnet et point de rose pour la couronne 
qui surmonte le chiffre. 

N° 12, Moitié d'un sachet à mouchoirs pour poupée, avec les initiales #. C. 

Ce sachet, qui a deux côtés pareils à celui-là, mais celui du dessous non 
brodé, s’exécutera en satin bleu-ciel et se brodera en marguerites sem- 
blables à cellesqui ornaient, enJanvier, un pan deceinture pour missLily. Les 
pétales entrelacés seront en soie floche, blanche, et une perlejaune ouune 
perle d’or formera le milieu. On brodera le chiffre en fil d'or. La couronne 
sera en perles blanches imitant les perles fines, et en ce même fil d or. 
Ruche de satin bleu ciel, maintenue par une soutache ou une ganse d'or. 
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Ce sachet pourrait être brodé aussi sur satin rose. Alors les perles, 
les fils et les cordonnets d'or deviendraient de l'argent. 

N° 13, Croquis du sachet vu intérieurement. 

Cet intérieur se compose de satin et de taffetas piqué comme la cape- 
line et la pèlerine du mois dernier. | 

Dans l'intérieur, entre le dessus brodé et la doublure piquée, vous met- 
trez une légère couche de ouate bien saupoudrée de poudre d'iris, puis 
vous réunirez dessus et dessous, par un surjet que vous cacherez dessus par 
la ruche dont j'ai parlé, dessous par une petite torsade ou soutache tressée 
ainsi que l'indique notre croquis n° 13. — Ce sachet se replie comme un 
livre. 

Pour broder avec plus de facilité les marguerites, bâtissez voire satin 
sur grosse mousseline. Cela donnera plus de consistance à l'étoffe et 
l'empêchera de s'érailler. Je vous recommande cette précaution pour tous 
les ouvrages de ce genre que vous entreprendrez. C'est aussi nécessaire 
que de border ou d'ourler le canevas sur lequel vous commencez une 
tapisserie. 

N°14, 7. D., pour mouchoir de petite fille, dans un écusson en cor- 
donnet fin et plumetis ou pois-postes. 

N° 15, Catherine, en cordonnet. 


REVERS DE LA PLANCHE 


Il serait plus convenable de commencer nos explications par cette 
partie de notre planche qui contient des ouvrages utiles, et de ne nous 
occuper que comme récréation, des ajustements de mesdemoiselles les 
poupées ; mais je sais que les petites filles, en général, sont un peu impa- 
tientes… 

Pour arriver plus vite à ce qui les intéresse, quelques-unes d'entre elles 
seraient même capables de ne pas lire nos explications sur les travaux sé- 
rieux. Or, afin de n'exposer personne à pareille tentation, je préfère don- 
ner, comme par le passé, le pas à la partie amusante sur la partie utile, 
espérant que, malgré cette condescendance, mes petites amies compren- 


# 
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dront toutes qu'on ne doit et ne peut jouer de bon cœur qu'après avoir 
bien travaillé. Ceci dit, examinons le revers de notre planche. | 

N°16, Très-joli et trés-facile dessin de tapisserie pour coffre à bois, 
chauffeuse, tabouret, coussin, etc. 

N° 17, Légende des couleurs employées dans cette tapisserie. Il n‘y en a 
que quatre, et pourtant l'effet est charmant quand on a bien su choisir ses 
nuances de vert et de violet. 

N°18, Croquis d'une blague tulipe bien facile et bien originale, que vous 
pourrez exécuter pour un papa, un grand frère, un parrain ou un oncle 
fumeur. 

Cette blague se compose de feuilles de drap de deux couleurs — noir et 
bleu ciel — noir et orange — noir et ponceau — semblables au modèle 
dessiné au n° 19. Je suppose que vous vouliez faire une tulipe noire et 
rouge. Chaque feuille sera ornée de soutache d'or cousue comme au n° %, 
c'est-à-dire les feuilles noires seules seront brodées d'or ; les feuilles rou- 
ges seront toutachées en noir ; puis chacune de ces feuilles sera bordée, à 
cheval et tout autour, les rouges d'un galon de soie noire, les noires d'un 
galon d’or {1}. Doublez maintenant vos feuilles en taffetas noir, et cousez- 
les, les unes aux autres, de la croix placée à l'extrémité de chaque pointe 
aux croix dessinées aux deux tiers à peu près de chaque feuille (voir l'effet 
au n° 21). Il vous faut 8 feuilles. 

Taiïllez maintenant, en taffetas noir, un sac haut de 15 centimètres et 
large de 40 à 45 centimètres. Vous ferez, au bas, un ourlet de 1 centi- 
mètre, y compris le rempli, et vous coudrez cet ourlet à l'endroit où toutes 
vos feuilles se séparent. En haut du sac, ourlet de 9 centimètres et cou- 
lisse de 1 centimètre prise sur ces 9 centimètres. Il ne vous reste qu’à pas- 
ser une ganse assortie aux nuances de votre blague, et à coudre des glands 
aux deux extrémités de cette ganse et au bas de votre tulipe. Vous pour- 
riez faire ces glands vous-mêmes, avec de la soie d'Alger que vous peigne- 
riez bien ensuite et tourneriez entre vos doigts. 

Relisez, à ee sujet, les explications que j'ai données l’année dernière 
pour les glands d’ane sortie de bal de poupée. 


4) Ce bord, cousu à cheval, ne se posera qu'après que chaque feuille aura été &oublée. 
{ 
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Si votre papa trouvait que la doublure de taffetas de sa blague s’usera 
trop vite, vous tailleriez sur le patron de vos feuilles, jusqu’à l’endroit du 
pointillé, 8 morceaux de pegu blanche que vous coudriez les uns aux autres 
comme vous avez fait pour les feuilles de tulipe. Vous retournerez ensuite 
celte espèce de petit sac et le fixerez intérieurement par quelques points. 

N° 22, Agrément en passementerie pour garnir une robe, une veste, etc. 
Comme vous voyez, cette passementerie se compose de trois ganses rondes, 
contournées et réunies, à l'envers, par quelques points. On coud ensuite 
les petites perles de jais. 


N° 23, Plaque allant avec l'agrément. Elle est ornée de boutons et de pen- 


deloques de jais. 

Pour faire cette plaque, vous commencez par imiter, en ganse ronde, le 
n° 24, qui représente cette ganse contournée sur elle-même avant qu’on y 
ait cousu les boutons. Vous attachez ensuite les boutons suivant la disposi- 
tion du n° 23, puis vous enfilez dans un brin de cordonnet trois perles de 
jais que vous suspendez aux boutons, ainsi que l’indique le croquis n° 23. 

N° 25, Autre plaque plus compliquée pour le même usuge. 

Commencez par faire, en ganse ronde, le n° 26. 

Exécutez ensuite le n° 27, toujours avec cette même ganse. 

Cousez le n° 26 dans ce losange n° 27, cela vous donnera le n° 28. { no 
vous reste qu'à attacher quatre boutons de soie ou quatre éoutors camées 
aux quatre extrémités du losange, ainsi que le montre le n° 29, et d'y 
ajouter — si ce sont des boutons de soie comme à la plaque n° 23, des 
perles suspendues à un cordonnet. | 

On peut se servir de ces plaques comme ornement de robe. Elles se 
sèment autour de la jupe, du corsage, de la veste. Mais ces détails regardent 
les mamans, et non les petites filles. et si j'apprends à ces dernières com- 
ment on exécute une foule de menus objets de toilette, c'est, non pour 
qu'elles s’en parent (la parure est ridicule à leur âgel), mais pour qu'elles 
apprennent à devenir, pour plus tard, adroites, industrieuses, économes… 
car c'est un précieux talent pour une femme que de savoir faire par elle- 
même tous ces brimborions qui coûtent si cher et que cependant on ne 
peut pas toujours se dispenser d'acheter. 


a  —— à 


MODÈLE D'OUVRAGE. 


Dessin de pouff pour poupée ou de pelote pour petite fille ; il se fait 
sur Canevas japonais sur drap ou sur peau. 

Les croissants et la bordure se composent de petits morceaux de mé- 
rinos ou de drap collés sur grosse mousseline, découpés suivant le dessin, 
recollés de nouveau sur le canevas, et quand ils sont secs, entourés 
d’une soutache d'or finement cousue. Une autre soutache richement 
ouvragée, tourne autour de ces médaillons, qui sont retenus au milieu par 
un croisillon de soie. La même ganse d'or encadre les croissants, qui sont, 
en outre, maintenus, en travers, par des ils de soie jaune ou des cordonnets 
d'or. Le reste du dessin s'exécute en soutache fine ou encadrement d'or. 
Les pois blancs sont des perles blanches. 


CARTONNAGE (1). 


Pelote mauresque. — Cette pelote se compose de deux petits ronds 
appliqués, l'un au-dessus de l’autre de la manière suivante : 

Après avoir découpé chacun de ces ronds et Les avoir collés sur grosse 
mousseline, comme on l’a fait pour le porte-aiguilles que nous avons 
donné récemment, on les borde, à cheval, d'un petit velours noir que l’on 
fixe, comme je l'ai déjà dit, soit par un cordonnet d'or, soit par un point- 
arrière en soie de couleur. On met ensuite un peu de ouate entre les deux 
ronds ainsi bordés, afin de faire bomber le milieu de la pelote. Puis on 
réunit par un surjet de soie noire très-fine, les ronds autour desquels il 
n'ya plus qu’à piquer des épingles. 


(1) On trouvera ce cartonnage au-dessus du dessin de pouff. C’est le double petit rond placé 
sur le même papier-carte. 


Paris, — Typographie Monais et Compagnie, 64, rue Amclot, 
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RIEN N’EST PERDU 


MISTOIRE D'EN CUIFEON 


æ eÆ\, 015, Maman, comme ma sœur Eugénie m'a donné un joli 
= PT) chiffon pour faire une robe à Rosette! s’écriait joveusement 

Æ CR la petite Alice. | | 
EE  Rosette, c'était la poupée d'Alice. 

— Tu tailleras toi-même cette robe, n'est-ce pas, mère. 
| de peur que je fasse des sottises? C'est aujourd’hui jeudi, 
4% j'ai tout mon temps à moi, et je tâcherai de la finir avant l'ar- 
rivée de mes cousines, puis j'en parerai ma fille pour les rece- 
l voir. | 
La maman n'aimait rien tant que de voir son Alice travailler 
NN pour Rosette — car cela lui apprenait, en l'amusant, à devenir 
AU adroite et laborieuse pour l'avenir; — aussi coupa-t-elle, sans se 
faire prier, la robe, qui, en quelques heures, s’acheva fraiche, pimpante, et 
fort bien cousue vraiment! .. _ 

La gentille Rosette en fut revêtue, et elle avait si bonne grâce à la porter 
que les petites cousines déclarèrent n'avoir jamais vu, à aucune poupée, 
de plus gracieuse toilette. . 

— Elle est faite pourtant avec un simple chiffon, oublié longtemps dans 
le tiroir de ma grande sœur, dit Alice, qui n'avait pas le ridicule de croire, 
comme certaines petites filles, que rien n'est joli que ce qui s'achète et 
surtout ce qui se paie cher. Eugénie l’a retrouvé ce matin et m'a donné 


l’idée de le transformer en robe pour ma poupée. 
Taotstènx ANNÉE. — N° VI 6 
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— C'est bien le cas de dire, comme le répète maman, que rien n’est 
perdu en ce monde, répondit l’ainée des cousines, la raisonnable petite 
Léonie. 


Il 


Hélas ! les robes, si jolies qu'elles soient, ne peuvent durer toujours |!... 
Ce fut même parce qu'elle était trop jolie que la robe de Rosette dura 
moins qu'une autre robe. 

Alice admirait tant sa fille quand elle en était revêtue, elle était si fière 
d'avoir confectionné toute seule cette charmante parure, et si heureuse en 
même temps de l'approbation de ses cousines, que pendant tout un mois 
elle ne put se résoudre à déshabiller Rosette. 

La malheureuse poupée fut donc condamnée à se promener, à doninir, 
à étudier — Alice faisait son éducation, et une éducation très-soignée, je 
vous prie de le croire! — en grande toilette! 

Or, il arriva ce qui arrive toujours quand on abuse de quelque chose : 
Alice se fatigua d'admirer sans cesse le même objet. De son côté, la pauvre 
robe, si peu ménagée, se fana très-vite... si bien qu'au bout du mois, 
elle était si laide et si usce, que l'ingrate enfant, oubliant son admiration 
de la veille, la traita dédaïgneusement d’affreuse loque et la jeta aux chif- 
fons sans autre forme de procès. Chiffon elle était d'abord, chiffon elle 
redevint! 

Le lendemain la bonne la donna à un brave homme qui passait avec 
un crochet et une lanterne, il la mit dans sa hotte, où il y avait déjà une 
quantité de croûtes de pain, de ferraille rouillée, d'os et de vieux papiers : 

— Rien n'est perdu en ce monde, dit-il. 


TI 


Un an s'était écoulé ; Alice avait fabriqué et Rosette avait usé bien des 
robes depuis que celle dont nous racontons l'histoire était devenue la proie 
d'un chiffonnier. 

L'enfant avait grandi, ses goûts s'étaient modifiés, et elle aimait main- 
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tenant avec autant d'ardeur les livres et la lecture qu’elle avait aimé au- 
trefois les poupées et les chiffons. De sorte que la triste Rosette, dédai- 
gnée à son tour comme l'avait été sa pauvre robe, pouvait, à son aise, 
génir sur l'ingratitude, sur les caprices des petites filles, et sur le malheu- 
reux sort des PAbRESS dans le petit coin où Alice ne venait plus jamais 
la visiter. 

Le {‘ janvier arriva, et avec lui une foule de charmantes choses : bon- 
bons, parures, livres et joujoux.. il y en avait tant qu’Alice ne savait plus 
qu'en faire 1... Au milieu de ces richesses, la petite fille se prit d'affection 
pour un beau livre rouge à tranches dorées, imprimé sur papier magni- 
fique et orné de gravures splendides. 

File ne se lassait pas de feuilleter, de refeuilleter, de lire et de relire eet 
chjet de sa prédilection. 

Pourtant un soir, à force de le regarder, l'enfant n'y découvrant plus : 
rien qui piquàt assez son intérêt pour chasser le sommeil, s endormit pro- 
fondément dessus. 


JV 


I y avait déjà un petit moment que la brune tête d'Alice reposait sur la 
page blanche du livre, quand un léger bruissement se fit entendre à l'oreille 
de la gentille dormeuse. 

— (Qu'est-ce? murmura-t-elle machinalement en se retournant pour 
prendre une position plus commode et en n'ouvrant seulement pas les 
yeux ; puis elle retomba dans son engourdissement. 

Le même bruissement recornmenca aussitôt à son autre oreille ; mais 
vomme cette fois Alice ne bougea pas, et que son souffle continua à être 
calme et régulier, le bruit devint plus fort; si fort même que tout à coup 
l'enfant distingua à merveille, au milieu de son sommeil, une petite voix 
argentine qui lui disait : 

« Je suis la robe de poupée, le pauvre petit chiffon que tu a si dédai- 
gneusement l'an passé! » 

A cette révélation inattendue, l'ex-petite mère de Rosette fit un si brus- 
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que soubresaut, qu'elle et le livre qui lui servait d'oreiller et d'où parais- 
sait sortir la voix mystérieuse, faillirent tomber à terre du même coup. 

Mais la maman d'Alice veillait, comme un ange gardien, sur son enfant 
endormie. Elle accourut, rétablit l'équilibre, puis retourna à son ouvrage, 
et la ‘petite voix argentine reprit aussitôt : 

« Oui, cette page blanche glacée comme du satin et ornée de charmantes 
images, cette page blanche où un auteur que tu aimes a écrit des choses 
qui tamusent et te rendent meilleure, c’est moi, la pauvre petite robe 
fanée que tu ne jugeais même plus digne de demeurer oubliée dans le 
trousseau de ta poupée. Tu m'en a exclue sans pitié... mais ren n'est perdu 
en ce monde: un chiffonnier me ramassa. Il me transporta sous un vaste 
hangar où il y avait des milliers de bouts d'étoffe ternis, malpropres et 
en lambeaux ainsi que moi. On nous tria, on nous lava, on nous rendit à 
notre propreté native à l’aide de bains successifs dans une àpre substance 
appelée chlore. On nous réduisit en pâte, puis on nous écrasa, on nous 
façonna sous des machines, merveilleux produit de l’industrie des hommes, 
et l'on nous transforma enfin en feuilles de papier plus blanches que la 
neige. Ces feuilles lisses et brillantes furent vendues en masse à un mar- 
chand de papier qui les revendit à un imprimeur, lequel imprimeur re- 
produisit sur notre robe satinée ces petits caractères bizarres que tu dé- 
chiffres avec tant de plaisir et tant de profit. Des mains de l’imprimeur 
nous passämes dans celles du relieur. Là on nous para le plus coquette- 
ment possible à ton intention et à celle des enfants qui te ressemblent, 
petite gàtée du bonheur ! et enfin ton papa nous acheta chez l'éditeur qui 
avait fait les frais de notre belle toilette, pour nous offrir à toi comme en- 
couragement et comme récompense. Voilà mon histoire, petite Alice, 
l'histoire de ce vieux chiffon trouvé au fond d’un tiroir de ta sœur. Ta 
cousine Léonie n’avait-elle pas raison quand elle te répétait cette parole 
de sa mère : Alien n'est perdu en ce monde?» 


V 


La voix argentine cessa de parler... Alice ouvrit les yeux. Elle ne dor- 
mait plus, et pourtant il lui semblait encore entendre ce bruissement lé- 
ger, qui la berçait depuis une demi-heure. 
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Le livre était toujours ouvert à la page laissée inachevée, ouvert et 
inerte aussi bien que n'importe quel autre livre. 

— C'est singulier ! se dit Alice. 

Et la naïve enfant allait demander à la maman si elle n'avait pas en- 
tendu quelques fragments de la causerie de la page blanche, quand ses yeux 
tombèrent sur les lignes suivantes, commencant le chapitre interrompu : 

« Le papier, dont le nom vient du papyrus, plante d'Égypte, sur l'écorce 
» de laquelle les anciens écrivaient à l’aide d'une pointe ou d’un stylet, se 
» fabrique de nos jours avec ces vieux chiffons que vous jetez, enfants, 
» avec tant de mépris... » | 

— Je comprends tout maintenant, s’écria Alice interrompant sa lec- 
ture. J'étais à moitié endormie quand j'ai parcouru cette page... elle ma 
rappelé la robe de Rosette, et mes idées se confondant dans le sommeil, 
j'ai rêvé que c'était le livre qui me parlait. Mais je veux que ce rêve soit 
un enseignement pour moi : quoiqu'on me l'eùût dit souvent, je n'étais pas 
assez convaincue de cette vérité que tout est utile et peut servir, à son 
heure, quand on sait en tirer parti. Désormais je ne dédaignerai plus au- 
cune chose : rien n’est perdu en ce monde! 
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BIBLIOGRAPHIE 


LA JEUNESSE HISTORIQUE ET CÉLEBRE 


Épisodes, Récits et Nouveiles 


Par MICIIEL MORING (!) 


Voici un livre qui vous charmera, je ne le mets pas en doute, mes 
chères petites amies. Tout ce quil raconte est touchant, intéressant, et d- 
plus historique, ainsi que le titre vous l’a déjà appris. | 

L'auteur n'a pas choisi ses héros, comme il le dit lui-même dans une 
gentille préface que vous lirez volontiers, toute préface qu'elle est, « parmi 
ces petits prodiges merveilleusement doués qui occupent d’eux tout le 
monde à l'âge où les enfants ne sornit connus d'ordinaire que de leur mère 
et de leurs amis. » Non, il a pris, au contraire, des personnages illustres 
dans toutes les conditions de leur vie, et cependant n'ayant rien fait d'ex- 
traordinaire dans leurs premiéres années, mais corrigeant. leurs mauvais 
instincts, développant leurs heureuses dispositions naturelles et arrivant, 
par une bonne éducation, du travail et une volonté persévérante, à se 
rendre utiles à leurs semblables et à immortaliser leur nom. Eh! mon 
Dieu, cela peut arriver à tout le monde, même aux petites filles comme 
vous ! EL | 

Je sais bien que vous vous souciez peu de devenir célèbres (et vous avez 
bien raison, mes amies!), mais vous devez vous soucier d'être bonnes et de 
répondre aux soins que des parents aflcctionnés et éclairés donnent à 


({,_ Ün volume-album in-4°, illustré de grandes lithosraphies à deux teintes, caitonué, 8 :r. 
— Le même avec figures coloriées, 10 fr. Chez J. Vermot, éditeur, quai des Augustins, 3°. 
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voire éducation. Cela, c'est votre devoir; tàchez que ce soit aussi votre 
bonheur !... et si vous n'arrivez pas à la gloire — ce que je vous souhaite 
de tout mon cœur, mes chères petites, la gloire n’est pas faite pour les 
femmes! — du moins « en justifiant les espérances de ceux qui vous ai- 
ment, vous vous préparerez un avenir plein de consolations et de joies. » 

C'est monsieur Michel Môring qui le dit, et votre Vieille Poupée est tout 
à fait du même avis. 

Ouvrez donc le joli album de /a Jeunesse Historique. Vous y trouverez 
des anecdntes sur Duguesclin, sur Jeanne Darc, sur Jane Grey, sur saint 
Vincent de Paul, sur Henri IV, sur Jean Bart, et aussi sur la célèbre 
madame de Sévigné, qui aimait et écrivait comme je voudrais, plus tard, 
vous voir toutes aimer et écrire. La nouvelle suivante, que j'extrais pour 
vous de cet ouvrage, est justement un épisode de son enfance : 


LA LETTRE AU BON DIEU 


C'était en 1630, sous le règne de Louis XIIL, au temps où Richelieu 
gouvernait la France. 

Celui qui, dans les premiers jours du mois d'août de cette année, aurait 
travèrsé le domaine de Coulanges, n’y eût rencontré que le silence, fa tris- 
tesse et le deuil. 

C'est que le maitre de ces lieux, Philippe de Coulanges, venait d’être 
enlevé à sa famille et à ses amis. Partout il laissait des regrets et des lar- 
mes ; car c'était un homme bon, juste, accessible à tous, ne se plaisant 
qu’à faire le bien, et n'usant de sa fortune et de son influence que pour le 
bonheur de ceux qui l'entouraient. 

A l'extrémité du vaste jardin qui s'étendait devant le château, sur la 
limite du parc, on voyait deux jeunes enfants : l’un était une petite fille 
d'une dizaine d'années, l'autre un petit garcon de cinq à six ans. 

La petite fille était assise sur un tertre de gazon adossé aux grands ar- 
bres. Le petit garçon se tenail agenouillé devant elle. 

Tous les deux ils avaient l'air triste et affligé ; de grosses larmes rou- 
laient le long de leurs joues... De temps en temps la petite fille essnyait 
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doucement les pleurs de son compagnon ; puis elle l’attirait à elle et l'em- 
brassait comme eût fait une mère. | 

— Hélas ! disait l'enfant, est-ce que mon papa, qui m'aimait tant, ne 
reviendra plus me voir? On dit qu'il est mort!... Marie, qu'est-ce donc 
que la mort ? 

— Mon petit Emmanuel, mourir, c'est aller avec le-bon Dieu! 

— Alors, mon papa est avec le bon Dieu ? 

— Oui, comme mon père et ma mère et ma bonne grand mère. 

— Etils ne reviendront jamais ?.. 

— Jamais! je le sais bien, moil j'ai tant prié et tant pleuré pour que 
le bon Dieu me les rende | 

— Oh! comme je suis malheureux!... mon papa m'’aimait tant! Il était 
si bon pour moi! 


— Îlte reste une bonne mére, à toi, Emmanuel ; mais moi, je n'ai plus 
personne pour Im'aimer!… 

Et la petite fille se mit à pleurer et à sangloter bien fort. 

Le petit garcon l’entoura de ses bras et sécha ses larmes avec des bai- 
sers. 

— Méchante! lui dit-il, est-ce que je ne suis pas là pour t'aimer tou- 
jours ? | 

— Hélas! mon cher petit Emmanuel, nous allons bientôt être séparés ! 

— Que dis-tu là, Marie ? 

— Écoute, Emmanuel : hier, on venait de nous coucher, je fermais les 
veux, mais je ne dormais pas encore. Ta mère est venue m’embrasser : 
elle a pleuré bien longtemps; sans doute elle pensait à mon oncle Cou- 
Jlanges. « Pauvre petitel dit-elle, c’est demain que toute la famille se réunit 
pour lui choisir un nouveau protecteur. » Et comme le vieil André, qui 
l'accompagnait, lui demandait si je resterais au château, elle a ajouté :— 
« Cela ne se peut pas, André, un de ses parents, je ne sais lequel, l'em- 
ménera sans doute avec lui.» Puis elle s'est éloignée, non sans avoir 
déposé un tendre baiser sur mon front ; même j'ai encore senti, avec ce 
baiser, une larme qui tombait sur ma joue. Et moi aussi j'ai pleuré bien 
longtemps, et j'ai eu bien de la peine à m'endormir. 
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— Marie, je ne veux pas que tu me quittes!.. qui donc sera bonne 
comme toi pour le petit Emmanuel ?.. qui jouera avec lui ?... qui l’aidera 
à apprendre tant de lecons longues et ennuyeuses ?... qui l'empêchera 
d'être grondé, ou demandera son pardon ?... Oh! reste, reste, je t'en prie! 

Et le petit garçon l’enlacait de nouveau de ses bras, et lui faisait, tout 
en pleurant, mille tendres caresses. 

— Emmanuel, dit Marie, il m'est venu une idée ce matin. 

— Pour ne pas me quitter ? Oh! dis-la-moi vite! 

— Tu sais bien que mon oncle Coulanges nous répétait toujours que 
quand on veut quelque chose, il faut le demander au bon Dieu ? 

— Eh bien! tu as fait ce matin une longue prière? 

— Non, j'ai écrit une lettre. 

— Une lettre !... à qui donc, Marie ? 

— Tu ne le devines pas? A quelqu'un qui est bien puissant, bien puis- 
sant... au bon Dieu! 

,— Une lettre au bon Dieu !.. Et tu l'as envoyée? 

— Non; et c'est là ce qui m’embarrasse. J'ai eu beau chercher dans ma 
tête, je n'ai pu trouver le moyen de la faire parvenir jusqu'au paradis. 

— Lis-moi ta lettre d'abord, nous chercherons ensuite ensemble. 

Et Marie, tirant de son corsage un grand papier plié en forme de lettre, 
_ le déplia et lut ce qui suit : 

« Mon Dieu ! | 

» Vous qui veillez sur les petits oiseaux, qui leur faites retrouver, le 
» soir, le chemin de leurs nids, et qui leur donnez chaque jour la nourri- 
» ture dont ils ont besoin, ayez pitié de deux pauvres petits orphelins. 

» Vous avez rappelé dans votre beau paradis et mon père et ma mère, 
» que je n'ai pas connus, et mon aïeule de Chantal, qui était si bonne pour 
» moi. Mon oncle de Coulanges vient d'aller les rejoindre... Nous sommes 
» bien malheureux, mon petit cousin Emmanuel et moi! nous venons 
» vous demander de ne point nous séparer. Ou bien, si quelqu'un m'em- 
» mène d'ici, faites, mon Dieu, que ce soit pour demeurer bien près, bien 
» près, afin que nous puissions nous voir toujours. 

» O mon Dieu ! faites aussi que quand nous aurons été sages, nos parents 


» viennent la nuit nous embrasser pendant notre sommeil. » 
6° 
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— Oh! la belle lettre, Marie !... Et tu l'as siguce ?... 

— Regarde plutôt ; j'ai mis au-bas, eu grosses lettres que tu peux lire : 
Marie de Rabutin Chantal. 

— J'ai une idée ! s'écria tout à coup Emmanuel: nous allons fermer le: 
veux bien longtemps, tu élèveras la lettre en l'air, aussi haut que tu 
pourras ; le bon Dieu la fera prendre par un de ses anges, ou bien par uu 
joli petit oiseau qui la portera dans son petit bec jusqu'aux portes du 
paradis. | 

Et Marie fit ce que disait Enrmanuel; ils fermérent les veux et alten- 
dirent. 

Pendant que-les deux enfants causaient ainsi, un homme d'une cinquin- 
taine d'années, à l'air bon et respectable, s'était approché doucement, et 
sans qu'aucun bruit décelàt sa présence, était arrivé derrière le banc de 
gazon, tout prés d Ennnanuel et de Marie. Il avait entendu la lecture de 
cette lettre touchante, et la naïve conversation qui l’avait suivie. 

Les enfants étaient là, muets et les yeux fermés, beaux comme le: 
anges qu'ils appelaient à lour aide. | 

L'abbé de Coulanges — c'est ainsi que se nommait le nouveau veuu 
— prit la lettre que Marie tenait élevée dans sa petite main ; PUS, se reti- 
raut aussitôt, il disparut derrière les grands arbres. 

— Marie, quel est ce bruit? dit Emmanuel en ouvrant les veux. 

— Je n'ai plus la lettre! s'écria Marie. 

Les deux enfanis se relaverent vivement et regarderent l'horizon bleu 
qui s'étendait devant eux. 

Ea ce moment les petits oiseaux voltigeaient au-dessus de leurs têtes, 
s'anpolant et se répondant par mille chansons joveuses. 

— As-tu vu là-haut, aussi haut que le soleil ? 

— Quoi donc? dit Emmanuel. 

— Un petit oiseau qui vient de disparaitre dans le ciel. 

— Il emporte notre lettre. sans doute !... Oh! merci, bon Dieu !.… 

— Maintenant, Emmanuel, nous n'avons plus rien à craindre. 

— Tu crois que le bon Dieu nous répondra? 

— J'en suis sûre. 

Puis elle ajouta : 
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— Voilà près d'une heure que nous sommes là; rentrons, Eminanuel : 
ta mère pourrait être inquiete. 

Is se prirent par la main et se dirigèrent vers le château. 

Mais voici qu à moitié chemin, ils virent venir vers eux une troupe nom- 
breuse de beaux messieurs et de belles dames, qu'ils reconnurent bientôt 
pour être de leurs parents ou des amis de la famille. À quelques pas en 
avant, marchait madame de Coulanges, la mère d'Emmanuel, en longs 
habits de deuil ; elle donnait le bras à l'abbé de Coulanges, son beau- 
frère. 

Celui-ci tenait une lettre à la main et regardait les enfants d’un air sou- 
riant et plein de bonté. 

— Mes enfants, leur dit-il quand il fut arrivé tout auprès d'eux , je vous 
apporte /a réponse du bon Lreu. 

Et il tendit la lettre à Marie. 

Comme celle-ci hésitait à la prendre, il la déplia et lut ce qui suit : 

« Le bon Dieu aime les enfants qui ont confiance en dui ; il les écoute 
» et les exauce; il n abandonne aucune créature ici-bas et prend soin des 
» petits orphelins, comme des petits oiseanx des champs. . 

» Marie ira demeurer désormais avec l'abbé de Coulanges, son oncle, 
» qui l'aimera comme un père; Emmanuel restera avec sa mère; mais ils 
» se verront si souvent, qu'il leur semblera ne point être séparés. » 

Et le bon abbé ouvrit les bras à Marie, tandis que madame de Coulan- 
ges pressait Emmanuel sur son cœur. 

L'enfant que j'ai appelée Marie devint la célèbre madame de Sévigné. 
Emmanuel, connu sous le nom du petit Coulanges, fut un homme recher- 
ché pour son esprit et ses belles manières, sous le règne de Louis XIV. 
Quant à l'abbé de Coulanges, ce messager du bon Dieu, c'est celui dont 
madame de Sévigné parle si souvent dans ses lettres en ne le désignant 
jamais que sous ce nom : le ben bon. 
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POESIE 


Le — 


LA CHATAIGNE 


Que l’étude est chose maussade | 
A quoi sert de tant travailler ? 
Disait, et non pas sans büäiller, 
Un enfant que menait son maitre en promenade. 
Que répondait l'abbé? Rien. L'enfant sous ses pas 
Rencontre cependant une cosse fermée, 
Et de dards menacants de toutes parts armée. 
Pour la prendre il étend le bras. 
— Mon pauvre enfant, n’y touchez pas! — 
Et pourquoi ? — Voyez-vous mainte épine cruelle 
Toute prête à punir vos doigts trop impruden{s? 
— Un fruit exquis, monsieur, est caché là-dedans! 
— Sans se piquer peut-on l’en tirer ? — Bagatelle | 
Vous voulez rire, je crois. 
Pour profiter d’une aussi bonne aubaine, 
On peut bien prendre un peu de peine 
Et se faire piquer les doigts. 
— Oui, mon fils ; mais, de plus, que cela vous enseigne 
À vaincre les petits dégoùûts 
Qu'à présent l'étude a pour vous : 
Ces épines aussi cachent une châtaigne. 
ARNAULT. 
(Mémorial Poëtique de l'Enfance.) 


(1) Le Mémorial Poétique de l'Enfance, choix de distiques, de quatrains, de fables et d’autres 
pièces de vers, par M. Boniface, se vend à la librairie classique de Jules Delalain, rue des Ma- 
tburins-Saint-Jacques, 5. | 
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LE CAMIER ROSE DE BLEUETTE 


(SUITE ..) 


11 y eut un petit moment de silence; j étais si embarrassée que je ne 
trouvais plus rien à demander, car il me semblait que mon grand-père 
n'avait pas tout à fait tort. 

— Désires-tu savoir maintenant le nom de quelques-unes des plantes 
utiles à l’industrie et aux arts? dit bon papa venant généreusement à mon 
aide. Cher bon papa! 

— Je le veux bien, répondis-je joveuse. 

— Nous commencerons par le safraii, qui fournit une couleur jaune 
très-recherchée; la garance, avec laquelle on teint les draps en rouge, viént 
ensuite ; puis l’indigo, ce superbe bleu que tu connais; puis le bois de 
campêche, qui donne encore du rouge, et le genêt, du jaune ; tout cela 
sert aux peintres et aux teinturiers. Il y à ensuite le colza, avec lequel on 
fait de trés-bonne huile pour l'éclairage; le cotonnier, d'où l’on extrait le 
coton qui sert à fabriquer toute espèce d'étoffes. 

— Bon papa, d'où sort-il done, le coton dans le cotonnier ? Est-ce de la 
feuille, est-ce de l'écorce ? | 

— Non, c'est de la graine. À un moment donné une sorte de ouate 
plus ou moins blanche, plus ou moins soyeuse, en gonfle l'enveloppe, 
qui crève. Alors le coton s'échappe, et on le recueille avec soin; c'est 
une des principales richesses de l'Amérique. Après le cotonnier vient le 
lin, une plante de nos climats, qui produit le fil dont on se sert pour fa- 
briquer nos belles toiles, nos fines batistes, les dentelles de ta collerette. 

— Bon papa, on ne dit pas une collerette, on dit un col. 

— Col, collerette, collet, qu'est-ce que ça fait ? Est-ce que je connais la 
mode, moi? Est-ce que tu dois la connaitre davantage, bambine ? 

— Mon petit grand-père, interrompis-je d’une voix càline, pour couper 
court à sa gronderie méritée, on fait de l'huile avec le lin, n'est-ce pas? 
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— Hui, et l'on s'en sert pour l'éclairage et pour la peinture. De plus, :à 
“raine du lin est fort employée en médeciné, et la fleur en est ravissante 
dans un parterre, Tu vois. ma Bleuette, que cest une plante qui réunit 
tout : l'utile, l'agréable, le charmant. Il faut lui ressembler, enfant, et 
ôtre comme elle, bonne, aimable. 

— Et un peu belle aussi, dis, bon papa ? Ÿ 

— Si le hon Dieu le permet et si tu n’entires pas vanité, je n°y vois pas 
d’itonvéuient, ma fille. J'ai encore à te citer les bois de construction , 
de “hauffage, d'ébénisterie : le chêne, l’orme, le charme, le bouleau, le 
chataignicr, le noyer, l'ébénier, l’acajou, le bois de palissandre, avec les- 
quels on fait de si beaux bâtiments, de si bons feux et de si beaux meu- 
bles. Il v a encore le chêne liége (l'une des variétés du chêne), dont l'écorce 
sert à confectionner les bouchons. 

— Mais, bon papa, le chêne produit aussi l'encre, puisque tu m as dit 
uu jour en me montrant la feuille d’un des chênes de notre bois : « Tiens. 
voilà une petite bosse d’où l'on fera sortir de l'encre ! » 

— Ah! c'est de la noix de galle, cette excroissance formée sur la feuille 
du chène par la piqûre d’un insecte, que tu veux parler ! Je me suis mal 
exprimé ou tu m'as mal compris, mon enfant, car ce n'est pas de là que 
l'on tire l'encre à écrire, maïs seulement l'une des choses qui entrent dans 
là composition de l'encre. 

— Grand-père, tu ne m'as pas parlé dans tes nomencelatures des beanx 
arbres verts qui ornent la pelouse. 

— Mes conifères ? 

— Comment dis-tu qu'ils s'appellent ? 

— Des conifères, ou, si tu l'aimes mieux, des sapins et des pins. Ge sont 
pourtant, outre leur beauté, des arbres fort utiles, car c'est par eux que 
l'on a la résine, le goudron, la poix, la colophane dont ton petit cousin 
Julien se sert pour cirer son archet quand il joue du violon; la térében - 
tlune. d'où l’on tire une essence bien utile aux peintres et aux petitrs 
étourdies qui tachent leurs robes avec de la couleur à l'huile. 

— Comme moi, il y a huit jours! 

— Je ne te le fais pas dire! Enfin, pour terminer cette série où j'ai 
pass forcément bien des noms, citons Île caoutchouc, d'ou proviennent La 
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gomme élastique dont tu fais un si fréquent usage à ta lecon de dessin, ta 
balle de jardin et ces belles petites chaussures qui empêchent en ce moment 
tes pieds d'être mouillés comme les miens. 

— Tu as les pieds iuouillés, grand-pere ? hou vite alors! Pourquoi 

n'as-tu pas mis tes sabots ? | 
— Parce que j'avais compté sans le dégel occasionné par ce radieux 
soleil. | 

— Eh bién, viens, viens... nous causerons en retournant à la maison. 
Mais, dis-moi, bon papa, tu n'as fait mention nulle part de cette jolie 
plante bleue qui sent si bon et que madame Laurent met dans nos ar- 
moires à linge: ni du thym, que mon petit lapin aime tant. Quel genre de 
plantes est-ce, cela ? | 

— Ce sont des plantes aromatiques, c'est-à-dire des plantes qui relèvent 
Ja saveur de nos aliments et nous sont agréables par leurs parfums ; sans 
compter une foule d'usages pour lesquels on les emploie encore. Quel- 
ques-unes, par exemple, comme le poivre, le vétiver. sort des préserva- 
tifs certains contre les insectes qui détériorent les fourrures ; d'autres, 
comme la lavande, servent dans la composition des cosmétiques pour la 
toilette; tu connais aussi la menthe, la sauge, le pole, la cannelle, la 
inuscade, le gingembre, la vanille. 

— Oui, oui, grand-père, rien ot tout cela ne m'est inconnu, et je crois 
maintenant que nous n'avons plus qu à rentrer. 

— Et les plantes de pur agrément que tu oublies ! Ces belles plantes 
qui te fournissent de si jolis bouquets et me donnent à moi de si char- 
mants parterres?.. les œillets, les jacinthes, les renoncules, les lilas et 
mille autres ? 

— Ah! c'est vrail 

— Et ces magnifiques arbres d'ornement sous lesquels tu aimes tant à 
t'asseoir quand il fait chaud? ce tulipier si gros, ce catalpa qui fait tom- 
ber, au cœur même de l'été, une neige de pétales sur ce gazon anglais, 
comme un tapis de velours; el ces jolies pâquerettes à bouts roses dont 
tu te tresses de si geniilles couronnes. 

_— Et dont j'ai tant de plaisir à orner ton vilain chapeau de paille, cher 
grand-papa! Il faut convenir que le-bon Dieu est bien aimable d'avoir 


— 136 — 


créé pour nous toutes ces belles choses, car c’est pour nous, n'est-ce pas, 
qu’il les a faites? pour toi, pour moi, pour Bonne Amie, pour Chiffon- 
nette, pour les petites compagnes qui nous écrivent ?.… 

— Pour tous les hommes, mon enfant ; chacun de nous a le droit de 
jouir également de ces magnificences. 

— Grand-papa, il est aussi bon que toi, le bon Dieu ! 

— Il est mille fois meilleur, ma chère poulette (bon papa m'appelle 
toujours comme ca, tu t'en souviens, Chiffonnette?), car sa bonté est infinie 
comme sa puissance ! Ainsi, moi, je ne peux rien créer... je ne suis rien 
par moi-même; rien qu'une petite parcelle de l'ouvrage immense de 
Dieu; je tiens tout de lui, ma vie, ma personne, les biens que je pos- 
sède, y compris ma chère petite Bleuette, qui n’est pas le moindre de ses 
dons. Il m'a tout donné, il pourrait tout me reprendre à l'instant si cela 
lui faisait plaisir, car je ne suis pas plus pour lui que cet insecte impercep- 
tible qui court en ce moment sur ta main et que le bout de ton doigt écra- 
serait. Et pourtant, malgré le peu que nous sommes, vois, enfant, tout ce 
qu'il a fait pour nous! | 

— Bon papa, nous voilà très-près de la maison, permets-moi E te quit- 
ter pour aller le remercier dans ma chambre. 

— Remercie-le ici, ma chère petite. Il t'entendra aussi bien que dans ta 
chambre ; car il est partout, le bon Dieu; il voit tout, il entend tout, il lit 
jusqu'au fond de nos cœurs et de notre pensée. 

— Alors, il doit-voir que je l'aime joliment, et toi aussi, mon petit père! 
m'écriai-je en m'appuvant contre la poitrine de bon papa et en cachant 
ma tète entre ses bras. | LE + 

Grand-père embrassa mes cheveux, qui se trouvaient à portée de ses 
lèvres, puis il prit mes deux mains, qui tenaient tout entières dans une des 
siennes, et les joignit. Je m'agenouillai à ses pieds, sur la mousse, qui était 
bien sèche à cet endroit-là. Pour lui, il ôta son chapeau, leva sa belle tête 
vers le ciel, et ne parla plus. Je me mis alors tout bas à réciter : « Notre 
père qui êtes aux cieux... » Sans doute il en faisait autant de son côté. En 
ce moment l'Angelus commença à tinter à l'église du village. 

Malgré moi jinterrompis ma prière pour écouter : la cloche, dont 
-les sons nous arrivaient affaiblis par la distance et par le vent qui les em- 
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portait à droite et à gauche, me semblait être la voix du bon Dieu. Cette 
idée me fit un si drôle d'effet, qu'il me fut impossible de me souvenir du 
reste de ma prière. Je commencais seulement à en retrouver quelques 
mots, quand l'Angelus cessa de sonner. 
Grand-père remit son chapeau sur sa tête et dit de son air ordinaire : 
— Allons, fillette, en route ! il ne faut pas faire attendre la soupe ni 
madame Laurent. 


Et voilà l'histoire de ma première promenade avec mon bon papa, 
Chiffonnette ! 


BLEUETTE. 
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BAPLIGA TION 


DES TRAVAUX D'AIGUILLE 


N' 1, Devant d'un corsage de robe à berthe carrée pour poupée n° 4. 
Cette robe se porte sur une chemisette montante ou décolletée. 

N° 2, Moitié du dos de ce corsage. 

N° 3, Manche courte de la même robe. — Cette manche, dont les deux 
angles s'ouvrent sur la manche blanche de dessous, est d'un charmant 
effet. Elle n’est cousue qu'à l'endroit des étoiles marquées aux deux extré- 
mités, et autour de l'entournure. On la garnit partout de guipure Clunv 
posée sur le petit ruban extra-fort qui la borde à cheval. 

N° 4, Devant de la berthe qui se brode et se garnit de même. 

N° 5. Moitiée du dos de la berthe. 

N° 6, Croquis de la robe terminée. Elle se fait en taffetas de couleur 
claire et serait fort jolie aussi cet été en étoffe légère à ravures blanches et 
mauves, blanches et bleu-porcelaine, blanches et cerise, blanches et noir. 
On l’ornerait, comme le croquis, de guipure Cluny vraie ou fausse, haute 
de 3 centimètres et posée au bas de la jupe sur un petit ruban de nuance 
assortie à la robe. 

En mousseline blanche garnie de la sorte (la guipure sur un transparent 
de couleur), elle ferait une fraiche et ravissante toilette. 

N° 7, Emma, pour mouchoir de poupée; pois-postes ou fins œillets 
troués encadrés d’un point de feston ou d'un gros cordonnet formant ban- 
derole, 

N°8, L. 1)... méme usage, dans un médaillon en fin cordonnet et en 


pois-postes, 
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N° 9, J. H., toujours pour poupée ; cordonnet et pois-postes. 


N° 10, G. H., même destination et même genre de broderie, seulement 
les pois-postes sont remplacés par des feuilles mignonnes au plumetis. 


N° 11, Croquis d’un chapeau de forme nouvelle pour miss Lily. 


Ce chapeau est composé de la passe n° 12 et du rond n° 13 ; on le com- 
plète par la traverse n° 14, qui forme l'unique dessous de ce chapeau. 


Rien de plus simple à exécuter que ce gentil modèle. 


Vous coupez sur carte mince le patron n° 12, et yous cousez tout autour 
un laiton flexible que vous cachez ensuite par un petit ruban noir cousu à 
cheval. Prenez deux brides en taffetas bleu, longues de 25 à 28 centimè- 
tres et larges de 2 centimètres. Cousez-les à plat, à l'endroit des deux raies 
tracées sur le patron ; puis, au bas de ce patron de chaque côté, arrêtez- 
Jes par un point de soie en les repliant sur elles-mêmes pour en diminuer 
la largeur. 

Prenez maintenant votre rond n° 13, taillé lui-même sur carton. Vous 
avez deux mètres environ de petit ruban extra-fort pareil aux brides et 
large de 1 centimètre. Froncez ce ruban d'un seul côté et cousez-le sur le 
rond de carton en tournant en spirale comme si vous vouliez faire un 
pompon ruché, et en commençant par le milieu. Quand vous arriverez au 
bord, vous arréterez votre ruban et vous coudrez ce rond sur vos deux 
brides, au milieu de la passe de carton n° 12. Vous pouvez mettre un 
petit nœud de paille retenu par deux ou trois perles au milieu du rond 
ruche (voir le croquis), et faire, en paille pareille, la traverse n° 14, que 
vous coudrez dans l'intérieur de la passe, immédiatement sous le rond 
ruché. Cette traverse fait diadème ou bandeau sur les cheveux de la pou- 
pée. I faut avec ce chapeau écourté un énorme chignon. Si votre poupée 
n'a pas de longs cheveux qui vous permettent de lui faire cette coiffure, 
choisissez un peu de laine à matelas de la couleur de sa chevelure blonde, 
et confectionnez-lui, avec cette laine que vous roulerez sur elle-même, 
un énorme catogan que vous maintiendrez par un morceau de tulle simu- 
lant le tilet invisible et que vous attacherez à la tête de mademoiselle Lily 
par quelques longues épingles. 

Le chaprau que je viens de vous décrire est bleu-bluet ; il a vraiment 
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l'air, étant bien exécuté, d’une touffe de bluets. Le petit nœud, de paille 
du dessus n'est pas indispensable. 

J'ai vu la même disposition en ruban pensée. On eût dit un bouquet de 
violettes. Pour achever l'illusion, il y avait autour une guirlande de feuilles 
vertes; les brides étaient pensée. En rose, ce chapeau est encore char- 
mant. On peut mettre un petit bouquet de boutons de roses dessous, 
sur le côté de la traverse. On fait aussi le rond de.ce chapeau en paille 
tournée sur elle-même, et on l'orne de rubans ruchés seulement autour, 
où bien d’une guirlande de fleurs, etc. Votre fantaisie ‘et votre goût vous 
guideront dans ce cas. | | 

Préférez-vous à cette forme, qui ressemble plus à une jolie coiffure qu'à 
autre chose, le chapeau Paméla ? (Voir le croquis n° 15.) Vous en trouverez 
les divers patrons aux n° 16, 17 et 18. 

Le n° 16 est la passe, que vous taillerez sur carton et entourerez de lai- 
ton comme vous avez fait pour le précédent. Les deux extrémités de cette 
passe se rejoignent derrière et se cousent en rapprochant les deux croix 
que vous y voyez. 

Vous la recouvrirez de velours ponceau et coudrez tout autour sur le 
bord, une paille large d’un centimètre que vous surmonterez d’un agré- 
ment en perles de jais noir ou d’une petite torsade de soie noire. 

Taïllez maintenant sur tulle de soie blanc double ou triple le fond 
n° 17. Cousez ce fond avec le plus de grâce possible à votre passe, et cachez 
la jonction du fond et de la passe par une nouvelle paille, et si vous voulez 
une nouvelle torsade noire. Regardez votre croquis n° 15 ; attachez comme 
sur ce croquis, du côté gauche du chapeau, un bouquet, soit composé de 
petites feuilles de paille et de graines noires, soit d'une touffe de coque- 
licots mignons ; posez votre traverse du dessous, vos brides blanches (tou- 
jours en vous guidant sur le croquis), et enfin, si vous aimez les nouveau- 
tés, fixez par un point, de chaque côté des joues, un peu au-dessous des 
brides, deux chaines Benoiton en perles noires (voir les n° 19 et 20. Le tra- 
vail en est si facile que je ne vous l'explique pas.) La première chaine doit 
avoir 14 centimètres de long, la seconde 20 centimètres. On pourrait rem- 
placer ces’ chaines de perles par des torsades pareilles à celles qu'on a 
employées dans l’ornementation du chapeau. Quand le chapeau est noué, 


ces rangs de perles ou de torsades retombent en s'étageant sur la poitrine. 

N° 21, L., pour poupée dans un écusson en cordonnet et pois-postes. 

N° 22, Moitié d'une ceinture de jupon de poupée. On trouvera le dessin 
de ce jupon, qui se brode au point russe en soie noire et en perles d'or sur 
cachemire blanc ou de couleur, sur le revers de la planche, au n° 23. 

Ce jupon doit avoir 20 centimètres au milieu du devant et 23 derrière ; 
la ceinture non comprise et le rempli de l’ourlet non plus. Cet ourlet aura 
4 centimètres. 

La ceinture, après avoir été taillée double, se pose sur une percale 
blanche qui la consolide et se borde tout autour d'un liséré noir terminé 
à chaque extrémité par des pans de iuban noir longs chacun de 20 centi- 
mètres et larges de 1 centimètre seulement. La broderie s'exécute au- 
dessus de l'ourlet. 


REVERS DE LA PLANCUE 


N° 23, Dessin d'entredeux au point russe, pouvant servir, en noir et 
perles d'or, pour le jupon de poupée décrit ci-dessus, et en noir et pois- 
postes blancs pour lirgerie de petites filles. 

N° 24, Autre bande ou entredeux en broderie Mexico, pour le même 
usage. | 

La broderie Mexico, qui fait fureur en ce moment à cause de sa facilité 
d'exécution et de l'effet qu'elle produit, est, je ne sais si je vous l’ai dit 
déjà, un point de feston très-écarté, mordant très-fort dans l'étofle qu’on 
veut broder. Elle s'exécute en laine ou en soie noire très-fine. 

Pour donner plus de cachet au dessin n° 24, vous pourriez y faire ser- 
penter une tresse blanche de très-belle qualité que vous retiendriez, de 
chaque côté, par le point que je viens de vous indiquer. 

Le n° 25 est le dessin d'une petite boîte à allumettes destinée à accom- 
pagner, dans la poche du fumeur auquel vous l'aurez offerte, la blague 
tulipe du mois dernier. Cette boite se brode sur canevas japonais de la 
dimension du n° 95. Il faut aussi un petit rond semblable au n° 27. Vous 
voyez au n° 26 la légende des couleurs à employer pour cet objet. 
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La broderie consiste en une ligne de croisillons de soie noire comme les 
points croisés du point de marque ordinaire. On se sert pour cela de gros 
cordonnet ou de soie d' et Au milieu du efoisillon est cousue une perle 
d'or. 

Le rang voisin est un croisillon semblable, rouge, avec une perle noiré 
au milieu. (Ces croisillons embrassent quatre points au lieu de deux 
comme dans la tapisserie.) 

Quand la boite est brodée, on recouvre de cette tapisserie un petit étui 
de même dimension en cartonnage, et l’on y coud le fond à l’aide d’un fin 
surjet, puis on borde à cheval ce petit étui d'une tresse noire, posée en 
haut et en bas ; le rond est bordé également. 

On fait ensuite un second étui plus petit en carton sur les patrons 28 et 
29 — ces deux étuis doivent s'emboîter l'un dans l’autre — et l’on obtient 
la boite n° 30. 

Vous êtes maintenant trop habituces à ce genre de cartonnages pour que 
je vous explique en détail comment s'exécute cet étui. C'est, du reste, le 
inème procédé que celui que vous avez employé pour une petite malle de 
voyage de poupée donnée l'été dernier dans une de nos planches jaunes. 

N° 31, Moitié d un cache-pot que vous découperez sur carton un peu fort. 
Vous recouvrirez ce carton de soie de telle couleur que vous voudrez, et 
le quadrillcrez de velours noir. Chaque réseau sera arrêté par une pil- 
Jette et par une perle. Ruche assortie en haut et en Las. 

On pourrait encore se contenter de recouvrir simplement le cache-pot 
de papier de couleur et coller le velours dessus sans mettre ni perles ni 
paillettes, ou bien (et ce moyen serait le plus joli des trois) tailler sur car- 
ton ferme 64 petites bandes sur le modèle n° 32 — 32 pour chaque sens.— 

Ces 64 bandes seront recouvertes de petit velours de même dimension 
que l'on collera sur le carton qui les compose, puis on fera avec toutes ces 
petites barres de velours un treillage à jour en forme de cache-pot. Chaque 
réseau de ce treillage sera attaché par une paillette et une perle cousues 
bien solidement. 

On pourra prendre pour modèle de ce charmant ouvrage les cache-pots 
de bois treillagé que l'on vend à /a Ménagère, boulevard Bonne-Nouvelle, 
dans la galerie des articles de jardinage. 
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Celles de vos grandes sœurs qui s'occupent de sculptures sur cuir pour- 
raient embellir d'une charmante facon les cache-pots de /a Ménagère. Elles 
les peindraient ou plutôt les verniraient d'abord en vieux chêne ; puis elles 
feraient courir tout autour une légère suirlande de fleurs de cuir qu elles 
eolleraient à la colle forte et maintiendraient, de place en place, le moins 
visiblement possible, par de petites attaches en fil de fer excessivement 
mince. Ce serait un ravissant objet, surtout si on le posait sur un transpa- 
rent de couleur. 

N° 33, Croquis du cache-pot en treillage de velours terminé. 

N° 34, À. 37., pour mouchoir de jeune fille. Chiffre riche en tout petits 
‘æillets troués encadrés d'un gros cordonnet, avec fleurcttes au plumetis 
et feuilles en feston point de rose très-fin. 

N° J5, Alice, en cordonnet mince et pois, pour mouchoir de petite filie. 

N° 36, Croquis d'une toilette de communiante qui pourra servir de 
modèle à vos mamans pour la grande cérémonie à laquelle quelques-unes 
d'entre vous se préparent. La robe est en mousseline, ornée d'un ourlet 
un peu haut, surmonté de 10 rangs de petits lacets de coton blanc, larges 
d'un demi-centimètre. Corsage fait comme les canezous blanes que vous 
rortez d'ordinaire ; seulement ce canezou est orné de tout petits plis, sur 
“hacun desquels on a cousu un lacet pareil à ceux qui garnissent la jupe. 
Large ceinture de mousseline, ourlée tout autour (l'ourlet a un demi-cen- 
timètre). Gelte ceinture est terminée du bas par un grand ourlet, sur- 
monté, comme la jupe, de plusieurs rangs de petits galons blancs. Un 
chou de mousseline orné de ce même galon l'attache sur le côté de la 
taille. Cheveux retenus par une espèce de bonnet de tulle, sans avunce, 
ayant la forme d'un filet. Ce filet, attaché à la tête par trois rubans étroits 
en taffetas blanc qui tournent autour comme des bandelettes, soutiendra 
un grand voile d'organdi blanc très-clair (sans ourlet) que l'on fixera 
dessus à l’aide de quelques épingles et qui retombera à demi sur le visage 
de la communiante. | 
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PLANCHE COLORIÉE. 


Premier pan coupé du salon de poupée. 


CARTONNAGE. 


Petit porte-lettres pour la chambre de Lily. 
Il se découpe et se colle soigneusement. On met du haut un petit ruban 
pour le suspendre à la muraille. | 
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Paris — Typograohie Morris et Compagnie, rue Amelot, 64. 
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LES TÉMOINS MUETS 


NOUVELLE 


> # Enai jamais rien vu de plus charmant que le jardin de 
À À KQ M. Vernon. C'est le parterre des fées, le paradis, quelque 
à NE GA chose que l’on ne peut décrire. 

D À NS) Vous diriez une immense corbeille de fleurs et de fruits, 


,, un bouquet gigantesque, une cassolette mesurant un hec- 

N® tare! 

Pour donner seulement la nomenclature des plantes et des 
arbres fruitiers qui embellissent ce lieu privilégié, il faudrait 
un volume. 

C'est un véritable magicien que ce M. Vernon. Il ne se con- 
TC { tente pas de cultiver, il crée. Vous trouverez chez lui des roses 

a: presque bleues et des tulipes presque noires ; ses. prunes sont 
grosses comme les pêches des autres, et j'ai cueilli à ses espaliers certains 
abricots qui avaient la dimension d’un petit cantalou. Ainsi du reste; jugez! 

Aussi je vous assure que Sophie et Amélie Vernon, qui vivent parmi ces 
merveilles, sont d'heureuses petites filles. Et comme elles sont charmantes 
à voir courir à l’ombre des magnolias, des lauriers-roses, des orangers et 
des arbousiers de leur père, avec leurs longs cheveux flottants, leurs robes 
blanches et leurs ceintures bleues ! On dirait des fleurs détachées de leurs 
tiges ou mieux encore des papillons. 

M. Vernon permet à ses filles de jouer dans tous les coins du jardin; mais 
elles ne doivent cueillir ni fleurs ni fruits sans sa permission. N’allez pas 
les plaindre : cette permission ne se fait jamais attendre; les deux enfants 
ont toujours les poches pleines de corolles effeuillées, et j'ai vu bien 
souvent, sur la pelouse, des grenades et des ananas à demi grignotés, jetés 


aussi dédaigneusement par elles que vous jetteriez, vous, un simple tro- 
TROISIÈME ANNÉE. — N° VII 1 
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gnon de pomme. Beaucoup de petites filles, — qu’en pensez-vous? — fe- 
raient des festins splendides de la desserte de nos héroïnes? Et pourtant, ces 
trop heureuses étourdies faillirent un jour se voir interdire l'entrée de 
ce jardin de délices ! Si cela peut vous intéresser, je vais, mesdemoiselles, 
vous raconter à quelle occasion : 

C'était vers la fin de juin; l'air était lourd, brûlant; le soleil lançait ses 
plus ardents rayons sur le sable des allées et sur la terre crevassée des 
plates-bandes. Quant aux espaliers exposés au midi, impossible d’en ap- 
procher, bien que les abricots fussent mûrs et les bigarreaux aussi rouges 
que les joues de mesdemoiselles Vernon. De sorte que les fillettes, obligées 
de rester à la même place, s'ennuyaient d'importance sous le feuillage des 
platanes où elles s'étaient mises à l'abri. 

— Si du moins nous avions quelques joujoux pour nous distraire jus- 
qu'à l'heure de notre lecon de piano ! disait Sophie la blonde, qui était la 
plus jeune des deux sœurs. Mais, à moins de jouer à pair ou non avec ces 
jolis galets brillants, je ne vois pas à quoi l’on peut s'occuper dans un 
jardin si beau, si bien entretenu, qu'on n'ose y toucher. On s'amuse beau- 
coup mieux dans celui de Marthe Dupuis, car il est rempli d'herbes sau- 
vages dont on est libre d'arracher les jolies fleurs pour faire des colliers 
et des diadèmes. Tiens, hier, par exemple, Marthe s'était coiffée d'un cas- 
que de glouterons qu'elle avait cueillis elle-même. Rien n'était plus drôle! 

— Il est sûr qu'il n'y aura jamais ici de glouterons ni d'herbes sauvages, 
répliqua Amélie. Pourtant, je ne serais pas embarrassée pour me composer 
une coiffure, et des colliers, et des bagues, et des bracelets tout aussi jolis 
que ceux de Marthe. 

— Quoi! vraiment ? Et comment t'y prendrais-tu, ma sœur ? 

Amélie sourit d’un air fin; puis montrant une petite grotte rustique 
contre laquelle était adossé le banc où elles étaient assises : 

— Qu'est-ce qu'il v a dans ce pavillon? dit-elle. 

— Des bêches, des räteaux, des brouettes, des arrosoirs, repartit Sophie. 

— Et quoi encore ? 

— Des graines. - 

— C'est cela : des graines de toutes les couleurs et de toutes les dimen- 
sions. Il y en a de communes, mais j'en ai vu aussi qui ressemblent à des 


perles blanches, grises, noires, violettes, rouges. Crois-tu que l'on ne ferait 
pas avec cela quelque chose de charmant? . 

— Oui, mais si papa. | | 

— Papa a-t-il défendu de toucher aux graines? Il n'a parlé que des 
fleurs et des fruits, riposta insidieusement Amélie. 

— Tu as raison, dit Sophie, qui ne demandait pas mieux que de se 
Jaisser convaincre. 

Une heure après cette conversation, les deux enfants dansaient sous la 
feuillée, s’adimirant l'une l’autre avec une vanité naïve. En effet, elles 
avaient fait un si ingénieux et si judicieux usage des richesses de M. Ver- 
non, qu on les eût crues couvertes de verroterie de la tête aux pieds. — 
D'éclatantes guirlandes de graines couraient capricieusement dans leurs 
cheveux, s'enroulaient autour de leurs bras, de leur cou, de leur ceinture, 
de leurs chevilles même 1... Elles eussent fait envie à une reine caraïbe. 

Néanmoins, le jeu finit par les fatiguer, et, avec la satiété, vint le 
remords. 

— Que dira papa? murmura Sophie, qui eut cette pensée la première, 

C'était la plus jeune et la plus timide des deux. 


— Ïl ne faut pas qu'il le sache, répliqua vivement Amélie. Il nous inter- 
dirait les promenades au jardin. 


— Mais comment lui cacher la faute que nous avons commise? 

— Oh! c'est facile. Pratiquons un trou dans la terre et hâtons-nous 
d’enfouir toutes ces parures, sans excepter une seule bague. 

— Les graines n'en auront pas moins disparu, ma sœur} 

— Qu'est-ce que cela fait? Nous affirmerons que ce n'est pas nous qui 
les avons prises. | 

Elles affirmèrent, en effet, et d'un air si résolu, que M. Vernon demeura 
persuadé qu'il était victime d'un vol. Cela ne l'étonna point, tant de gens 
enviaient les merveilles enfermées dans son jardin ! 

Six semaines plus tard, le père et les filles étaient assis à cette même 
place où les enfants désobéissantes avaient fait disparaître leurs colliers 
et leurs diadèmes. 

Ils s’entretenaient tous trois d'un grand criminel qui venait d’être arrêté 
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dans le voisinage, et les fillettes se demandaient, avec effroi, à quelle peine 
cet homme serait condamné. 

— ]l est probable que cette peine sera très-grave, dit M. Vernon; car 
bien que nul être vivant n'ait vu ce malheureux commettre le crime, il a 
contre lui des témoins muets. Ainsi, remarquez, chères enfants, que toute 
faute finit par se découvrir, quelques précautions qu'on prenne pour la 
cacher. 

— Oh ! papa, en es-tu sûr ? demanda Sophie d'une voix tremblante en 
regardant sa sœur qui pàlissait. 

— Dame, ma fiile, en voici un nouvel exemple, répliqua le père sans 
défiance. Tu vois, par les détails que nous venons de lire, que si les 
hommes n'ont pas de preuves contre le coupable, les êtres inanimés s'éle- 
vent et l'accusent. Le ciel ne laisse jamais un crime ou simplement une 
mauvaise action impunie. Cet assassin avait commis son attentat dans la 
solitude, dans les ténèbres, il se croyait sûr de l'impunité, nul ne l'avait 
aperçu ! et pourtant, tout se découvre à un moment donné. C'est que le 
misérable avait oublié, dans ses prévisions, l'œil de Dieu et les témoins 
muets! 

— Qu'est-ce done que les témoins muets, cher père ? demanda Sophie 
en frissonnant. 

M. Vernon ne répondit pas. Il venait d'apercevoir de petites plantes me- 
nues et grêles qui commencaient à percer le sol; et, penché vers la terre, 
il les considérait 'ORRNORIRE Tout à coup il releva la tête, et d’un ton 
sévère : 

— Enfants désobéissantes, s'écria-t-il, c'est vous qui avez dérobé mes 
graines et qui les avez cachées sous la terre, ici, à mes pieds. Osez le nier! 

— Oh! non, mon père, nous ne nierons point, car cela est vrai! dirent 
les petites filles terrifiées. Mais qui peut nous avoir dénoncées ? 

— Les témoins muels! répondit M. Vernon en désignant du doigt les 
plantes débiles qu'il venait de découvrir et qui n'étaient autre chose que 
le germe des graines enterrées par les coupables et ressuscitées par le hon 
Dieu ! 

MICHEL AUVRAY. 
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JEUX ET RÉCRÉATIONS 


RONDES ET CHANSONNETTES 
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En me promenant l’autre jour, j'ai découvert un petit recueil qui, pour 
n'être pas un livre comme ceux que je vous annonce ordinairement, n’en 
sera pas moins bien accueilli de vous, je l' espère. Ce recueil s'appelle es 
Récréations de l'Enfance ; c'est une réunion de rondes avec jeux, de petites 
chansons que vous connaissez d'ancienne date, mais qui sont là, si soi- 
gneusement reproduites, que vous éprouverez du plaisir à les jouer, quand 
bien même vous ne les chanteriez ni ne les danseriez. 

L'auteur, M. Ch. Lebouc, a dédié cet album à ses petits neveux et à ses 
petites nièces : « C’est, leur dit-il dans une courte dédicace, la vue de vos 
jeux qui m'a donné l’idée première de cette publication. Cette idée s’est 
mürie ensuite par mon désir de rendre vos récréations profitables. J'ai 
voulu habituer vos jeunes oreilles à la régularité de la mesure et au charme 
de l'harmonie, en écrivant vos airs favoris, avec un simple accompagnement 
que les plus ägés d’entre vous pourront jouer au piano et dans lequel vous 
retrouverez toujours la mélodie entière. J'ai eu soin aussi de noter ces 
chansons de manière à ne pas fatiguer vos jeunes voix et d’en retrancher 
toutes les paroles que vos petites bouches ne doivent pas prononcer. » 

Vous voilà suffisamment édifiées, mesdemoiselles, par ces quelques 
mots de l’auteur. J’ajouterai cependant que vous retrouverez là toutes vos 
rondes favorites : AA! mon beau chäteau! — la Mist en laire — Sur le pont 
d'Avignon — la Boulangère — Nous n'irons plus au bois — Ramène tes mou- 
tons, bergère — la Monaco — la Polichinelle — le Carillon de Dunkerque — 
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le Furet du Bois-Joli — le Chevalier du Guet... que sais-je encore, moi? le 
Roi Dagobert — Au clair de la lune — Tl était un bergère — Compère Guil- 
lery — Malborough — Cadet Roussel — la Mère Michel — En revenant 
d'Auvergne — Petit oiseau — Frère Jacques — Gentil coquelcot, etc. Tous 
les airs populaires, en un mot, que connaissent les enfants, tous, jusqu’à 
la Casquette du pèr Bugeaud. Encore n'ai-je pas compté, dans mon énumé- 
ration, deux ou trois galopades et la célèbre Mudame Tartine, dans son beau 
palais de beurr’ frais ! 

Ne vous rappelez-vous plus ces affriolants couplets, et voulez-vous que 
je vous les remette en mémoire, quoique ce soit une singulière poésie? — 
Grâce à M. Lebouc, cela me sera facile. 


AIR connu : 


Il était un’ dame Tartine 
Dans un beau palais de beurr frais ; 
Les murailles étaient de farine, 
Le parquet était de croquets. 
Sa chambre à coucher 
Était d’échaudés, 
Son lit de biscuit, 
C'est fort bon la nuit! 


Quand ell’ s’en allait à la ville, 
Elle avait un petit bonnet, 
Les rubans étaient de pastille, 
Et le fond de raisiné. 
Sa petit carriole 
Était d’ croquignole ; 
Ses petits chevaux 
Étaient d’ patés chauds! 


Enfin vous verrez, à quelques pages de Madame Tartine, cette fameuse 
Bonne aventure que tous les marmots passés, présents ou futurs ont chan- 
tée, chantent ou chanteront : 
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Air encore plus connu que le précédent. 
PREMIER COUPLET. 


Je suis un petit poupon 
De belle figure, 
Qui aime bien les bonbons 
Et les confitures. 
Si vous voulez m'en donner, 
Je saurai bien les manger. 
La bonne aventure 
Oh! gai! 
La bonne aventure. 


DEUXIÈME COUPLET. 


Lorsque les petits poupons 
Sont gentils et sages, 
On leur donne des bonbons, 
Et puis des images. 
Mais quand ils se font gronder, 
C'est le fouet qu'il faut donner. 
La triste aventure 
Oh! gai! 
La triste aventure. 


TROISIÈME COUPLET. 


Je serai sage et bien bon 
Pour plaire à ma mère; 
Je saurai bien ma lecon, 
Pour plaire à mon père. 
Je veux bien les contenter, 
Et s'ils veulent m'embrasser, 

La bonne aventure 

Oh! gail 
La bonne aventure. 
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Sur ce, il me reste à vous dire que l'album contenant ces chants de pré- 
dilcction en est à sa seconde édition. Il coûte 3 francs, et a pour éditeur 
E. Girod, boulevard Montmartre, 16. 

Mais vous le trouverez aussi chez E. Heu, rue de la Chaussée-d'Antin, 10, 
et cet autre éditeur vous montrera, si vous le lui demandez, une foule de 

jolies choses convenant aux petites mains qui jouent du piano et voire 
même aussi aux grandes. : 

Comme le printemps est le moment par excellence des danses et des 
chants en plein air, je vous entretiendrai, le mois prochain, d'un autre 
charmant recueil dédié aux enfants. La poésie fraiche et gracieuse de ces 
nouvelles rondes est due à une plume que vos mamans et vos grandes 
sœurs ont eu bien des fois l'occasion d'apprécier : celle de madame Adam 
_Boisgontier, l’une des fidèles et spirituelles collaboratrices du Jowrnal des 
Demoiselles. * 

LA VIEILLE POUPÉE. 
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CHIFFONNETTE A SÉRAPHMIN 


Devine un peu, Lily, ce que je trouvai sur mon chevet, en m'éveillant 
le jour de Pâques? — Il y a déjà pas mal de temps que cela est passé, 
n'est-ce pas? Mais les choses intéressantes ne peuvent-elles pas toujours 
se raconter? — Eh bien, j'ai trouvé un joli poisson argenté avec des na- 
geoires bleues et des yeux rouges! un poisson gros comme l'étui à lu- 
nettes de Bonne Amie! | 

Me rappelant que Pâques tombait cette année le 1‘ avril, je me dis 
tout de suite : « C'est un poisson d'avril que quelqu'un m'envoie. On aura 
voulu me faire un tour (dans tous les cas, Lily, tu vas voir que c'était un 
bien joli tour); mais qui a pu penser à cela ? Notre Vieille Poupée, peut- 
être ?.… Non, ce serait plutôt petit père. Bah! il est absent pour ses affaires, 
il n'aura pas songé de si loin à s'amuser à mes dépens... Si c'était Bel- 
lotte? ou bien Frivoline ?.. ou bien Lily? ou bien...» 

Et en faisant tous ces ou bien, je tournais et je retournais le joli poisson 
entre mes doigts. Quel ne fut pas mon étonnement en le voyant se par- 
tager en doux et faire étinceler à mes regards un attirail complet de petite 
travailleuse (en argent ciselé, s'il vous plait!), le tout nee artistement 
dans l intérieur de son corps! | 

Je ne pouvais en croire mes yeux. 


— Ah! bien, pensais-je, c'est joliment agréable de recevoir des poissons 
7 
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d'avril pareils à celui-là! En voilà une de surprise! Je voudrais être 
attrapée tous les ans de cette façon-là!... Moï qui ai cassé mes ciseaux 
hier et qui ai justement perdu mon dé... est-ce bien tombé! Bonne 
Amie n'aura plus de raison pour me gronder... Eh mais! eh mais! à 
propos de tomber, qu'est-ce que c’est donc que ce papier blanc qui en 
tombe, de mon poisson ? 

Ce papier blanc, c'était une lettre de Bleuette. 


« Réjouis-toi, Chiffonnette, disait cette lettre, nous arriverons demain à 
» deux heures chez Bonne Amie; nous passerons la journée avec vous, et 
» le soir, après diner, mon cher grand papa nous conduira au théâtre Sé- 
» raphin, où il prétend qu'il y a des ombres chinoises et des marionnettes 
» plus jolies que tout ce que l’on peut imaginer. Il connait ce théâtre de- 
» puis son enfance, et il s'y amusait de tout son cœur ; quand il était petit 
» garcon. Ce sera drôle, dis donc, de rire de ce qui a fait rire bon papa 
» quand il n'était pas plus grand que nous? Surtout aie soin d'être bien 
» sage jusque-là, afin que la Vieille Poupée ne soit pas encore obligée de 
» te mettre en pénitence comme le jour de Noël. Dieu ! que j'ai été triste 
» de ne pas pouvoir obtenir ton pardon, cette foislà, et que tu as dù être 
» malheureuse, toi, de nous savoir à Paris et d'être forcée de rester dans 
» ce vilain cabinet noir où ton papa t'avait enfermée ! 

» Je t'envoie cette lettre dans un poisson d'avril que je n'ai pas pêché 
» pour toi dans l'étang du Val-Fleuri, mais que j'ai acheté sur l'argent de 
» mes bons points pour te l’offrir. Comme cela, tu ne pourras plus jamais 
» prendre ton dé, ton aiguille ou tes ciseaux sans songer à 

». Ton affectionnée 
» BLEUETTE. p 


Je te laisse à penser si je fus contente en lisant ces bonnes petites lignes! 
Encore plus contente que du poisson d'argent! Aussi j'eus bien soin, comme 
me le reccmmandait Bleuette, de ne pas mettre Bonne Amie dans la néces- 
sité de me punir ! — car elle ne me punit jamais, cette excellente Vieille 
Poupée, que quand il y a absolue nécessité, Lily. — C’est comme père. 
on dirait vraiment que ca leur fait plus de peine, à l’un et à l'autre, d’avoir 
à se montrer sévères envers moi, que ça ne m'en fait à moi d'être en péni- 
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tence ! Quel malheur, que je ne sache pas plus souvent leur épargner ces 
chagrins-là ! | Ù 

Bref, je fus irréprochable, par extraordinaire, et monsieur de V... nous 
conduisit à Séraphin, où il nous paya même les meilleures places, des 
fauteuils, rien que cela, ma chère ! 

Comme c’est joli, Séraphin!.… une salle très-grande, avec un heau 
théàtre où il y a une toile superbe ; une antichambre où l’on trouve un 
buffet pour les enfants qui ont besoin de boire ou de manger quelque 
chose pendant la représentation, ce qui n'empêche pas l’ouvreuse de cir- 
culer dans la salle, à tous les entr’actes, avec des gaufres roulées, des oran- 
ges, des pommes et des sucres d'orge de toutes les nuances. 

Enfin, c'est fort agréable et ça a tout à fait bon air. On ne rencontre 
jamais là que des enfants bien élevés. Bellotte de R... y était. Elle y 
va très-souvent. Sa maman, qui est si riche, veut bien lui procurer ce 
plaisir, quand elle le mérite! Elle avait près d'elle une charmante pe- 
tite demoiselle que je ne connais pas et qui portait une rohe de taffetas 
noir de forme empire et un nœud de velours rouge dans ses jolis cheveux 
blonds. Elle tenait sur ses genoux son chapeau, demi-melon, à plume 
rouge, ainsi que son manteau anglais de cachemire rouge. Elle était gen- 
tille à croquer, et il faudra que je demande à Bellotte qui c'était. Mais ce 
n'est pas cela que je voulais te dire. 

Jl y avait aussi pas mal de poupées à la représentation, et puis des petits 
varcons, et puis des fillettes de différents âges, et jusqu'à des babies entre 
les bras de leurs nourrices! Tu vas me demander ce que de pareïls mar- 
mots venaient faire au spectacle ? En vérité, ma Lily, ils s'y amusaient 
tout autant que nous, et si tu avais pu voir, comme moi, leurs petits pieds 
et leurs petits bras s’agiter au son du piano qui sert d'orchestre aux pan- 
tins, tu n'aurais pas songé à m'adresser semblable question. D'ailleurs, ils 
avaient un autre plaisir encore, ces babies! ils croquaient des oublies et 
sucaient sans discontinuer des sucres d'orge! Ga aurait bien. pu leur faire 
mal... mais enfin, cette distraction n'est pas à dédaigner, je t'assure, je 
l'apprécie beaucoup et Bleuette aussi... pourtant nous ne sommes des 
babies ni l’une ni l’autre, que je sache! : 

Je suis certaine que tout ce bavardage t'ennuie et que tu te dis : Chiffon- 
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nette ferait bien mieux de me raconter ce qu'elle a vu que de me parler 
ainsi pour ne rien dire! Eh bien ! sois satisfaite, j'ai vu... — voyons, qu’est- 
ce que j'ai donc vu, pour commencer ? — j'ai vu le grand roi Ricoco et 
toute sa cour de singes. Oh! les vilains magots que cela faisait! Les petits 
enfants riaient aux éclats en les regardant cabrioler sur le théûtre et 
montrer leurs dents blanches au public avec de vrais mouvements de 
sapajous! Mais le roi Ricoco!... était-il amusant, celui-là; avec son 
nez long d’un demi-mètre et sa grande bouche qui s'ouvrait comme une 
tabatière ! | 

Il y avait aussi un décor où l’on voyait les vagues de la mer ; elles mon- 
taient et s abaissaient, Lily, ni plus ni moins que de vraies vagues. c'était 
bien extraordinaire, va! Les couplets de Pierrot déguisé en singe ont eu 
beaucoup de succès, surtout ce refrain : Vive ÆRicoco, le roi des Magots ! 
chanté en chœur, sur un air nègre, par la princesse, ses suivantes, les 
négrillons et toute la cour. C’est bien juste si le petit public présent, bat- 
tant la mesure et frappant du pied, ne chantait pas aussi : Vive Ricoco! 

À certain moment de la pièce, monsieur de V... se retourna vers nous 
avec malice et dit en souriant à Bleuette, aussi rouge que le fauteuil sur 
lequel elle était assise, et à moi qui n'étais pas plus päle : 

— Avis aux coutumières du fait, mesdemoiselles ! 

Or, pour que tu comprennes ce que cela voulait dire, il faut que je t’ex- 
plique qu'on voyait sur le théâtre, un singe gourmand faire grand hon- 
neur à un repas splendide offert par le roi à son premier ministre: en 
ce moment le pauvre singe tombait sans connaissance, .étoufté pir une 
indigestion | Tu saisis maintenant l’allusion : monsieur de V... s'était rap- 
pelé notre sotte aventure des bonbons du jour de l'an! 

Notre confusion se passa peu à peu, en regardant la charmante pièce . 
d'ombres chinoises qui suivit l'histoire de Ricoco. Oh ! comme c'était inté- 
ressant cette piècel 

On voyait l'intérieur d’une classe avec des bancs, des pupitres, des 
cartes de géographie. Cette classe était déserte : c'était le jour de la distri- 
bution des prix. Mais bientôt trois jeunes pensionnaires: y entraient. La 
cérémonie était terminée, elles avaient eu du succès et s'entretenaient gaie- 
ment du plaisir de se retrouver, dans quelques heures, au milieu de leur 
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famille ; pourtant, quelque chose troublait leur joie : une de leurs com- 
pagnes, une bonne et studieuse jeune fille qu’elles aimaïent de tout leur 
cœur, venait d'apprendre l’affreuse nouvelle de la ruine de ses parents, et 
elle allait être obligée de quitter le pensionnat qu'on ne pouvait plus payer 
pour elle. 

— Quel malheur! faisait l’une des pensionnaires; partir au moment où 
elle allait en savoir assez pour tirer profit de son éducation et se rendre 
utile à son père et à sa mère! 

— Si seulement elle pouvait rester encore un an ici pour compléter ses 
études! disait une autre. 

— Savez-vous ce qu'il nous faut faire, mesdemoiselles ? s’écriait la troi- 
sième. Nos parents sont dans l’aisance et ils nous donnent pour nos menus 
plaisirs beaucoup plus d'argent qu il ne nous en faut, puisqu'on nous fournit 
dans cette maison tout ce qui nous est nécessaire; ne dépensons pas cet 
argent, mettons-le en commun, et payons ainsi la pension de notre pauvre 
compagne. 

— Mais il n’y aura pas assez, objecte la première jeune fille. 

— Bah! je vendrai, si maman le permet, les bijoux que ma marraine 
me donne à ma fête et au, jour de l'an, et j en joindrai le produit à notre 
petite bourse. | 

— Moi, j'y mettrai la : somme que l'on ma promise si j avais beaucoup 
de prix! ajoute la seconde. 

— Et moi, je prierai papa, qui est si obligeant, de faire des démarches 
pour tirer d'embarras cette malheureuse famille. | 

Le papa en question arrive justement dans ce moment-là. On lui expose 
ces beaux projets, qu’il approuve en tous points, bien heureux, le cher 
père, de voir tant de cœur à sa fille et à ses aimables amies. 

La pauvre pensionnaire est prévenue. Elle refuse d'abord les offres si 
généreuses de ses compagnes; mais bientôt, vaincue par leurs instances, 
elle accepte, et tout le monde chante un couplet joyeux avant de partir 
pour les vacances. — Oh ! comme elles s'y amuseront, en vacances, ces 
bonnes jeunes filles! On est si disposée à prendre du plaisir quand on est 
contente de soi! Cela ne m'arrive pas souvent, à moi... c’est pour cela que 
je l'apprécie mieux! 
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Adieu, maintenant, ma gentille Lily. Si ce compte-rendu de notre soirée 
à Séraphin t'a amusée, je t'en enverrai d’autres, car Bonne Amie m'a 
promis de m’y conduire encore. Ce théâtre est tout près de chez nous, en 
plein boulevard Montmartre, c’est fort commode! Et puis, c’est le rendez- 
vous de toutes les petites filles de notre connaissance. Par exe:nple, pour 
y aller aussi souvent qu'elles, une condition m'est imposée : celle d’être 
bien, bien sage, pendant une semaine entière pour le moins... que c’est 
difficile! Ah! si j'étais Bleuette.. ou toi! Prie pour que je le de- 
vienne, Lily ? | 

CHIFFONNETTE. 
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BAPLIGAPION 


DES TRAVAUX D'AIGUILLE 


—— En — 


Le premier côté de notre planche, c'est-à-dire la partie consacrée aux 
poupées, vous apporte une toilette complète de baptême pour celles d’entre 
mesdemoiselles vos filles qui n'ont pas encore reçu de nom ; car, bien en- 
tendu, le baptême des poupées ne consiste qu'en cela : appeler Lily, Bel- 
lotte, Bleuette, Frivoline, ou n'importe comment, une demoiselle à la peau 
rose, aux yeux d'émail; et, à cette occasion, donner à ses petites amies une 
dinette, une après-midi dansante, un concert enfantin, une représentation 
au théâtre de la Poupée-Modèle, ou tout autre divertissement de ce genre. 
Je blämerais fort les enfants qui, sous ce prétexte de baptême de poupée, 
imiteraient en quoi que ce soit les cérémonies religieuses. Je l'ai déjà dit 
plus d’une fois : ce qui touche à la religion est trop auguste, trop sacré, 
pour qu'on en fasse l'objet d’un jeu. Ceci bien compris, revenons à notre 
planche. | | ct 

Le n° { est le croquis d'une robe de baptême de roupée. Cette robe en 
mousseline blanche ou en nansouk, est ornée d'entredeux brodés et de 
valencienne ou d'imitation de valencienne. On y ajoute une ceinture de 
large ruban blanc ou de couleur, et des nœuds plus étroits sur les épaules. 
On pourrait remplacer les entredeux brodés par une engrelure où un entre- 
deux de dentelle ou de guipure cluny sous lequel on mettrait un étroit 
ruban faisant transparent. 

Les petites mamans économes et prévoyantes feront cette robe de façon 
à ce que mademoiselle leur fille, après son baptême, puisse encore s'en 
parer. Dans ce cas, elles donneront: à la jupe une longueur analogue à 
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celle des autres jupes de Lily (si toutefois c'est Lily que s'appelle la jeune 
personne !) Si, au contraire, c'était une robe faite expressément pour la 
circonstance, on devrait tenir cette jupe très-longue, ainsi que celles qu’on 
fait ordinairement pour les babies. | 

N° 2, Devant du corsage de la robe de baptême. 

On peut broder les entredeux comme ils sort indiqués sur le patron ou 
les poser après coup en se guidant sur la disposition du modéle. L’entre- 
deux sera encadré, si l’on veut, par deux petites dentelles (valencienne ou 
imitation). Les trois bandes qui descendent sur la jupe et celle qui tourne 
autour du bas de la robe seront garnies de même. Cette dentelle doit être 
très-légèrement badinée. 

N° 3, Moitié du dos du corsage de la robe de baptême. 


On montera ce corsage à à une RUES double haute de 1 centimètre et 
large de 23. 

N° 4, Moitié de la manche bouffante de la robe de baptême. 

Cette manche froncée du haut et du bas est montée, en bas, sur le poi- 
gnet n° 5 ou sur un entredeux garni de chaque côté de dentelle et brodé 
comme le reste du corsage. | 

N° 6, Rotonde festonnée ou bordée d'un petit lacet blanc, PR e 
la robe de baptême. 

_ Si l'on veut que cette rotonde ait tout à fait l'air d'un manteau d'enfant, 
on coupera .une seconde rotonde plus courte de moitié environ que le 
n° 6; on posera cette rotonde sur la première et on l’ornera de même. 
Cela fera l'effet du grand collet retombant que l'on voit à toutes les pe- 
lisses de baptême. 

Ce manteau sera cité en piqué ou en cachemire blanc. S'il est en 
piqué, on le festonnera de coton blanc. En cachemire, on bordera les 
dents d'un petit galon à cheval, ou bien on supprümera les dents et ou 
coudra tout autour du manteau un petit ruban extra-fort de la couleur que 
l'on préférera, bleu de ciel je suppose, sur lequel on posera un entredeux 
de fausse guipure cluny. Cette ornementation est fort jolie. On pourrait la 
simplifier en ne garnissant ainsi que le tour de la pèlerine la plus courte. 

N° 7, Petit soulier en cachemire blanc brodé en soutache qui, avec le 
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bonnet dont je vous donnerai la description un peu plus loin, achèvera la 
toilette de votre poupée. 

Vous trouverez au n° 8 la semelle de ce soulier bien simple à faire : 

_ Vous commencez, pour broder plus facilement votre cachemire, par le 
doubler de jaconas ou de grosse mousseline, puis, la soutache cousue — 
cette soutache sera blanche ou bleue, à votre choix ; pour moi, je préfère 
le costume tout blanc — la soutache cousue, dis-je, vous ferez à la lan- 
guette du côté gauche, préalablement bordée avec soin, 3 petites bouton- 
nières. Des boutons seront cousus en face, au côté droit. Il ne vous restera 
qu'à rapprocher par une couture les 4 étoiles indiquées sur le patron, puis 
à coudre la semelle n° 8. Le rempli marqué par une hachure vous aidera à 
fixer cette semelle. Mais quand ce sera fini, vous rognerez intérieurement 
l'étoffe qui dépassera et vous collerez par-dessus, intérieurement toujours, 
une seconde petite semelle (en carton celle-là, l’autre est en cachemire) 
taillée sur le même patron. De cette façon votre soulier se tiendra plus 
ferme et sera fait proprement en dessus et en dessous. 

N° 9, Croquis d'un bonnet de baptême en valencienne et broderie. 

Vous broderez sur mousseline, en point de rose et en pois-postes, le 
‘ rond n° 10. Vous découperez le point de rose qui fait le tour de ce rond, 
puis vous entourerez le rond lui-même de l'entredeux de valencienne n°11. 
Cela vous donnera le n° 12. 

Faites alors la passe n° 13. Elle se compose de petits bouts d'entredeux 
de valencienne alternés avec des entredeux de mousseline brodée. Cousez 
cette passe d'un côté au rond n° 12, de l'autre à l’entredeux n° 14. Il ne 
vous reste plus qu’à poser la garniture en valencienne (ou en imitation) qui 
entoure ce bonnet. Cette garniture se compose d'un premier rang long de 
40 à 45 centimètres, tournant tout autour du bonnet en se fronçant. Un 
second rang est placé sous celui-là, et commence au bas des joues pour 
finir en face, à la même place. On pose les brides à l'endroit où cette garni- 
ture, longue de 33 à 35 centimètres, finit. | : 

Pour rendre ce bonnet plus coquet, vous pourrez ajouter des petites 
coques de satin ou de taffetas blanc, aussi étroit que possible, dans l'avance. 

J'ai oublié de vous dire qu'avant de poser cette garniture il faut coudre 
tout autour du corps du bonnet un petit passe-poil de mousseline qui fera 
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coulisse par derrière et consolidera la charpente, si je puis m'exprimer 
ainsi, de ce coquet petit bonnet. 

Les poupées qui sont baptisées pourront se servir de ce modèle pour 
faire une élégante coiffure d'intérieur ou du matin. Celles-là ajouteraient 
quelques rubans de couleur et des brides assorties. 

N° 15, M. D., pour mouchoir de petite fille. Cordonnet gros et cor- 
donnet mince, pois-postes. 

N° 16, Lily-Bleuette Aans un écusson en point de rose. 

N°17, Æ. D., pour mouchoir de petite fille, gros cordonnet. 


REVERS DE LA PLANCHE 


N° 18, Coin d’un charmant mouchoir que je vous conseille d'exécuter 
en cachette, et avec les conseils de votre maman, pour votre sœur ainée, 
cette bonne grande sœur qui joue si complaisamment avec vous et vons 
aide à faire de si gentilles choses à votre Lily. 

Vous choiïsirez d'abord un joli carré de batiste, puis un entredeux de 
guipure cluny non moins joli et une petite dentelle clany assortie à l'en- 
tredeux; enfin du velours étroit assorti, lui aussi, à l’une des toilettes de 
votre sœur : bleu-ciel, si elle a une robe bleu-ciel, rose si sa robe est 
rose, etc. 

Disposez votre entredeux en carré tout autour de votre mouchoir, sur 
lequel vous le faufilez à grands points ; puis fixez-le sur ce mouchoir à 
l’aide d’un point de feston finement fait de chaque côté de l'entredeux. 
Vous découpez ensuite la batiste sous cet entredeux. 

Mesurez maintenant sous la batiste qui encadre l’entredeux un espace 
égal à cet entredeux. Brodez sur cet espace — et en cordonnet — des œil- 
lets troués allongés comme ceux que vous voyez à l'extrémité de notre 
dessin, à l'endroit désigné par une étoile. Quand le mouchoir sera fini, 
vous passerez, dans ces œillets, le petit velours de couleur dont je vous ai 
parlé en commençant, et vous l’arrèterez le moins visiblement possible, à 
l'envers, quand vous l’aurez fait tourner tout autour du mouchoir. Mais 
nous n'en sommes pas encore là. 
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Il nous reste à mettre la dentelle cluny du bord. Vous la faufilez comme 
vous avez fait pour l'entredeux, et vous la fixez par le même point de fes- 
ton, puis vous découpez dessous le petit bord de batiste qui dépasse, et 
voilà votre mouchoir terminé et tout prêt à recevoir le velours en ques- 
tion, 

Je vous assure que ce petit mouchoir est ravissant, et que votre grande 
sœur vous embrassera de bien bon cœur pour avoir ajouté un si charmant 
objet à sa parure. Elle sera si fière de le mortrer à tout le monde et 
de dire : « Voyez! c’est l'ouvrage de ma petite sœur! » 

On pourrait faire un mouchoir plus simple en ourlant simplement un 
carré de batiste et en faisant au-dessus de cet ourlet, un peu large et piqué, 
la rangée d'œillets allongés dans laquelle on passerait le velours. Il n'y 
aurait pas alors de dentelle cluny. 

Ces œillets, allongés avec velours passé dedans, sont très à la mode et 
très-employés pour toute espèce de lingerie. Sur une chemisette, ils sont 
charmants. Je dis cela non pas pour vous, qui ne devez nullement vous 
occuper de toilette, mais comme renseignement, à vos mamans. 

N° 19,7. D., pour mouchoir de jeune fille. Gros cordonnet. 

N° 20, Croquis d'une ceinture noire, gros grain, brodée de jais et ornée 
d'une grande marguerite de passementerie à pendeloques. 

Cette ceinture, trés-amusante et très-facile à exécuter, serait aussi un 
jort gentil cadeau à faire à une maman ou à une jeune tante, voire même 
encore à une sœur ainée gàtée. Elle peut se porter soit sur une casaque, 
soit sur le corsage d’une robe. C'est une des nouveautés de la saison. 

Nous avons réuni au n° 24 quatre dessins différents, entre lesquels on 
pourra choisir pour broder cette ceinture, car il tombe sous le sens que le 
ruban gros grain tout entier doit être per/é de la même facon. Pour plus de 
clarté encore, nous avons mis, entre parenthèses, un petit n° à chacun de 
ces dessins, dont voici l'explication : 

Le n° 1 se compose de 3 perles de jais unies ou taillées posées de distance 
en distance. | | 

Le n° 2? de deux tubes de jais. 

Le n°3 de trois tubes surmontés. d'une perle. 

Enfin, le n° 4 est une perle seule sous laquelle on a cousu un tube. 
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Maintenant choisissez celui des quatre qui vous paraît le plus joli. Ils sont 
aussi faciles à broder les uns que les autres. C’est même si facile, que je 
trouve presque inutile de vous expliquer comment cela se fait. Il n°y a qu'à 
percer son aiguille enfilée dans la ceinture, puis à prendre une perle, puis 
à repercer en tirant à soi le fil et à recommencer un peu plus loin. Par 
exemple, il est une recommandation qu'il ne faut pas que j'omette de vous 
faire, c’est celle de bien arréter votre point. Si vous négligiez cette pré- 
caution, vous verriez toutes vos perles se détacher à un moment donné, 
et s’en aller les unes après les autres. Ne serait-ce pas fort désagréable 
après avoir passé tant de temps à les poser ? | 

Vous pourriez aussi broder de la sorte des ronds de serviette. Ainsi, au 
lieu d'un ruban gros grain, vous choisiriez une bande de cuir de Russie, 
de chevreau gris, de maroquin ou même simplement de peau de mouton 
préparée comme pour les'fleurs de cuir; vous coudriez dessus des perles 
d'or au lieu des perles noires, au même les deux mélangées, vous ferme- 
riez votre rond par une couture solide à l’endroit voulu, puis vous cache- 
riez cette couture par un galon d’or et vous borderiez votre rond, préala- 
blement doublé de soie de couleur d’un galon d'or posé à cheval en haut 
et en bas. | 

Revenons à notre ceinture, ou plutôt à la marguerite de passementerie 
qui doit la fermer. On pourrait remplacer cette marguerite par une boucle. 

Elle est composée de 10 feuilles de la grandeur du n° 22. Ces 10 feuilles 
sont tout uniment une grosse ganse ronde noire, en soie ou en laine, 
tournée en spirale et cousue, comme je vous ai déjà appris à le faire, 
et comme vous le voyez, du reste, au n° 22. ; 

Vos dix feuilles terminées, vous les disposez sur deux rangs, c'est-à-dire 
cinq par cinq, en contrariant ces pétales. (Voir le n° 23.) 

Quand elles sont réunies en étoile, faites — toujours en ganse tournée 
en Spirale — le rond n° 24 et recouvrez-le de grosses perles noires comme 
le n° 25. Ce sera le cœur de votre marguerite. On pourrait remplacer ce 
cœur par un bouton enjolivé de jais. Joignez maintenant le cœur aux 
pétales à l'aide de quelques points, puis faites en perles et en tubes les 
deux glands que vous voyez au n° 23. 

Avec ce modèle c'est si simple, que je m’abstiens de plus amples détails. 
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Les glands et leur cordelière de perles sont cousus sous le bouton faisant 
Cœur. 


N° 26, Point pour tapisserie sur canevas japonais. Comme les glands de 
perles, il s'explique de lui-même d'après notre croquis. Je me bornerai 
donc à vous dire qu’on peut en varier à l'infini l'effet en changeant les 
nuances. Il sera également joli en noir, or et rouge; en noir, or et violet ; 
en vert, rouge et or ; en bleu, noir et argent. On s'en servira pour porte- 
monnaie, porte-cigares, porte-cartes de visite, couvertures de livres, etc. 

On fait beaucoup ce genre de tapisserie en ce moment. Il est si peu com- 
pliqué et si vite achevé! 

N° 27, Légende des couleurs et des matériaux employés dans cette 
tapisserie. | 

_ N°28, 29 et 30, Dessins divers pour une petite dentelle ou crochet dont 
je vais vous donner la description. Cette dentelle, qui s'exécute avec un 
lacet contourné comme on en trouve maintenant dans toutes les mer- 
ceries (15 centimes environ le mètre, mais la pièce entière bien meil- 
leur marché), est faite avec du fil en bobine n° 40 — c'est assez gros, ou 
bien avec du fil n° 60, ce qui donne environ la grandeur du croquis n° 28. 
— On peut faire encore plus fin. 

Elie servira pour garnir des jupons, des pantalons, le haut de vos petites 
chemises, le bord de vos bonnets de nuit, et même, si vous voulez vous 
en donner la peine, elle remplacera pour votre poupée la guipure eluny si 
fort à la mode. | | 


Voici le détail du travail : 


Vous faites, sur votre crochet, un point connne si vous alliez commencer 
une suite de mailles-chainettes ; puis vous mettez le fil que vous tenez 
entre vos doigts sur le crochet et vous piquez ce crochet dans le haut du 
galon contourné (voir le n° 30), à l'endroit où vous voyez une petite croix. 
Vous le glissez ensuite sous le fil que vous attirez à vous en passant fil et 
crochet par le trou qu'a fait votre crochet dans le galon, en commencant 
l'ouvrage. 

Il y a alors trois fils ou trois mailles sur le crochet. 

Repassez ce crochet sous le fil, attirez-le de nouveau à vous en le fai- 
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sant passer dans les deux mailles qui se présentent les premières sur votre 
crochet. Il vous reste ainsi deux mailles sur le crochet. 

Reprenez de nouveau le fil et faites-le entrer, cette fois, dans ces deux 
mailles. | 

En termes de crochet, ce que vous venez de faire s'appelle wne bride. 

Il faut maintenant en recommencer une seconde. 

Reprenez votre fil sur le crochet où il vous est resté une seule maille ; 
piquez ce crochet dans le galon contourné, tout à côté de la première 
bride, et continuez le travail comme je viens de vous l'expliquer pour 
cette première bride. 

Vous avez, n'est-ce pas, deux brides au-dessus de la petite croix inar- 
quée sur le dessin n° 20 ? Faites à présent, à la suite de la maille qui est 
restée sur votre crocliet, à la fin de la seconde bride, 4 mailles-chatnettes. 
Ces quatre mailles finies, vous reprenez votre fil sur le crochet ; vous repi- 
quez ce dernier dans votre galon à la seconde croix ; vous faites encore 
deux brides comme précédemment, puis la chainette de quatre points, et 
ainsi de suite sur toute la longueur du galon contourné. 

Le pied de la dentelle est alors terminé (voir le n° 29). — Nous allons 
maintenant nous occuper du bord. Toutefois, je vous ferai observer que 
vous pourriez déjà vous servir de cette dentelle, simplement préparée de 
la sorte. Mais elle est plus haute et plus élégante avec l'espèce de petit 
picot que vous voyez au n° 28. 

Pour ce picot, vous exécutez une maille avec votre fil, sur le crochet, 
comme vous avez fait pour commencer le pied de la dentelle. Vous piquez 
ce crochet dans le creux du galon, à l'endroit où il y a un petit o (voir le 
n° 30), c'est-à-dire immédiatement sous la croix où sont placées vos deux 
demi-brides. Vous attirez à vous le fil en le faisant passer dans le trou pra- 
tiqué au galon par le premier point, puis vous reprenez ce fil que vous 
glissez dans les deux mailles à la fois. Cela s'appelle faire une demi-bride. 

Vous savez dons exécuter maintenant une matlle-chaînelte, une bride et 
une derni-bride, les trois points fondamentaux du crochet. 

Reprenons notre travail. 

À la suite des cinq mailles qui demeurent sur votre crochet, faites cinq 
mailles-chaïisettes. 
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Vous reprenez le fil sur le crochet, ce qui, joint à la dernière muille qui 
vétait, vous fait deux fils sur le crochet. Piquez de nouveau ce crochet 
dans le galon, mais à l'endroit du n° 30 cette fois, où notre dessinateur à 
marqué une petite barre. 

Reportez-vous à l'explication du commencement et faites là wne bride 
entière. Puis cette bride terminée, il vous restera comme à l'ordinaire une 
maille sur le crochet, maille que vous ferez suivre de 7 mailles-chainettes. 

Reprenez encore le fil sur votre crochet, et piquez ce crochet dans le 
même point que celui déjà fait, à la place de la barre indiquée sur notre 
dessin. Là, vous exécuterez encore une bride ; puis, à la suite de cette 
bride, 5 mailles-chainettes, puis, sans remettre le fil sur votre crochet, vous 
piquerez ce crochet dans le second o placé au n° 30, sous la srconde croix. 

Vous reprendrez le fil, vous le passerez dans les deux mailles qui sont à 
la fois sur le crochet, et vous aurez encore une demi-bride. 

Recommencez pour la seconde dent 5 mailles-chainettes, 1 bride, 
7 mailles-chainettes, 4 seconde bride, 5 maïlles-chainettes, 1 demi-bride 
et ainsi de suite. 

Pour simplifier encore ce que nous avons dit précédemment, la bride 
diffère de la denu-bride en ce que, dans cette dernière, on ne prend pas le 
fil sur son crochet avant de commencer, tandis que dans la bride entière 
on met, avant de commencer son point, le fil sur le crochet. 

N° 31, C. P., pour mouchoir de petite fille, gros et fin cordonnet. 


N° 32, Dessous de lampe, de bouteille ou de plat, en ficelle entrelacée 
de très-belle qualité. 

Pour l’exécuter, il faut environ 6 mètres de ficelles réunies à la largeur 
du n° 33. Ce qui représenterait en en mettant 5 rangs cousus l'un auprés 
de l’autre, comme sur le modèle n° 33, 30 mètres de ficelle environ pour 
l'ensemble du travail. 

Ce rond de ficelle grise bien lisse posé sur le transparent bleu ou vert, 
rouge ou violet, serait fort joli avec une ruche assortie. — Cette doublure 
serait montée en surjet sur un rond de carton de la dimension de l'objet 
qui deviendrait alors dessous de flacon. 

Pour dessous de plat ou de carafe, il ne serait pas doublé. 
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Vous voyez au n° 33 comment se prépare la ficelle avant d'être entre- 
Jacée. 

Au n° 34, comment elle se dispose avant de s'entrelacer. 

Au n° 35, comment enfin elle s’entrelace en forme de reprise. 

Vos yeux et nos croquis vous serviront mieux, pour ce travail, que toutes 
ines explications. 

On fait faire ce plateau soit avec à petites ficelles cousues comme au 
n° 33 et au n° 36, soit seulement avec 3 plus grosses comme au n° 37. 

Je n'insisterai pas sur l'utilité de ce petit meuble, qui est bien peu coù- 
teux et qui empêchera plus d’une fois le dessous des plats ou des bouteilles 
de salir la nappe blanche de la table de famille. 


ANNEXES 


XX - 


PLANCHE COLORIÉE 


Costumes de printemps pour les figurines. | 

Nous engageons les mamans à qui ces costumes peuvent servir a _. 
à lire quelques renseignements donnés à ce sujet à la 3° page de la cou- 
verture rose. Quant aux petites filles, cela ne les regarde pas le moins du 
monde. Qu'elles se contentent de parer les belles demoiselles de carton 
que nous leur envoyons et leur chère Lily, sans se préoccuper de leur 
propre toilette. 


MODÈLE D'OUVRAGE 


Tapisserie coloriée. — Pantoufle pour poupée. 


Le fond de cette pantoufle se compose de rangées de points ordinaires 
en soie d'Alger ou en laine bleue, rouge, verte ou pensée. 
On sème ensuite ce fond de perles d'or sous chacune desquelles on fait 
un point lancé en gros cordonnet noër. 
Quand la pantoufle est montée d’après les indications que nous avons 
données dans la première année de /a Poupée Modèle, on y ajoute un petit 
nœud de taffetas posé à l'endroit désigné et orné de perles d'or. 
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LA FÈTE DU VERGER 


NOUVELLE 


CHAPITRE 1° 


UNE PETITE FILLE COMME IL Y EN A QUELQUES-UNES, 
CE 


RE, à 
=: = + 


La nn 


eanne ? 
— À quelle heure ta tante doit-elle venir vous chercher? 


LS 


#  — Nous chercher!... ne nous accompagnerais-tu pas, 
), Maman ? 

"  — Non; j'ai reçu tout à l'heure une lettre de ton grand 
| frère Estève. Ne pouvant avoir qu'un seul jour de congé, il 
rov lui sera impossible de venir avec nous, comme je l’espérais, 
æ à la réunion de ma sœur ; de sorte que, pour ne pas perdre 
la visite de ce cher enfant, je sacrifie la fête du Verger. 

— ]l est certain que ce sera plus agréable pour toi de voir Estève 
di. à loisir que de nous suivre à la campagne, fit Jeanne évidemment 
satisfaite de la décision de sa mère. 

Mademoiselle Jeanne avait l'humeur très-indépendante et beaucoup de 
confiance en elle-même ; aussi ne se trouvait-elle jamais si heureuse que 
quand elle ne se sentait pas surveillée, ignorant, la petite sotte, que son 
inexpérience et sa vanité l’exposaient ainsi à toutes sortes de mésaven- 
tures. Mademoiselle Jeanne fut donc enchantée de la détermination de sa 
mère, qui, devinant sa pensée — les mamans devinent tout! — lui dit 
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— N'es-tu pas tentée de suivre mon exemple et de rester à la mai- 
son ? 

— Oh! maman, il v a bien moins longtemps que toi que je n'ai vu Es- 
‘ tève, s'empressa de répondre la petite fille. Tu te souviens, j'ai été le 
visiter à la sucrerie avec papa, il y a environ trois semaines. 

— C'est vrai, mais cela ne l'empêécherait pas d'être bien content d'em- 
brasser sa petite Jeanne. 

— Et que diraient ma tante, mes cousins et mes cousines, si je n'étais 
pas à la fêle ? 

— Ils admireraient, bien certainement, le bon sentiment qui t'aurait 
fait renoncer à cette partie de plaisir. 

— Je ne le crois pas, petite mére. ils seraient très-contrariés, au con- 
traire ! répliqua la fillette pour le moins aussi contrariée de la proposition 
de sa maman que sa tante et ses cousins auraient pu l'étre si elle avait 
manqué à leur réunion. 

— Je ne veux pas te retenir si ton cœur ne te dit pas de rester, fit la 
maman; mais j aurais été heureuse de voir que ton affvction pour ton 
frère était plus forte que ton amour pour le plaisir. Vrai, tu aimes trop la 
dissipation, Jeanne. Si tu ne deviens pas plus raisonnahle en grandissant, 
je crains que cela nous donne, à l’une et à l'autre, beaucoup de chagrin 
dans l'avenir. 

— Bast! petite mère, ne t'inquiète pas de cela d'avance. Je changerai, 
Ve 

Et l'enfant craignant une morale plus longue ou une nouvelle décision, 
moins conforme à ses projets, s’élança légere comimne une hirondelle, vers 
sa chambrette située an premier étage. 

— Attends-moil lui cria sa mère, dont le pas plus lourd fit craquer, der- 
rire elle, les marches du vieil escalier. 

Mais déjà. quand madame Charlès entra, tout était en révolution dans 
la chambre de Jeanne : armoires ouvertes, colifichets épars, cartons sur 
chaque meuble... la petite fille était prompte en toutes choses. 

— Que fais-tu là ? demanda sa mire. 

— Je prépare mon bagage, petite maman ! 

— C'est inutile, je me charge de ce soin, répondit madame Charles. 
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qui, en même temps, choisit dans les tiroirs divers objets qu’elle déposa, 
au fur et à mesure, sr le lit de sa fille. 

Jeanne la regardait faire d’un air boudeur. Il est certain qu’elle eût pré 
féré de beaucoup avoir à s'occuper seule de ces intéressants détails. 

— Là, voilà qui est finil dit enfin sa mère, mettant la dernière épingle 
à un modeste paquet. Tu trouveras là-dedans tout ce qu’il te faut : linge 
suffisant, double paire de chaussures, et, en prévision de la boue et des 
soirées fraiches, tes caoutchoucs et ta capeline. 

— Et mes toilettes, interrompit mademoiselle Jeanne dont la moue 
s était visiblement allongée pendant le petit discours de sa mére, mes toi- 
lettes pour la fête, où les fourreras-tu ? 

— Tes toilettes? Est-ce qu'une petite fille de ton äâge à besoin de toilettes 
pour aller à la campagne ? La robe de percale imprimée que j'ai mise dans 
le fond du paquet te suffira à merveille. Si elle est un peu chiffonnée, on 
y donnera un coup de fer à ton arrivée, et, en cas de pluie, tu auras 
celle que tu portes en ce moment.  . 

— Oh! maman, ce n'est pas possible de s'arranger comme cela! A la 
féte du Verger il y a toujours beaucoup de monde, et de très-beau monde, 
je t'assure ! riposta Jeanne qui voyait, à regret, crouler ses petits rêves de 
vanité et de coquetterie. 

— Eh! ma chère petite, je connais de reste les habitudes et les habitués 
du pays, puisque je suis née à quelques kilomètres de la maison actuelle 
de ta tante,.et que jamais, pendant quinze ans, je n'ai manqué une seule 
des fêtes patronales du Verger! Tu peux donc m'en croire, ces robes se- 
ront très-convenables; je n’en ai jamais porté de plus élégantes, et Dieu 
sait si je m'amusais, pourtant ! 

— De ton temps, maman, répliqua Jeanne d'un air capable, les choses 
se faisaient ainsi, c'est possible, mais aujourd’hui !... 

Et la fillette se mit à énumérer avec volubilité, à l'appui de son dire, 
toutes les parures qu'elle avait remarquées l’année précédente à la réunion 
de sa tante. Mademoiselle Gervais avait une robe de mousseline blanche 
avec des nœuds bleus, sa sœur Ernestine une chemisette brodée, ornée de 
valencienne ; la petite cousine Mathilde était parée de taffetas quadrillé 
rose, ét la grande cousine Blanche avait une toilette nankin dentelée de 
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noir et relevée en étages sur un jupon soutaché. Oh1 quel joli jupon !.…. 

— Ta cousine Blanche est une demoiïselle de vingt ans, ce n’est pas la 
même chose! 

— Mais les autres, mère, ont à peu près mon àge | Je vais avoir douze 
ans, elles en ont quatorze ou quinze, ce n’est pas la peine de parler d'une 
si petite différence. 

— Madame! cria en ce moment au bas de l'escalier Palmyre, la grosse 
servante picarde de madame Charlès ; madame! v'là madame Birard et 
Théotime qui z'arrivent avec des paquets plein leux mains! 


CHAPITRE IL. 


LES PRÉPARATIFS DE JEANNE. 


Madame Charlès quitta précipitamment la chambre de sa fille pour 
courir au devant de sa sœur, qui, ainsi que l'avait annoncé Palmyre dans 
son élégant langage, entrait en effet suivie d'un domestique chargé de 
paquets de toutes sortes. 

Madame Birard était une veuve riche et jeune encore, occupant, avec ses 
deux enfants et un assez nombreux personnel de domestiques et de ser- 
vantes, une habitation mi-bourgeoise, mi-ferme , appelée le Verger, et 
située dans un village de l'ancien Vermandois, tout voisin de la petite 
ville où résidait la famille Charlès. 

C'était, le lendemain, comme je l'ai déjà dit, la fête patronale du pays, 
et la bonne tante profitait, chaque année, de cette occasion, pour réunir 
et gâter ses nombreux neveux et ses nombreuses nièces. (M. Charlès, à lui 
tout seul, en fournissait déjà six ! ) | 

Aussi, je vous laisse à penser quel embarras pour la chère dame ! Sa 
basse-cour était décimée, son potager au pillage; on ne faisait, durant la 
semaine, que le chemin du village à la ville; car dans les campagnes de 
Picardie, à part ce qu'on trouve dans la ferme même (quelques œufs, quel- 
ques volailles, quelques légumes communs), on est dépourvu de toutes 
ressources, et il faut s'approvisionner forcément, tous les huit jours, au 
marché le plus voisin. Or, vous devinez quels approvisionnements on fai- 
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sait chez madame Birard en pareilles circonstances ! Outre les gâteaux, les 
tartes et les galettes que l’on confectionnait dans la maison, il arrivait 
de chez le pâtissier des paniers entiers de friandises dont le déballage 
excitait toujours, par avance, bien des convoitises! Combien messieurs 
les collégiens aimaient ces jolis bonbons appelés cosaques, dont ils s'amu- 
saient au dessert à faire claquer les pétards aux oreilles de leurs cou- 
sines et de leurs sœurs épouvantées pour rire! et combien ces petits carrés 
de chocolat, à devises, couverts de papier rose ou bleu et de dorures, 
avaient de succès près de mesdemoiselles les pensionnaires! 

Eh bien, c'étaient toutes ces belles choses qui étaient renfermées dans 
les paquets portés par le domestique de M°* Birard. Et tandis que Théotime 
(vous voyez que dans ce pays on donne aux domestiques des noms moins 
vulgaires que leur emploi !}, tandis que Théotime racontait à sa payse Pal- 
myre, au fond de la cuisine, ses pas, ses démarches, et toutes les mer- 
veilles qu'il avait là en réserve pour la fête, madame Birard faisait, dans 
le salon, une narration à peu près analogue à sa sœur; et mademoiselle 
Jeanne, demeurée seule et consternée devant le bagage, trop modeste à 
son gré, que venait de lui préparer sa mère, répétait d'un air dépité : 

— Non, là, vraiment, je ne comprends pas maman! 

Il y a beaucoup de petites filles qui, ainsi que Jeanne, sont assez mal- 
adroites pour ne jamais comprendre leurs mères, ces bonnes mères qui 
pourtant, en toutes choses, s'efforcent d'éviter les moindres peines et les 
moindres désagréments à leurs enfants ! Cette parenthèse ouverte et fermée 
en passant, revenons au discours assez peu édifiant de notre héroïne. 

— A-t-on idée d'une pareille chose |! continuait mademoiselle Jeanne ; 
me faire aller à la fête en robe de tous les jours | comme si cela s'était 
jamais vu... moi qui me réjouissais tant, ce matin, à la peusée que maman 
ne nous accompagnerait pas... Oh! comme je m'amuserai, me disais-je, 
comme je ferai ce que je voudrai! Ah! bien oui, je m'amuserai. Est-ce 
que c’est possible de s'amuser, habillée comme celal... En vérité, je ne 
tiens plus du tout, du tout à la fête du Verger... voilà tout mon plaisir 
gàté |! Ah! que je suis contrariée !... mon Dieu, que je suis donc contra- 
riée |. 

Et tout en pensant à cette contrariété... déraisonnable qui lui avait 
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d'abord amené des larmes dans les veux, la capricieuse Jeanne se nuit à 
sourire, 

— Que je suis sotte de me désoler ainsif dit-elle. ds maman n'V 
sera pas, qu'est-ce qui m'empêche… 

La fillette n'acheva pas sa phrase, mais elle se mit à trotter d’un air 
affairé dans sa chambrette, s'arrêtant tantôt devant un tiroir, tantôt devant 
une armoire, d'où elletirait après longue contemplationet plus longue mé- 
ditation encore, un ou plusieurs objets qu'elle fourrait précipitamment 
dans un volumineux carton qu'elle refermaït bien vite ; puis elle prètait 
anxieusement l'oreille à tous les bruits — si légers qu'ils fussent — qu'on 
entendait dans le corridor. 

Bien certainement, la conscience de Jeanne lui reprochait en ce moment 
quelque chose. 

Du train où y allait la petite fille, le carton, malgré sa respectable taille, 
fut bientôt plein jusqu'aux bords. Jeanne eut même quelque peine à le 
refermer; mais en appuyant son genou sur le couvercle, et en s’aidant 
dun bout de ruban rose qu'elle trouva dans son sac à ouvrage et qu'elle 
Cassa au moins trois fois avant de pouvoir l'assujettir à peu près solide- 
ment, elle parvint à ses fins. 


CHAPITRE HI, 


LE CARTON MYSTÉRIEUX. 


Notre héroïne sortit alors de sa chambre et descendit, à pas de loup, jus- 
qu’à la porte du salon, où elle s'assura que sa mère et sa tante causaient 
toujours; puis elle revint à la cuisine. 

Théotime y était seul, gravement occupé à manger un énorme morceau 
de pain sur lequel il avait étendu une tranche de fromage de Marolles, 
dont le haut goût paraïssait flatter agréablement son palais. Palmyre était 
allée à la cave, tirer le cidre qui devait arroser ce festin de roi. 

— Théotime, dit vivement et à voix mesurée mademoiselle Jeanne, qui 
parut enchantée de cette circonstance, mettrez-vous bien là, sous taus les 
paquets de ma tante, un carton que je vais vous deseendre et que vous 
aurez soin, au départ, de glisser, sans que maman s’en aperçoive, dans le 
coffre de la voiture ? 
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Théotime cligna l'œil gauche d'un air entendu : 

— J' vois ce qu’ chest, m'amzelle Jeanne, dit-il la bouche pleine et du 
ton trainard particulier aux paysans de cette contrée ; descendez toujours 
vo carton... après, j’ f'rai vo affaire. 

La fillette n'en demanda pas davantage. En deux bonds elle fut dans sa 
chambrette, et en quatre elle se retrouva auprès du complaisant valet, qui 
malheureusement déclara l'objet en question trop grand pour entrer dans 
le coffre. Cependant, en voyant l'air désappointé de Jeanne, le brave gar- 
con jura quil l'y logerait bon gré mal gré. Puis, selon les recommandation: 
et sous la surveillance de la petite fille, le mystérieux colis disparut au 
milieu de bagages qui attendaient le moment du chargement. 

Il était temps ! car au même instant madame Charlès et sa sœur sur- 
taient du salon pour venir donner un ordre à la cuisine, et Palmyre repa- 
raissait, à la porte de la cave, armée de son broc rempli et de sa chandelle. 

Jeanne, quoique son cœur battit bien fort à l’idée du danger qu'elle ve- 
nait de courir (et peut-être aussi à la penste de l'acte condamnable qu'elle 
venait de commettre), s’avança d’un air riant vers sa tante. 

— ‘Te voilà, tantine? A quelle heure nous emmènes-iu ? demanda-t-elle 
en pirouettant sur elle-même et d’une voix qu'elle s’efforcait de rendre 
assurée. 

— Mon Dieu, dans un instant, tout de suite... j'ai donné rendez-vous à 
Pierre ici, avec la voiture, à trois heures, et je viens de les entendre son- 
ner au beffroi. 

— Quel bonheur! s'écria joyeusement l’enfant. Puis, jetant à la dérobée 
un regard à son précieux carton dont un petit coin apparaïseait sous l'amas 
de choses qui le recouvrait, elle ajouta mentalement : 

— Ai-je eu une bonne inspiration de tant me hàter!... 

Elle reprit ensuite tout haut : 

— Serons-nous beancoup de monde à partir, ina tante ? 

— Trop de monde, hélas! car Pierre, qui n'avait nul besoin à la ville, 
a voulu absolument venir. Cela nous fait donc une personne de plus. Avec 
son camarade Edgar qu'il doit ramener au Verger, deux !.. Nous aurons 
ensuite Mathilde, que nous irons prendre à sa pension ; ta cousine Blanche, 
tes deux frères Maurice et Paul, toi, moi. Sams compter vos bagages à 
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tous, et nos provisions. Oh ! nous ne serons pas à l'aise, il faudra nous 
serrer. 

— Nous nous serrerons, ma tante, fit Jeanne d'un ton de bonne hu- 
meur, bien qu’elle eût, au fond de l’äme, une légère inquiétude en son- 
geant que son carton trouverait peut-être assez difficilement à se caser. 

— Si vous vous y prenez de la sorte, vous casserez inévitablement la 
voiture, après avoir mis la pauvre jument hors de service, objecta la pré- 
voyante madame Charlès. 

— Cela pourrait bien arriver, en effet, répondit sa sœur; car une des 
roues n’est pas très-solide, ei malgré les assurances réitérées de Pierre — 
il affirme que nous ne devons rien craindre! — je ne suis qu'à moitié ras- 
surée. 

— Comment aussi peux-tu t'en rapporter aussi aveuglément aux asser- 
tions d’un enfant de l’âge de ton fils ? 

— Il s'entend si bien à ces sortes de choses, ma sœur!... Le moyen 
de faire autrement, d'ailleurs ? 

— Le moyen? il est bien simple | Fais-moi partir tous les garçons et tous 
les bagages par le grand chariot qui est venu amener ce matin de la paille 
en ville, et conserve la voiture pour toi, Jeanne, Mathilde et Blanche. 

— Mais qui nous conduira ? | 

— Théotime. Vous serez plus en sûreté avec lui qu'avec Pierre. 

— Bah ! cela contraricrait trop ce pauvre enfant qui se fait une si grande 
joie de montrer ses talents de conducteur à ses cousines. 

— Vous serez bien avancées et lui aussi, quand il vous aura versées au 
milieu du chemin. 

— Oh il n’y a pas le moindre danger, maman, fit mademoiselle Jeanne 
qui avait le petit travers de se mêler parfois de ce qui ne la oi pas. 
La route est bonne, l'été! 

— Quand il n’a pas plu pendant une semaine, oui, à peu près! 

— Et puis, nous sommes tous si peu lourds qu'on pourrait nous loger 
aisément, j'en suis sûre, dans la voiture de ma tante. Ce serait bien plus 
amusant que de nous séparer. S'il n'y avait absolument pas de place, Mau- 
rice irait en chariot avec Théotime. 

(La suite au prochain Numéro.) 


JEUX ET RÉCRÉATIONS 


AUX ENFANTS! 


SIX RONDES FACILES 


Paroles de madame Adam-Boisgontier, musique de M. A. Rocheblave 1). 
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Accourez, petites filles qui aimez le nouveau, le joli, le gracieux! Voici 
le recueil de joyeuses rondes et de charmants refrains que je vous annon- 
çais en mai dernier. Vous ne perdrez rien à l'avoir un peu attendu, car 
l'auteur des paroles veut bien me permettre aujourd'hui d'en extraire 
quelques fragments pour votre journal, et je vais profiter de cette circon- 
stance pour vous expliquer comment se dansent quelques-unes de ces ron- 
des. Ah! Dieu ! que je voudrais avoir encore vos jeunes jambes et vos 
jeunes voix ! je sauterais si volontiers avec vous sur ces gentils refrains! 

Figurez-vous, petites amies (ne riez pas de votre Vieille Poupée, au 
inoins?) figurez-vous que, depuis que j'ai lu les fraiches paroles de madame 
Boisgontier et entendu les mélodies gracieuses et faciles de M. Roche- 
blave, je me surprends, à chaque instant, agitant les pieds en cadence et 
fredonnant à mi-voix, tout en vaquant à mes travaux : 


Courons dans les grands bois, 
Courons-y trois par trois! 


(t) Elles sont publiées par H. Avrillon, rue Notre-Dame-de-Lorette, 9. — On peut se pro- 
vurer ces rondes soit réunies, soit séparées, avec ou sans accompagnement de piauv, non seu- 
lement chez cet éditeur, mais encore chez tous les autres éditeurs de Paris, et particulière- 
ment chez MM. Marcel Colombier et Skelmer, rue Richelieu, 85. 

ge“ 
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Ou bien : 
Je suis la marguerite 
0 gué! à gué! à gué ! 


Vous devinez combien ces retours de jeunesse amusent mon espiègle 
Chiffonnette ? | 

— Oh! Bonne Amie qui redevient petite fille! s’écrie-t-elle en battant 
des mains. | 

Hélas! si elle pouvait dire vrail.. car votre âge, enfants, c'est le plus 
beau des àges, l’âge béni entre tous! vous n'en avez pas conscience, mal- 
heureusement, et vous ne le comprendrez que lorsque, comme moi, vous 
aurez cheminé plus ou moins péniblement à travers la vie. 

Mais nous voilà bien loin des rondes printanières de madame Adam- 
Boisgontier. Revenons-y vite. Tenez, puisons au hasard dans le recueil, à 
la première, à la dernière page, qu'importe ? Justement, voici la deruière 
ronde, elle est charmante, écoutez bien : c'est une poésie qui peut se 
réciter aussi bien que se chanter : 


LA PETITE PAILLE 


‘REFRAIN, 


Petite paille je fus, 
Paille ou blé ne serai plus! 


I 


Et d'abord, belle herbe verte, 
J'ondulai dans les grands prés ; 
J'offris à la caille alerte 

Cent refuges assurés. 

Petite paille je fus, 

Paille ou blé ne serai plus! 


Il 


Quand le soleil m'eut dorée, 
Combien d’épis et de fleurs ! 
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J'étais heureuse, enivrée; 

Maïs vinrent les moissonneurs ! 
Petite paille je fus, 

Paille ou blé ne serai plus ! 


II 


Ensuite chez la fermière, 
Jusqu’aux bords on me remplit 
De la fraise printanière, 

Qui m'embaume et me rougit. 
Petite paille je fus, 

Paille ou blé ne serai plus! 


IV 


Et puis chez la demoiselle, 
Je dus garder son trésor, 

Sa pelote de dentelle, 

Son ouvrage et son dé d’or! 
Petite paille je fus, 

Paille ou blé ne serai plus! 


V 


Après, jugez de ma peine, 
Et retenez la lecon! 


On m accusa d’être vaine 
Et je devins paillasson ! 
Petite paille je fus, 

Paille ou blé ne serai plus! 
| VI 
Sur la dalle froide et nue, 

J'essuyai bien des revers! 
Puis cendres suis devenue, 
Voici tantôt deux hivers ! 
Petite paille je fus, 

Paille ou blé ne serai plus! 


— 180 — 


Pour exécuter cette ronde, il faut autant de danseuses qu'il y a de cou- 
plets. Elles se tiennent toutes par les mains, sur une seule ligne. En face 
de cette ligne est une jeune fille seule, celle qui représente la petite paille. 

La petite paille fait quelques pas en avant, vers les joueuses qui se tien- 
nent par la main, puis elle recule : 


| Petite paille, 
chante-t-elle seule, 
Petite paille je fus! 
Les jeunes filles faisant le même mouvement de va et vient, répondent 
toutes ensemble : 
Petite paille, petite paille tu fus! 
LA PETITE PAILLE, née jeu. 
Paille ca bjé ne serai plus! 
| LES JEUNES FILLES, de méme. 
Paille ou blé ne seras plus! : 
LA PETITE PAILLE, venGul les rejoindre et formant un grand rond avec elles. 
Ne serai plus! | 
TOUTES, en tournant. 
Ne seras plus! 


Apres ce refrain, la petite paille entre au milieu de la ronde et reprend 
seule, tandis que les jeunes filles tournent doucement autour d'elle. 


Et d’abord, belle herbe verte, 
J'ondulai dans les grands prés, 
J'offris à la caille alerte 
Cent reluges assurés. 

Petite paille, petite paille je fus! 


TOUTES, (ournant plus cile. 


Petite puilie, petite paille tu fus ! 
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LA PETITE PAILLE. 


Paille ou blé ne serai plus! 


TOUTES, de même. 


Paille ou blé ne seras plus ! 


LA PETITE PAILLE, rompant le rond pour y reprendre sa place. 


Ne serai plus! 


TOUTES, lfournant avec elle. 


Ne seras plus! 


Alors commence le second couplet. On choisit une nouvelle jeune fille 
pour remplacer la petite paille, et on reprend le jeu comme au début. 

Cette ronde continue tant qu'il y a des couplets à chanter. À chaque cou- 
plet, le rôle de la petite paille est fait par une joueuse différente. 

Voulez-vous savoir maintenant comment se danse une autre ronde du 
recueil intitulée : les Bois? — Bientôt nous vous la donnerons dans /« 
Poupée Modèle. 


Mais d'abord, rassemblez assez de joueuses pour pouvoir les fractionner 
trois par {rois. ; 

Vous en avez six, neuf, douze? Bon ! cela ira à merveille. 

Mettez-vous maintenant, autant que vous êtes, en pension qui va à la 
promenade, c'est-à-dire par rangs placés à la suite les uns des autres. Cha- 
que rang sera composé de trois personnes se tenant par la main ou par le 
bras. Elles marchent en marquant la mesure et en chantant : 


Courons dans les grands bois, ; (Bis) 
Courons-y trois par trois! Pi 


Et quand vient ce vers : 
Dans les bois chante la fauvette, 
chacun des rangs forme une ronde partielle, ce qui fait autant de petites 


rondes de trois personnes qu il y avait de rangs se suivant. 


Enün, quand on ajoute : 
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Dans les bois màrit la noisette, 


les rondes partielles deviennent un rond général qui tourne sur lui-même 
une seconde. 
Puis, prestement, à la reprise du refrain : 


Courons dans les grands bois, 


les rangs se reforment et la marche cadencée recummence jusqu’à ce qu'ar- 
rive le premier vers du second couplet, signal de nouvelles rondes par- 
tielles. 

Ainsi de suite. Avez-vous bien saisi? Cette ronde, très-animée, n'est com- 
plètement jolie qu’autant qu’on ne perd pas la mesure et qu’on l’exécute 
rapidement. 


Je vous dirai peu de chose de /a Demande en mariage. La marche du jeu 
s'explique d'elle-même. 

On se sépare en deux camps, le beau marchand d'un côté et les gentilles 
acheteuses de l'autre, et alors s'établit le dialogue indiqué entre ces der- 
nières et le premier. Tout en parlant on va en avant et en arrière. Au der- 
nier couplet, le marchand choisit, parmi les acheteuses, la jeune fille à 
laquelle il veut offrir les richesses dont il refuse la vente. Cette Jeune filie, 
si l'on recommence la ronde, devient marchand à son tour. 


Il y a encore une autre ronde pleine de mouvement et d'entrain, que je 
ne dois pas oublier de vous signaler ; elle ressemble un peu, par les ému- 
tions qu'elle provoque, au jeu du chat et de la souris, c’est Prenez garde ! 

Les fillettes qui veulent la danser forment d'abord une ronde générale 
sur ce commencement de couplet : ° 


Que fait le chien dans le verger ? 
Il y guette l'oiseau léger. (Bis.) 


Puis elles se làchent les mains, se mettent en ligne comme dans {« Pr- 
tite paille, et deux des joueuses se séparant des autres, se placent, l’une 
derrière, l’autre devant cette barrière improvisée. Celle qui est derritre 
est le chien; celle qui est devant /’alouette menacée. 
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Le chant continue, tandis que les jeunes filles-barrière font quelques pas 
de droite à gauche, comme pour préserver l'oiseau du chien qui le guette. 


Elles disent d’un ton plaintif : 


e- 


Garde à vous, alouette, 

On vous attrapera… 
Cachez-vous bien, pauvrette, 
Ou l'on vous mangera ! 


À ce moment, le chien qui est resté jusque-là en arrière, s'élance, en 
avant, sûr les pas de l'alouette, qui se met à courir autour des joueuses 
se tenant par la main, elle court tant qu'elle n'a pas été prise par le chien; 
mais cela doit arriver inévitablement pour la fin du couplet. En attendant 
cette issue tragique, le chœur répète d’un ton menaçant : 


Oui, le chien vous attrapera, 
Et le chasseur vous mangera! 


Par bonheur, au lieu d’être mangée, la victime en est quitte pour ren- 
trer, en compagnie du chien, dans la ronde générale qui entame le second 
couplet. Ce second couplet s exécute exactement de même pour ies mou- 
vements ; les paroles seules sont changées, car la joueuse poursuivie de- 
vient petit poisson menacé par un terrible pêcheur. Heureusement, cet 
infortuné poisson ne souffrira pas plus de l'hamecon dont il sera victime, 
que n'a souffert l'alouette sous le plomb meurtrier du chasseur: Il repren- 
dra sa place, dans la ronde, à côté de son vainqueur, et le troisième et der- 
nier couplet commencera. 

Cette fois, une seule personne sortira du jeu. Elle représentera un joli 
papillon poursuivi, non par une seule joueuse placée derrière la barrière 
comme dans les autres couplets, mais par la barrière elle-même qui 
simule un essaim de jeunes filles guettant le pauvre msecte. — Les paroles 
expliquent suffisamment ces diverses situations. — En effet, au moment 
où le chœur devient menaçant, les mains de chaque extrémité de la bande 
se rapprochent, et le papillon est pris comme dans un filet. Ronde joyeuse 
autour de lui. 
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Cette ronde-jeu doit être exécutée, d'un bout à l'autre, sans lenteur, et 
surtout être bien rhythmée. nn 

Maintenant, si les détails, un peu minutieux, que je viens de vous donner 
vous paraissent trop compliquer vos jeux, contentez-vous de danser en 
rond les diverses parties de ce recueil que je ne puis trop vous recomman- 
der et trop louer. Vous savez que vous pouvez m'en croire : la Vieille Pou- 
pée ne trompe jamais ses petites amies (1). 


(t) Quelques-unes de ces rondes pourraient être chantées aussi comme de véritables ro- 
mances. Aucune n'est écrite très-haut, atin de ménager les jeunes voix. 
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Économie Domestique 


GROSEILLES PERLÉES (DESSERT) 


Prenez de belles grappes de groseilles rouges et blanches. Demandez à 
votre maman ou à votre bonne un œuf dont vous mettrez le jaune de 
côté — pour faire une petite crème à votre prochaine dinette, par exemple 
— le blanc, vous le battrez en neige, puis vous y tremperez vos grappes 
de groseiïlles. Ayez maintenant du sucre räpé très-fin. Trempez de même 
vos groseilles, grappe à grappe, dans ce sucre et étalez-les, après cette 
opération, sur une feuille de papier blanc que vous exposerez un instant 
au soleil. Quand les groseilles seront sèches et que le sucre paraïtra bien 
cristallisé autour, vous les dresserez sur une de vos petites jattes à des- 
sert Ou sur un des grands compotiers de votre maman. 
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BAPRICA TION 


DES TRAVAUX D'AIGUILLE 


N° 4, Fond d’un mouchoir de poupée. Il su festonne en couleur après 
que l'on y a faufilé le volant n° 2, aussi festonns et brodé en coton de cou- 
leur. Ce volant se taille d'un seul morceau, et comme il est beaucoup plus 
large que le fond, on fronce un peu l'étoffe à chaque coin. On peut, si l'on 
veut, supprimer la broderie du volant et ne laisser que le feston du bord. 

N° 3, Écusson en feston, cordonnet mince et pois-postes avec Mary ; 
moi, j'aime autant ce mouchoir sans écusson. Nos petites amies verront si 
leur goût est d'accord avec le mien. 

N° 4, Anna en cordonnet pour mouchoir de petite fille. 

N°5, Modèle d'un entredeux pour lingerie d'enfant ou de poupée. Cet 
entredeux se compose de petits plis faits, en hauteur et très-régulièrement, 
sur une bande de mousseline ou de nansouk, et arrêtés par des pois-postes 
en coton blanc. 

N° 6, Croquis d’un pantalon de poupée orné de cet entredeux. Un grand 
volant, plissé à plis plats comme les jabots d'autrefois, est cousu sous l’en- 
tredeux. On fera le jupon assorti au pantalon. Les petites filles qui n’ai- 
meraient pas ce genre d’entredeux, pourraient le remplacer par celui qui 
est dessiné au n° 7. Il est bordé, de chaque côté, d’une ligne de petits œil- 
lets troués. Les étoiles intérieures se font les unes en points lancés cntre- 
lacés, les autres en pois-postes, au milieu desquels est un œæillet troué. 

N° 8, Jupon à la mode. Il aura 95 centimètres de large du bas, et l'on y 
fera du haut des entailles qui lui donneront la forme pointe du moment. 
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Il sera long de 20 centimètres derrière et de 17 au milieu de la ceinture. 
On le Gusquera de facon à avoir 18 centimètres à l'endroit où finit cette 
ceinture dont le modèle est au n° 9. 

Un petit volant haut de 2 centimètres le garnit dans le bas. Ce volant 
est tuyauté ou plutôt plissé à plis creux et plats ; il est brodé sur le dessin 
n° 10, lequel dessin se compose de quatre très-mignons pois-postes au- 
dessus d’un tout petit feston. 

Au-dessus de ce volant est cousu l’entredeux n° 11, large de 1 centi- 
mètre et surmonté lui-même d’une dent brodée pareille à la bande n° 10, 
et ne dépassant cet entredeux que d’un centimètre aussi. 

Les bandes et les entredeux à la mécanique, qui se vendent si bon mar- 
ché, feraient très-bien l'affaire, si l'on ne voulait pas se donner la peine de 
broder. | 

N° 12, Autre petite bande pouvant servir au mème usage. 

N° 13, B. D. entrelacés pour marquer des mouchoirs de petite fille. 

N°14, L. B., en cordonnet blanc avec croisillon en points lancés d'une 
autre couleur, exécutés de place en place le long de ce cordonnet. 

N° 15, Berthe, en cordonnet, pour mouchoir de petite fille. 

N° 16, M. G., en cordonnet et plumetis ; même usage. 

N° 17, Col de poupée festonné en blanc sur mousseline claire. La ligne 
mate, entourée de piqüres, qui l’orne, est produite par un lacet, cousu à 
l'envers de la mousseline à l'aide de points disposés en zigzag. — (Voir le 
n° 18.) 

C'est l'aiguille, en perçant à l'endroit, à chaque point croisé, comme 
pour faire un point arrière, qui forme la petite piqûre à jour placée des 
deux côtés du lacet. , 

Si l'on exécutait ce même omement sur percale, la piqûre seule reste- 
rait, mais ne formerait plus jour, les fils de l’étoffe étant plus serrés. 

Une parure de mousseline où le cordonnet — blanc — serait posé à 
l'endroit au lieu d’être mis à l'envers, et où les points entrelacés, faits bien 
régulièrement, en soie très-fine noire, seraient mis à l'endroit, produirait 
un eflet tout original. Vous pouvez essayer sur la manchette n° t8. 

Le n° 19 est une autre manchette assortie au col n° 17. 

Encore une autre variante de genre d'ornementation aux n° 20 et 21. 
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_ Cette fois, au lieu d'un lacet plat et un peu large sous la mousseline, il 
* en a deux plus étroits, fixés à côté l’un de l’autre par le même procédé 
de points entrelacés à l'envers. Seulement, quand ces lacets sont attachés 
et piqués de blanc de chaque côté, on fait de place en place, avec de la 
laine noire, un gros point en arrière. Le feston extérieur est en laine noire 
aussi. Cette parure serait charmante avec une robe couleur nankin, liserée 
de noir et relevée sur un jupon brodé de noir. 

Ces diverses manières d'orner les parures de vos poupées peuvent être 
adaptées aussi, par vos mamans, à votre petite lingerie personnelle. 

N° 22, J. S., pour mouchoir de petite fille. 

N° 23, A. Z., pour mouchoir de poupée. 

N° 24, E.J., pour petite fille. 

N° 25, Ceinture-bretelle pour poupée. Elle se portera avec une jupe 
blanche ou une jupe de taffetas assortie aux rubans qui la garnissent. 

C'est un plastron en tulle bouillonné. Un petit ruban, froncé par le mi- 
lieu, sépare chaque bouillonné. Le haut du plastron est terminé par un 
biais en taffetas semblable recouvert d'une petite blonde blanche. Le dos 
est exactement pareil. Les bretelles sont formées par un biais de taffetas 
recouvert d'un volant de petit ruban tuyauté, garni à l'intérieur d'une 
blonde basse, et à l'extérieur d'une blonde beaucoup plus large, dont un 
double rang forme l’épaulette retombante. Le tout est monté sur une cein- 
ture longue, à pans, agrafant sur le côté, sous un gros chou de taffetas 
ruché orné de blonde comme les pans et le reste. 

N° 26, Charpente, ou si vous l’aimez mieux, carcasse d'une raquette 
pour miss Lily. Cet exercice est excellent pour les petites filles et pour les 
poupées. Cette carcasse, en laiton replié, se contourne entre les doigts et 
s'attache, comme sur le modèle, au moyen du petit fil de fer en bobine. 
Il faut, par raquette, deux formes de laiton pareille à celle-ci. 

Vous taillez ensuite, sur gros tulle noir apprêté fort raide, un morceau 
de la grandeur de celui que vous voyez sur la raquette n° 27, et à l'aide 
d'une aiguille et d’un peu de fil solide, vous fixez ce ne, en le tendant 
bien droit, autour de votre charpente de laiton. 

Il s'agit maintenant de poser votre seconde forme laitonnée sur cette 
première. Vous l'y attacherez avec quelques points ; puis vous enroulerez 
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autour un peu de ouate brune pour simuler l'épaisseur du bois qui en- 
toure la raquette. Vous maintiendrez cette ouate par quelques points 
toujours, et enfin vous la recouvrirez soit d'un petit velours de couleur, 
cousu à cheval comme au n° 28, soit d’un cordonnet tourné tout autour 
comme au n° 29. Une petite chenille fine pourrait remplacer ce cordonnet. 

Le volant dessiné au n° 30 a 10 à 12 plumes taillées dans de petites plu- 
mes blanches très-fines sur le patron n° 31. 

Ces plumes s’enfoncent, en s'évasant, dans une espèce de cône arrond; 
recouvert de velours de couleur maintenu par une fine soutache d’or. — 
(Voir le n° 32.)—Au reste, copiez, en tout petit, les gros volants dont vous 
vous Servez. 


REVERS DE LA PLANCHE 


En ce moment, où chacun songe à s'absenter, j ai pensé vous être agréable 
en vous envoyant quelques petits objets fort commodes en voyage. Ce sont 
des sacs remplaçant, dans les malles, les vilains papiers d'enveloppe qui 
tiennent une place énorme et se déchirent à chaque instant. 

N° 33, Sac à gants brodé en soutache sur piqué, coutil ou nankin. La 
soutache sera, à votre choix, en laine rouge, noire ou bleue. Un galon de 
laine rouge bordera à cheval tout ce sac, qui fait poche et se referme 
comme un étui à lunettes. (Voir le n° 34.) Il se taille comme le n° 35 et se 
coud en rapprochant les leltres de repère. 

Si l’on veut un objet de simple utilité, on se bornera à le faire en coutil 
rayé bordé de couleur. Un bouton et une porte de nuance assortie le fer- 
meront. 

On exécute de mème des sacs à chaussures tout commodes et tout pro- 
prets. Je ne puis vous en donner ici les dimensions ; cela dépend des bot- 
tines, pantoufles, etc., que l’on veut y renfermer. 

Je vous recommande enfin l'enveloppe au paquet de nuit. Elle doit être 
assez grande pour contenir aisément bonnet ou lilet, tichu, camisole ou 
chemise de nuit, et méme au besoin une brosse et un déméloir. 

. Que de fois, en arrivant dans une ville où elle ne doit que passer la 
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nuit, la personne à laquelle vous avez fait ce commode objet sera en- 
chantée de trouver là, réunis sous sa main, les divers accessoires qui peu- 
vent lui être nécessaires, et pour découvrir lesquels ïl lui aurait peut- 
être fallu débarrasser tout une caisse | 

Vous voyez la forme, sinon la dimension (qui varie aussi selon ce qu’on 
y met) de cette enveloppe au n° 36. Le n° 37 vous la montre fermée. Elle 
se fait, comme les sacs à gants et à bottines, sur piqué ou coutil, brodée 
ou bordée simplement, quelquefois même l’un et l’autre. Il vous sera 
facile de trouver des dessins de soutache pour cet ohjet, quand ce ne serait 
que celui de notre sac à gants. 

Si vous voulez utiliser le dessin de notre croquis n° 36, brodez-le en 
petite ganse d'or et perles sur soie ou sur velours de couleur, et faites-en 
un petit carnet porte-aiguilles dans lequel vous mettrez quelques feuilles 
de flanelle dentelée. 

N° 38, Nouvel emploi de la ganse contournée qui vous a servi le mois 
dernier à faire une dentelle au crochet. Celle-ci est en laine noire et peut, 
au besoin, remplacer à peu de frais et en étant ornée de perles de jais, 
comme notre modèle, remplacer les agréments de passementerie, toujours 
si universellerment employés. 

N° 39, Autre disposition du même galon. 

N° 40, Manière d exécuter les franges de perles dont on garnit en ce 
moment toutes choses. Vous trouverez une série de ces franges aux n° #1, 
42, 43 et 44. 

N° 45, Croquis d’un bouchon de lampe en forme de calotte grecque ou 
algérienne. | 

Prenez un ruban ou une bande de taffetas ponceau ayant une hauteur 
de 6 centimètres et une largeur de 14 centimètres. 

Taillez une bande assortie comme nuance, et de même dimension, en 
percaline. 

Cousez ces deux bandes l'une à l’autre, dans le sens de la largeur, puis 
recouvrez-en le n° 46, taillé préalablement sur carton et collé à l'endroit 
désigné, comme pour former un rond de serviette. La percaline est la dou- 
blure, le taffetas le dessus. 

Quand votre carton est bien emboité entre vos deux étoffes, passez un 
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fil solide à l'extrémité supérieure de ces deux étoffes réunies, serrez et 
arrêtez. Vous aurez alors le n° 47. 

Il ne nous reste plus qu'à orner cette espèce de calotte grecque. 

Calquez, à l'envers d’un papier d'or, le dessin n° 48. 

Nécoupez avec des ciseaux très-pointus ou mème un canif, ce papier 
d’or dans tous les vides que notre dessinateur a indiqués par un rayé. Cela 
vous fera une sorte de guipure d'or à l'envers de laquelle vous collerez, 
selon les indications du modèle n° 49, des petits morceaux de taffetas de 
différentes couleurs. (On peut modifier ces couleurs à l'infini.) 

Cette nouvelle opération terminée, taillez un morceau de tulle noir un 
peu plus grand que votre découpure de papier d’or. Vous replierez à 
l'envers ce qui dépassera de ce tulle, et, avec un peu de gomme, vous le 
fixerez sur l'envers aussi des morceaux d'étoffe rapportés sous la décou- 
pure d'or; puis vous appliquerez cet ornement ainsi préparé sur le n° 47. 
Il v sera attaché par un peu de gomme. J'ai oublié de vous dire qu'avant 
de poser votre tulle noir, il fallait combler les vides, laissés dans les losan- 
ges de votre découpure, par uu petit croissant d'or semblable au n° 50, et 
posé comme il l'est au n° 49, sur le fond de taffetas rouge. Ce croissant 
collé, vous mettrez votre tulle comme je l'ai expliqué plus haut. 

Pour terminer entin cet ouvrage, aussi simple que possible, malgré ces 
détails à n'en pas finir, faites en fil d'or et en soie d Alger assortie à l’une 
des nuances de votre calutte, un gland que vous poserez sur cette calotte, 
à la place où vous avez serré ct arrété le fil qui fixe votre doublure. Mais 
auparavant, cachez les points que vous avez éte obligées de faire à cet en- 
droit, par une petite étoile d'or découpée sur le n° 51. 

Le n° 52 est encore un point nouveau sur canevas japonais. Le fond non 
rempli est quadrillé de soutache noire retenue par un fil d'or. Un point de 
soie verte — snie d'Alger ou cordonnet — non recouvert, occupe le milieu 
du treillage. | 

Cette tapisserie peut servir pour ménagère, dessus de pelote, panier à 
ouvrage, etc. 
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PLANCHE COLORIÉE. 


Quatrième partie du papier de tenture du salon de Lily. 


MODÈLE D'OUVRAGE 


Marquoir de poche qui sera bien accueilli, j'espère, par toutes mes 
chères petites travailleuses. Elles y trouveront de véritables bouquets de 
fêtes, compliments à l'aiguille, à offrir à chacun de ceux qu'elles ont tant 
de raisons de bien aimer. | 

La manière de monter les marquoirs est dans notre première planche 
de la première année. 


Paris = Typographie Morris et Compagnie, rue Amelot, 64. 
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CONTES DANS UN NOUVEAU GENRE 


DÊDIEÉS AUX ENFANTS BIEN SAGES 


PAR M'e C. DELEYRE. 


Édition revue et corrigee par Mise Fauny Richbomme, 


4 


Je vous ai déjà indiqué de bien jolis livres de contes; mais je ne me 
rappelle pas en avoir lu un seul plus convenable pour vous que ces 
deux-ci. 

. Oh! les belles histoires de petits garçons et de petites filles! Comme il 

y a du mouvement, de la gaieté, du naturel! Soyez vite sages, mes chéries, 
afin que vos papas et vos mamans vous donnent le charmant ouvrage de 
mademoiselle Deleyre! Il y en a deux volumes:-l'un destiné aux enfants de 
quatre à sept ans, et l’autre à ceux de sept à dix ou douze. 

Nous allons les parcourir ensemble, si vous le voulez bien; et comme 
de coutume, j'en extrairai pour vous une gentille historiette; c’est le meil- 
leur moyen, à mon sens, de donner aux petits lecteurs l’idée d’un volume 
écrit pour eux; mais comme il me peinerait de me borner à une seule 
citation lorsque, dans les Contes d'un nouveau genre, il y a tant de choses 


(t} A la librairie académique de Didier et C*, 35, quai des Augustins. Deux gros volumes 
coûtant chacun 3 fr. 50. 

Chez le même éditeur et dans la même série d'ouvrages d'élite pour la jeunesse, vous trou- 
verez les Enfants de la vallée d'Andlau, par mesdames Voïart et Amable Tastu. Je recommande 
aussi ce livre à votre attention et à celle de vos sœurs et de vos frères un peu plus âgés. J'15- 
qu'à l'âge de quinze ou seïze ans, il peut convenir. 

Troisième ANNÉE. — N° IX, à 
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qui pourraient vous être utiles, je vais, çà et là, avant d'en arriver à 
l'historiette promise, puiser certains Masai qui vous feront voir de 
quelle manière mademoiselle Deleyre sait causer avec les petits garçons 
et les petites filles. | 

« Vous, enfants, commence-elle dans un de ses récits, vous qui lisez des 
histoires, avez-vous entendu parler quelquefois de petites filles qui ne 
sont pas sages? Plus leurs mamans sont bonnes avec elles, plus ces petites 
ingrates les font enrager. — Dans les maisons où elles demeurent, on 
entend toujours du bruit, parce qu on est obligé de parler bien haut pour 
les faire obéir; et puis elles font la moue, et puis elles crient, et puis on 
ouvre la porte d'un cabinet noir pour les mettre dedans, et puis on la 
ferme, et tout cela fait du tapage. — Au lieu que, dans les maisons où les 
enfants sont doux et obéissants comme des petits anges, on entendrait 
une souris trotter. Je parie que, parmi vous, enfants, il n y en a pas un 
d'assez tranquille pour avoir entendu trotter une souris? Eh bien! moi, je 
vais vous conter l'histoire d’une netite fille qui valait mieux que vous ne 
valez, et qui, par conséquent, en entendait trotier quelquefois. .On appelait 
cette petite fille Agneletté, parce qu’elle était douce et blanche comme un 
agneau. Tous ceux qui la voyaient l'aimaient beaucoup, et la maman, 
pour obtenir tout ce qu’elle voulait de son enfant n ‘avait qu'à lui dire : 
a Cela me fera plaisir! » — Agnelette, qui était encore très-petite, lisait 
bien parce qu’elle regardait toujours son livre, et non pas le plafond ou 
ses souliers. — Elle faisait un ourlet à petits points très-égaux et savait 
déjà’ marquer son nom sur de la grosse toile. — Au lieu d'être assise à 
bâiller en dandinant ses jambes, elle était assez raisonnable pour qu'on la 
laissât comme une grande personne, seule dans sa chambrette à travailler. 
Un jour qu'elle cousait un mouchoir, elle entendit.. | 

Mais chut! arrêtons-nous ici! Je ne veux pas dde en continuant, 
le plaisir que vous aurez à lire cette gentille nouvelle. Passons plutôt à 
une autre citation. 

Qu'est-ce qu'une bonne journée, mes enfants? — Je vous entends me 
répondre tous à la fois : « C’est celle où je m'amuse bien! » — Comment, 
toujours, toujours jouer? tout le long du jour! Vous me direz qu’on ne 
joue pas tandis qu'on mange, et qu on mange trois ou quatre fois dans la 
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journée... mais manger, mes petits amis, vous en conviendrez bien avec 
moi, ce n'est pas travailler; car si les grandes personnes ne faisaient que 
dormir ou remuer la màchoire, on mourrait bientôt de faim. N'est-ce pas 
les hommes qui, en travaillant la terre avec leurs bras, vous donnent de 
quoi manger ? Ces hommes ont été de petits enfants, qui ont commencé 
de bonne heure à aider leurs pères. Vous, il faut aussi que vous com- 
menciez à apprendre, comme l'ont fait vos papas et vos mamans à votre 
age. Voilà pourquoi on vous demande un peu d'application chaque jour; 
c'est si peu, si peu de chose que ce serait bien mal de vous y refuser. 

Dites-moi, je vous prie, si vous n'êtes pas fort contents lorsque, après 
avoir bien pris votre lecon, on vous dit: « Tu es un peu plus savant 
qu'hier. Demain tu le seras un peu plus qu'aujourd'hui. Ton esprit, 
comme ton corps, grandit d'un rien chaque jour. Ainsi lorsque tu t'ap- 
pliqueras bien, tu deviendras grand et instruit tout à la fois. » Si vous 
saviez! les parents mangeraient de caresses les enfants qui comprendraient 
bien cela. 

Au lieu qu'il y en a de paresseux, de nigauds, dont les dents sont toutes 
poussées, les cheveux venus, et qui n’ont rien du tout dans la cervelle. 
Leur tête est comme une grande boite à bonbons toute vide: vous la 
secouez, elle ne fait pas de bruit; vous l'ouvrez, et ne trouvez rien dedans. 
« Alors que faites-vous? Vous la jetez, n'est-ce pas? 

Eh bien! quand on demande à un petit enfant de lire une page, de 
compter jusqu'à trente, ou à un autre un peu plus avancé de répéter sa 
lecon par cœur, de dire quelle est la capitale de la France, et que ni l’un 
ni l’autre ne répondent, parce qu'ils ne savent rien, on ne les regarde 
plus, on les laisse de côté comme les bonbonnières vides. 

Que je vous conte! moi, j'ai vu un enfant passer presque toutes ses 
journées à dormir et à bâiller. Il bâillait en lisant, il bäillait en se pro- 
menant, il bäillait même en mangeant; on ne l’appelait que le Bäilleur. 
Aussi lui arrivait-il des aventures très-fàächeuses. 

Laissons encore de côté ces aventures pour nous occuper de celles qui 
furent occasionnées à une petite fflle colère par une mouche malicieuse. 
Cette mouche n'étaif pourtant pas si grosse que le bout du plus petit doigt 
de l'enfant! Je choisis, dans l'ouvrage de mademoiselle Deleyre, cette 
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historiette de préférence à l’autre, parce que je suis bien sûre qu'il n y a, 
parmi vous, aucune paresseuse. Pourrais-je en affirmer autant pour l'im- 
patience et pour la colère? je me le demande... Aussi à tout hasard et par 
prudence, vais-je vous entretenir du ridicule et des inconvénients de ces 
deux défauts. 


LA MOUCHE 


Louise était une petite fille un peu gâtée par son papa et sa maman parce 
qu'elle avait été malade jusqu'à l’âge de cinq ans. Pour ne pas la faire 
pleurer tandis qu'elle souffrait, on satisfaisait toutes ses fantaisies. 

Quand elle devint tout à fait bien portante, on s'apercut des défaut 
qu elle avait contractés et l’on pensa à la corriger ; on lui dit qu'il fallait 
qu'elle füt obéissante, et surtout point colère, car c'était son plus grand 
défaut. 

Ainsi, lorsqu'elle travaillait, et que son fil se nouait, elle le tirait de 
toute sa force pour le casser, en devenant très-rouge. Si par hasard elle 
peignait les cheveux trop mêlés de sa poupée, elle arrachait la perruque 
avec le peigne, et les dents, qui retombaïient alors sur son bras, l'égrati- 
gnaient souvent, mais cela ne la corrigeait pas. 

Un joli chat blanc, son favori, était repoussé quelquefois bien loin, quand, 
par ses sauts, il faisait tomber ce que Louise avait sur ses genoux. Le 
petit chien de sa maman recevait aussi des coups de pied lorsqu'il accou- 
rait, en aboyant, mordiller les souliers de l’enfant. 

Chaque fois qu'on la reprenait de ces vilains mouvements d'impatience, 
elle promettait que cela ne lui arriverait plus, et l'instant d'après elle 
recommencait. 

Un jour d'été, voulant faire une robe à sa poupée, Louise s'était établie 
devant une petite table sur laquelle se trouvaient la poupée et un gentil 
panier contenant son fil, son étui, son dé et ses ciseaux ; elle commencait 
à coudre la robe qu'elle venait d'essayer, lorsqu'une mouche se pose sur 
ses premiers points. 

Louise souffle dessus, la mouche vole sur le bout de son nez; un mou- 
vement de tête la fait partir. 
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L'instant d'après, la petite sent quelque chose de mouillé courir au bord 
de ses lèvres : cela la chatouille et la fait rire; elle y porte la main, et 
retire ses doigts tachés de noir. 

Louise se lève pour se regarder dans la glace, et voit une petite trainée 
d'encre tout le long de sa bouche. C'était la mouche qui sortait d'un 
encrier et qui venait de lui faire des moustaches. 

« Ah! maudite mouche! dit-elle en allant se rasseoir, ne viens pas me 
trouver, tu t'en repentirais! » 

La mouche continue toujours de la tracasser; Louise fait aller sa tête 
à droite, à gauche, remue ses bras dans tous les sens, puis commence à 
s'impatienter, et enfin, de colère, elle donne un grand coup de pied en 
avant. Voilà la table renversée avec le petit panier et même la poupée 
qui se casse le nez en tombant. 

Au lieu de la ramasser, la petite fille se lève précipitamment pour suivre 
la mouche, prend l’un après l'autre, son mouchoir, la pelle, le balai. un 
écran, un soufflet, enfin tout ce qui se trouve sous sa main. 

Sans s’effrayer de tant de mouvement, notre mouche va tranquillement 
se poser sur un carreau de vitre, où les doigts de l'enfant cherchent inuti- 
lement à l'attraper. | 

Louise imagine alors de prendre son petit pot à l'eau pour noyer l'in- 
secte, et la voilà jetant en l’air de l’eau qui vient retomber sur sa poitrine 
et mouiller toute sa robe : elle était si animée qu'elle ne s’en apercevait 
même pas. 

Poursuivant toujours la mouche, elle veut l'atteindre avec son eau, mais 
dans un mouvement brusque et rapide le pot à l'eau s'échappe de sa main, 
tombe et se brise en mille morceaux, et toute l'eau répandue arrose ses 
souliers et ses bas. 

A ce bruit, la mère, qui était dans la chambre voisine, accourt, trouve sa 
fille interdite et la tête baissée. 

« Qu'y a-t-il donc? dit-elle, comme la chambre est bouleversée!.…. Est- 
ce que tous les polissons de la rue y sont venus? 

— Non, maman, répond Louise, bien lentement et en hésitant... c'est 
une mouche. 

— Comment, ma fille, une mouche a renversé la table, la poupée, jeté 
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la pelle, cassé le pot à l'eau et mouillé tous vos habits! Il faut que ce soit 
une mouche aussi grosse que vous, assurément. 

— Ah! maman, dit Louise, elle est bien plus petite, et c'est moi qui, en 
la poursuivant parce qu'elle venait toujours me tourmenter, ai dérangé 
un peu la chambre. 

— Un peu! reprit sa mère d’un ton sérieux, et tout cela pour une 
mouche? À l'avenir, Louise, j'aurai soin de ne pas vous laisser seule dans 
un endroit où il y aura des meubles. Je vais faire ôter ceux de votre 
chambre et vous battrez les murailles quand vous aurez de grandes 
colères contre une mouche. Je ne laisserai plus approcher de vous le chien 
ni le petit chat blanc, car si vous faites tant de dégâts pour un insecte, com- 
ment traiteriez-vous ces pauvres petits animaux qui n'ont pas d'ailes pour 
vous fuir? » 

Louise, toute honteuse, voyant bien que sa mère avait raison, lui promit 
de ne plus s’abandonner à la colère, et, ce qui est bien plus louable, elle 
tint sa promesse. Depuis ce jour, elle s’appliqua à vaincre son penchant 
el devint une petite fille douce et patiente. | 


LA FÊTE DU VERGER 


NOUVELLE 
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. CHAPITRE IV 


INCIDENTS. 


— Je ne veux pas aller en chariot si les autres vont en voiture, moi, nal 
interrompit, en ce moment, le petit Maurice qui était entré dans la cuisine, 
juste à temps pour entendre la phrase de sa sœur. | 

— Il le faudra cependant, dit sa mère après qu'elle eut inspecté d'un re- 
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gard — qui fit trembler la coupable Jeanne — le monceau de paquets 
attendant le départ. Il serait trop imprudent d'agir d'une autre manière, 
et ta tante ne pourra faire différemment que de se ranger à mon avis. 

Madame Birard répondit à sa sœur ainée par un signe d'assentiment. 

— J'y consens, ajouta-t-elle. Les dames iront seules en voiture, à la can-, 
dition toutefois que ce sera Pierre et non Théotime qui les conduira. Quant 
aux garcons et aux bagages, tous au chariot !.… 

Le petit Maurice voyant son procès perdu, se mit à pleurnicher. Il n’était 
pas raisonnable tous les jours, monsieur Maurice |! 

— Je n'irai pas en chariot, moi! on est bien mieux en voiture... c’est la 
faute de Jeanne, si ma tante a décidé comme cal... Tu me le payeras, va, 
Jeanne! 

— Maurice, si tu n'es pas plus sage, je ne t'emmènerai pas, déclara 
madame Birard. 

— Tiens, pourquoi que les autres mangeraient les gâteaux et les flans 
de la fête plutôt que moi? 

— Oh! pourquoi quel. fit en riant mademoiselle Jeanne. C'est à l’école 
qu'on t'apprend à parler comme cela ? 

— C'est où je veux, mademoiselle la moqueuse! 

— Est il malhonnête!... Monsieur Maurice, si vous continuez, je vais 
prier maman de vous mettre en pénitence. Je suis votre ainée : vous devez 
ne pas me manquer de respect ! 

— Je m'en moque bien de tes pénitences, et je ne te respecterai pas, 
entends-tu ? riposta insolemment le petit garçon en se démenant de plus 
belle. Hi! hil hi! je veux aller en voiture, moi! 

— Oh! qu'il est laid! qu'il est méchant! 

— Laisse-moi tranquille ou je te jette ma balle neuve à la figure. 

— Maman! maman! défends-moi contre ce petit colère, s'écria la fil- 
lette qui, si elle ne faisait pas toujours cas des sages avis de sa mère, savait 
du moins, en certaines circonstances, apprécier la valeur de sa protection. 

Par bonheur il n'y avait déjà plus de danger; la maman, impatientée de 
cette querelle, venait de prendre le méchant enfant par un bras et de l'en- 
fermer dans un cabinet voisin en lui disant que s’il ne se taisait à l'instant 
même, il resterait, pour sùr, à la maison. 
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Cette menace calma complètement Maurice. Il savait que madame 
Charlès tenait toujours ce qu’elle promettait, punition ou récompense, et 
il aimait encore mieux aller en chariot, s'amuser au Verger, que de de- 
meurer à s'ennuyer au logis, pour le seul plaisir de faire la mauvaise tête. 

Jeanne, qui affectionnait beaucoup son petit frère, bien qu’elle le taqui- 
nàt souvent à cause de son vilain caractère, fut enchantée de ce dénoûment 
et aida Maurice à obtenir son pardon. Elle aurait été trop désolée si, par 
sa faute, il avait dù manquer une fête de famille si longtemps désirée. 

— Maintenant que cette grande affaire est réglée, dit madame Birard, 
va mettre ton chapeau, Jeannette, car nous partirons dans quelques 
secondes. J'entends, au bout de la rue, de roulement d’une voiture et je 
reconnais le coup de fouet de Pierre. 

— Oui, ma tantel fit avec empressement mademoiselle Jeanne, qui 
trouva cependant moyen, en s'en allant, de glisser à l'oreille du valet de 
madame Birard : 

— Vous tâcherez de fourrer tout de même mon carton dans le coffre, 
n'est-ce pas, Théotime ? 

— N'ayez point peur, m'amzelle, j’ frai pour el mieux! répondit ce 
dernier sans le moindre mystère et de la plus belle voix de basse-taille du 
monde. 

Jeanne étouffa un cri d’effroi. 

— Le maladroit! murmura-t-elle déconcertée. 

— Que vous recommande donc ma fille? demanda la maman surprise. 

— Rien, rien! petite mère, se hâta de protester celle-ci devenue rouge 
jusqu'aux oreilles. 

Et de peur d'être obligée d'entrer dans de plus amples explications, 
elle s'enfuit en lançant un coup d’œil courroucé et suppliant tout à la fois, 
au malavisé complice à la discrétion duquel son secret restait livré. 

Laïssons-la à son anxiété, à ses remords (car on doit en éprouver de 
bien grands quand on ment ainsi et quand on cache quelque chose à sa 
mère |), et continuons notre récit. 


(La suite au prochain Numéro.) 
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L'ENFANT MALADE 
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Un bon petit.enfant souffrant et le teint blème, 
Dont tout le corps était d'une maigreur extrême, 
Devait à son réveil, selon la Faculté, 

Dans un breuvage amer retrouver la santé. 

Au point du jour, sa mère apporte le breuvage: 

a Prends-le, mon cher enfant, fais preuve de courage, 
Allons, n’hésite plus; crois-moi, c'est le moment. 
Je mettrai dans ta bourse une pièce d'argent. » 
L'enfant doux et soumis, le regard sur sa mère, 
Fait un effort sur lui, saisit le verre plein, 

Et le vide d'un trait comme un héros d'Homere. 
Sa mère, de bonheur, le presse sur son sein ; 
Cette docilité de succès fut suivie : 

L'enfant perdit bientôt son affreuse päleur, 

La santé remplaca la triste maladie, 

Et son teint respira l'éclat et la fraicheur. 


Ilest, mes chers enfants, dans le cours de la vie, 
Des moments bien cruels où rien ne nous sourit... 
Il faut, pour les franchir, le sang-froid, l'énergie ; | 
Quand on les a passés, l'horizon s’embellit. ( 
J. P. VORMS. 
(-Woralité des Enfants (1). 


So 


(4) Chez Larousse et Boyer, éditeurs, rue Saint-André-des-Arts, 49. Paris, un vol. in-18, 5 c. 
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LE CAMIER ROSE DE BLEUETTE 


(SUITE...) 
6 aril 48... 


Dis donc, Chiffonnette, un joli printemps! il neige, il gèle, il fait du 
vent. Tous nos arbres étaient blancs ce matin ; aussi les pauvres oiseaux 
qui avaient cru, un instant, la mauvaise saison terminée, avaient l'air bien 
malheureux et bien transi. Plusieurs d'entre eux sont même venus frap- 
per, de leur petit bec, les vitres de ma croisée. J'ai ouvert promptement; 
ils mouraient de faim, les pauvres petits! Alors j'ai couru à l'office cher- 
cher un morceau de gäteau que madame Laurent avais mis de côté pour 
mon goûter, et je l'ai émietté, à leur intention, sur le rebord de ma fené- 
tre : les pierrots ne sont-ils pas des créatures du bon Dieu, et n'est-il pas 
de notre devoir de venir au secours de tous ceux qui souffrent ? Cette belle 
phrase n’est pas de moi, Chiffonnette. C'est monsieur le curé qui l’a faite 
dimanche passé au prône, et je l'ai retenue pour la mettre en pratique à 
l'occasion. 

Bref, mes petits hôtes ailés paraissaient tout joyeux de mon idée, et ils 
se disputaient les miettes que je leur jetais avec un acharnement qui t'au- 
rait bien amusée si tu avais été K... Par malheur, en ce moment Minette 
entra d'un aïr sournois dans ma chambre, et je n'eus que le temps de 
refermer la fenêtre pour l'empêcher d'interrompre d’une fin tragique le 
repas de mes gentils protégés. 

Rien autre chose à te conter ce soir. Je ne suis pas sortie de la journée 
à cause du mauvais temps, et madame Laurent, qui me faisait tricoter un 
bas dont je ne pouvais sortir, m'a ennuvée pendant trois heures d'un ser- 
mon sur la patience. 


8 avr. 


— Qu'est-ce que tu vas m apprendre, grand-père, maintenant que je sais 
la botanique ? demandai-je ce matin à bon-papa, tout en trempant le pain 
de mon déjeuner dans mon lait, tandis que lui, bon-papa, s'amusait à 
ranger des graines dans une petite boîte. 

Il poussa une exclamation de joyeuse surprise. 

— Tu sais la botanique toi ? Et qui donc t'a rendue si savante, ma fil- 
Jette ? 

— Ne te souviens-tu déjà plus de ce que tu m'as dit les jours précé- 
dents, grand-père ? répondis-je un peu déconcertée par le sourire de bon- 
papa. car réellement, Chiffonnette, je m'imaginais qu'il ne me restait 
plus rien à apprendre en botanique. | 

— Ma pauvre enfant, tu en ignores le premier mot, reprit grand-père 
d'un air de commisération qui m humilia fort. 

— J'ai pourtant retenu à merveille toute notre conversation de l’autre 
fois, répliquai-je d’un petit ton sec. Faut-il te la répéter en entier? 

— Non, non, c'est inutile. 

— Eh bien, alors? 

Cet Eh bien, alors? était quelque peu impertinent, mais grand-papa eut 
la bonté de n'y pas prendre garde. Il répondit simplement : 

— Eh bien, malgré tout ce que je t'ai dit déjà, malgré tout œæ que je te 
dirai encore, tu seras fort peu avancée en botanique, quand nos prome- 
nades et nos causeries se termineront, car je ne t'aurai enseigné, de cette 
belle science, que ce que les petites filles en peuvent savoir. 

— Et pourquoi n’en peuvent-elles pas savoir davantage, bon-papa ? 

— Parce que la connaissance des plantes se lie à une foule d’autres con- 
naissances qui leur sont complètement étrangères, non-seulement parce 
qu'elles sont trop petites encore pour les avoir, mais parce que si on vou- 
lait les leur donner, elles n'y comprendraient rien du tout. 

— Alors tu ne m'apprendras de la botanique que ce qui est à la portée 
de mon esprit d'enfant? 

— C'est cela même]! J'essayerai de te démontrer l'utilité, l'agrément de 
cette charmante étude ; je te ferai entrer comme qui dirait dans l'anti- 
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chambre de la botanique, afin de te donner un avant-goùt des jouissances 
qu'elle te procurera plus tard, si tu t'en oceupes plus sérieusement. 

— Je t'assure, bon-papa, que si tel est ton but, tu as déjà réussi, car je 
souhaite de tout mon cœur être assez grande pour pouvoir lire l'Herbier 
des Demoiselles et l'Histoire des Plantes, que la Vieille Poupée recomman- 
dait l’autre jour à une petite amie de Chiffonnette, dans la Correspondance 
rose. 

— Veux-tu, pour hâter ce moment, que nous fassions encore quelques 
pas ensemble dans le domaine de la botanique ? 

— Oh! bien volontiers ! 

— En route alors et attention |... Nous allons prendre l'allée couverte 
qui conduit au bois, et tout le long du chemin, nous étudierons. Les sujets 
ne nous manqueront pas, je t'assure. 

Je saisis la main de grand-père, et nous voilà partis. 

Oh ! qu'il faisait bon, Chiffonnette ! Comme le ciel était beau avec ses 
jolis nuages blancs qui ressemblaient à du duvet de coton ou à de petites 
plumes semées sur un grand tapis bleu clair. Les oiseaux n'avaient plus 
froid ; ils sautillaient de branche en branche avec des gazouillements qui 
réjouissaient le cœur. Et puis les arbres commençaient à verdir | Ils n'a- 
vaient pas encore de feuilles, mais leurs bourgeons paraissaient si frais, si 
tendres, qu'on les eût volontiers mangés en salade. A terre, le sol se cou- 
vrait de gazon et de mousse, et une bordure de primevères, large comme 
mes deux mains, encadrait l’allée dans laquelle nous marchions. Comme 
c’est joli la primevère, avec ce petit œil jaune entouré de blanc, de rouge 
ou de lilas qui a l'air de vous regarder! Et surtout comme ça sent bon. 
une odeur douce, douce, si douce qu'on ne se lasse pas de la respirer. 
Pourtant j'aime encore mieux les violettes, et toi? Toi aussi? Eh bien, 
imagine-toi qu'il y en avait là en masse, des violettes, autant pour le 
moins que de primevères! 

Tout en écoutant bon-papa, je m'arrêtais afin d'en cueillir quelques- 
unes; puis je les fourrais dans les poches de ses vêtements pour les 
parfumer. Ensuite j'en attachais à mon chapeau, à mon corsage, et comme 
cela je jouissais de leur agréable odeur sans avoir la peine de les porter en 
bouquet. | 
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Par moments aussi nous interrompions notre causerie pour regarder, 
par-dessus la haïe, ceux qui passaient dans le chemin creux longeant la 
propriété. 

Tantôt c'était un vieux mendiant trainant péniblement la besace dans 
laquelle il venait, chaque semaine, recueillir les aumônes des habitants 
du Val. Bon-papa lui jetait quelques sous et lui criait d'aller, à la cuisine, 
chercher son morceau de pain ordinaire ; et moi, je regrettais tout bas de 
n'être pas chez nous pour y joindre quelques friandises ; car ce doit être 
bien mauvais, du pain tout sec! Pauvre vieux pauvre!... quand je pense 
qu'il n’a presque jamais que cela à manger, et qu'on nous donne à nous 
tant de bonnes choses inutiles! | 

Lorsqu'il était parti, une troupe d'enfants du village apparaissait au 
bout du sentier. Ils sortaient de l’école et faisaient, à mon exemple, la 
chasse aux violettes le long des chemins et des bois. Mais eux, ce n'était 
pas, comme moi, pour avoir le plaisir d’en respirer le parfum, c'était pour 
en former de jolis petits bouquets qu'ils iraient le lendemain, jour de congé, 
vendre à la ville. 

— Bonjour, m'amzelle Bleuette, me criaient-ils. En voulez-vous ? 

— Non, non, mes amis, répondais-je, j en ai autant que vous. Tenez 
même, Je vous donne les miennes pour grossir votre récolte; moi, j'en 
cueillerai de nouvelles. | 

Et tandis qu'ils ramassaient gaiement mes fleurs sur le sol où elles s'é- 
taient éparpillées en tombant, je rejoignais bon-papa bien joyeuse, car je 
songeais que, grâce à moi, ces bons petits enfants gagneraient quelques 
sous de plus le lendemain. 

Nous remarchions un instant en causant; puis, entendant soudain un 
nouveau bruit dans le sentier, nous nous rapprochions machinalement de 
la haïe. Cette fois, c'était notre fermière qui revenait du marché, sur son 
äne flanqué de paniers vides. . 

Elle aussi échangeait un bonjour avec grand-père, qui lui demandait, 
d un ton de bonne humeur, le prix du lait, du beurre et des œufs. 

La brave femme ! elle croyait sans doute que ces détails intéressaient 
beaucoup bon-papa, car elle n’en finissait pas de lui répondre... puis, 
après l'avoir entretenu longtemps, longtemps de ses lapins, de son ànon, 


de ses vaches, de son mari, de ses poulets et de ses marmots, elle fouettait 
Martin et s'en allait enchantée d'elle et de bon-papa. Je le «crois bien! Il 
lui avait fallu une fameuse dose de patience, à mon grand-père! mais il 
est comme cela ! Il a l'air de trouver le plus grand plaisir à ce que lui 
disent tous ces gens-là... Au fond, je suis bien sûre que ça ne l'’amuse 
pas plus que mot. Eh bien ! c'est égal, c'est par bonté pure qu'il agit de la 
sorte. aussi tous les habitants du Val se feraient hacher pour lui. Je veux 
qu'on m'aime comme cela quand je serai grande, moi! 


Nous reprenions encore notre leçon. Passait alors le fils à Jean-Louis. I] 
conduisait son cheval déferré chez le maréchal ferrant du village voisin et 
frappait, en jurant, la pauvre bête, toutes les fois qu'elle choppait. Comme 
si c élait sa faute, n'est-ce pas, Chiffonnette ? 


Bon-papa, naturellement, laissa là sa démonstration pour adresser une 
réprimande à ce vilain garnement, et je t’assure que j'en fus très-contente: 
Malheureusement Rose Lambert et Mariette la rousse traversèrent en ce 
moment le chemin qui conduit au lavoir — elles étaient rouges comme 
des coquelicots et babillaient comme des pies. — Grand-père s’interrompit 
‘ pour leur sourire, et, pendant ce temps, le méchant garçon s'esquiva. 


Bon-papa en fut un peu fäché d’abord, mais il s'en consola vite,en me 
faisant remarquer le courage de ces deux laborieuses jeunes filles qui al- 
laient toutes seules, au loin, blanchir le linge de leur famille. Je t'affirme, 
Chiffonnette, qu'en réfléchissant à cela, je ne pensai plus à trouver Mariette 
et Rose rougeaudes et bavardes, et que je fus même tentée d'aimer les 
chères filles quand je vis qu'elles aussi affectionnaient les violettes. Mon 
Dieu oui, malgré la lourde hotte qui les courbaït péniblement vers la terre, 
elles se penchaient çà et là pour cueillir les rares fleurettes oubliées par 
les gamins du village, et elles paraïissaient en respirer le parfum avec au- 
tant de plaisir que bon-papa et moi ! 

Ges violettes ! tout le monde leur fait fête! C'est pour cela, ma chère, 
que j'en ai fourré pour toi entre toutes les pages de ce cahier. 

Dis donc, avec mes histoires, me voilà bien loin de da leçon de bota- 
nique de grand-père. J'y reviens, ma chérie, et désormais je te promets 
de te la raconter sans interruption. 
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Nous avions enfin gagné l'entrée du bois, où nul Enr n'allait plus 
pouvoir nous déranger. 

— Regarde cet arbre, me dit bon-papa. La grosse tige arrondie contre 
laquelle je m'appuie s'appelle fronc. Le tronc soutient, comme tu le vois, 
des branches et des rameaux à sa partie supérieure. À sa partie inférieure 
il s'enfonce dans la terre. Les branches ne sont encore ornées que de pe- 
tites boules vertes appelées bourgeons ; maïs dans quelques jours, ces bour- 
geons se transformeront en jolies feuilles qui nous ombrageront pendant 
toute la belle saison. 

— Mais, grand-père, je ne m explique pas comment les feuilles qui sont 
très-grandes sortiront de ces boules vertes qui sont très-petites ? 

— Rien n'est plus simple pourtant. Ces boules vertes ou plutôt ces bour- 
geons, pour employer l'expression propre, sont les feuilles elles-mêmes, 
roulées, recoquillées — comme toi, petite frilcuse, lorsque tu te blottis 
sous ton manteau! — dans une espèce d’enveloppe végétale que le pré- 
voyant bon Dieu leur a donnée, en attendant que le temps soit assez doux, 
le soleil assez chaud pour les aider à grandir et à se fortifier à l'air libre. 
Car, ainsi que toi, ce sont de frêles créatures qui ont besoin de grands 
ménagements et de grands soins. Il est pourtant parfois des feuilles qui, 
ainsi que certaines petites filles imprudentes, ne tiennent nul compte des 
précautions dont leur inexpérience les empêche de comprendre l'utilité, 
et se litent de s'épanouir au premier raÿon de soleil! Mais, vois ce qui 
leur arrive, ma Bleuette : le froid revient au moment où on le croyait 
parti à tout jamais ; la gelée et la neige aussi... et les pauvres folles sont 
tuées sans pitié par la bise. En voici encore un exemple sur cet arbris- 
seau trop hâtif. | 

— Pauvres petites feuilles ! 

— Cecite prouve qu'on ne doit jamais agir inconsidérément, ni en trop 
se pressant, ma fillette, et qu’il faut s'en rapporter aveuglément à ceux qui 
en savent plus long que nous. 

— Grand-père, les bourgeons poussent bien vite, car je n en vois aux 
arbres que depuis quelques jours. Auparavant tout était d un gris uniforme 
et sans aucune trace de verdure. 

— C'est vrai, tout était gris, petite Bleuette, mais les bourgeons n’en 
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existaient pas moins pour cela. Seulement ils étaient engourdis.. Ils 
ont commencé à se former dès l'été dernier, alors que la végétation 
était dans toute sa force. Tu les as quelquefois remarqués : ce sont ces 
jeunes pousses, ces yeur comme on dit en botanique, dont tu t'amusais 
l'an passé à dépouiller les branches, sous prétexte de les rendre plus unies 
et plus lisses. Pendant l'automne ces pousses ont un peu grossi, puis elles 
se sont arrêtées et comme endormies sous leur enveloppe grisätre durant 
l'hiver — afin de se reposer et prendre de nouvelles forces peut-être ! — 
Enfin, au printemps, les voilà qui se réveillent avec une jeunesse, une 
vigueur sans pareilles, et qui donnent naissance à ces jolies feuilles dont 
nous nous occupons en ce moment. 

— Bon-papa , par quoi donc les arbres tiennent-ils à la terre? 

— D'un côté, comme je te l’ai dit tout à l'heure, le tronc de l'arbre se 
termine par des rameaux et des feuilles; de l’autre — et.en disant ces 
mots, grand-père mit à découvert, avec un bâton, le pied de l'arbre — 
ces rameaux et ces feuilles sont remplacés par d’autres rameaux terminés 
eux-mêmes par des filaments minces et déliés comme une chevelure On 
appelle cette partie de l'arbre racine. Les fonctions de la racine sont de 
pénétrer aussi loin que possible dans le sol et d'y aller chercher la nourri- 
ture nécessaire au végétal. 

— Comment, ça mange donc les arbres ? 

— Pas tout à fait comme toi et moi. Ils ont une manière spéciale ! Pen- 
che-toi un peu et examine cette racine que je viens de mettre à découvert. 
Tu te demandes pourquoi elle se tortille ainsi et enfonce si avant dans la 
terre ses extrémités menues ? C'est qu’il y a dans cette terre des sucs nour- 
riciers quelle pompe à l'aide de ces extrémités, puis elle les commu- 
nique à l'arbre auquel elle appartient ; et ces sucs, se mêlant à la séve de 
cet arbre, y apportent et y entretiennent la santé et la vie. 

— Qu'est-ce que c'est que la séve, bon-papa ? 

— La séve est comme qui dirait le sang des plantes. Il y à en nous, tu” 
le sais, un liquide rouge appelé sang, qui porte l'existence dans les diverses 
parties de notre être; si on nous ôtait tout notre sang, nous cesserions 
de vivre. Eh bien ! la séve qui est aussi un liquide, mais un liquide inco- 
lore, la séve, dis-je, c’est le sang des plantes. Quand cette séve s'arrête dans 
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un végétal, il faut, comme nous, lorsque notre sang cesse de circuler, que 
ce végétal meure. Comprends-tu ? 

— À peu près, bon-papa. Seulement, il y a une chose qui m'embar- 
rasse : chez nous, le sang coule dans des veines qui, semblables à de petits . 
canaux, le mènent partout dans notre corps. c’est le médecin qui l’a dit 
devant moi quand il est venu te saigner dernièrement ! 

— Oui, eh bien ? 

— Eh bien, les plantes n’ont pas de veines comme nous... comment 
alors peut circuler leur sang — ou leur séve, comme tu l’appelles? 

— Mais qui te dit que les plantes n'ont pas aussi des veines ? Elles en 
ont, ma petite, ou tout au moins elles ont quelque chose qui y ressemble 
singulièrement et qu'on appelle vaisseaux. Ce sont ces vaisseaux ou con- 
duits qui, semblables à nos veines, se eroisent, s’entrelacent dans l’inté- 
rieur de la plante et répandent cette séve vivifiante, depuis l'extrémité 
la plus ténue de ses racines jusqu’au bout de ses rameaux les plus élevés. 
Remarque, sur les feuilles, ces nervures et ces fibres qui se croisent en 
tous sens ? Elles sont formées par les conduits dont je te parle, réunis en 
faisceaux à certains endroits, et séparés à certains autres, pour pouvoir 
dispenser plus également la vie partout. 

En ce moment, André vint chercher bon-papa pour lui montrer quelque 
chose dans le potager. Notre causerie fut suspendue de nouveau. 

Je vais de même suspendre mon récit, parce que j'ai peur de t'ennuyer: 
d'abord, et qu'ensuite j'ai la main fatiguée d'avoir écrit si longtemps. La 
lecon de botanique est assez longue pour aujourd'hui, d ailleurs | 
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 RAPRIGA POP 


DES TRAVAUX DAIGUILLE 


N° 1, Plan du salon de poupée dont nous nous occupons depuis si long- 
temps. 

Vous avez, je suppose, conservé bien précieusement les cinq parties de 
tenture que nous vous avons envoyées cette année. Priez votre grand 
frère, s’il est obligeant et adroit, — ce dont je ne doute pas! — ou à défaut 
de frère, votre complaisant petit père, ou enfin, à défaut de ce dernier, un 
menuisier quelconque, de vous faire, en bois blanc extrêmement léger, 
la charpente que vous voyez dessinée à ce n° 1. Le nombre de centimètres 
est indiqué ; au reste, vous pourriez vous guider sur la largeur des tentures 
vertes et or que votre journal vous a données. 

Si l'on voulait perfectionner cette charpente, on pourrait mettre, à 
chaque pan coupé, une petite charnière de cuivre qui permettrait de replier 
le salon de mademoiselle votre fille comme un paravent, alors que vous 
ne voudriez plus vous en servir. — Dans ce cas, le fond, faisant parquet, 
serait détaché du reste et y tiendrait par des crochets ; ou bien, on le ferait 
en bois un peu épais et on pratiquerait, dans l'épaisseur de ce bois, une 
rainure dans laquelle on glisserait cette sorte de paravent, qui pourrait en- 
core n'avoir pas de fond du tout. — Dans ce dernier cas, on le poserait 
soit par terre où le sol remplacerait le plancher et soutiendrait le mo- 
bilier qui ornerait votre salon, soit sur une table ou sur tout autre meuble. 

Cette charpente s’exécuterait encore à merveille sur carton très-fort. 
Voici comment il faudrait procéder : | 
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Ghaque pan coupé .serait taillé séparément sur carton; puis, après 
avoir collé, sur la partie qui doit servir d'endroit, les parties dorées que 
nous vous avons envoyées, on réunirait ces divers morceaux en collant à 
l'envers, tout le long du bord de chaque morceau, un large passement de 
toile ou une bande de calicot, posée, à cheval, sur chaque angle, afin d'en 
consolider la jonction. On cacherait ensuite ce passement, rien moins que 
joli, par un papier de couleur tapissant tout l'envers de ce cartonnage. 

Quant au fond, il serait taillé sur le même earton, en suivant exacte- 
ment da forme des pans coupés; puis on y ajouterait, toujours à l’aide 
de passement et de colle, un petit rebord comme à un couvercle de boîte. 
Cette espèce de couvercle étant renversée — c’est-à-dire le fond posé à 
plat par terre et le rebord relevant tout autour des pans coupés, — il n'ya 
pas de rebord par-devant — maintiendrait la charpente de cartonnage dans 
la position qu'elle doit avoir. 

J'indique ces divers procédés afin que chacune puisse exécuter ou faire 
exécuter son salon de la manière qui lui conviendra le mieux. Reste main- 
tenant à le décorer. Les meubles viendront dans le cours de l’année 66-67. 
Nous vous en enverrons cependant déjà quelque chose le mois prochain. 
En attendant, collez, en papier couleur bois, un parquet sur votre plancher ; 
puis, si vous voulez faire de l'élégance, remplacez les glaces peintes des 
différents panneaux par des morceaux de glace véritable que vous collerez 
derrière chacun de ces panneaux, c'e en avoir soigneusement découpé 
le côté doré intérieur. 

N° 2, Corde à sauter pour M"° Lily: les filles doivent toujours suivre les 
bons exemples que leur donnént les petites mères, et celui-là est excel- 
lent... pour la santé. 

Vous prendrez une ficelle fine et bien régulière, soit blanche, soit de 
couleur, soit tigrée, longue de 58 centimètres environ. Sur ces 58 cen- 
timètres, il y en a 3 de chaque côté qui disparaissent sous la poignée. Cette 
poignée sera ainsi faite : Sur k longueur des 3 centimètres dont je viens de 
vous parler, vous tournerez de la ouate de facon à produire à peu prés 
l'efiet indiqué au n° 2. Vous fixerez cette ouate par quelques points. Vous 
ferez fondre un peu de cire à cacheter rouge, verte ou brune, dans un petit 
plat, puis, lorsqu'elle sera bien liquide, vous tremperez une à une, et 
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rapidement, chacune des poignées de ouate de votre corde à sauter. Vous 
jaisserez refroidir avant d’y toucher. 

N° 3, 4et 5, Diverses parties d'un sac de voyage de poupée, avec bro- 
derie en soutache. Ce sac se compose de cinq parties différentes rappro- 
chées, grâce aux lettres de repère. On fait deux fois le n° 3, deux fois le 
n° 4 et une fois le n° 5. 

On exécute ce sac en telle étoffe et en telle nuance que l'on veut, en 
drap, en velours, en reps, en peau. Je l'ai vu en cuir jaune brodé de sou- 
tache d’or et orné de perles noires — le lacet qui borde, à cheval, chacune 
des parties, était en soie noire avec une ganse d'or — boutons, torsades 
et gland assortis. 

Après que l'on a brodé les deux faces et les deux côtés, on borde chacun 
de ces côtés d'un lacet, posé à cheval, comme je viens de le dire; le fond, 
taillé sur carton d’abord, est recouvert ensuite en étoffe de la nuance 
du dessus brodé, et doublé, ainsi que chaque morceau de tafletas, de 
nuance tranchante. On ne pose le bord qu'après. 

Ces différentes parties sont alors réunies les unes aux autres par un 
surjet. Sur le devant du sac, la portion comprise entre A et D, jusqu à l'é- 
toile, ne se coud pas, c’est l'ouverture par laquelle on fourre ce que l'on 
veut dans ce coquet petit sac qui se ferme, comme le croquis n° 6 l'indique, 
par des portes et des boutons. Deux poignées en torsade assortie à la bro- 
derie le terminent. 

N° 7, Amélie en gros cordonnet pour mouchoir de petite fille. 

N° 8, Patron de chapeau Lamballe pour poupée. C'est le chapeau qui 
coiffe le mieux ces demoiselles et qui se voit le plus. 

Coupez un ovale ou même un rond de paille — le milieu du fond d'un 
ancien chapeau de paille, par exemple! — cousez un laiton tout autour de 
ce rond, en dedans. Doublez de mousseline ou de crêpe, bordez ce chapeau 
d un ruban ou d'un velours, puis posez au-dessus de ce velours un petit 
ornement en paille de fantaisie (de celle qu’on appelle agrément et qui se 
vend au mètre). Prenez un ruban de taffetas ou de velours, large de 3 cen- 
timètres et long de 50 à 55 centimètres. Posez-le en travers du chapeau 
(voir le croquis n° 9) et sur le côté de cette bride, mettez un petit bouquet 
de fleurs. Pour le dessous, voyez le croquis n° 10. On garnit aussi beau- 
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coup les chapeaux Lamballe d'une petite guirlande, soit de boutons de 
rose, soit de marguerites imperceptibles, soit de coquelicots, soit de fleu- 
rettes détachées de myosotis ou de lilas. 

N° 11, Petite fleur en ruban qui peut servir pour cette guirlande, celle-ci 
imite le bouton de rose. Elle est charmante en nuance cerise, ou bien en- 
core en jaune vif, si Lily est brune. On peut la faire aussi en bleu quoiqu'il 
n vait pas de roses bleues; elle devient alors une fleur de fantaisie. 

Prenez 7 à 8 centimètres de petit ruban de taffetas léger, haut de 2 cen- 
timètres 1/2. Pliez ce ruban en deux, roulez-le sur lui-même en le fron- 
cant un peu avec de la soie verte passée dans le pied du ruban; tournez 
cette soie autour d'un petit fil de fer recourbé en crochet, arrêtez solide- 
ment — entourez votre bouton de rose de brins de plume verte ou de pa- 
pier vert un peu ferme et sans envers, découpé très-fin, cela simulera les 
araignes de la fleur. Enroulez maintenant, pour faire le calice et la tige, de 
la soie d'Alger vert pâle, autour de ces araignes et du fil de fer, et vous 
aurez une charmante petite fleur. Pour exécuter un coquelicot par le 
même procédé, commencez par faire, en laine noire, une toute petite hou- 
pette au bout d'un fil de fer replié (voir le n° 12), prenez un ruban ponceau 
moitié moins long que celui que vous prendriez pour un bouton de rose, 
mais de même hauteur. Repliez-le comme précédemment, tournez-le au- 
tour de votre mignon cœur noir, arrêtez avec de la soie verte, et votre 
coquelicot est fait — (Voir au n° 13). 

N° 14, L. C., en gros cordonnet pour mouchoir de petite fille. 

N° 16, Voici le temps de se servir d'éventails, nous croyons devancer :» 
désir de votrechère fille en lui adressant celui-ci. Cet éventail est en carton 
et en percaline ou en taffeias un peu fort, découpé en forme de feuilles. 
L'essentiel est d'abord de choisir la percaline ou le taffetas (je laisse la 
nuance à votre goût). Il faut que le taffetas soit de très-belle qualité et par 
conséquent se tienne bien, et que la percaline ait beaucoup d'apprêt. On 
taille sur ce taffetas ou sur cette percaline 20 patrons semblables au n° 16, 
puis sur carte blanche, ferme et lisse, 8 patrons semblables au n° 17. On 
place chacun de ces 8 patrons entre deux feuilles n° 16, ayant soin de coller 
(sans tacher) ces feuilles n° 16 par le milieu, afin qu'elles ne bou- 
gent pas. 
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Les huit branches préparées, on découpe les deux patrons n° 18 sur le 
même carton que le n° 17, mais au lieu de placer ce n° 18 entre deux feuilles 
comme le n° 17, on place les deux feuilles l’une sur l'autre, d'un seul 
côté de ce patron, qui sert à terminer l'éventail à droite et à gauche. 

Disposez maintenant vos diverses branches (un n° 18 terminant et un 
finissant) en éventail ; —à l’aide d’une grosse aiguille, d'un fil solide et de 
deux perles, assujettissez ensemble, par le bas, toutes ces branches, mais 
de façon à pouvoir laisser un peu de jeu à l'éventail; passez de la même 
manière ou plutôt de la manière indiquée au croquis n° 15, une soie de 
la nuance des feuilles, dans le haut de ces feuilles. Arrêtez aussi, de chaque 
côté extérieur du n° 48, par un nœud à votre soie et une perle. 


REVERS DE LA PLANCHE 


N° 19, Écran algérien en papier d'or découpé, doublé de petits morceaux 
de ruban de différentes couleurs et recouvert de tulle noir, dans le genre 
du bouchon de lampe donné le mois dernier.— Je ne recommencerai pas 
mes explications, persuadée que mes petites lectrices ont compris ce facile 
travail du premier coup et s'en sont même fort amusées. — Je donnerai 
quelques indications générales. On peut tailler cet écran sur un seul mor- 
ceau de papier d'or (les hachures indiquent les parties découpées) ou bien 
faire la rosace à part. Quant aux croissants des coins, ils s'ajoutent après 
coup sur le fond de soie ponceau de l'écran. Le fond de la bordure sera 
bleu de France, le fond du carré du milieu de la rosace, blanc, et les ailes 
extérieures de cette rosace alternativement oranges et vertes. Quant au 
dessous des losanges et des médaillons placés dans cette rosace, dans les 
ailes où dans la bordure, il sera, à votre fantaisie, composé de tout 
petits morceaux, bleus, rouges, verts, oranges, violets, blancs. 

Quand l'écran sera disposé — c’est-à-dire que, ces divers petits morceaux 
collés sous les losanges et les ronds, vous aurez appliqué dessous vos diffé- 
rents fonds et collé sur l'endroit de cette mosaïque enchässée dans la 
découpure d'or, votre tulle noir — vous fixerez le tout à un carré de carton 
de même dimension et doublé de taffetas ou de percaline. Puis vous bor- 
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derez l’éeran d'un large galon de soie assortie au reste. Ornez mamtenant 
cet écran de houpettes de soie d'Alger rappelant les nuances de votre mo- 
saique. Vous voyez au n° 40 comment se fait cette houpette que l’on serre 
au milieu, quand elle est assez épaisse, par un cordonnet d’or tourné plu- 
sieurs fois sur lui-même, et que l’on coupe régulièrement en bas., Ces 
houppettes ont presque toujours besoin d'être peignées. 

Le manche de l'écran consiste en une baguette d'osier, le long de 
laquelle on colle un papier d'or et que l’on coud sur le côté de l'écran où 
il n'y ait pas de houpettes. On le fixe à l'écran par des points très-serrés 
de gros cordonnet de couleur disposés en zigzag jusqu’au bas du manche 
et mordant dans le carton qui a servi à monter cet écran. Glands en haut et 
en bas sil'on veut. Si quelques détails de cet ouvrage, compliqué surtout 
d'explications, vous embarrassaient, je compte sur votre chère grande 
sœur ou votre petite mère pour compléter ce que je ne puis vous 
montrer moi-même. Le croquis de l'écran algérien est au n° 20. 

N° 21, R. Pour mouchoir de petite fille. Écusson en plumetis, pois-postes 
et œillets. | 

N° 22, Ornement fort gentil et fort à la mode pour votre lingerie et eelle 
de votre poupée. — Ce sont des bôuts de passement, de percale fine, 
cousus par petits morceaux très-près les uns des autres et dans lesquels on 
repasse ensuite, en damier, un velours, un ruban ou un galon de laine de 
couleur. Ce ruban, galon ou velours se passe dessus, dessous, comme 
lorsqu'on fait une reprise, au reste, regardez le n° 22. On cache les bouts 
de ces fragments de passement dans un faux ourlet placé de chaque côté 
de cet entredeux qu'on peut faire aussi large et aussi étroit que l'on veut, 
selon que l'on choisit des passements et des galons plus ou moins 
larges. 

N° 23, Autre ornement de lingerie. 

Il se fait en tresse blanche très-fine, cousue comme de la soutache et 
fixée de place en place par quatre gros pois, soit en plumetis, soit en pois- 
postes. | 

N° 24, Galon de laine (il coûte de 50 à 75 centimes le mètre) brodé en. 
perles de jais taillé (la masse vaut 50 centimes). C'est avec cela que l'on 
garnit en ce moment tant de manteaux de cachemire, de corsages, etc. 
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C'est très-vite fait, très-facile à coudre, et je connais une petite fille qui 
vient de s'amuser à broder à sa chère marraine une garniture de paletot 
qui lui est revenue à 5 fr. tout au plus et qui aurait coûté, si la marraine 
l'avait achetée, 30 fr. pour le moins! Pour faire aisément ce travail, il faut 
attacher l'extrémité du galon sur son genou comme quand on fait un 
surjet et toujours le tenir très-tendu. Les dessins de ces genres de galons 
sont si simples, que l'on peut les exécuter à vue d'œil et sans que rien 
soit dessiné à l'avance. 

N°25, Bande de tapisserie très-facile pour les petites filles qui ne savent 
pas encore beaucoup travailler. Elle peut servir pour coffre à bois, bor- 
dure de rideaux et tapis, etc. 


ANNEXES 


AUS CE 


SALON DE POUPÉE 


Dernière partie du papier de tenture. 
Vous devez en avoir déjà quatre autres. 


PLANCHE COLORIÉE 


Costumes pour les Figurines de carton. — L'explication de ces costumes 
est au petit Courrier des Mamans, sur la couverture rose. 
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PROVERBES ET CHARADES 


A L'USAGE DES MAISONS D'ÉDUCATION 


PAR MADAME LA COMTESSE DROHOJOWSKA it! 


RE —_—_—— 


‘ai lu cet ouvrage trop tard pour pouvoir le recommander, 
D les distributions de prix, à mes jeunes amies des pen- 
ON sionnats : mais comme les pièces qu'il contient sont très- 
277 faciles de mise en scène, et peuvent se jouer aussi en 
" famille, j'espère qu’il sera encore bien accueilli, à cette 
7 époque de vacances. Il n'y a, dans les charades et pro- 
verbes de madame Drohojowska que des rôles de petites et 
€ *, de grandes jeunes filles (depuis huit jusqu'à quinze ou seize 

te ans) et pas le moindre petit garçon. Quelques-uns de ces rôles 
* sont assez sérieux et conviendront beaucoup mieux à vos grandes 
sœurs qu'à vous, mes chères fillettes; mais il est certaines pièces 
aussi où vous aurez votre petit emploi, et ce ne sont pas les moins 
jolies, je vous assure. 

Pour vous en convaincre, je vais extraire de fine de celles que je pré- 
fère, un fragment qui, à lui tout seul, forme une charmante comédie en 
un acte. Celles d’entre vous qui en douteraient pourront l'essayer un soir 
de réunion intime. Cette pièce improvisée est la première syllabe d’une 
charade que madame Drohojowska appelle Enfance et Jeunesse. 

Il en est encore une autre dont la première partie forme aussi une scène 
enfantine, très-complète et très-gentille. Cette scène a quatre person- 
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nages. La charade entière se décompose ainsi : chat-riz-thé et est inti- 
tulée / Homme propose et Dieu dispose. Je signale cette charade, qui se ter- 
mine par un tableau général représentant la charité dans ses diverses 
œuvres, à vos sœurs et à vos amies plus ägées; mais je les préviens qu'il 
faut être au moins huit à dix personnes pour la représenter convenablement. 
Elle contient un épisode du désert où l'on pourrait, en cas de pénurie 
d'actrices, utiliser quelques jeunes frères complaisants que l’on costumerait 
en Arabes; cet épisode est très-dramatique. Il y a ensuite deux très-jolies 
scènes d'intérieur et enfin le grand tableau final dont je vous ai déjà parlé. 
Parmi les proverbes, mentionnons Luxe et Simplicité, petite pièce à trois 
personnages seulement. La Demoiselle de Saint-Cyr, et enfin les Caprices, 
heureuse imitation d'un spirituel faiseur de proverbes pour les grandes 
personnes, Théodore Leclère. A la fin du volume, madame Drohojowska 
donne une collection de mots pour les charades et indique la maniere de 
préparer les proverbes. 

Maintenant que nous avons tout dit, revenons au fragment que je vous 
ai promis. Si vous le permettez, et dans le cas où vous en feriez une vraie 
pièce, nous l’intitulerons : 


MONSIEUR RON-RON 


'X27 


PERSONNAGES 


Eugénie, enfant de huit ans. 

M:° de Saint-Romain, mire d'Eugénie. 
Marianne, bonne d'Eugénie. 

Un Chat. 


Le théâtre représente un petit salon. 


SCÈNE PREMIÈRE 
EUGÉNIE. (Elle tient son chat sur ses genoux.) 


Voyons, Minet, soyez sage : c'est très-vilain de désobéir, et si vous étiez 
une petite fille, on vous mettrait en pénitence.. Oui, vraiment, au pain et 
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à l’eau! et vous ne l’auriez pas volé! me refuser un de vos ron-rons que 
j'aime tant, à moi qui vous nourris si bien, qui vous caresse du matin au 
soir. C’est mal, fort mal, et je ne veux plus de vous... Allez au loin, 
allez. (EUle le chasse de desssus ses genoux.) 

A-t-on jamais vu une bête si entêtée ? Mais peut-être aussi l'ai-je grondé 
trop fort, et il est comme moi, je déteste d'être grondée!.. Voyons si je 
réussirai mieux en lui parlant raison, en le prenant par les sentiments, 
comme j'ai entendu, ce matin, maman le dire à ma tante, en parlant de 
moi... Minet! Minet! venez ici, venez vite. (Elle se lève et le cherche par- 
tout). Bon, il est parti ! J'avais bien besoin de le chasser ; puisque je le 
tenais, il fallait le garder... Avec qui vais-je jouer, à présent ? Je suis seule 
et je m'ennuie... Ah! je vais appeler Marianne et lui dire de me le chercher 
et de me le rapporter. (E{le va a la couhsse et appelle), Marianne ! Marianne | 


SCÈXE 11. 


EUGÉNIE, MARIANNE. 


MARIANNE, 
Qu'y a-t-il donc? Vous êtes-vous fait mal, mademoiselle ? 
EUGÉNIR. 
Non l 
MARLANKE, 


Avez-vous besoin de quelque chose ? 


EUGÉNIE. 
Non. 
MARIANNF, 
Pourquoi alors m'avoir dérangée? Vous savez bien que suis pressée ce 
matin. 
EUGÉKNIE, 


Minet m'a échappé, je veux que vous me le retrouviez. 
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MARIANNE. 

Et où le prendre? | 
EUGÉNIE. 


Je n’en sais rien; cherchez-le. 
MARIANNE, 


Autant vaudrait me demander la lune que de vouloir que je retrouve un 
chat dans une maison immense comme celle-ci, sans compter la ferme et 
le verger. Laïssez-le revenir tout seul. 

EUGÉNIE. 

Que j'attende son bon plaisir; y pensez-vous ?le bon plaisir d’un 

chat! 
MARIANNE. 

Dame! s’il n’y a pas d'autre moyen. 

EUGÉNIE, d'un fon emphatique. 

Qu'on voit bien que vous n'avéz jamais étudié l’histoire, ma pauvre 
Marianne! 

MARIANNE, 724anl. 


L'histoire m’enseignerait douc à retrouver votre Minet ? 


EUGÉNIE. 


Elle vous apprendrait que Minet qui est une bête, doit nous obéir à 
nous qui sommes... Voyons, co:utnent dirai-je?.. à nous qui sommes 
des... hommes. 


MARIANNE. 
Ah! ah! voilà du nouveau. 
KUGÉNIE. 


Vous ne comprenez pas ça, vous; vous êtes une ignorante.. j'ai vu dans 
ma leçon d'hier que l'homme avait été créé par Dieu, roi de la nature, et, 


par conséquent, de tous les animaux... Maman, à qui j'ai demandé si les 
femmes et les petites filles étaient aussi les reines de toutes les bêtes, m'a 
répondu qu’en disant l’homme, on entendait toutes les créatures raison- 
nables, hommes et femmes. 


MARIANNE, 


Et'vous avez la prétention de vous croire une créature raisonnable ? 


EUGÉKIE. 


Certes !... au moins, le deviendrai-je. 


MARIANNE. 


Attendez donc de l'être devenue pour commander aux minets et... aux 


bonnes. Je retourne à mon ouvrage; si Minet revient vers moi, je vous 
l'apporterai. 


SCÈNE HI. 


EUGÉNIE, seule, 


Cette Marianne me traite en baby, moi qui ai déjà presque huit ans. 
Je crois vraiment qu'elle se moque de moi. C'est maman qui la rend 
aussi orgueilleuse que cela; ne s’avise-t-on pas de vouloir que je lui 
obéisse! Obéir à une bonne ! C’est bien le monde renversé; et il faut con- 
venir, — disons-le tout bas pour que mon bon ange lui-même ne l'en- 
tende pas, — il faut convenir que les mamans ont de drôles d'idées. 
Mais, patience, quand je serai grande, comme je m'en dédommagerail 
« Marianne, faites-cat Marianne, allez là!... Marianne, mon minet à l'in- 
stant.. je le veux!...» Ah! je vous ferai payer vos grands airs d'à présent, 
et si vous vous avisez de vous plaindre : — « Chacun son tour, ma fille | 
vous avez assez fait la Madame J'ordonne quand j'étais petite fille; je puis 
bien la faire à mon tours J'ai eu, ma foi, le temps de faire provision de 
caprices rentrés,» — comme disait Léonie l’autre jour. — C’est très-joli et 
très-vrai ce mot-là : des caprices rentrés! « pour pouvoir m'en passer main- 
tenant quelques-uns... » Mais en attendant, si je la faisais endêver un peu? 
(Elle retourne à la coulisse.) Marianne! Marianne! 
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EUGÉNIE, MARIANNE. 


MARTANNE. 


Eh bien, qu'y a-t-il éncore ? 


EUGÉNIE. 
Je m'ennuie à mourir. 


MARIANNE. 


Si vous étudiiez vos lecons ? 


EUGÉNIE. 


Je les sais. 


MARIANNE, 


Voulez-vous votre grande poupée ? 


BUGÉNIE. 
Non, j'ai envie de causer... si j'allais avec vous, vous me raconteriez 
une histoire. | 
MARIANNE, 
Vous savez bien que madame ne veut pas que vous veniez à la lingerie 
les jours où je repasse. Il y fait trop chaud. 
EUGÉNIE. 


Eh bien ! trouvez-moi mon minet. 
MARIANNE. 

Minet ne cause pas plus que votre poupée. ® 
BUGÉNIE. 


Vous croyez ça, vous. Nous nous entendons très-bien, au contraire; je 
lui parle. 
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MARLANER, 
Oh! pour ça, vous parleriez à un brin de paille; je n'ai jamais connu de 
petite fille aussi bavarde. 
EUGÉNIE. 
Je ne réponds pas à vos impertinences; mais je le dirai à maman. 


MARIANNE. 


Comme vous voudrez. En attendant, parlez toute seule ; je m'en vas. 


EUGÉNIE, se plaçant entre Marianne cet la porte. 


Mon ron-ron! je veux mon ron-ron! 


MARIANNE. 
Qu'est-ce que ce nouveau caprice ? 
EUGÉNIE. 


Donnez-moi mon ron-ron | 


MARIANNE, 


Voyons, expliquez-vous et laissez-moi passer. Mes fers vont refroidir, 
et votre maman me grondera. 


EUGÉNIE. 


Quand je vous ferais gronder un peu, vous me valez assez de reproches, 
à moi ! Donnez-moi mon ron-ron ? 


MARIANNE. 
Qu'entendez-vous par ce fameux ron-ron. 
EUGÉNIE. (Elle rit.) 
Ahtahl!ahl... Est-elle bornée, cette Marianne ! 
MARIANNE, impalientice. 
En finirez-vous ? Je vous ai dit que n'ai pas le temps. 


EUGÉNIE, la rotenant toujours par la jupe. 
Dites-moi conrment font les chats quand ils sont de bonne humeur ? 
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f. Je n’en sais rien ; mais je ne sais que trop comment font les petites filles 
insupportables. | 
= EUGÉNIE. 


Je ne vous lächerai pas que vous ne m'ayez dit comment font les 
chats. 


MARIANNE. 


Quand ils ont bien mangé, ils font ce que vous devriez faire ; ils se cou- 
chent et ils dorment, 


EUGÉNIE. 
Que je dorme en plein midi ? 
MARIANNE. 
Vous me laisseriez la paix. 
BUGÉNIE. 


Je veux que vous me répondiez, voilà tout. Comment font. 


MARIANNE, se bouchant les oreilles. 
Est-ce l'histoire de l’agneau blanc que vous avez juré de me faire en- 
tendre jusqu'à demain? (Elle s'enfuit). 
EUGÉNIE, à la cantonaue. 
Eh bien! je vais vousle dire : ils font ron.. ron.. ron.. (Elle rit.) L'ai-je 
attrapée ! ah! ah! 


SCÈNE V.. 


: EUGÉNIE, seule. 


* Mais tout en plaisantant, j'ai inventé un bien beau mot : Ron-ron. Ga veut 
dire quelque those au moins, tandis que Minet, je vous demande ce que 
cela signifie, Minet, c'est bête au possiblel Et chat ? Si l’on ne savait ce que 
c'est qu'un chat, on ne comprendrait jamais ; tandis que ron-ron.… il suffit 
d’avoir entendu une seule fois un minet parler son langage pour savoir à 
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quoi s'en tenir, et puis, c’est ronflant, ça fait bien... C'est un nom, ça, au 
moins! je ne me croyais pas si habile, vraiment! Ce que c'est que d’avoir 
de l'intelligence! et j'en ai, beaucoup mêmel... L'autre jour, on me croyait 
bien occupée à jouer, ce qui ne m'a pas empêchée d'entendre made- 
moiselle Sophie dire à maman: — « Maïs savez-vous qu'à son âge, c'est 
une véritable merveille ! » Il est bon d'entendre quelquefois de ces choses- 
là, car on ne nous les dit jamais franchement. Tout au contraire, on a l’air 
de nous traiter sans conséquence et cependant on a besoin de savoir à quoi 
s'en tenir sur soi-même... J'aime beaucoup, par exemple, à être assurée 
que j'ai de l'esprit. c’est si joli, l'esprit. et puis, ça ne coûte pas grand 
travail, ca vient tout seul! ce n'est pas comme les leçons; grand Dieu! quel 
ennui}... Celui qui a inventé des livres à apprendre par cœur était cent 
mille fois pire que le plus méchant Croquemitaine... Mais tout cela ne 
me rend pas mon Ron-ron... (Elle va vers la coulisse). Ron-ron, Ron-ron! . 
— venez, venez vite, maîtresse vous donnera du biscuit... Ron-ron!.…. 


MARIANNE, du dehors. 


Appelez-le par son nom, si vous voulez qu'il vous réponde. 


EUGÉNIE,. 


N'ayez pas peur, il a assez d'esprit pour me comprendre, lui... Et tenez, 
le voilà. (£/le prend le chat qui rentre en ce moment et le caresse.) Ron-ron.… 
cher Ron-ron... d'où arrivez-vous, petit coureur, petit désobéissant; je 
vous pardonne, mais à condition que vous n'y reviendrez plus... que vous 
serez soumis, docile, bien sage, en un mot... 


SCENE VI. 


EUGÉNIE, M"* DE SAINT-ROMAIN. 


MADAME DE SAINT-ROMAIN. : 


Et surtout bien modeste; car, Ron-ron, mon ami, sachez que je n'aime 
pas les minets présomptueux, infatués de leur esprit, les minets qui se 
croient des merveilles. 

10° 


— 926 — 
BUGÉRIE. 


Ah! maman! qui vous a dit? 


MADAME DE SAINT-ROMAIN. 


Laissez-moi, s’il vous plaît, achever ma leçon à Ron-ron.…. Je déteste 
les minets taquins, bavards, les minets qui se posent en savants et en fu- 
turs despotes.. Fil monsieur, que c’est laid et que vos ron-rons imper- 
tinents et vaniteux méritent bien qu'on ne vous aime plus et qu'on vous 
abandonne à vos défauts. 


EUGÉNIE. 


Ah! chère maman, ne m'en veuillez pas! 


MADAME DE SAINT-ROMAIN. 


‘ Paix! Je parle à Ron-ron... Ah! vous détestez l'étude! vous maudissez 
les amis. des minets, qui ont consacré leur savoir, leur temps à leur four- 
nir les moyens de s'instruire... Vous ambitionnez de pouvoir donner cours 
à vos caprices. allez donc, allez, monsieur Minet! mais en ne faisant ainsi 
qu’à votre guise, ne demandez rien à personne ; puisque vous prétendez 
savoir vous conduire, il est juste que vous sachiez aussi pourvoir à tous 
vos besoins... Je vous livre donc à votre très-sage et très-prudente raison; 
je consens bien volontiers à reprendre et à garder pour moi et pour le 
bien des minets dociles, mes drôles d'idées ; mais à condition que vous 
ne me fatiguerez plus de votre ron-ron orgueilleux! 


EUGÉNIE, (Pendant ce discours elle a d'abord baissé la têle, puis couvert ses yeux 
atec confusion.) 


Épargnez-moi, chère maman, je vous en supplie. 
MADAME DE SAINT-ROMAIN. 
Vous épargner! c'est de Minet qu'il s'agit, ma fille. 
EUGÉNIE. 
N'insistez pas, maman, j'ai compris la lecon. 
MADAME DE SAINT-ROMAIN. 


Il vous vaudrait mieux de comprendre vos torts. 


Le | ri = 
EUGÉNIE. 
C'est ce que je veux dire. Je vous promets de me corriger. 


MADAME DE SAINT-RONAIN. 


De votre vilain défaut de bavardage ? 


BUGÉSIE. 
Oui, maman. 


MADAME DE SAINT-ROMAIN, 


De votre haute opinion de votre petite personne ? 


EUGÉNIE. 
J'en suis toute honteuse. 
MADAME DE SAINT-ROMAIN. 
De votre esprit frondeur… 
EUGÉNIE, 


Ah ! maman, ai-je donc tant de défauts ? 


MADAME DE SAINT=-ROMAIN, 


Jugez-en vous-même, par ce que je viens de dire à Minet. 


EUGÉNIE, 


Mais comment avez-vous pu savoir? 


MADAME DE SAINT-ROMAIN. \ 


J'étais là, dans le salon, et je n'ai pas perdu un mot de vos beaux dis- 
cours à Marianne, à Minet et à vous-même. D'ailleurs, .ma pauvre fille, 
le cœur d'une mère devine et entend toutes les mauvaises pensées, tous 
les méchants propos qui traversent l'esprit de son enfant. — C'est un sens 
de plus que Dieu nous donne pour le bonheur et le salut de sa jeune âme! 
Tout ce que j'ai appris, en t’écoutant tout à l'heure, je le savais donc d'a- 
vance, ma chère Eugénie. — Cette révélation n'a eu pour nous deux qu'un 
seul résultat : elle m'a fourni l’occasion de te donner une leçon; puisse- 
t-elle te procurer, à toi, un motif de te corriger ! 
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EUGÉNIE. 


Je vous le promets, maman, je vous le jure... mais embrassez-moi. 


MADAME DE SAINT-ROMAIN. 


Plus tard, quand je serai bien sûre de ta conversion. 


EUGÉNIE. 

Croyez-moi, maman; je suis bien corrigée, corrigée à jamais. Et pour 
preuve, Minet gardera le nom que je lui ai donné, ce nom de Ron-ron qui 
me rappellerait à tout instant ma promesse, si je pouvais l'oublier. 

MADAME DE SAIXT-ROMAIN. 

I faut du courage pour se corriger. 

EUGÉNIE. 

J'en aurai. 

MADAME DE SAINT-ROMAIN. 

De la persévérance. 

EUGÉNIE, 


Je demanderai au bon Dieu de m'en accorder. 


MADAME DE SAINT-ROMAIN. 


Voici un mot qui me désarme et qui me donne tout espoir. Embrasse- 
moi, ma chère enfant, la victoire est assurée à qui ne se confie point en sa 
force, mais en Dieu. 


EUGÉNIE, caressant son chat. 


Et toi, mon Minet, je t'aimerai toujours, car, bien à ton insu, tu seras 
cause que je deviendrai une bonne petite fille... merci, cher Ron-ron !.… 


(La toile baisse.) 


LA FÊTE DU VERGER 


NOUVELLE 


En 


LA 


CHAPITRE V 


MAITRE PIERRE BIRARD. 


Pierre Birard, un grand et beau garçon de quinze ans environ, entra fort 
à propos avec son camarade Edgar, pour faire diversion à la singulière 
sortie de Jeanne. 

Nous ne vous tracerons pas ici le portrait d'Edgar; il tiendra peu de 
place dans notre récit. Quant à Pierre, nous vous dirons, si cela peut vous 
être agréable, qu'on lui aurait acheté la santé, tant il y avait de blanc et 
de rose, de frais duvet de première jeunesse sur ses joues rebondies. On 
aurait pu aussi lui acheter l'espièglerie, car nul collégien des temps pré- 
sents ou passés, ne possédait un fonds plus complet de malices, de plai- 
santeries, de bons et de mauvais tours... Maitre Pierre dépensait ses ri- 
chesses à tort et à travers, tant à la campagne qu'au Lycée. Sa vie se pas- 
sait à tourmenter, à mystifier quelqu'un. 

Il était pour le moment en vacances; et, jusqu au jour mémorable où 
nous vous le présentons, il n'avait pu s'amuser qu'aux dépens de sa sœur 
Marie, la gentille élève des dames du Bon-Pasteur, comme lui en congé pour 
six semaines à la maison maternelle. Mais Marie était si douce, si patiente, 
qu'il n’y avait réellement pas de plaisir à la taquiner. Aussi maitre Pierre 
brùlait-il de se dédommager sur ses jeunes hôtes et en particulier sur sa 
cousine Jeanne, qui était une rusée petite commère tout à fait digne de ses 
coups. 

Ah ! quelles niches splendides il rêvait pour la fête du Verger! Certes, 
Jeanne et les autres n'avaient qu'à se bien tenir! 

Hélas ! pauvre Jeanne! Elle qui se réjouissait tant de partir sans sa . 
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mère, alors que le secours de cette mère expérimentée et prudente lui eût 
été si utile dans les embüches qu'on allait lui tendre! 

Pierre Birard n'était pas seulement un espiègle, c'était encore un excel- 
lent patriote. Nul n'aimait son village comme lui ; la Picardie, sa province 
natale, comme lui. Il soutenait à tout venant, avec une conviction dont rien 
ne l'aurait fait démordre — et il l'eût au besoin prouvé à coups de poing! 
— que la plus belle des ‘langues était le patois du Verger. Je connais pas 
mal de gens qui sont d’un avis différent, mais il est toujours beau d'avoir 
son opinion, et l'on ne pouvait que louer maître Pierre du noble sentiment 
qui l'aveuglait. 

Pierre, beaucoup plus grand et plus fort que ne le sont ordinairement 
les jeunes gens de son âge, excellait à tous les exercices de corps; il chas- 
sait, il pêchait, il accompagnait, dans les terres labourées, les valets de 
charrue de sa mère, marchant des journées entières le fouet en main, les 
pieds chaussés d'énormes souliers à clous, sans se lasser, et conduisant les 
chevaux comme pas un. à 

Madame Birard n'était donc pas aussi imprudente qu'on aurait pu le 
supposer au premier abord, en confiant à un si jeune garcon la conduite 
de sa voiture et de la grande jument grise. 

Pourtant, ce jour-là, madame Charlès avait raison. Il était un peu incon- 
sidéré de se mettre en route dans un chemin mal entretenu, avec un far- 
deau plus lourd que de coutume, et une roue qui menaçait ruine. 

Mais maître Pierre paraissait si sûr de son fait lorsqu'il affirmait qu'il 
n'y avait pas l'ombre d'une inquiétude à avoir, que sa mère et même sa 
craintive tante se trouvèrent complètement rassurées. Il fut donc convenu 
définitivement qu'en se serrant un peu, gens et bagages tiendraient par- 
faitement dans la grande voiture de famille, et que Théotime seul, avec 
Maurice, Paul et ce qui ne pourrait absolument tenir dans l'équipage, 
rejoindraient le chariot. + 


CHAPITRE VI 


LE DÉPART. 


Jeanne descendit bientôt, son chapeau sur la tête, et ayant en main le 
petit paquet préparé par sa mère. 


Elle dit adieu à celle-ci, qui, inquiète de la laisser partir sans elle, dans 
ces circonstances inusitées surtout, lui prodigua les recommandations et 
les conseils. Par malheur, on procédait, en ce moment, à l'embarquement 
des bagages, et la petite fille était si préoccupée de savoir comment Théo- 
time parviéndrait à loger son fameux carton, qu’elle n’entendit pas an 
seul mot de ce que lui dit madame Charlès. C'est pourtant si bon et si 
utile tout ce que dit une maman! Et puis, voyez à quoi peut mener une 
première faute, et comme le mal s'enchaine au mal : 

Si, par exemple, pour commencer, Jeanne n'avait pas été vaine et co- 
quette, elle n'aurait pas songé à désobéir à sa mère; si elle n'avait pas 
désobéi à sa mère, elle n'aurait pas eu, en partant, de préoccupation; si 
elle n'avait pas eu de préoccupation, elle aurait fait attention à ce que lui 
recommandait madame Charlès, et peut-être, en se conformant aux sages 
avis de cette prévoyante maman, elle se serait épargné tous les malheurs 
qui allaient fondre sur elle pendant cette fête du Verger dont le souvenir 
devait marquer entre tous les souvenirs de sa vie. 

Mais laissons aller les événements, il sera assez temps de nous apitoyer 
sur Jeanne, quand les malheurs en question lui seront arrivés! 

Notre héroïne achevait donc de dire adieu à sa mère, et, malgré sa mau- 
vaise action — peut-être surtout en raison de cela — elle le faisait avec 
une tendresse plus vive que de coutume, quand la voix de Théotime vint 
la faire tressaillir. 

— M'amzelle Jeanne, criait à pleins poumons ce dernier, m'amzelle 
Jeunne! j’aurois beau pousser jusqu'à d'main, je n° parviendroïs jamais à 
mett’ vo meudit bagage dans c coffre |. 

Et il tendait, sans le cacher le moins du monde, le grand carton qu'on 
lui avait remis avec de si mystérieuses précautions, à la petite fille muette 
de saisissement. 

Fort heureusement pour Jeanne, madame Charlès, appelée d'un autre 
côté, ne vit ni n'entendit Théotime ; et l’objet que l'enfant paraissait avoir 
si grand intérêt à dissimuler, alla de nouveau s’enfouir sous les paquets 
destinés au chariot et réunis devant la porte de la rue. | 

Enfin, madame Birard donna le signal du départ. On échangea de der- 
niers baisers, de dernières recommandations; on s'empila les uns sur les 


* 


+ 
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autres comme des harengs en caque, puis fouette cocher !.. La lourde 
voiture, allourdie encore par ce chargement exagéré, s'ébranla sur le pavé, 
au joyeux claquement du fouet de Pierre, tandis que madame‘Charlès ren- 
trait chez elle après avoir suivi un instant des yeux, avec un reste d'in- 
quiétude, les audacieux voyageurs, et que Théotime demeuré seul devant 
le monceau de bagages laissés pour le chariot, appelait Palmyre pour l'ai- 
der à s'en charger. 


CHAPITRE VII. 


 CATASTROPHE ! 


Ce chargement fut fait si prestement, que le pesant équipage n'avait pas 
encore tourné le coin de la rue, quand le domestique apparut à l’autre 
bout. 

— Tiens! s’écria Pierre, voilà déjà Théotime. Il est expéditif, j'espère! 

— Théotime? a-t-il mon carton? 

— Quel carton ? demanda madame Birard. 

Jeanne ne répondit pas. Elle était partie très-préoccupée du sort du mal- 
heureux colis qu'elle était obligée d'abandonner, et il lui tardait de savoir 
ce qu'il était devenu. Aussi, à l'exclamation de son cousin s’était-elle pen- 
chée si vivement à la portière que sa tête faillit passer à travers les vitres. 
Hélas ! cet empressement ne servit qu'à la faire assister à une désastreuse 
catastrophe !.… 

Théotime, chargé ni plus ni moins qu'un mulet revenant du moulin, 
marchait d’un pas délibéré en sifflotant entre ses dents et en se dandinant 
suivant son habitude. Le bienheureux carton se balançait léger comme 
une plume, au bout de son long bras. Il allait, ce carton, à droite, à gau- 
che, du mouvement régulier d'une escarpolette en branle... mais soudain 
le frêle ruban rose à l’aide duquel la petite fille l’avait assujetti se rompit, 
et patatra ! tout ce qu il renfermait joncha le sol, plein de flaques d'eau et 
de boue, à la suite d’une averse matinale. | 

C'était juste en ce moment que Jeanne avait regardé. Figurez-vous son 
émoi! Elle poussa un cri de douleur et involontairement fit un mouvement 
pour s'élancer au secours du précieux contenu. 
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Hélas! elle était si bien enfoncée dans les crinolines de sa grande cou- 
sine Blanche et serrée de si près par sa petite cousine Mathilde, qu'elle ne 
put même se soulever sur la banquettel 

D'ailleurs, la jument grise allait trop vite pour qu'il fût possible de l'ar- 
rêter : elle brülaït le pavé, la brave Cocotte, dans son empressement à 
retrouver son écurie. 

De sorte que la désolée Jeanne dut se résigner à entrevoir seulement le 
théâtre de l'accident, et encore ne füt-ce que la durée d'un éclair! 

Ah! quelle angoisse elle éprouva, la pauvre enfant, au moment où elle 
comprit qu'il fallait décidément abandonner sa chère boîte à son malheu- 
reux sort !... Elle poussa un gémissement __ et, mettant la main sur 
ses Veux : 

— Mon Dieu ! mon Dieu, quel malheur! s'écria-t-elle avec un accent de 
douleur véritable. 

Que pouvait donc contenir le mystérieux carton de Jeanne? 


(La suite au prochain Numéro.) 


Enigme Éistorique 


Je suis une simple paysanne, et pourtant j'eus la gloire de délivrer mon 
pays, envahi par un peuple puissant, et de rendre l'énergie à un prince effé- 
miné qui se retrouva, grâce à moi, au faite des grandeurs. Ma vie fut courte, 
brillante, irréprochable. ce qui ne l'empêcha pas de se terminer comme 
celle d'une vile criminelle : je mourus en martyre, sur la place d'une ville 
dont les friands produitssont connus de vous toutes. Je n'avais 2 vingt ans. 

use est mon nom ? 


BRPRIGANION . 


DES TRAVAUX D’AIGUILLE 


N° 1, Croquis d’une robe d’été de poupée. Elle peut se faire em piqué 
blanc ou nankin, en mobhair, en percale imprimée, etc. 

En mohair blanc avec rangs de petite paille jaune, elle serait charmante. 
En percale imprimée, la paille serait remplacée par des lacets étroits de 
coton blanc. En nankin ou en toile écrue, ils deviendraient de la soutache 
en laine noire ou rouge. 

N° 2, Devant du corsage de cette robe. 

N° 4, Moitié du dos. 

N° 4, Devant de la berthe à revers qui se coud en haut du corsage et se 
rabat dessus. : 

N° 5, Dos de cette berthe qui est doublée et bordée à cheval d'un petit 
ruban noir si l'ornementation est noire, ou bien d’un ruban de la couleur 
de la robe. La couture qui la fixe au corsage est cachée par cette berthe qui 
retombe. 

N° 6, Manche de la robe à revers. Cette manche se compose d’un gros 
bouillon froncé en haut et en bas. En haut, à l’entournure, en bas au poi- 
gnet n° 7. On pourrait remplacer cette manche bouffante assez difficile à 
repasser par la petite manche carrée dessinée au n° 8. 

Cette manche n° 8, encadrée de lacets comme ceux du reste de la robe, 
se compose de ce seul morceau cousu à l’épaulière et retombant sur la 
manche blanche de la chemisette avec laquelle on porte cette robe. Elle 
est très-simple et très-coquette. 


LT 


La jupe a cinq rangs de lacet dans le bas, deux autour de la taille, en 
guise de ceinture; deux autour du poignet des manches si on prend la 
manche bouffante, trois autour de la berthe et trois autour de la manche 
carrée. 

N*9, 10 et 11, Popote, Paule et Friquette, en cordonnet pour mouchoirs 

de poupée. 
_ N°12, Petit porte-monnaie pour mademoiselle Lily. Il peut se faire en 
étoffe brodée d'or et de perles, maïs il serait plus facile à exécuter en 
maroquin ou en papier imitant le chagrin, le cuir de Russie, etc., car dans 
ce cas, on pourrait coller sans risquer de rien tacher. 

Le N° 13 est le dos de ce porte-monnaie et la partie qui rabat en avant 
pour le fermer. 

Le N° 14, Le devant. 

Le N° 15, Le soufflet qui réunit ces deux parties. 

Vous taillez le n° 13 une fois sur maroquin vert, je suppose, et une fois 
sur papier glacé rouge ou taffetas (ce dernier fera votre doublure). 

Le n° 14 est taillé deux fois, de même ainsi que le n° 15. 

Vous collez ces divers morceaux l'un sur l’autre, le vert dessus, le rouge 
dessous, puis vous les réunissez, toujours à l'aide de votre colle. Le souf- 
 flet, replié en dedans, entre votre devant et votre dos. | 

Celles d'entre vous qui ne sont pas habiles à se servir de la colle pour- 
ront prendre leur aiguille, mais le porte-monnaie sera peut-être moins 
bien fait ainsi. Il a la forme d’une aumônière. On fourre la languette du 
n° {3 dans une petite fente que l’on a pratiquée au milieu du n° 14. (Voir 
au n° 12 l'effet gnénéral). | 

N°16, M, W, pour mouchoir de petite fille; gros cordonnet. 

N°17, S, au-dessous d'une couronne, pour poupée. 

N° 18, Croquis de la jardinière en cartonnage que nous envoyons avec ce 
numéro, pour commencer à orner le salon de Lily. Nous continuerons 
l'année prochaine à donner les meubles de ce salon. Cette jardinière, qui 
se compose d'un triple pied rouge et noir (genre chinois), soutenant une 
corbeille de forme cache-pot, en treillage d’or, est remplie de mousse fine, 
dans laquelle on a planté un groupe de feuilles exotiques artificielles. Je 
vais vous dire comment on exécute la jardinière d’abord, puis ensuite 
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comment il faut faire cette plante élégante qu'il est essentiel de mettre 
dans votre jardinière, pour l'effet d'ensemble du salon. 

Comme vous voyez au n° 19, les pieds rouges et noirs que nous vous 
adressons sont doubles. Il faut donc que vous les repliiez par le milieu, 
après les avoir découpés très-exactement — il vous faut trois pieds, ainsi 
repliés, par jardinière — afin de pouvoir les attacher les uns aux autres 
tout à l'heure; vous passerez dans chacun d’eux un fil de fer mince et 
flexible comme celui que vous voyez au n° 19. Enduisez alors de colle- 
forte très-chaude et très-liquide les deux côtés intérieurs de chacun de ces 
pieds, rapprochez-les, appuyez dessus quelques secondes. 

Je vous dis de prendre de la colle-forte, parce que cela donnera à votre 
cartonnage la solidité du bois. Toutefois, je dois vous prévenir que rien 
n'est difficile à employer comme cette colle. Il faut opérer très-promp- 
tement, avoir un bon pinceau pour l’étendre, et surtout la tenir bien chau- 
dement pendant tout le temps qu'on s'en sert. 

On arriverait aussi à un résultat à peu près satisfaisant avec de la gomme 
bien fondue et un peu épaisse, mais ce serait certainement moins solide. 

Je suppose donc que les trois pieds nécessaires à une jardinière sont 
collés et munis chacun d'un fil de fer semblable à celui que vous voyez au 
n° 19. 

Vous rapprochez par le milieu ces trois pieds ou plutôt ces trois fils de fer 
que vous contournez du haut et du bas les uns avec les autres. Puis, vous les 
repliez en dedans, vous les coupez, et il ne vous reste qu’à poser dessus 
le cache-pot en treillage (voir le croquis n° 20 ). Je vous engage à coller 
sur percaline verte ces derniers avant de les découper, cela les conso- 
lidera et sera plus sûr. Laissez-leur, dans le bas, trois petites languettes 
que vous collerez en les repliant un peu au pied rouge et noir pour main- 
tenir le cache-pot en équilibre, ou bien attachez-les à ce pied à l'aide d’un 
peu de fil de fer très-mince (de celui qu’on vend en bobine); vous le passe- 
rez moitié dans le treillage faisant le bas du cache-pot, moitié dans un des. 
espaces découpés du pied, et cela, à trois endroits différents; vous le con- 
tournerez et votre cache-pot tiendra ainsi à merveille. Remplissez main- 
tenant ce cache-pat de mousse verte et occupez-vous de la plante rare 
avec laquelle nous allons l’orner. 
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Si parmi ses vieilles fleurs artificielles, votre maman a des feuilles de 
jacinthe, choisissez-en sept, longues de 8 centimètres, attachez-les en- 
semble en bouquet ou buisson, comme vous voudrez, repliant les unes 
dans un sens, courbant les autres dans un autre, le plus artistiquement 
possible, puis enfoncez ce groupe élégant dans votre mousse, placez ces 
coquettes jardinières de chaque côté du grand panneau du fond de l'ap- 
partement de Lily, et vous me direz des nouvelles de l'effet qu’elles y pro- 
duiront. . 

Les petites filles qui ne feront pas de salon pourraient les exécuter pour 
les déposer de chaque côté de leur cheminée, voire même de leur éta- 
gère. | 

Quelque chose qui est encore aussi joli, pour le moins, que les feuilles 
de jacinthe entières, c'est un groupe de grands roseaux verts exécutés soit 
avec des feuilles de jacinthe encore, longues de 10 à 11 centimètres et 
partagées en trois, en amincissant le bout de chacun de ces morceaux en 
forme de pointe. Il faut six feuilles de jacinthe de cette dimension par- 
tagées en trois chacune, liées en bouquet et enfoncées dans la mousse, pour 
une jardinière. | 

À défaut de feuilles de jacinthes, prenez du papier d’un joli vert (mais 
vert dessus et dessous tout à la fois), taillez dix-huit feuilles sur les 
patrons n* 21 et 22; collez un fil de fer flexible que vous retiendrez par 
une bande de papier vert à tiges, collée derrière chacune d'elles; avec la 
pointe de vos ciseaux, faites contourner un peu le bout de ces feuilles, — 
réunissez- les en groupe comme les précédentes et plantez-les dans votre 
mousse : à peu de chose près, l'effet sera le mème. 

Il faut contourner de la même façon l'extrémité des feuilles de jacinthe. 
tant celle des feuilles découpées en roseau que celle des feuilles en- 
tières. | 

J'ai oublié aussi de vous dire que, si l’on voit un peu de blanc sur la 
tranche du pied de votre jardinière après qu'il sera collé, — ce qui pour- 
rait bien arriver, — il faudra prendre de la couleur noire ou rouge au 
bout d’un pinceau et rémédier à cet inconvénient en peignant cette tranche 
sur les parties blanches. 
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REVERS DE LA PLANCHE 


N° 23, Huitième partie d’un porte-cigares découpé sur basane ou sur. 
carte lisse et mince; le croquis (vu extérieurement) de ce porte-cigares 
est dessiné au n° 24. | 

Le fond est un octogone en basane ou en carton, taillé sur le modèle 
du n° 25, mais sans les trous que vous voyez au milieu de ce dernier. Vous 
taillerez ensuite un second octogone, soit en basane encore, soit en car- 
ton, sur le modèle exact de ce n° 25; puis, vous vous procurerez, si le 
porte-cigares est en carton, un peu de ruban étroit en satin rose, cerise ou 
bleu ciel; s’il est en basane, un peu de cordonnet couleur cuir et une petite 
bouteille de vernis vieux-chêne à faire les sculptures sur cuir. 

Ces matériaux réunis, commençons l'explication de ce travail peu com- 
pliqué. 

Vous taillez donc huit fois le modèle n° 23. Vous le dévoupez dans 
toutes les parties indiquées par une hachure, avec un canif si vous vous 
servez de carton, avec des ciseaux si c'est de la basane que vous avez 
choisie. 

Quand la basane est découpée, vernissez chacun des huit côtés — des- 
sus et dessous, — avec votre vernis vieux-chêne étendu à l'aide d’un 
pinceau. Le fond uni est verni de même, ainsi que l'octogone percé de 
trous. Pour le carton, il n y a rien à faire qu'à réunir les huit parties dé-: 
coupées, au fond, non troué, par des petits nœuds de ruban (voir le croquis 
n° 24.) On colle ensuite, à l’aide des languettes indiquées, l'octogone percé 
au milieu environ de ce porte-cigares ; du reste, l'endroit où il faut le 
mettre est marqué, sur le côté déconpé du modèle, par une petite croix pla- 
cée dans un rond, et l'on peut se rendre compte de sa position par le cro- 
quis n° 25. 

Si l'on avait employé de la basane, on aurait réuni les diverses parties du 
porte-cigares à l’aide de quelques points de cordonnet couleur bois. Il 
aurait fallu ensuite rendre une couche de vernis générale à ce porte- 
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cigares ainsi exécuté, qui simule assez bien le bois découpé, et est très- 
facile à faire, malgré ces interminables détails. En carton, quand on choisit 
de la carte très-lisse et d'un blanc un peu jaune, il imite presque l'ivoire 
travaillé à jour. Dans tous les cas, il fait beaucoup d'effet. 

N° 25, À, À, Entrelacés, gros cordonnet. 

N° 26, M, D, Pour mouchoir de fillette. 

N° 27, Tapisserie sur gros canevas pour coussin ou tapis élégant. 

La croix de Malte en soie blanche est entourée d'une soutache ou d'un 
cordonnet d'or cousu après coup. Le fond est un rayé de deux nuances de 
la même couleur — rouge foncé et rouge clair — bleu foncé et bleu clair 
— vert foncé et vert claif; sur deux nuances havane, il serait encore char- 
mant. On entoure, si l'on veut, ce coussin ou ce tapis d'une grosse frange 
laine et or. 

N° 28, Entre-deux en feston et pois-postes pour robe d'enfant, linge- 
rie, etg. Le milieu est clair et la partie rayée en étoffe double. 

N° 27, Clémence, pour mouchoir de petite fille, dans un écusson en 
étoiles point de rose avec pois-postes et feuilles en plumetis ou en pois- 
postes. 

N° 30, J, D, dans un écusson en gros cordonnet, avec demi-rosettes en 
point de rose. Le milieu de chacune de ces rosettes est un œillet troué; 
les lettres en œillets troués ou en gros cordonnet mat, à volonté. 

N° 31, Croquis d'un panier très-élégant et très-facile. C’est tout simple- 
ment un large entre-deux de guipure Cluny, unie ou brodée de perles 
blanches imitant la perle fine, sur transparent de satin ou de taffetas bleu 
ciel, rose cerise, mauve, vert clair etc. Il se compose d'un rond de carton 
recouvert de soie, d’une bande de carton aussi garnie de même et tournant 
autour. Cette bande est cousue au fond par un surjet. On ajoute ensuite un 
sac de même étoffe serré par une coulisse, et l'on ne pose l'entre-deux de 
guipure, faisant tout le corps du panier, qu'après que cette charpente de 

soie est terminée. 

En guipure noire sur fond rouge ou bouton d’or, ce serait d’un usage 
plus journalier et plus solide. | 
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ANNEXES 
—08 — 
CARTONNAGE. 
Salon de poupée. 


Corbeilles en treillage doré et pieds chinoïs rouge et noir pour jardi- 
nières. 


MUSIQUE 


Les Bois, ronde par madame Adam Boisgontier et M. A. Rocheblave. 
Je vous ai dit, en juin, comment se danse cette charmante ronde. 
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LES ENFANTS ILLUSTRES 
CONTES HISTORIQUES 


PAR MADAME EUGÉNIE FOA {| 


Je ne vous demande pas si vous avez compris que le mot de notre trop 
facile énigme du mois dernier était Jeanne Darc. Je n'en donne ici l'expli- 
cation que pour l'acquit de ma conscience et pour avoir aussi l’occasion de 
vous parler d’un fort joli volume où vous trouverez la vie de cette hé- 
roine, racontée par feu madame Eugénie Foa avec tout l'attrait d'un 
conte ou d'une nouvelle faite à plaisir. ° De 

Comme je serais incapable de vous entretenir de la pauvre Jeanne Darc 
d'une facon aussi intéressante que cet auteur regretté, permettez-moi de 
remplacer — pour une partie de cette explication, du moins —ma chétive 
prose par quelques fragments du charmant récit de madame Foa. Ce sera 


(1) Ce volume, publié par A. Bédelet, éditeur, rue Séguier, 14, fait partie de la Bibliothé jue 
de la Jeunesse, et coûte 3 fr. 25. — 11 contient, outre l’histoire de Jeanne Darc, l'héroïne de 
notre Éuigme, sept autres charmantes nouvelles qui ont pour titre : le Petit Porcher (Sixte- 
Quint) — le Petit Page (Rubens) — la Petite Livonienne (Catherine l'*) — les Revenants (Gassendi) 
— le Pelit Maestro (Mozart) — Fiat Lux (Guttemberg) — et l'Otage prisonnier (Gustave Wasa). 
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d'ailleurs le meilleur moyen de vous donner l'envie d'acheter le livre que je 
vous recommande. 

« La nuit commençait à tomber, ori était au 19 octobre 1428. Un homme 
à pied, portant sur son visage les traces de l effroi et de la fatigue, longeait 
les bords de la Meuse; il tournait le dos à Neufchâteau et suivait la route 
qui conduisait à Vaucouleurs en passant par Domremy. 

Son costume était celui d’un serient ou sergent, autrement dit serviteur: 
Des ornements bleus et blancs relevaient sa jaquette écarlate, ses chaus- 
ses étaient bleues et ses souliers noirs, le dedans du chaperon était vert et 
le dehors bleu; la ceinture qui servait à porter les insignes de la charge 
qu'il remplissait auprès de ses maitres était d'or avec des ciselures d’ar- 
gent. Quant à sa charge, il paraît qu il n’en avait pas d'autre que de se 
battre, service le plus indispensable dans les temps de troubles et de 
guerres intestines où l’on vivait alors, car ces insignes se composaient d'un 
petit sabre à lame faite en flamme, enveloppée dans un fourreau de cuir 
noir. 

Depuis un moment, il avait cessé de côtoyer la rivière pour entrer dans 
un bois, et la nuit qui s'avançait de plus en plus, et qui répandaîit de 
grandes ombres autour de lui, semblait redoubler sa frayeur. La lune se 
levait à l'horizon, et, en éclairant de sa lueur indécise certaines parties du 
paysage, rendait aussi plus frappant l'aspect sauvage et grandiose des lieux 
qu'il traversait. Les arbres du bois Chenu se dressaient sur son passage 
comme autant de fantômes menaçants, et l'arbre des Fées, ce hêtre gigan- 
tesque dont la réputation mystérieuse s'étendait si loin dans le pays, sem- 
blait un géant allongeant ses mille bras pour l'enlacer et le dévorer. 
Toutefois, il marchait toujours, lorsque soudain une voix douce et mé- 
lodieuse retentit dans le calme de la nuit, et il aperçut non loin de lui une 
forme blanche qui semblait se mouvoir. 

— C'est la fée! — dit-il; et, poussant un grand cri, il tomba le visage 
contre terre. 

Lorsque le sergent reprit ses sens, il sentit son front inondé d'eau, et, 
ouvrant les yeux, il vit à la clarté de la lune une belle et grande jeune 
fille habillée de blanc et agenouillée près de lui; à l’effroi qui se pei- 
gnit soudain sur ses traits, la jeune fille se mit à rire. 
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—-Est-ce que je vous fais peur? lui dit-elle, et pour qui me prenez-vous 
donc ? 

— Pour une des fées qui dansent ici la nuit, répondit le sergent. 

— Quel conte! dit la jeune fille. Je suis une paysanne de Domremy. Mais 
relevez-vous, ajouta-t-elle, vous vous êtes blessé en tombant. 

Le sergent un peu rassuré par la vue de cette charmante paysanne, et 
surtout par le doux son de cette voix jeune et fraiche, se releva.… 

— Bien sûr, vous n'êtes pas une fée? dit-il en examinant attentive- 
ment la jeune fille, qui l'examinait à son tour. 

— Je vous dis que je suis une pauvre paysanne, répondit la jeune fille; 
je re viens d'un pèlerinage à peu de distance d'ici, à la petite chapelle 
de Notre-Dame-de-Bellemont où je vais tous les samedis. Aujourd’hui 
j'ai communié, c'est pour cela que je suis en blanc... Puis, en passant par 
ici, j'ai voulu y prier; je parie que c'est ma vue qui vous a effrayé. Mais ne 
tremblez donc pas ainsi... et suivez-moi. Allez-vous loin? 

— À Vaucouleurs. ° 

— Tremblant comme vous l’êtes, il vous sera difficile de faire un si long 
trajet cette nuit, reprit la paysanne; il faut entrer chez nous vous rafrai- 
chir et vous reposer. 

— Ça ne sera pas de refus, dit le sergent; je tombe de lassitude, et je 
pourrais, en partant de grand matin de chez vous, être encore rendu 
avant le jour chez mon maitre, le capitaine Beaudricourt. 

— Le capitaine Beaudricourt! répéta vivement la paysanne. 

— Vous le connaissez? dit le sergent. 

— Non, fit la paysanne d’un air réfléchi et comme absorbée dans une 
idée qui venait de la saisir, non... mais je voudrais le connaître. 

— C'est difficile. Il n’est ni commode ni avenant, mon maitre! 

La paysanne ne répondit rien, elle continuait à marcher à grands pas; 
comme si elle eût oublié le compagnon que le hasard et la peur lui avaient 
donné. Elle n'eut l'air de reprendre ses sens qu’en approchant d’une chau- 
mière dont la porte ouverte laissait voir la lumière de l'intérieur et sur le 
seuil de laquelle une femme debout se mit à crier: 

— Est-ce toi, Jeanne? 

— Oui, ma mère. 
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— Arrive donc! Ton oncle est ici. 

Puis, apercevant une seconde personne avec Jeanne, elle ajouta : 

— Avec qui es-tu? 

Jeanne et le sergent se trouvaient alors près de la chaumière. 

.. — Cet homme est fatigué, ma mère, dit-elle; il a faim, il faut lui don- 
ner à manger et à coucher. 

— À manger, soit, dit la vieille paysanne, mais à coucher, il n'y a qu'un 
lit de vide, il est pour mon frère. 

— Je vous donnerai le mien, entrez toujours, dit Jeanne à l'étranger. 

— Le tien, le tien, répéta la mère de Jeanne en se reculant pour la 
laisser passer, ef où coucheras-tu, toi? 

— Et dans le chenil donc, ce ne sera pas la première fois, répondit-elle 
en souriant. 

— Oh! je le sais bien, dit la mère la suivant en rechignant, je le sais 
bien. Je crois, Dieu me pardonne, que cette enfant est à la recherche de 
tous'les malheureux de ce pays et des autres pays; à l'un elle donne son 
pain, à l’autre son lit, à celle-là sa jupe, à cette autre son bonnet. 
si on la laissait faire, elle donnerait tout ce qu'elle possède. encore qu’elle 
ne possède pas grand chose. 

— Bonne mère, dit Jeanne avec càlinerie, quand on trouve des gens plus 
pauvres que soil 

Le colloque de la mère et de la fille fut alors interrompu par les habi- 
tants de la chaumière, s'adressant au sergent: 

— Entrez, l’ami, et payez votre bienvenue en nous donnant fes nou- 
velles que vous savez, fit celui qui paraissait le chef ; et surtout, dites-nous 
qui vous êtes, car en ce siècle-ci tous les Français ne sont pas frères ! 

— J'espère bien que vous ne me prenez pas pour un Bourguignon ! dit 
ke sergent. J'appartiens au capitaine Beaudricourt, je me nomme Richard. 
et vous? 

— C'est juste, reprit le paysan; moi je m'appelle Jacques Darc; voici ma 
femme, Isabelle Romée; ces cinq enfants, ces trois fils et ces deux filles 
sont à moi, et l’autre c’est le frère de ma femme. Tous Armagnacs, tous 
du parti de notre gentil roi Charles le septième. 

— Roi, pas encore! murmura doucement Jeanne en soupirant. 
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— Et maintenant, quelles nouvelles ? demanda Jacques. 

— Je ne viens que de Marcey, répondit Richard ; il parait que les habi- 
tants ont tourné du côté des Bourguignons: si je n'avais pas eu de bonnes 
jambes, j'étais écharpé.… 

— Et le gentil dauphin, où est-il? demanda Jeanne abandonnant Îcs 
soins du ménage pour se glisser derrière son père et prendre part à la 
conversation. 

— Toujours à Chinon, dit Richard. Les Anglais triomphent encore! 


— C'est que les Anglais ont de bons généraux, dit Jacques : Salisbury, le 
comte de Suflolk, son frère Jean Poll, Glacidus (un aventurier, mais bon 
tout de même !); puis Lancelot de l'Isle, les seigneurs d’Escalles, de Ross, 
de Fauquemberg, d'Egrès, de Moulin, Gilbert de Malsate, Thomas Romes- 
ton et Talbot. 

— Et nous, s'écria vivement Jeanne, dont le gracieux et doux visage 
s'était animé à la nomenclature de ces noms, et nous, n'avons-nous pas 
Gaucourt, Villars, Rochechouard, Jean de Maillac, Guillaume d’Albret, 
Jean Chabot, le comte de Clermont, l'amiral de Culant, Jacques de Cha- 
bannes, Lahire, Xaintrailles, son frère Patou et le gentil Dunois?.… 

— Ta, ta, ta, comme elle en dégoise! interrompit Isabelle Romée venant 
prendre sa fille par le bras pour la ramener vers la table... Où est-ce que- 
tu as appris tous ces noms, la belle enfant? ce ne sont pas ceux de nos 
bestiaux, je gage... Est-ce que les jeunes filles doivent se mêler de 
tout ça? 

— Eh! ma mère! dit Jeanne en rougissant, les jeunes filles ne sont-elles 
pas Françaises? ne voient-elles pas comme les hommes les désastres de 
leur pays? peuvent-elles être insensibles à la guerre qui les prive d’un père 
ou d’un frère, à la famine qui réduit chacun à la misère. 


— Encore! reprit Isabelle. Est-ce que tu es Française, toi? tu es ‘ber- 
gère; ton pays, c'est Domremy ; ton père, tes frères se portent bien, Dieu 
merci]. et tu ferais mieux de t'occuper de ton troupeau, de la cuisine, et 
de tailler la soupe en ce moment, que de t'apitoyer sur les malheurs de ta 
patrie. Quand tu en parlerais jusqu’à demain, qu'est-ce que tu peux y faire, 
toi, pauvre fille des champs, pour ta patrie? Les femmes, vois-tu, ma fille, 
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n'ont été mises sur la terre que pour coudre, filer, mener paitre les bêtes 
et faire la cuisine. 

— Je ne sais ni lire ni écrire, ma mère, répondit Jeanne déconcertée, 
mais monsieur le curé m'a lu, dans un gros livre, l'histoire d'une femme 
nommée Judith qui avait sauvé son pays. 

— Et tu veux sauver le tien? 

— Ah ! je l’espère ! dit Jeanne avec exaltation. 

— Est-ce que tu deviens folle, par hasard ? Jui dit sa mère. 

Toute déconcertée, Jeanne baïssa la tête sur le pain qu'elle taillait en 
tranches et ne répondit rien. Seulement, on voyait, au mouvement de sa 
tête vers le groupe d'hommes qui continuait à s’entretenir des affaires pu- 
bliques, qu'elle ne perdait pas un mot de leur conversation. » 

C'est qu'en ce temps-là, mes enfants, la France, ainsi que Île dit M”° Foa, 
n'était ni aussi belle, ni aussi grande, ni aussi florissante qu'aujourd'hui! 
En ce temps-là, l'Angleterre, cette nation amie où beaucoup d'’aimables 
petites filles, à l'heure qu'il est, accueillent et lisent notre Poupée Modêle 
avec autant de bienveillance que nos jeunes compatriotes elles-mêmes, 
faisait une guerre acharnée à la France et empêchait son souverain légi- 
time, Charles VII, de se faire reconnaître roi après son père Charles VI, 
dont la mort avait plongé le pays dans une affreuse anarchie. Presque 
toutes nos places fortes étaient même au pouvoir des Anglais. Mais 
Charles VII, prince mou et efférniné, préférait les plaisirs à la gloire de 
reconquérir son royaume ; et, très-probablement, il ne fût pas sorti de sa 
coupable apathie sans Jeanne Darc, cette paysanne‘inspirée que Dieu sus- 
cita pour réveiller son énergie et le rappeler à son devoir. 

Jeanne, ohéissant à la voix d'en haut, quitta donc son village et se 
rendit à Vaucouleurs auprès du capitaine Beaudricourt, gouverneur de cette 
ville. | 

— Messire, lui dit-elle, il y a dans mon pays une prédiction annonçant 
que la France sera sauvée par une fille des marches de Lorraine, par une 
fille du.bois Chenu; le bois Chenu est près. de la maison de mon père, et 
Dieu m'a recommandé d'aller devant le gentil dauphin pour qu'il me 
baillàt des gens d'armes avec lesquels je chasserai l'étranger de- la 
France. 


Le capitaine, qui connaissait cette prédiction, fut frappé des paroles de 
Jeanne et lui promit — après avoir fait beaucoup de difficultés toutefois 
— d'en instruire Charles VII. 

— Oui, repartit Jeanne, le Seigneur le veut ainsi, et quand je devrais 
aller trouver à genoux le roi notre sire, j'irais! 

Ce ne fut cependant quele 11 février 1429 qu'elle put partir pour Chinon, 
où résidait le prince. 

Gelui-ci, pour s'assurer de la vérité de la mission de cette singulière 
jeune fille, tenta une épreuve lorsqu'on lui présenta Jeanne Darc. 
Il ordonna à l’un des seigneurs de son entourage de se faire passer 
pour lui, et lui, vêtu plus simplement qu'aucun autre, il se perdit parmi 
les courtisans. Mais Jeanne ne s'y trompa pas, quoiqu'elle ne l'eût jamais 
vu précédemment. Elle alla tout droit s'agenouiller devant lui, et comme 
il s’en défendait : 

— Monseigneur, fit-elle avec assurance, c'est vous et non les autres qui 
êtes le gentil dauphin. Je suis envoyée de Dieu pour prêter secours à vous 
et à votre royaume, et vous mander, de par le Roi des cieux, que vous 
serez sacré et couronné dans la ville de Reims! | | 


Le prince, quoique profondément impressionné de ces choses, n'ajouta 
complétement foi aux paroles de Jeanne Darc qu'après l'avoir fait surveiller 
jour et nuit et avoir recueilli sur elle et sur les siens tous les renseigne- 
ments possibles. Enfin, ne pouvant plus douter de sa sincérité, il consentit 
à accepter son aide ; et bien lui en prit! car en quelques mois les Anglais, 
jusqu'alors invincibles, furent repoussés sur tous les points par cette noble 
et courageuse fille, qui, couverte d'une armure et sans autre arme qu'un 
étendard, dirigea en personne les armées de Charles VE. Le 17 juillet 
1429, suivant la prédiction de Jeanne, le dauphin était sacré à Reims! » 


L'espace me manque pour vous faire avec plus de détails ce récit mi- 
raculeux ; mais vous trouverez dans le livre de. madame Foa tout ce qu'il 
pourra vous intéresser de savoir là-dessus. Toutefois, je voudrais entre- 
tenir celles d'entre vous qui ne pourront se procurer ce livre des derniers 
moments de la pauvre Jeanne Darc : 

Après tant de brillants exploits: et lorsque le roi. fut couranné, la vail- 


_ 28 — 


Jante fille, sentant sa mission terminée, voulut retourner au village. Mais 
Charles VII et les compagnons d'armes de Jeanne Darc la retinrent.… 
Hélas! le 25 mai de l’année suivante, elle était prisonnière des Anglais, qui, 
pour se venger du mal qu'elle leur avait fait, la condamnèrent à être 
brülée vive, comme sorcière, sur la place de Rouen... Pauvre Jeanne 
Darc ! 

Elle attendit pendant plus d'un an son supplice dans une chambre du 
château de Rouen. — Je reprends ici la plume de madame Foa.—« La nuit, 
ses jambes étaient enchainées par deux paires d’anneaux de fer, de façon à 
ce que l’infortunée prisonnière ne pût bouger; et le jour, elle avait deux 
ceps de fer aux pieds. Toutefois sa résignation et sa patience ne l’abandon- 
nérent pas un seul instant ; au lieu de se plaindre, elle ne cessait de prier 
Dieu et d'espérer : à dix-neuf ans, la vie est si belle et si large devant soil. 
Le 31 mai 1431, de grand matin, le frère Martin l’Advenu vint apprendre 
à Jeanne Darc sa condamnation et le genre de sa mort... 

A l'annonce d’un supplice aussi cruel toute la fermeté de Jeanne l'aban- 
donna, elle fondit en larmes. puis se prépara à mourir, car l'heure fatale 
était proche. Pourtant elle reprit sa sérénité quand elle fut arrivée sur la 
place du Vieux-Marché, où était dressé son bûcher, et où on l'avait amenée 
dans une charrette, escortée de huit cents Anglais armés de glaives et de : 
bâtons. Il y avait une immense affluence de peuple pour assister à sa mort. 

Elle demanda une croix, mais il n'y en avait pas; un soldat anglais qui 
se trouvait près d'elle en fit une avec un bâton qu'il rompit en deux et la 
lui donna. Jeanne le remercia d'un si doux regard que les larmes en vin- 
rent aux yeux de l'Anglais. Elle porta la croix à ses lèvres et la mit dans 
son sein... | 

Quand elle vit le moment venu, elle salua tous les assistants qui, la voyant 
si jeune, si belle et si pieuse, ne pouvaient s'empêcher de pleurer, et pria 
ceux qui l'entouraient de vouloir bien dire des messes pour elle. Puis elle 
fut mise aux mains du bourreau et liée à un poteau en vue de chacun. 
Frère Martin l'Advenu l'avait suivie, ‘et ce digne homme était tellement 
absorbé par les soins pieux qu'il donnait à cette jeune infortunée, qu'il ne 
s'aperçut pas que le feu mis au bùcher montait graduellement vers lui et 
l'atteignait : ce fut Jeanne qui l'en avertit. 


— Éloignez-vous, mon père, lui dit-elle, mais pas trop pourtant, afin 
que je puisse entendre votre voix et voir la croix. 

Le confesseur obéit; et comme, à cause de la hauteur du bûcher, le feu 
fut longtemps à atteindre et à envelopper la victime, au milieu des plaintes 
que la douleur lui arrachaït, on entendait le nom de Jésus sortir du milieu 
des flammes : et cela tant que la malheureuse conserva un souffle de vie. 

Alors on rassembla les restes de son corps et on les jeta dans la Seine. 

Ainsi finit à vingt ans à peine cette belle jeune fille que les succès trou- 
vèrent toujours simple et pieuse, aimant ses parents ; à laquelle l’adversité 
n’arrâcha ni une plainte ni un murmure, et qui fut toujours, dans toutes 
les phases de cette courte, brillante et triste vie, la paysanne naïve et pieuse 
de Domremyl » 

Deux mots encore. La vieille tour où Jeanne Darc fut détenue si long- 
temps à Rouen est conservée parmi les monuments publics historiques de 
cette ville que vous ne connaïssiez peut-être que pour ses gelées et son 
sucre de pomme; les habitants de Domremy gardent précieusement la 
chaumière où Jeanne est née. L'école de jeunes filles de son village est 
sous son invocation, et sur la place s'élève le buste en marbre blanc de la 
martyre | | | 
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LA FÊTE DU VERGER 


L NOUVELLE 


(SUITE...) 


CHAPITRE Vin. 


EX ROUTE. 


Tandis que Blanche et Mathilde, stupeluites de cette exclamation inex- 
pliquée, pressaient Jeanne de leur en dire le motif (elles n'avaient pas vu 
la catastrophe !...), Cocotte allait, allait toujours. Excitée par le fouet de 
maitre Pierre, elle allait plus vite que le vent... 

Déjà on avait traversé les ruelles de la petite ville, sa grande place, ses 
promenades, ses faubourgs... on se trouvait en rase campagne, avec des 
champs jaunes, des prés verts pour entourage, et pour horizon une route 
poussicreuse qui n'en finissait pas et se tordait comme un immense scr- 
pent blanchätre entre deux lignes de pommiers tortus. 

On ne voyait plus de la ville qu'une seule maisonnette esseulée, cou- 
verte en chaume et enclose de hiies vives, le long desquelles couraient des 
liserons blancs, qu'une chèvre noire, attachée à un pieu par un long bout 
de corde, venait de temps en temps brouter avec des mouvements pleins 
de coquetterie. 

— Nous voici à la maison de ma nourrice, fit en ce moment la mobile 
Jeanne, qui paraissait déjà ne plus se souvenir de son précédent effroi. 
Puis se faisant un porte-voix de ses deux mains mignonnes : 

2 Maman Nou-nou! maman Nou-nou! cria-t-elle gaiement, ne viendras-tu 
pas dire bonjour à ta fille de lait qui passe? 

Une petite bunne femme en jupun d'indienne bleue, passé et rapiécé en 
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plus d’un endroit, en: marmotte (1) à carreaux rouges et. jaunes, apparut 
sur le: seuil. | 

— Bonjour, mère Norine!.. Bonjour, lui dit cordialement et d’une seule 
voix toute la joyeuse bande. 

— Bonjour, m ame Birard; bonjour, môsieu Pierre; bonjour, mes tiotes 
filles! répondit celle qu'on avait.appelée mère Norine, en se faisant non 
comme Jeaune-un porte-voix de ses mains. brunes et calleuses, mais en 
s’en servant comme d'uu parasolel, afin de mieux reconnaitre les arri- 
vants. — Vous allez à |” fête ? 

— Oui, ma bonne Nounou, répondit mademoiselle Jeanne d’un air 
triomphant, nous allons à lféte!.., : 

Et l’espiégle appuya sur ces derniers mots en imitant avec malice l’ac- 
cent de la brave Picarde. Mais Norine ne s’en aperçut seulement pas. Il lui 
semblait trop naturel qu’on dit : à /'/éte, comme elle le disait. 

— Allons, c’est bien, m'n enfant ! tâche eud ben t'amuser pendant qu’ t'y 
s'ras, parce que, quand t'en erviendras, foi d’ mère Norine, tu n’s'ras point 
si cräne qu au jour d'aujourd hui. 

— Comment? que veux-tu dire, Nou-nou? demanda vivement de 
moiselle Jeanne, dont la conscience était inquiète. 

— Oui, pourquoi cela, mère Norine ? répétérent Blanche et Mathilde 
intriguées, 

La mére Norine haussa les épaules. 

— C'est-y que ce n'est pas toujours comme ça? dit-elle. Quand on s’en 
va, on croit qu on a tout gagné, et on dit d un air glorieux (comme toitout 
à l'heure, tiote!) aux gens qu'on rencontre : « J’ vas all” fètell! » Mais 
quaud on ratourne (2), c’ n'est pas l même affaire. «de r viens d'ell’ fête,v 
qu on dit. 

Et pour dire cela, la nourrice de Jeanne prit un air si piteux, que les 
jeunes filles éclatèrent de rire. Cependant cette explosion de gaieté n'ar- 
rêta pas la brave femme. 


(1) Les femmes du peuple, en Picardie, nouent généralement autour de leur tête un mou- 
choir de couleur qu'elles appellent ainsi. Elles ne portent guère le bonnet que pour faire toi- 
lette. 

(2) Quand on retourne, quand on revient. 
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— Ça nes’ comprend-t'y past reprit-elle. On est las, on est malade, on 
est mousu (1), on est ercran (2), quoil à force d’avoir joué, bu et mangé. 
Éjou qu'in peut rire en pareil équipage (3)? Voyons, m'ame Birard, ça 
que j’ dis à ces jeunesses, c'est-y pas vrai d' bout en bout (4)? 

— Parfaitement vrai, ma bonne Norine. Et vous pourrez le prouver à 
ces étourdies lorsque vous les verrez passer au retour. Mais pour aujour- 
d'hui nous ne prolongerons pas la causette (5). La jument s’impatiente, et 
d’ailleurs je voudrais être rentrée chez moi pour le moment où l'on 
défournera. 

— Bien l’ bonsoir alors, m'ame Birard et la compagnie. Tu m’ rapport ras 
un morceau d' flamique (6) d’ell’ fête, hein, m tiote Jeanneton? 

— Oui, oui, nourrice! et aussi une bonne galette aux glaires (7), si ma 
tante le permet. 

La voiture s’éloigna. Mère Norine rertra dans l intérieur de sa cabane, 
après s'être assurée que sa maguette (8) était toujours bien attachée ; quel- 
ques minutes plus tard, elle en ressortit pour échanger un nouveau bon- 
jour avec les jeunes Charlès et Théotime, qui passaient à leur tour dans 
le chariot à provisions. 

— Sont-ils déjà loin, maman Norine? demanda le petit Maurice, qui 
n’appelait jamais la nourrice de sa sœur autrement. Vont-ils bien vite? 

Bien que Théotime lui eùt permis de tenir les guides, Maurice n'était 
pas encore tout à fait consolé de n'être pas dans la voiture d'honneur! 

— Rassure-toi, tiot Maurice, répondit Norine. Y doivent entrer au 
prême (9) au village d’à côté. 

— Vraiment! oh! alors ils ne marchent guère mieux que nous... 
Presse tes chevaux, Théotime ! nous les rejoindrons | | 


1) Mousu, maussade. Expression patoise. 

9) Ercran, autre expression patoise qui veut dire fatigué, excédé, harassé. 

3) Éjou qu'in peut rire, etc. Est-ce qu’on peut ètre gai en pareil état? 

$) D'un bout à l’autre. 
) La conversation. 

6) Flamiche, espèce de tarte aux poireaux ou aux oignons, très estimée dans celte contrée. 
) Sorte de brioche grossière faite avec de la farine, du beurre et des blancs d'œufs. 

8) Sa chèvre. | 

(9) Ils doivent entrer seulement. 


( 
( 
(5 
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CHAPITRE IX 


LE CARTON RETROUVÉ. —— NOUVELLE CATASTROPHE. 


Li 


Bientôt, en effet, les deux voitures furent si proches, qu'en élevant un 
peu la voix de part et d'autre on pouvait faire la conversation. 

La première pensée de Jeanne fut pour son cher carton. Elle allait en 
demander anxieusement des nouvelles, quand elle l'aperçut mollement 
posé sur une botte de paille, à côté de Maurice. Mais cela ne lui suffit pas. 

— Théotime, cria-t-elle le cœur palpitant, tant elle redoutait la réponse, 
Théotime, avez-vous bien tout ramassé ? 

— D'quoi?..… Vous avez donc vu la chose, m'amzelle Jeanne ? fit le 
domestique avec étonnement. | 

— Oui, par la portière... Dites, Théotime, n'y a-t-il rien de perdu, rien 
d'endommagé? | 

— Ma foi, je n’ crois pas, m'amzelle... à moins qu j'aie laissé queuque 
chose par terre, ou qu'y ait un brin d’ boue par-ci par-là. 

Théotime devait être quelque peu cousin avec un certain M. de Lapa- 
lisse, qui un quart d'héure avant sa mort étail encore en vie. 

— Des taches! de la bouel... exclama la petite fille désespérée ; quel- 
que chose de perdu... — Puis elle ajouta avec une pee de larmes : 
Mon Dieu! qu'est-ce que maman dira ?.… 

Vous conviendrez avec moi, mesdemoiselles, que Jeanne aurait pu et dû 
songer beaucoup plus tôt à ce que dirait sa mère ! Aussi je vous avouerai 
que, pour ma part, je trouve sa douleur assez peu émouvante.Y En agis- 
sank comme elle l’avait fait, elle était la première ouvrière de son malheur ; 
quand on est coupable, on doit s'attendre aux conséquences, quelles 
qu’elles soient, de l’action blämable que l'on a commise. Cependant, 
comme la charité est chose ordonnée en toute circonstance, je vous per- 
mets de plaindre un-peu, si tel est votre bôn plaisir, notre infortunée Jean- 
nefte. 


— 25% 


— Si je savais au moins ce qui manque et ce qu'il y a d'abimé, répétait- 
elle en pleurant. 

Ses cousines et sa tante, mises awfait de l’objet de sa douleur, essayaient 
vainement de la consoler. 

— Non, répétait-elle, jamais je ne pourrai aller jusqu'au Verger avec 
une inquiétude pareille. 

— Dis à Théotime de descendre du chariot et de nous apporter la boîte, 
dit enfin madame Birard touchée du chagrin de sa nièce; bien qu'elle lui 
eût fait préalablement une petite morale. Nous l'ouvrirons et nous la re- 
mettrons dans le chariot quand nous saurons à quoi nous en tenir. 

— Ah! ma tante que tu es bonne! répondit Jeanne en l'embrassant avec 
reconnaissance. 

Mais au moment où elle allait transmettre, en grossissant sa petite voix, 
l'ordre de madame Birard au domestique, un brusque craquement se fit 
entendre, et la roue chancelante, achevée par un chargement déraisonnable, 
alla rouler en deux morceaux sur la route. 

La voiture s’affaissa d'un seul côté avec une rude secousse, et les pauvres 
voyageurs, encore plus surpris qu’effrayés, roulèrent les uns sur les autres 
avec des cris lamentables : | 

— Aïe! ohf... ah!l.. tu m'écrases!... j'ai le bras cassé !... je suis 
morte !... 

C'était mademoiselle Jeanne qui poussait cette dernière exclamation. 

— Eh non, tunes pas morte puisque tu geins si fort! lui fit observer 
maitre Pierre, qui n avait rien perdu de son sang-froid, bien qu'il éprouvât 
un violent dépit de voir l'événement justitier les prévisions de là prudente 
maman de Jeanne. 

Malgré ce sang-froid, et les efforte inouïs qu'il faisait pour dégager les. 
victimes de son imprudence, maitre Pierre ne füt pas arrivé à grand chose 
sans l'aide de Théotime et des jeunes Charlès. e 

Fort cflrayés eux-mêmes, ils accoururent à son secours, et tous, jusqu'au 
petit Maurice, ils firent des prodiges de force et.de courage ! On releva le 
cheval abattu ; on remit la voiture à peu près d'aplomb, et enfin l'on par- 
vint à tirer madame Birard et ses nièces de l'équipage disloqué. 

Ces dames étaient bien un peu froissées, un peu meurtries.… leurs cha- 
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peaux étaient bien un peu boursoufflés et leurs robes un peu chiffonnées; 
mais à cela près, comme personne n’était mort, — pas même Jeanne! — 
et qu'il n'y avait pas le moindre petit membre démis, lorsqu'on se fut 
secoué, tâté, compté, on monta gaiement dans le chariot qui se trouva 
fort à point pour recueillir les infortunés voyageurs. 

Je vous laisse à penser si cet événement défraya la causerie pendant le 
reste de [a route. Chacun exagérait à plaisir ses frayeurs, ses dangers ou ses 
exploits. 

Pierre seul se taisait. Il n avait pas été moins brave que les autres ce- 
pendant, bien au contraire!... mais sa conscience lui reprochaït d’avoir 
exposé, par sa légèreté, sa mère, ses cousines, son meilleur ami à un 
accident qui aurait pu être trés-grave, et son petit amour-propre de con- 
ducteur était profondément froissé de cet échec imprévu. 

Pour madame Birard, elle se reperitait vivement de sa téméraire con- 
tiance, et elle songeait avec un frisson à ce qui serait arrivé si quelqu’une 
des jeunes filles confiées à sa responsabilité avait été blessée plus ou 
moins dangereusement. Pourtant, elle était si bonne, si indulgente, elle 
comprenait si bien ta vexation et les regrets que pouvait éprouver son fils, 
qu'elle épargaa tout reproche à Pierre. | 

Quant à notre héroïne Jeanne, lorsqu'elle fut bien certaine qu'elle 
était réellement encore en vie, elle se glissa doucement auprès de son 
carton retrouvé, et tandis que les autres jasaient, elle s’assura d’une main . 
tremblante d'émotion que les dégûts annoncés par Théotime étaient bien 
moindres qu'elle ne se l'était imaginé au premier abord. — Mais bientôt 
une nouvelle secousse la fit tressaillir : elle poussa un cri de frayeur. 
heureusement sa crainte était vaine, la voiture s’arrêtait seulement devant 
la porte de l'habitation de madame Birard. Jeanne avait été si agréable- 
ment occupée depuis qu'elle était montte dans le chariot, qu'elle ne s'é- 
tait pas apercue du chemin que l'on avait fait. 


(La suite au prochain Numéro.) 


POÉSIE 


Gers 


BLANCHE, FINETTE ET MIMI 


Blanchette avaït huit ans, 
Fraiche comme une rose, 
Jamais triste, jamais morose, 
De jeux, d’amusements 
Prenant une si forte dose, 
Qu'y consacrant les jours, elle en rêvait les nuits, 
Et ne comprenait pas que l'on cût des ennuis. 
Svelte, fluette, 
Finette 
Était une levrette, 
Et Mimi passait pour l’arrière-petit-fils 
Du fameux Rominagrobis. 
Il eùt été fort difficile 
De rencontrer trois êtres plus joueurs, 
Plus sautillants, plus tapageurs, 
Et moins disposés à se faire de la bile, 
Quand le commerce n'allait pas 
Ou que les fonds étaient bien bas. 
Que de fines dinettes 
Où les chaudfons servaient d’assieties 
Et les langues faisaient l'office de serviettes! 
Comme ils multipliaient et variaient leurs jeux! 
Courant, roulant, sautant à qui mieux mieux ! 
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Comme ils savaient égayer la partie” 
Par de longs cris de joie et de vives clameurs! 
Rien n'eût été comparable à leur vie, 
Si, par malheur, la jalousie 
N'avait glissé ses poisons dans leurs cœurs.” 
Blanchette en vain partageait ses faveurs, 
Ils ne voulaient point de partage : 
Si l’un des deux grimpait sur ses genoux 
Pour y chercher un oreiller bien doux, 
C'était pour l'autre un vrai sujet de rage, 
Mimi, la queue en l'air, griffait et miaulait, 
Ou Finette autant aboyait. 
Quand, las enfin de cette guerre, 
Le favori sautait par terre, 
L'autre à sa place se hissait, 
Et la scène recommercait. 
Si leur jeune maitresse, aimante par nature, 
Les couvrait à la fois de baisers chaleureux, 
Ils se crachaient à la figure 
Et devenaient si furieux, 
Qu'elle attrapait de tous les deux 
Maint coup de griffe et mainte égratignure, 
Qui labouraïent son visage et ses bras. 
Jamais à bout de patience, 
Elle épuisait son éloquence 
A leur prêcher la paix; mais ils n'en voulaient pas. 
Enfin, un certain jour d'orage, 
Par un horrible effet de la chaleur, 
Et plus encor de sa furepr, 
Finette, atteinte de la rage, 
La corde au cou, finit dans un ruisseau; 
Mimi, que l'on savait mordu par elle, 
Dut partager son liquide tombeau ; 
Et Blanchette, témoin de cette fin cruelle, 


— 958 — 


Priant et soupirant, disait dans sa douleur : 
«a Oh! mon Dieu, veillez sur ma vie, 
Et ne souffrez pas que la jalousie 
Jette jamais ses poisons dans mon cœur. » 


ü Abbé BARTHÉLEMY. 
(Morale amusante en action et en apologues (1).) 


(1) Vos mamans trouveront dans ce volume, dont une partie seulement est écrite pour l'en- 
fance et l'adolescence, quelques charmantes pièces de vers à votre usage. Elles liront aussi 
avec plaisir, j'en suis convaincue, les spirituels apologues qui s’adressent à un âge plus avancé. 


Un volume in-18 (format Charpentier) de 400 pages, faisant partie de la collection J. Vermot 
à 2 fr. le volume. 


Chez l'éditeur Vermot, quai des Augustins, 33. 
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BAPEIGANIOD 


. DES TRAVAUX D'AIGUILLE 


GaEne 


N° 1, Mouchoir en application pour Lily. Ce genre de mouchoir ne se 
porte qu en très-grande parure et surtout le soir. — Voici comment on 
l'exécute : 

Prenez un carré de batiste ou de mousseline demi-double, très fine, et 
un carré semblable en tulle Bruxelles. 

Après que vous avez dessiné ou imprimé notre dessin n° 4 sur la ba- 
tiste, faufilez les deux étoffes l’une sur l’autre — le tulle sous la batiste — 
et bâtissez-les sur le morceau de toile cirée qui vous sert d'ordinaire lors- 
que vous brodez. Tracez tous les contours de votre dessin en points de- 
vant, puis recouvrez ces points devant de cordonnet mince et bien régulier, 
en avant soin surtout de prendre à la fois, avec votre aiguille, le tulle et la 
batiste. Quand tout est ainsi brodé et que vous avez fait des œillets troués 
aux endroits indiqués, vous festonnez (en feston tres-mince) tout le con- 
tour extérieur et intérieur de votre mouchoir. Ce contour sera découpé 
tout à l'heure du côté du bord, et entouré d'un petit picot comme ceux 
que l'on voit à la dentelle; on coud tout uniment ce picot sous le feston 
découpé, mais avant d'en arriver à cette opération dernière, il faut prier 
votre petite mère ou votre sœur ainée de découper intérieurement la bor- 
dure de votre mouchoir, car quelques bons ciseaux que vous ayez et 
quelques précautions que vous preniez, je: doute qu’il vous soit jamais 
possible d'arriver seule à un résultat satisfaisant pour ce découpage inté- 
rieur. Songez quelle sûreté de main et en même temps quelle minutieuse 
précaution il faudra avoir pour enlever avec la pointe aiguë des ciseaux 
et en rasant tous les contours du dessin brodé, la batiste qui est posée 
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au-dessus du tulle! Certainement, mes chères étourdies, vous n'y jar- 
viendriez jamais; vous couperiez un à un tous les réseaux et vous auriez 
travaillé longtemps pour rien, puisque votre bordure ne formerait plus 
alors qu'un vaste trou. À ce découpage si difficile près — difficile pour 
des enfants comme vous s'entend! — la broderie en application est la 
chose la plus simple du monde et la plus aisée aussi, sans compter le joli 
effet qu'elle produit. | 

N° 2, Carmen, en cordonnet, pour mouchoir de petite fille. 

N° 3, Mina, pour le même usage, dans une couronne de marguerites en 
pois-postes, petits œillets troués et cordonnet. | 

N° 4, Croquis d'une veste sans manches. 

Cela se fait énormément en ce moment, et préservera be pauvre 
Lily, lorsqu'elle aura un corsage blanc, des rhumes qu'elle pourrait bien 
attraper par les soirées fraiches de septembre. 

N° 5, Dos de la veste sans manches. 

N° 6, Devant. 

N° 7, Petit côté. 

Cette veste se taille en cachemire blanc, bleu ciel, pensée ou ponceau. 
Elle est entourée partout de dentelle Cluny posée la dent tournée vers le 
haut, ou bien d'un entredeux de dentelle noire semé de perles d'or. (Voir 
le croquis n° 4.) Pour cacher les points qui cousent cette garniture, on ne 
double la veste que quand elle est terminée. Cette doublure est du fou- 
Jard ou du Florence léger de nuance assortie ou tranchante. 

On peut faire la même veste en soie noire semée de perles avec petite 
guipure dépassant tout autour — ou bien encore en veste Figaro complè- 
tement, avec manches comme le n° 8, et également semée de perles, soit 
noires, soit blanches, soit d’or. Vous trouverez maint et maint patron de 
manches dans nos planches précédentes. En velours noir semée de cette 
façon et doublée de taffetas assorti à la jupe, votre veste sera très-élégante 
- pour le commencement de l’hiver. 

N° 9, Claire, pour mouchoir de petite fille. 

N° 10, A%ne, pour mouchoir de poupée. 

N° 11, Bébé, même usage. : ù 

N° 13, Croquis d'un martinet destiné à battre les meubles, les habits, 
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voire même à donner, au besoin, une correction à vorre fille, si elle acommis 
quelque faute grave. Faites bien attention que je dis quelque faute grave, 
car on n’emploie ces moyens d'extrême rigueur qu'en dernier ressort. 
Songez combien vous seriez malheureuses si vos parents vous traitaient 
avec la sévérité que quelques petites filles mettent à traiter parfois leur 
poupée !.. Et puis, ces pauvres poupées si patientes et si dociles d’ordi- 
naire, il faut bien en avoir un peu pitié! 

Ce martinet se compose de 32 lanières de cuir, longues de 8 centimè- 
tres. On les attache solidement à un manche fait avec un bout de vieux 
porte-plumes en os, en bois, en ivoire, n'importe en quoi, dès qu'il a 
8 centimètres. Passez le patron n° 13 bis, aussi en cuir et collé en étei- 
gnoir, dans ce manche, et ajoutez, si vous voulez, un petit bout de ficelle 
rose dans le haut, pour suspendre cet utile objet à la muraille. 

Après la pénitence, la récréation : 

Le n° 14 est un cerceau de poupée. Faites un rond de la dimension du 
modèle, en assez gros fil de fer cuit. Attachez-le avec du petit laiton mince 
ou du fil solide. Entourez ce rond de ouate comme une tige de fleûr arti- 
ficielle, et tournez comme on fait pour ces sortes de tiges, une bande 
de papier brun à fleur, autour de votre ouate. Collez les extrémités, afin 
que le papier ne puisse se dérouler. Vernissez ensuite, à l’aide d’un peu 
d'eau de gomme, ce cerceau, qui aura ainsi l' DER du bois, et sus- 
pendez-le pour le faire sécher. 

Le bàton n° 15 se fait en fil de fer replié, entouré et verni de la même 
manière. On met au bas, si l’on veut, une petite poignée de chenille tour- 
née ou de velours. 

N°16et.17, FH. Z.et C. Z. entrelacés, pour AU des mouchoirs 
d'enfant. 

N° 18, Nœud en taffetas brodé de perles, comme ceux que l'on met en 
ce moment à une foule de corsages et de casaques. On le place près de 
l'encolure, entre les deux épaules. On le fait en taffetas noir en moire ou 
on l'assortit aux ornements de la toilette. 

Les poupées nouent aussi très-souvent un velours ou un petit ruban 
étroit autour de leur cou. Les pans tombent presque jusqu’au bas de leur 
rohe. Le nœud est derrière. 


# 
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N° 19, Petit tapis ou coussin en tapisserie pour la chambre ox le salon 
de mademoiselle Lily. 

N° 20, Ceinture en ruban noir brodée de perles de jais, avec pompon en 
ruban froncé tourné sur lui-même et garni également de perles. — Gette 
ceinture peut se mettre indistinctement sur une casaque ajustée en soie 
aoire ou sur un corsage de robe. 


REVERS DE LA PLANCHE 


Le grand dessin n° 21, qui tient toute la largeur de notre planche, est 
destiné à servir de couverture d'album, de buvard, ou de livre. Il ser- 
virait, au besoin, de sachet, 

Il peut se faire sur velours, sur satin, sur drap, sur cuir. 

Nous avons fait dessiner chaque quart d'une façon différente, afin de 
vous faire voir de combien de manières on peut varier la broderie de ce 
charmant objet. 

Le coin n° 1 est brodé en perles d’or posées sur un lacet noir. Une sou- 
tache d’or retenue de place en place par un point en cordonnet noir ser- 
pente tout autour. Le fond est en cuir jaunätre. : 

Le coin n° 2 est plus simple. C’est un simple ruban de velours noir, 
panceau, vert, pensce:ou bleu, qui est cousu sur drap gris. Une soutache 
ou un cordonnet d or fait l'autre partie du dessin qui s’enlace. 

Le coin n° 3 est composé d’une croix rouge en broderie russe placée 
entre deux soutaches d'or. L'autre soutache enlacée est rouge. Le fond 
noir en velours. 

Enfin, le coin n° 4 est en satin vert. Le lacet en soie blanche est retenu 
de chaque côté par un point de feston écarté en cordonnet noir. Entre ce 
lacet serpente une soutache d'or, piquée de place en place par des perles 
noires. 

Choisissez maintenant! 

Vous adapterez le groupe du milieu au genre de broderie que vous 
aurez préféré et vous y mettrez des initiales. 


Pour le montage, adressez-vous à un relieur si c'est une couverture de 
buvard, de livre ou d'album. Pour le sachet, reportez-vous au sachet de 
Lily en en grandissant les dimensions. 

N° 22, B. B., pouvant servir pour marquer le linge. 

N° 23, Petite pelote de poche ou de boite à ouvrage, en drap, en velours 
ou en soie; elle est brodée avec des boutons de porcelaine et quelques perles 
assorties, le tout fixé par des points en soie de couleur. Je laïsse à votre 
goût le choix de ces couleurs, d’après le fond. Autour croisillons en cette 
même soie ou en or, et bord à cheval, soit en velours, soit en lacet. 

N° 24, Autre côté de la pelote. Il se brode de la même manière, mais se 
fait en taffetas, en velours ou en drap de nuance différente. Un point de 
feston écarté remplace le croisillon d'encadrement de l’ovale. 

Pour monter cette pelote, on taille deux ovales de carton de la gran- 
deur du dessus brodés; on pose dessus les ovales préparés, on met entre 
les cartons un peu de ouate pour les faire bomber, puis on réunit ces deux 
morceaux en les cousant tout autour en surjet. Des épingles cachent les 
points de ce surjet. 

N° 25, L. M. N., en cordonnet dans un écusson en pois-postes et cor- 
donnet. : 

N° 26, Entredeux en cordonnet et œillets troués en feston. 

N° 27, Autre écusson avec J. D. entrelacés; gros cordonnet. La pensée 
surmontant le cœur est en point de rose, feston Grdinaire et points lancés. 

N° 28, Autre entredeux excessivement joli, exécuté en cordonnet mince 
— cinq rangs — sur lesquels est posée une feuille un peu massive en point 
de rose. 


ANNEXES 
= | 
PLANCHE COLORIÉE 


Ces jolies petites demoiselles bleues, vertes, rouges et jaunes, sont les 
marques d'un jeu que nous vous enverrons le mois prochain : /e Grand 
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Jeu de lu Poupée Modèle, un jeu d'oie renouvelé des Grecs, et perfectionné 
à l'usage de nos gentilles petites abonnées. Ces petites figurines se collent 
dos à dos après qu'elles sont découpées. Le pied est replié et collé comme 
celui des grandes figurines pour lesquelles .nous vous donnons de temps 


en temps des costumes. | 

Maintenant, ayez un peu de patience, pour attendre jusqu'en octobre, la 
grande feuille sur laquelle ces jolies demoiselles devront se disputer le 
prix de la course : une dragée ou une croquignole! Jamais de sous! cela 


salit les mains! 


CARTONNAGE. 


Deuxième pieds chinois, rouge et noir, pour les jardinières du salon de 
Lilv. 


Paris. — Typographie Monnis et Compagnie, 64, rue Amelo. 


LA POUPÉE MOBÈLE OCTOBRE 1866 


LA FÊTE DU VERGER 


NOUVELLE 


(SUITE...) 


CHAPITRE X 


L’'ARRIVÉE. 


es voyageurs furent salués par une joyeuse voix enfantine. 

— Enfin, vous voilà ! s'écriait Marie, la sœur de Pierre, 
debout sur le seuil entre deux servantes qui regardaient 
curieusement les arrivants. Je vous guettais depuis une 
demi-heure et je commençais à croire que vous ne re- 
viendriez jamais. Descendez vite, on défourne.. Nous 

Pas 4 allons avoir du gâtéau tout chaud! x : 

Dans son empressement à annoncer cette bonne nouvelle à 
42 ses cousines, Marie n'avait pas remarqué dans quel singulier 
JR me ces dernières lui IHRone see s'en aperçut seulement 
PT en ce moment. 

— Mon Dieu, que s'est-il donc passé? dit-elle ; pourquoi êtes- 
vous tous dans le chariot ? qu'est devenue la voiture ? 

On lui raconta l'événement, tout en lui sautant au cou, et tandis que le 
déchargement s'opérait, grâce à Théotime et aux deux alertes servantes. 
Puis Marie introduisit les voyageurs dans la grande cuisine où flans, flami- 
ches, galettes, gàteaux et brioches s’étalaient, en rangs serrés, sur les tables, 
sur les bahuts, partout, car on les avait déposés, à la hâte et sans ordre, 
eñ entendant revenir la maîtresse du logis. 


Naturellement toute cette pâtisserie répandait dans l'air un affriolant 
TaoisièWe ANNÉE, — N° XII. | 12 
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parfum; et l'immense feu de sarments qui brülait, malgré la saison, dans 
la haute cheminée à manteau, jetait dessus des lueurs si dorées qu'elic 
en paraiseait dix fois plus appétissante encore. Quel réjouissant spectacle 
pour tout ce petit monde dont le grand air avait aiguisé l'appétit! Comme 
chacun s’approcha avec empressement de ces gastronomiques richesses et, 
les caressant complaisamment de l'œil et de l’odorat, les déclara réussies 
à plaisir! et même le jeune Maurice trempa furtivement le bout de son 
doigt dans une grosse tarte aux prunes... 

Mademoiselle Jeanne, Qui l'aperçut, le gourmanda hautement et vive- 
ment de cette action indiscrète; mais, entre nous, sil n'y avait pas eu là 
une foule de témoins gênants, je ne sais trep si cette sévère sœur aurait 
eu plus de vertu que le pauvre petit coupable. Mademoiselle Jeanne pour- 
tant n'avait pas faim le moins du monde. Elle avait si peu besoin de 
manger, même, que le repas pris ayant son départ de la ville lui pesait 
encore sur l'estomac — suite des émotions de sa conscience et de la route, 
peut-être. — "Toujours est-il que, malgré ses reproches à son frère et soir 
marque d'appétit, lorsque la gentille Marie coupa de son petit couteau de 
peñsionnaire un beau gâteau jaune d'or dont elle offrit un morceau à 
chacune de ses cousines, Jeanne prit le plus gros et le mangea aussi avide- 
ment que si elle n'avait pas diné depuis la veille. 

‘Elle paya cher cet acte de friandise, par exemple! et, toute la nuit, le 
gâteau, pris intempestivement, lui occasionna des désordres de dig:‘stion 
et, par suite, d'affreax cauchemars!" 

Si sa mère avait été à, céla ne serait pas arrivé, car madarne Charlès 
aurait eu de la raison pour sa fille. Il est vrai que la gourmandise ne fut 
pas la coule cause de la mauvaise nuit quë mademoiselle Jeanne pass 
au Verger. Ce 

D ES 
. CAMPITRE XÉ 501 
| LA GRANDE CHAMBRE ROUGE.” Li 

Il faut vous dire, petites amies, que mademoiselle Jeanne, qnoique 
très-poltronne, affectait, devant le monde, de n ‘ävoir peur dé rien. C'était 
de la fanfaronnade toute pure, car, une fois seule, son o:nibre la faisait 
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trembler}... Jugez donc de ses terreurs Secrètes quand se tante, dupe 
comme les autres de sa fausse bravoure, lui déclara, au moment où chä- 
cun se séparait pour aller prendre du repos, que, par suite de l’arrivée 
inattendus d une compagne de Marie, elle deväit renoncer à partager l’ap- 
partement de sa cousine et coucher toute seule dans la grande chambre du 
fond, dite la chambre rouge. | 

— Tu n'es pas peureuse, ajouta madame Birard, cela ne souffrira aucune 
difticulté, tandis qne cette enfant, que je sais très- craintive et qui n'est 
_ jamais venue ici, y mourrait de frayeur. 

— Bien, ma tante, fit notre héroïne, qui n'était pas très-rassurée non 
plus, quoiqu'elle n'en voulüt rien faire paraitre. Puis elle se dit tout 
bas: « Pourquoi n'y met-on pas Mathilde où ma grande cousine Blanche 
aussi bien que moi? » Apjaremment, il v avait quelque raison pour que 
l'on agit de la sorte, et cette idée fut loin de rassurer notre poltronne. 
Pourtant, il est bien certain qu'elle devait être là tout aussi en sûreté que 
dans n'importe quelle autre pièce de la maison. S il y avait eu un danger 
quelconque à habiter cette pièce, est-ce que sa tante, sa bonne tante, qui 
l'aimait tant et à qui madame Charlès l'avait confiée avec tant de sollici- 
tude, l'y aurait mise, d’ailleurs? L 

Non, l'unique raison du choix de madame Birard, c'est que la chambre 
rouge était un vieil appartement rarement habité, par suite, un peu: déla- 
bré, et qu on n'était pas bien aise d'offrir aux gens que l’on traitait avec 
quelque cérémonie, tandis qu'il n'y avait nul inconvénient à y loger une 
fillette sans conséquence comme mademoiselle Jearine. 

Par exemple, j'avoue que cette iminense salle haute, froide, sombre, 
avec des poutres brunes qui l'assombrissaient encore et un grand lit au- 
tique qui paraissait petit, tant le reste était vaste, était un logement peu 
réjouissant. Le pire de la chose, c’est que lit, murailles et fenètres étaient 
garnis de tentures rouges sur lesquelles se dessinaient des groupes — 
plus grotesques-qu'effrayants, il est vrai! — représentant toutes sortes 
de diableries; diableries qui, en raison de leur couleur et de la solitude du 
lieu, ne contribuaient pas médiocrement à éveiller le sentiment de crainte 
vague que bien des gens éprouvaient rien qu’en franchissant le seuil de 
cette faineuse chambre rouge. 
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Si l’on ressentait pareille impression le jour, c'était bien autre chose la 
nuit, alors que, comme Jeanne, on s'y trouvait toute seule, avec une bougie 
qui éclairait si mal, que les quatre coins de l'appartement ressemblaient à 
quatre fours béants. Aussi, nôtre petite fille se sentit-elle prise d'une folle 
terreur aussitôt qu’on l'y eut introduite, et fut-elle sur. le point de s’élan- 

cer dehors pour supplier sd tante de la laisser passer-la nuit ailleurs, ne 
. fût-ce qu’étendue sur deux chaises, dans la cuisine! 

Mais son amour-propre, flatté de la bonne opinion que l’on avait mon- 
trée de son courage, la retint... et, sans jeter un seul nouveau regard, de 
peur d'augmenter sa frayeur, sur ces étranges figures qu'il lui avait semblé 
voir grimacer d’un air menaçant autour d'elle, elle souffla sa bougie et se 
fourra dans le lit en relevant les couvertures jusque par-dessus sa tête. De 
plus, elle ferma ses yeux aussi fort qu'elle put, ne réfléchissant pas, l’étour- 
die, que, les eùt-elle tout grands ouverts, l'obscurité l'empêcherait de dis- 
tinguer ces images inoffensives qui lui faisaient pourtant si peur. 

— Ah! murmura-t-elle alors, si maman était venue! 

En effet, simadame Charlès avait accompagné sa fille 2 au Verger, ne 
n'aurait certainement pas couché seule dans la grande chambre rouge. 

Ce fut le premier regret de la petit fille : ce ne devait pas être le der- 
nier, les enfants ne savent pas assez de quelle indispensable utilité sont 
pour eux les parents... Le bon Dieu savait bien ce qu'il faisait, lui, allez! 
quand il ordonna que chacun de nous aurait un père et une mère qui veil- 
leraient sur nos moindres actes en attendant que la raison nous fût 
venue | ° 

Après s'être longtemps tournée et retournée, les yeux toujours her- 
mêtiquement clos, bien qu'elle ne se sentit pas le moindre sommeil, 
mademoiselle Jeanne s’assoupit.… 

Remarquez que je ne dis pas s’endormit. Oh! non, elle avait bien trop 
peur pour goûter ce repos rafraîchissant qu'on appelle le sommeil. Elle 
s'assoupit et fut poursuivie de visions et de cauchemars. Elle s'agitait 
entre ses draps, battait l'air de ses petits bras qu'elle ne pouvait tenir tran- 
quilles dans l'intérieur du lit, jetait à terre son oreiller, trop chaud SOUS sa 
tête brûlante... | 

Elle rêva de revenants, de voleurs, bien qu'avec raison, elle ne crût 


pas aux premiers et qu'elle sût à merveille qu'une petite fille ne doit ja- 
mais avoir peur des seconds quand elle est dans une maison bien gardée 
et sous la protection de gens qui l’affectionnent. 


I1 lui sembla enfin que les diablotins de ses rideaux descendaient jusque . 


sur ses courtes-pointes pour y danser une sarabande infernale, et dans 
leurs sataniques ébats foulaient si bien aux pieds le corps de la pauvre 
petite dorméuse que l'estomac de Jeanne en était tout comprimé et lui 
faisait un mal affreux. Vous reconnaissez là un trait du perfide morceau 


de gäteaul... Mais Jeanne, ‘dans son engourdissement, n'avait pas la. 


moindre idée que ce malaise vint de là... Elle se croyait la victime des 
lutins, et elle essayait vainement de les fuir. Hélas! ses efforts se bor- 
naient à de brusques soubresauts sur ses matelas; son estomac se com- 
primait encore davantage, et, le souffle s'arrêtant dans sa poitrine, il lui 
semblait qu'elle allait mourir... Hein! qu'ils sont terribles les effets de la 
gourmandise, joints à ceux de la poltronnerie! 

Bref, lorsque les volatiles de la basse-cour de madame Birard saluèrent, 
de leur joyeux cocorico, la petite pointe rose du jour, Jeanne fut enchan- 
tée. Elle se leva, ouvrit ses volets tout grands pour que la lumière püt 
pénétrer à la fois dans chaque coin de la malencontreuse chambre, huma 
avec délices les senteurs fraiches et vivifintes qui s'échap paient des étables 
et des parterres placés sous ses fenêtres, puis courut se recoucher; elle 
était rassurée maintenant, elle allait essayer de dormir pour de bon. 

Elle ne le fit pas Cependant sans avoir jeté un tendre regard à son cher 
carton déposé sur deux chaises, au pied de son lit et sans avoir souri malgré 
elle aux postures drélatiques de ces malheureux diablotins lui avaient 


. causé tant de craintes puériles alors qu'il faisait noir. 


(La suite au prochain Numéro.) 


à 
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JEUX ET RÉCRÉATIONS 


RÈGLE DU JEU DE LA POUPÉE MODÈLE 


EXPLICATION GENERALE 


o LÉO © 


Il faut être plusieurs personnes pour jouer à ce jeu. Chaque joueuse 
prend une marque différente (1), et met, comme enjeu, à la caisse com- 
mune, au commencement de la partie, quatre ou six pastilles, bonbons où 
jetons. Elle conserve, de plis, une certaine quantité de ces bonbons on 
jetons devant elle, en prévision des amendes qu’elle pourra avoir à payer 
dans le cours de la partie. | : 

Ces dispositions faites, on jette à tour de rôle deux dés sur la table, 
comme au jeu d'oie; et selon le nombre de points que ces dés amônent, 
on avance, de plusieurs rangs, la marque que l’on a adoptée, sur les cases 
du jeu. 

Par exemple, si cette marque est au numéro quatre et que les dés don- 
nent érois points, on transporte sa marque au fuméro sept, en ayant suin 
de lire plus loin, sur l'explication détaillée du jeu, la condition imposée 
par cette case n° 7. 

Chacun des numéros ou cases a ainsi sa condition spéciale : les uns cbli- 
gent à payer un certain nombre de jetons ou de bonbons à la caisse com- 
mune ; les autres forcent, au contraire, cette caisse commune à payer la 
* 

(1) C'est-à-dire qu’elle choisit une des figurines envoyées pour cet usage, le mois dernier. 


S'il y a plus de six joueuses, on remplacera les figurines manquant par un objet quelconque, 
pièce de monnaie, dé, bouton, etc. : 
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joueuse. Ceux-ci font retourner en arrière; ceux-là, avancer rapidement. 
ll en est qui condamnent à recommencer tout le jeu, etc., etc. 

La première joueuse qui arrive au n° 20 a gagné la partie et s'approprie 
‘ tout ce que contient, en ce moment, la caisse commune. Mais si les dés 
jetés par elle amènent un nombre supérieur à celui qu'il lui fallait pour 
être à ce nuniéro 20 , elle se trouve dans la nécessité de reculer ‘d'autant 
de points qu'elle en a amené surpassant 20. 

. Quand deux joueuses se rencontrent sur le même numéro, la première 
arrivée doit céder la place à la dernière et retourner prendre la case que 
celle-ci vient de quitter.-En compensation de ce déplacement, elle est dis- 
pensée de la condition indiquée pour le numéro qu'elle reprend forcément. 

Il n°y a d'exception à cette règle que lorsque du n° 13 on revient au 
n° 6. Alors on paye trois pour punition de son mauvais cœur (worr plus 
loin l'explication détaillée), et quand du n° 18 on retourne au n° 1, où l'on 
est obligée de donner six jetons ou bonbons pour l'achat de la poupée, 
avant de recommencer le jeu : ce n'est pas trop cher payer la coquetterie, 
ce sot défant qui fait paraitre les petites filles si ridicules et peut, plus tard, 
les rendre si malheureuses ! ( Voir l'explicution détaillée.) 

Quand, du premier coup, les dés amènent 2et 2, on va au n° 12, où est 
le théâtre de la Poupée-Madèle, et l'on ne paye rien en y entrant. 

Mais s'ils amènent 5 et 6, au lieu d'aller bouder au n° 11 pendant deux 
tours, on paye 3 et l'on va étudier son piano au n° 8, où l'on ne gagne pas 
les 3 pastilles auxquelles on aurait eu droit si l'on y était arrivée d’em- 
blée, mais d'où l'on peut du moins continuer de jouer. 


EXPLICATION DÊTAILLÉE 


N° 1. Une petite fille bien bonne et bien sage achète, sur ses économies, 
une poupée mécanique et articulée à laquelle elle veut donner l'éducation 
la plus complète. Elle la. paye six jetons ou six bonbons (à déposer à la 
caisse commune). 


N° 2. Elle commence par apprendre à marcher:à sa.fille, gw gagne, pour 
récompense de sa bonne volonté, une pastille (prise à la caisse commune). 


L à 
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N°3. Mais à peine la poupée sait-elle courir seule qu’elle fait un mau- 
vais emploi de son nouveau talent, et, attrapant le.chat, lui tire la queue 
de toutes ses forces. Cette vilaine action est cause que sa petite mère lui 
reprend la pastille qu’elle lui a donnée et la remet à la caisse. | 

N° 4. En apprenant à lire, elle en regagne deux autres (encore prises à la 
‘caisse et ainsi de suite. Selon le numéro échu on remet ou on reprend). 

N° 5. Par malheur, l'application la fatigue bientôt, et, pour se délasser, 
profitant de ce qu'elle est seule, elle dévalise l'armoire aux confitures et 
fait tomber une Bbuteille de vin de Frontignan qui se brise avec fracas. 
Elle mérite bien, pour cet acte de ORPREPRe, de payer quatre pas- 


N° 6. La petite mère effrayée arrive. La coupable se jette à genoux pour 
lui demander pardon. si bien que la bonne petite mère, touchée de son 
repentir, ne la condamne qu’à trois bonbons d'amende. 


N° 7. La gourmande est bien contente d’en être sortie à si peu de frais. 
En réjouissance, elle saute à la corde de tout son cœur. Mais à ce métier-là 
on ne gagne que. de l'appétit !.. 


N° 8. Elle est plus heureuse en us du piano, car on lui donne deux 
pastilles pour avoir étudié consciencieusement le morceau que lui fait ap- 
prendre sa maitresse. | 

N° 9. Cela devrait l'encourager au travail... Il n'en est rien cependant : 
Ennuyée de ne pas savoir du premier coup sa leçon, elle se met en colère, 
jette son livre au milieu de la chambre et perd six pastilles. 


N° 10. Cette punition lui donne à réfléchir. Elle demande humblement 
pardon au bon Dieu de son emportement. Le bon Dieu lui pardonnera 
probablement ; mais en attendant, #/ ne lui fait rien gagner. 

N° 11. Hélas! cette nouvelle aventure ne la rend pas plus sage. Après 
s être querellée avec ses petites compagnes, elle va bouder dans un coin, 
tandis que ses amies dansent une joyeuse ronde, et reste là à s'ennuyer, 
pendant deux tours. 

N°.12. Quand elle est plus raisonnable, on la conduit à une représenta- 
tion du théâtre de la Poupée Modèle. Elle paye trois bonbons “sis les pau- 
yres en y entrant. 
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N° 13. Mais, le lendemain, en allant prendre sa leçon de dessin, elle 
rencontre dans la rue un pauvre petit Savoyard ; et, le montrant du doigt, 
elle s’en moque cruellement. Sa maitresse de dessin, qui l’a vue de sa 
fenêtre, ne lui donne pas de bons points ce jour-là et la renvoie demander 
pardon au bon Dieu au n° 10. | 


N° 14. En outre, sa petite mère désolée de lui voir un si méchant naturel, 
lux retire tous les bonbons qu'elle a gagnés précédemment, et la met en prison, 
avec du pain et de l’eau, pendant trois tours. 


N° 15. La pauvre petite pleure beaucoup et forme la résolution d’être 
toujours bonne et sage à l'avenir. Pour commencer, elle range et balaye 
elle-même sa chambrette, qui lui parait un palais en comparaison du ca- 
_ binet noir qu'elle vient de quitter. Elle regagne trois pastilles en apprenant 
ainsi à devenir, pour plus tard, une vraie femme de ménage. 


N° 16. Elle souhaite la fête à sa petite mère, qui l'envoie, en récompense 
de cette attention, au n° 17 


N° 17. Où elle fait la dinette avec une aimable petite amie. Là, il est 
permis de prendre trois pastilles a la caisse commune et de les manger. 


N° 18. Après la dinette, grand bal d'enfants et de poupées... mais, hélas! 
hélas !... la petite mère a donné à sa fille une si jolie toilette que celle-ci, 
devenue ridiculement coquette, est renvoyée au numéro où ses robes ne 
peuvent.encore lui inspirer de vanité. Ce numéro est Ze n° 111... 


N° 19. Les nouvelles épreuves par lesquelles elle est obligée de passer la 
. mürissent ; elle devient aussi douce, aussi soumise, aussi complaisante, 
aussi studieuse qu'elle l'était peu auparavant et surtout si bonne qu'elle fait 
la charité à tous les mendiauts qu'elle rencontre. Le bon Dieu, qu'elle va 
prier, chaque matin, avec tant de ferveur dans l’église voisine, luientiendra 
compte au paradis, et, en attendant, sa petite mère lui donne cing ‘pas- 
tilles pour récompense. ° | 


N° 20. De plus, elle la conduit chez son amie, la Vieille Poupée, qui la 
complimente des efforts persévérants qu'elle a faits pour devenir wne 
poupée modèle, et lui offre un petit journal créé spécialement pour elle. 
C’est ainsi qu'elle gagne la parte. 

12* 
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CHIFFONNETTE À LILY 
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C'est vrai, Lily; Bonne Amie a demandé à M. Vermot, à l'époque où il 
a édité mon histoire, la permission d'en extraire quelques pages pour toi et 
nos petites amies de /« Poupée Modèle, et cette permission lui a été ac- 
cordée. Mais une foule de choses plus intéressantes et plus utiles ont dù 
passer avant celle-là, ct c'est pour cela que tu attends encore... 

C'est égal, tu es bien gentille de te souvenir de ces choses, et je suis 
très-flattée que tu nous réclames si instamment l'exécution de cette pro- 
messe. Cependant — faut-il que je te le dise? — Ja main sur la conscience, 
j'aurais presque mieux aimé que tu l’eusses oubliée complètement; car, ainsi 
qu'à l'ordinaire, je ne joue pas toujours le beau rôle dans le récit que l'on 
a intitulé véridiquement : Histoire d’une petite fille qui n'était pas sage tous 
ies jours! Et à quoi ça sert-il de me faire connaitre &e toi et des autres sous 
un plus mauvais jour encore que celui où vous me connaissez déjà? 

Eufin, tu le souhaites, c'est chose promise, et l’année va finir, il faut 
bien en passer par là. Sois indulgente seulement, ma Lily, et songe quesi 
j'avais toujours eu près de mai, comme tant de petites filles qui ne savent 
pas apprécier leur bonheur, un de ces anges gardiens qu'on appelle des 
mamans, je serais trés-sûrement bien meilleure que je ne suis à l’heure 
quil est. 
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Lä-dessus, je cède la place à mon historienne, mais je t’avertis que tu 
ne trouveras pas grande différence entre son style et le mien, car on jure- 
rait que c'est moi qui ai tenu la plume tont le temps qu’elle a écrit. 

Veux-tu que j'intitule le fragment que je copie dans son livre : Ce que 
c'était que Clhaffonnrtie? — Tu y consens ? — Je commence! N'oublie pas 
que c'est moi qui parle. | 


. . 


CE QUE C'ÉTAIT QUE CHIFFONNETTE 


Je suis née bien bien loin d'ici, dans un pays où il y a des fruits, des 
fleurs, des arbres, des oiseaux si magnifiques et si variés, que jamais, bien 
certainement, vous n’en avez vu de pareils, votre maman eùt-elle la plus 
belle serre et la plus riche volière du monde | 
" Dans ce pays, le soleil est toujours brillant et chaud, le ciel splendide, 
l'air embaumé comme aux Tuileries quand les orangers sont en fleurs. Ce 
beau pays, c'est le Brésil (1).............. se RE 
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Ma maman était Frarcçaise. Oh! la jolie petite mère que c'était! Blonde, 
mince, gracieuse dans tous ses mouvements, et si aimable, si gaie, si 
bonne! un vrai trésor de maman! 

Mon papa, Français aussi et Parisien comme elle, était ingénieur. Un 
vilain métier, allez! bien honorable, paraît-il, mais qui vous oblige à être 
toujours par voies et par chemins pour dresser des plans, étudier des rou- 
tes, explorer des mines, organiser des chemins de fur, que sais-je, moi ? 

Si bien qu’un beau matin, mon petit père fut obligé de quitter la France 
pour le Brésil. Maman voulut l'y suivre, ca se comprend! Et voilà com- 
ment je suis née à Rio de Janeiro, au lieu de naïtre à Paris. Car il faut vous 
dire qu'au moment du départ de mes parents, je n'étais pas encore de ce 


(1) Note de Chiffonnette à L'ly.— Je ‘mets ainsi des lignes de points toutes les fois que je saute 
d'un endroit du livre à un autre; car tu le conçois, je ne puis tout copier... l'éditeur ne le 
permettrait pas d'ailleurs! C'est dommage... je suis aussi force de passer sous silence des 
détails curieux et des parties qui t’intéresseraient, puisque tu m'aimes, ma Lüy1 : 
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monde. C'est quelque temps seulement après leur installation en Amé- 
rique que ‘le bon Dieu leur envoya une petite fille. pour les empêcher 
de trop s'ennuyer après leur pays sans doute. Il pense à tout, le bon 
Dieu ! il est si bon !... et mes parents regrettaient tant la France ! 

Je n’ai pas besoin de vous dire avec quelle joie mon arrivée fut accueil- 
lie. De ce moment, mon petit père et ma petite mère se plurent à mer- 
veille à Rio. Je devins l’objet de toutes leurs pensées, de toutes leurs 
préoccupations : le jour, la nuit, à toute heure, ils étaient près de moi; 
si bien que maman tomba malade et qu'il fallut acheter une négresse (la 


J'étais le plus gâàté des bébés, un vrai petit tyran domestique! Figurez- 
vous que, pour m'amuser dans mon berceau et pour m'empêcher de 
crier, maman me donnait tout ce que je voulais. Or, moi je voulais 
toujours ce qui était brillant et de couleur vive. J'adorais les bijoux, les 
rubans, les fleurs, les images ; et il fallait voir comme j'arrangeais ces 
choses quand on me les avait abandonnées ! Je les suçais, je les tirais, je 
les jetais à terre, je les mettais en pièces! En quelques secondes il n°eh 
restait plus vestige. C'est ainsi que je démolis une montre à papa, une 
ombrelle rose et un collier d'émeraudes à maman, des livres, des jour- 
naux, des coffrets, des gravures, je ne sais combien de parures de bal en 
fleurs artificielles. ....... ER fier eus RE 

Plus tard, lorsque je fus plus grande, ma mère m'appelait souvent 
Chiffonnette, parce que, quand elle ouvrait certain tiroir où elle enfermait 
ses colifichets et les miens, je me faufilais auprès d'elle, et, tout douce- 
ment, tandis qu'elle regardait d'un autre côté, je plongeais mes mains dans 
le bienheureux tiroir, je les y promenais un instant avec délices, puis je 
tirais à moi tout ce qui voulait venir, plumes, fleurs, velours, dentelle, 
n'importe quoi, pour m'en affubler maladroitement ; ce qui faisait tant 
rire petite mère qu'elle n'avait plus la force de me gronder. Elle se con- 
tentait de me donner le nom de Chiffonnette, nom qui sembla si bien 
trouvé à tout le monde qu'on me le conserva, et qu’encore aujourd’hui je 
n’en porte pas d'autre. ju 
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Vous comprenez, ces choses que je vous raconte, je les sais parce qu'on 
les a répétées mainte et mainte fois devant moi, mais je ne me les rap- 
pelle pas moi-même : j'étais si petite dans ce temps! Par exemple, il est 
des circonstances de mon existence d'enfant qui m'ont tellement frap- 
pée, que, de ma vie, je n'en oublierai le plus petit détail. 

Ainsi les visites de la famille Rivers chez nous-et de nous chez eux me 
sont présentes à l'esprit comme si elles dataient d'hier. Je vois encore 
arriver à notre porte le grand monsieur Rivers avec ses longs favoris roux, 
sa figure qui ne riait jamais et ses jambes qui n'en finissaient pas; la pe- 
tite madame Rivers, dont les cheveux et les cils étaient si noirs qu'ils fai- 
saient paraitre sa peau un peu cuivrée presque blanche ; ses beaux yeux si 
animés quand elle se mettait en colère, et pourtant si languissants quand 
tlle était calme ; sa petite bouche qu'elle ouvrait avec une telle noncha- 
. lance qu'on eût dit que c'était une fatigue pour elle que d'en laisser tomber 
deux ou trois paroles — ce qui ne l'empêchait pas d'être parfois très- 
prompte à donner des ordres cruels ! — J'entends le gros joufflu de John 
bousculant la paresseuse Bella ou se querellant avec l'espiègle et re- 
muante Ellen; j'aperçois la nourrice mulâtresse qui les suit avec le gros 
baby rose... 

Quel désordre! quel remue*ménage quand tout ce monde arrivait chez 
nous! Cora, Zizi (mon négrillon favori), la cuisinière, en avaient pour trois 
heures à remettre tout en place le lendemain ! mais ça m'était bien égal, à 
moi, ce sens dessus dessous; nous faisions de si bonnes parties avec les 
petits Rivers | ’ | | 

Sans doute que M. Rivers était plus riche que nous, car sa maison était 
bien plus grande et bien plus belle que la nôtre; elle était située dans le 
plus beau quartier de Rio, entourée d’un immense jardin à la mode brési- 
lienne, et séparée de la rue par une superbe grille dorée, le long de laquelle 
couraient de magnifiques rosiers. Les roses sont en grand honneur au 
ES ss 


Un groupe de hauts cocotiers s'élevait devant la maison, et ces coco- 
tiers avaient des feuilles si longues et si larges qu'elles eussent pu servir 
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de stores à da wérandah {1), contre laquelle elles s'appuvaient ; maïs eette 
vérandah avait déjà de légères persiennes en bambou que l'en fermait 
pendant la chaleur du jour et que l'on soulevait le soir pour respirer le 
PAS niche RENTREE EEE TEE ET ETES EEE EEE EE TEE EEE 

Faut-il vous déerire l'intérieur de l'habitation de M. Rivers? C'était, je 
vous assure, ua vrai petit palais, et il y avait un si grand sombre d'appar- 
tements, que s'il m'avait fallu traverser seule tous ceux qui ouvraient 
sur la vérandah, je me serais perdue. Les uns étaient tendus d'étoffes 
apportées à grands frais d'Europe et d'Asie, et remplis de meubles aussi 
précieux qu él“gants ; les autres, simplement tapissis, à la créole, de treil- 
lages de canne, n'avaient d'autre ornement qu'un hamac, quelques divans 
et de légers siéges en bois indigène. 

En bas, on entrait dans une salle où le parquet, composé de tout petits 
morceaux de marbre de couleurs différentes rajustés les uns nrès des au- 
autres, était recouvert de nattes finement tressées ; il y aväit aux quatre 
coins des fontaines entourées de fleurs qui répandaient à Ja fois, dans l'ap- 
partement, un parfum délicieux et une continuelle fraicheur. 

C'est là qu'on se mrttait à table quand M. Rivers nous invitait à diner. 
Oh! les bons diners que l'on faisait chez M. Rivers! Comme il était Anglais 
et sa femme Brésilienne, on y était servi moitié à l'anglaise, moitié à la 
créole, ce qui a lieu, du reste, fort souvent dans ce pays.............. F 
D'abord, sur la table dressée dans la salle des fontaines et ornée d'ar- 
genterie, de cristaux, de fleurs, de porcelaine dç Chine, du Japon, et aussi 
de porcelaines anglaises, on servait toutes sortes de plats différents, parmi 
lesquels il y avait de la soupe et des œufs de tortue, du tatou, de l’agout 
(lapin du Brésil), puis du bœuf saignant, beaucoup de bœuf... des con- 
serves venues de Paris et de Londres dans des boîtes en fer-blanc, toutes 
sortes d'herbages qui poussent dans les environs de Rio et qui sont très- 
bons, accommodés avec les épices du pays. 


(1) La vérandah est un larze balcon ou corridor extérieur, couvert et terminé par une 
balustrade qui règne autour des hab:tations créoles. Elle est à hauteur du premier et unique 
étage. 


Ge qui me semblait encore meilleur que le reste, c'était le dessert : 
il contenait de si excellentes choses! Des melons d'eau, des ananas, des 
govaves, des oranges et ces bons fruits qu'on appelle avncars, «et dans les- 
quels on met une crème qui me paraissait délicieuse, surtout quand père 
me permettait d'v ajouter un peu de rhum et de sucre. | 

John anssi aimait les avocats, et il en mangeait tant qu’il avait des in- 
digestions, le vilain gourmand, les jours où on en servait chez sa mère. 
Ellen préférait le gâteau de riz au lait de coco; Bella rien du tout : elle 
était engourdie à table comme partout, et n'appréciait qu'une chose au 
monde: dormir ou rester étndue des heures entières sur une natte, tandis 
qu'une esclave chassait les mouches autour d'elle....... PR 


Bref, j'étais Ja plus heureuse petite fille du monde, car bien qu'un pen 
têtue et indocile, papa n'avait presque pas besoin de me gronder, et je 
ne faisais pas de trop mauvais fours à mére. Zizi et mon chien Médor 
jouaient tonte l'après-midi avec moi, Cora me promenaiït; la cuisinière me 
servait chaque matin une honne petite tasse de chocolat au lait de coco; 
je mettaistle jolies robes à mmbans blens; j avais une poupée parisienne 
qui faisait l'admiration d'Ellen Rivers; j'étais, je vous le répète, la plus 
heureuse et la plus gâtée des enfants. Hélas! ce bonheur dura peu. 

Au commencement de la saison des pluies — car il y a deux saisons 
seulement, au Brésil, au lien de quatre, comme en Europe : la saison de 
la sé here:se et la saison des pluies. — Au commencement de la saison 
des pluies. dis-je, un jour que maman et moi déballions, toutes ravies, 
nne caisse qi venait d'arriver de Paris et que l’amie de petite mère a vait 
remplie de jolies choses, papa rentra la figure tonte pâle. 

Maman commençait justement à m’essayer une charmante robe de soie 
rose qu'elie avait tirée de cetto caisse et qui allait me rendre gentille à cro- 
quer. Mais, en voyant père ainsi bouleversé, elle me laissa précipitam- 
ment pour s'élancer vers lui. : 

— Pour l'amour de Dieu, que t’est-il arrivé, Engène ? ton visage est tout 
altéré. Serais-tu malade ? | | 

Depuis qu'elle habitait le Brésil, ma mère redoutait pour elle et pour 
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les siens ces mauvaises fièvres qui font mourir tant d'Européens dans les 
pays chauds. : 

— Rassure-toi, je me porte à merveille, répondit père, qui se laissa 
pourtant tomber sur le divan, comme s’il n'avait pas la force de se sou- 
tenir. | 

— Mais enfin, tu as quelque chose? insista maman. 

Alors papa lui raconta qu'il venait de recevoir l’ordre d'aller je’ne sais 
où, dans un pays bien loin du Brésil, pour visiter des mines d'argent qu'on 
y avait découvertes récemment. 

— N'est-ce que cela? dit maman, je t'accompagnerai. Je ne tiens pas 
plus à Rio qu’à une autre ville, dès que je suis près de toiet de mon enfant. 

— Hélas! cela ne se peut pas, reprit papa, qui était encore plus pâle 
qu'en arrivant. Il faut que je parte sans vous. 

— Et pourquoi? demanda mère avec vivacité. 

— L'enfant ne supporterait pas la fatigue du voyage, et le pays où l'on 
m'envoie est si peu civilisé, que je n oserais vous emmener. 

— Mais alors, tu courras des dangers, toil s’écria maman avec une 
énergie mêlée d'angoisse. Oh! Eugène, ajouta-t-elle en fondant en larmes 
et en joignant les mains, renonce à ce voyage, je t'en supplie! 

— Impossible! dit papa, qui avait l'air d'avoir aussi envie de pleurer que | 
maman. C'est le gouvernement qui m'envoie. 

— Refuse! 

— Mais c'est mon avenir et le vôtre que je briserai ainsi! 

— Eh bien, emmène-nous! | _ 

— Oui, père, m'écriai-je tout à coup, emmène Fonnette (ne pouvant pas 
dire encore Chiffonnette, je ne m'appelais jamais autrement), emmène 
Fonnette et mère avec toi chez les sauvages! 

Et sans penser à ma belle robe rose qui trainait à terre et sur laquelle 
je marchais, je courus vers lui. ’ 


— Pauvre, pauvre chère petite ! s'écria papa, qui pour le coup ne retint 
plus ses larmes, car je les sentis couler toutes chaudes sur mes joues et sur 


mes cheveux, tandis qu'il me serrait de toutes ses forces contre sa poi- 
trine. 
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Cela me fit tant de peine que je me mis à pleurer commpg lui. Maman, la 
tête cachée dans son mouchoir, s'était assise sur la caisse arrivée de France 
et sanglotait. 

Quand j'eus pleuré de tout mon cœur pendant un instant, j'écartai dou- 
_cement mes doigts pour voir si petit père et petite mère avaient encore du 
chagrin : maman était toujours dans la même position; quant à petit père, 
les yeux fixes, le visage sérieux, il paraissait réfléchir profondément. Ah | 
Dieu! qu'il devait penser à de tristes choses avec une figure désolée comme 
celle qu'il avait en ce moment-là! : 

Il était tellement absorbé qu'il ne me sentit pas glisser de ses genoux à 
terre pour sortir furtivement de la chambre. Lasse de ce silence inaccou- 
tumé, que je n'osais rompre, j'allais faire une partie avec Médor, dont j'a- 
vais entendu les jappements dans la pièce voisine. 

Mon cher Médor ! j'eus bien vite oublié, près de lui, que papa devait s'en 
aller chez les sauvages! Et comme petite mère ne m'avait pas Ôté la robe 
qu'elle était en train de m'essayer à l'arrivée de père, je la retirai, afin de 
voir comment elle irait à mon chien. Cela lui donna une si drôle de mine, 
que j'appelai Cora pour le lui montrer, et que Cora, à son tour, fit venir la 
cuisinière, qui rit eomme une folle en voyant Médor marcher comme une 
dame. Pour moi, je ne savais plus où j'en étais, tant je riais moi-même. 
Mais quand j'ouvris la porte du salon pour faire partager notre allégresse 
à père et à mère, ma gaieté mourut subitement et je m'arrêtai interdite. 
Petit père marchait à grands pas, d’un air plus désespéré que jamais, et 
petite mère pleurait encorel 

(Extrait de l'Histoire d'une petite fille qui n'était pas sage tous les jours. 


Note de Chiffonnette d Lily. — Si ce récit t'a intéressée, écris-le-moi, je | 
tâcherai, le mois prochain, de te dire ce qui advint ensuite. 
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SAPHRIPANION 


DES TRAVAUX D'AIGUILLE 


CONS D— 


N° 4, Croquis d'un costume d’amazone pour les pron:enades à eheval 
de mademoiselle Lily. . 

Ï1 se taille ca drap noir, vert foncé, bleu ou marron. Vous trouverez 
bien quelque vieux manteau ou quelque vieil habit à transformer ainsi. 
Au besoin, toute étoffe unie et un peu forte d'une de ces nuanees pourrait 
remplacer le drap. 

N° 2, Dos du corsage. Les parties rayées que vous vcvez à la basque sont 
le dessous d'un gros,pli qui forme petit habit postillon. Il faut rapprocher 
les quatre C pour obteuir cette basque, que complète le petit côté n° 3. — 
Afin que le gros jli en question ne s'étale pas constamment, ct par suite, 
ne perde pas sa forme, on fait un point, pour le maintenir, à l'envers. 

N° #, Moitié du devant de ce corsage, qui se borde partout, des deux 
côtés du devant, autour de l’encolure, de la petite basque de derrière, de 
la pointe, du revers &e la manche (n° 5) «et de l'espèce d'épaulette (n° 6), 
ornement du haut de cette manche (n° 7), d'un petit ruban extra-fort, soit 
* noir, soit assorti à . nuance de l'étufle. Devant, en face des portes indi- 
quées sur le patron n° 4, 8 petites agrafes noires. 

La hauteur de la jnpe est de 41 centimètres du devant. Du derrière 18 
centimètres sans le rempli de l'ourlet, qui a 4 centimètres et le rempli du 
haut. Largeur ordinaire. 

Au milieu du devant, comme ornefhent, trois galons cousus en tablier 

et garnis de petits boutons qui semblent boutonner la robe du haut en bas 
à trois places différentes. | 
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Vous mettez avec cela à votre poupée des manches cornet en percale 
unie bien raide, et un petit rol, raide aussi, très-pointu aux extrémités du 
devant. Je vous ai donné récemment le patron de cette forme. Sous ce col, 
si vous voulez, une petite cravate de couleur tranchante — cerise, bleui- 
clair, vert-émeraude, etc. — brodée de perles noires ou de perles d'or, 
comme le n° 8, au bas de chaque pan. | | 

La roiffure sera une toque ronde (je vous en ai envoyé le patron dans 
la preurire année de la Poupée Moré/e); la forme n'a pas changé depuis, le 
moins du monde. Elle sera en drap, avec un bord de velours ou d'astra- 
kae, et, si vous le voulez, nne petite aile, mais ce n'est pas indispensable 
aon plus qne le grand voile carré de gaze bleue ou verte. 

N° 9, Cravache complétant le costume d'amazone. Elle se taillera dans 
une petite baleine flexible bien amincie du bout et autour de laquelle on 
tournera régrliérement, soit un minee cordonnet noir, soit quelques brins 
de soie d'Alger. En haut, pour former la pomme, on entrera la partie la 
plus large de la haleine dans une grosse perle d'or ou d'argent, après avoir 
mis un peu de colle ou de goinme épaisse au bout de cette baleine pour 
fixer cette perle plus solidement ; puis on cachera le trou supérieur de la 
perle, soit en y collant une perle noire plus petite, soit en décor pant un 
tout petit rond de papier d'or que l'on coilera de même sur le trou. 

N° 10, Panier à ouvrage de forme trés-répañdue et trè:-commode pour 
miss Lilv. [Il se compose d'an carré de canevas japonais tres-fin et d'un 
joli gris pâle, sur lequel on fait, en tapisserie, le dessin n° 10. — Puis ce 
dessin fait, on double de soie verte le carré de canevas et l’on en repli les 
quatre ans'es à l'endroit où vous voyez un pointillé. (Regardez le n° 11.) 

Où coud emsaife un petit sac de soie verte — en ayant soin de tenir sa 
sole plus longue dans le creux de chaque angle — autour de cette carcasse 
en tapisserie dont on orne tous les contours avec une ruche de ruban vert 
de la largeur de celle qui est desirée au n° 42; l'on obtient ainsi le n° 13. 

J'ai vu ce panier beaucoup ‘plus élégant, mais tout pareil de furme 
chez Siraudin. Il était destiné à une grande personne. C'était un carré 
de guipure posé sur une doublure de satin cerise, bleu, vert ou rose 
avant une ruche et un sac de même étoffe et de même nuance. On ne se 
figure rien de plus ravissant. Je vous recommande ce joli objet pour les 
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cadeaux du jour de l'an. On peut offrir à une amie, grande ou petite, ce 
coquet panier rempli de bonbons. 

N° 14, Fifine, en gros cordonnet, pour mouchoir de poupée. 

N° 15, Loulou, même usage et même genre de broderie. 

N° 16, Annette, pour mouchoir de petite fille, dans un écusson ou plu- 
_ metis, ou cordonnet et au point d'armes. 

Je vous ai déjà expliqué ce que c’est que ce point d’armes dont on s’ef- 
fraye et qui est pourtant la poste aux ânes de la broderie. Ce sont des points 
arrière faits en coton à broder, placés très-près les uns des autres et enca- 
drés par un ou plusieurs rangs de cordonmet mince dessinant le contour 
de la partie du dessin qu'ils ornent. La fleurette au plumetis dont les quatre 
feuilles sont coupées au milieu n’est pas beaucoup plus difficile à exé- 
cuter. On en trace son dessin en indiquant bien, par un point, la fente 
placée au milieu de chacune de ces feuilles, puis on commence à broder 
par l'extrémité du bout de la feuille. On fait ainsi quatre ou cinq points en 
élargissant comme si on allait faire la feuille sans fente, puis arrivée à 
l'endroit où commence cette partie fendue, on ne prend plus que la moitié 
de la feuille tracée. (Voir le n° 17.) Quand on est au bas, on glisse sont ai- 
guille sous les quatre ou cinq points qui s’élargissent du haut, et l'on en 
fait autant de l’autre côté de la fente. (Voir-le n° 18.) Quelques persommes 
ne tracent leur feuille qu'au fur et à mesure de leur travail ; je crois que 
cela vaut autant que de tout préparer à à l'avance. Les nervures sont ainsi 
plus accentuées. 

N° 19, Garniture en nansouk festonné et découpé qui peut $e poser 
comme ornement sur toute sorte de lingerie. Le milieu à jour de chaque 

amande en gros feston. est produit par une bande de.tulle posée’ sous 
l'étoffe que l'on ‘découpe par-dessus, le feston terminé ; il faut des ciseaux 
très-fins et très-aigus. nn 

N° 20 et 21, Rond et baguette pour Jeu de gr dces de poupée. 

Le rond n° 20 se fait en fil.de fer que l'on garnit ensuite d'une petite 
bande de papier d’or tournée en spirale et collée aux extrémités. 

Le bâton n° 21 est fait de même, seulement le fil de fer est replié sur 
lui-même, ce qui le met double. On l'entoure, pour lui donner de la ron- + 
deur, d'un peu de ouate avant de coller le papier d'or. Un brin de chenille 


+ 
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- de couleur tranchante tourne autour et assez écarté pour laisser voir l'or 
formant l'ornement du manche. La même chenille garnit le rond. Il faut 
deux ronds et deux baguettes. 


+ 


+ 


REVERS DE LA PLANCHE 


N° 22, Pale en moire ou en taffetas blanc, brodée en appliques de velours 
vert, en perles rouges corail et noires, et en cordonnet d’or. 

Cette pale, très-jolie et pas trop difficile, sera bien accueillie, je l'espère, 
d'un grand nombre d’entre vous ; car beaucoup, je le sais, sont désireuses 

-de pouvoir quelquefois faire un petit cadeau à la pauvre église du pays 
qu'elles habitent. C'est à cette intention que je leur apprendrai plus tard 
comment on confectionne les fleurs en papier et une foule d’autres choses 
‘pouvant servir pour le même usage. 

Comme je vous l'ai déjà dit, pour tous les ouvrages où il y a des appli- 
ques, il faut commencer par doublér l’étoffe, destinée à recevoir ces appli- 
ques, de percale assez grosse que l'on fixe sous sa soie à l'aide de quelques 
points. On colle ensuite, sous le velours destiné à être découpé pour. ces 
mêmes appliques, de la grosse mousseline. Il faut avoir bien soin de ne 
pas tacher le velours. Quand il est sec, on découpe ses divers dessins. 
Aussi, pour notre pale, vous avez le patron des feuilles au n° 23. Ces 
feuilles sont collées à toutes les places imprimées sur l’étoffe blanche: 
On coud ensuite tout autour, avec de la soie aussi semblable que possible 
à la nuance de l’or, un gros cordonnet d’or autour de ces feuilles. Ce cor- 
donnet fera aussi les tiges et les tortillons. Toutes les fois qu’il s'arrête 
dans le dessin, on l’enfile dans une grosse aiguille et on en fait passer l'ex- 
trémité à l'envers, où on la fixe par quelques points. On coupe alors le 
cordonnet, et le rattachant un peu plus loin, on le fait repasser à l'endroit : 
de la même manière. Les, grappes sont en grosses perles de jais noir, 
mélangées, si l’on veut, comme dans le lierre, de perles rouge corail. 

On peut encore faire cette grappe toute rouge, ou bien tout en or. Or 
avec feuilles de velours noir, sur fond de soie rouge, cette pale serait en- 
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core très-belle. Les lettres du milieu sont en appliques de velours rouge 
ou nuir, entourées d'or comme les feuilles. L'auréole e:t aussi en cer- 
dopnet d'or; chaque rayon’est arrêté, en haut et en bas rar-dessotr, 
comme je l'ai indiqué plus haut. Pour le montage, vous prendrez modèle 
sur une pale déjà faite. C'est exceskivement facile et simple. 

N° 25, Bande de tapisserie très-aisée aussi et non moins jolie d’effer. Elle 
peut servir pour tapis, bordure de tenture, bande de chaise ou de fau- 
teuil, de coffre à bois, etc. 

N° 26, Amélie, en gros cordonnet, pour mouchoir de petite fille. 

N° 27, Laurette, même‘usage et même broderie. 

N° 28, Pauline aussi. . 

N° 29, Pan d'une cravate brodée en perles d'or, de jais ou en imitation 
de perles fines. On peut même mélanger ces différentes sortes. Cette cra- 
vate est en tafletas de couleur. La palme, ainsi que la cravate, est enca- 
drée de soutache noire. Le milieu seul de cette palme est brodé de perles. 
Aux angles, quelques perles assorties forment gland. 
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GRANDE PLANCYHE COLORIÉE. 


JEU DE LA POUPÉE KOCÉLE£ 


— . 


Vous en avez eu l'explication précédemment. J'espère, petites amies, 
que cette charmante surprise côture dignement notre année, et va vous 
aider à devenir aussi sages, toutes tant que vous êtes, que cette gentilie 
poupée, héroïne de notre jeu. Quelques-unes d’entre vous n'auront nulle 
peine à en arriver là, car elles ÿ sont d’jà à péu près... mais pour certaines 
autres — je ne dis pas lesquelles! — quele besogne | 

Que cette réflexion ne vous découräge pas, petites amies chéries. Tous 
les enfants de votre âge ont des défauts, je le sais, j'en convieus haute- 
ment, mais aussi, {ous ces enfants travaillent à s’en corriger, car ils savent 
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que c'est le moment où jamais de chercher à devenir meilleurs, attendu 
que si l’on ne change pas étant petit, on reste mauvais tout le reste de sa 
vie, et c’est bien long, la viel.. Voyez la vilaine perspective! .: 

Je compte donc braucoup que vous vous livrerez à des réflexions salu- 
taires et prendrez de fermes résolutions, en faisant manœuvrer nos petites 
figurines du mois passé sur ce joli jeu que vous n'aurez qu'à coller sur un 
fort carton, afin de l'empècher de se rouler et de se déchirer. 

À présent, au revoir, mes bonnes, mes chères petites filles. Je vous aime 
encore mieux à la fin de cette troisième année de travaux, de lectures et 
de causeries en commun, qu’au: bout des deux premières, et j'espère bien 
que cetie amit:5.… réciproque, si j'en crois vos charmantes petites lettres, 
ne fera que s'accroitre et se resserrer avec le temps. Restez-nous donc 
fidèles encore longtemp», et en suivant bien mes conseils, en ne vous effa- 
rouchant pas trop de macontinuelle morale, foi de Vieille Poupée, vous 
deviendrez d'aimables enfants ! 

. VOTRE AMIE DÉVOUÉE. 
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